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SCENE PREMIERE
[Au lever du rideau, Slrolof est cusis sur une chaise, la tète penche'esur sa poitrine. Samoiefet plusieurs of-
ficiers paraissent au fond, en éperons et le fouet à la main.)
INTRODUCTtON.
CHŒDR DOFFICIERS.
Dos chevaux! des chevaux!
Postillons que Dieu confonde, A ma voix que l'on réponde.
Des ch'viiux! des chevaux!
Les moillcurs et los plus beaux.
Des tlicvaux ! des chevaux !
lAGN Y. — Imprimerie de Vulat el Cu. — N, 8,
LliSTOCQ.
SAMDiiF, à Slrolof.
I.c iiiailie lie la jio.^lc, uù donc est-il? .sinoLOP
H61as!
C'est moi ! serf cl vass.il de cette soigncurio !
Tdl'S.
Il lions fiiut lies cliOT.iux, tu nous en donneras! Je, ne le [niis. je n'en ai pas!
SAMniEF.
Il on M, mes amis, j'.il vu son éeuric, Ht nombreuse et bien garr.ie.' sTnni.np.
Ç.i n'y fait rien, je n'en ai jias.
SAMOIfF. Serf et vassal, obéis an |ilns vilo, Ou nous alloiiB t'assommer, enlends-tn?
STnuLoF, froidement.
Soit ! Ira|iiiez .'■ le Muscovile Est fait pour iSIre battu I
ENSEMBLE
Des chovauxj desclievauï!
Vassal, que le ciel confonde, (.îu'à nos ordres l'on réiiondc.
Des elicvaux! îles elievaux!
Les meilleurs el lis ]]|us beaux,
Des cbevaui! des obevaux!
stuolof.
Des chevaux! des chevaux!
Fb! (juc le ciel vous confonde!
IJuo vuut-on i|ne je réponde?
Je n'ai pas de cbevaux, Dussiez-Volts meurtrir mon dos.
Je n'ai jias de elievaux!
[Ils entourent Strolof qu'ils menacent de leur fouet.
SCENE II
Les phecédents, DTMITRI.
DIMITRI
Amis, que faites- vous'? frapper ce pauvre dialdo! Je le défends!
(-■1' Strolof.)
Allons, devions trailable !
De i.iilre garnison, sombre et triste séjour, Un ordre île la tour aujourd'bni nous délivre! A\aiil le légimcnt ipii bieiitol va nous suivre.
Nous voulons .-i Saiiit-I'étersbourg Arriver aujourd'bni ! Que ton zèle s'empresse. Nous paierons !
STnOLOF.
C'est parler! j'ai des chevaux tiés-bons! niMiTiii.
Tu vas nous les donner!
STBOLOP.
Non !
DIMlTni.
On les a retenus!
sTnni.OF.
Pour qiieibs raisons ?
DIMITIII.
l'iiiir t\w'l STlluLOF.
Pour la princesse Élisabilb, qui doit aussi se rendre Ce soir à l'élcrsboiirc.
iiiMiTni.
yui vient do te l'apprendre ?
STnoi.op.
Ce billet que m'écrit Lcslocq, son médecin 1
SAMOIEl?.
Ce médecin français!
iusiiTiii,rt/)r('j l'avoir lu.
Oui, c'est bien de .sa main!
Pour la prinressc el pour ses équipages. Tout est |ra\é «l'avance!
CIKKUU Dl- JEUNES OPI'ICIF.ll.S, à demi-voix, et avec respect.
Amis, c'est dilViiicnt!
La fille de Pierre le Grand A dmil à nos respects ainsi qii'i'i nos liomniascs!
SAMCIEF.
Jusqu'à ce soir nous atlcndron».
DmiTiii, Ici, ilessiours, nous dinoroni.
ENSEMBLE
Pour prendre patience, Pour attendre gaîmcnl, Arnia, faisons bombance, C'est un moyen chiiimanl!
Au milii u do la foula Qu'aniniL» le festin, (i.dinent le temps s'éooulo Gomme les flots de vin.
DIMITnt
Je me charge. Messieurs, d'ordunncr le ropiW, Dnssé-je renverser lont du baul jusqu'en Ims!
CHOEUH.
Pour prendre palicnc, Pour attendra gaiuieiit, etc.
(Ils sortent Knts par le fond ou par la porte à droite.)
scENK m.
DlMlTm, 8TH0L0P.
DIMITBI. A nous doux, inaintimanl. Oceuponsnoua de notre illnor, ce qui est b en onnujenx; moi qui devrais être à SiiInt-Pétei'Sbourg. où l'amour m'ntlcndi
STUOLOF. Vous êtes bien heureux !
niMiTRi. Je crois bien : deiaiis deux ans que mon rl'giment est exilé à Novogorod, dejiuis deux ans «éparo d'elle, et pas un mot de ses nouvelles. Eli bien, voyons nuire dîner; qu'est-ce que tu nousdoniieras? Qu'est-ce que tu as?
siniiLiiF. Adressez-vous à l'inlendant de Monseigneur, car, iionr moi, je n'ai rien.
DIMITBI. Gomment, rien !
STnciLOF. Est-ce ma faute à moi si je suis un serf! nu esclave! si tout ce que je gagne apiiarlient à mon maiire, au comte Golofkin, seigneur de ce domaine'?
DiMiTui. Gololkiu! le ministre de la police! Celui qui, avec Munich et Osterman, forme le conseil de la régence'?
STROLOF. Lui-même! un rude seigneur!
PREMILR CorPLET.
Sur nous siffhi sans cesse Le fouet reteo tissant;
L';'ige, ni la faiblesse,
N'écba|i|ie au eliMiniint.
Qu'ici uul ne raisonne, . '■''.
Et ipiaiid le inaitic ordonne,
Qu'on ol)éisse en tout,
Ou sur-le-cliamp le knout,
Le knout !
Jusqu'à la mort le knout!
DEfïliME COUPLET.
Plus d'hymen, de tendresse.
Sans l'onlre d'un tyran ; Pour nous plus de niallresse, Un niaitie nous les prend...
Et jiour dernier supplice.
Il iaiil qu'on le rliérisse Et ipi'on l'aime avant tout, ' On s'iir-le-champ le knout.
Le knout!
Jusqu'à la mort le knout I
niMiTRi. Ce n'est pas possible! et je no puis croire que le comte (îolofkin...
STROLOF. Ab! vous ne le noyez pas' Mo voilà imurlant, nuii, SIrolor, paysan russe, fils de p.aysan, qui all.iisépouser Calhei ii.e, ma eoii.sine, esclave comme moi; el le m;il n de 1,1 noce, riuleiidaiit l'a enlevto et envoyée à Saint-Pé-
LILSTOCQ
<ir;
tcrsl)oiiii.' pour cire furnriiu de rliainbre de la comtesse, ou peul-ùire du comte; (jue sais-je? et parce que ma mèro et moi nous avons récUimcS, nous avons voulu élever la voix, il nous a fait donner trenle coups de knout! Moi! à la bonne heure, je suis fort, je ne suis bon qu'a ôtro battu; mais ma mère, une pauvre femme de soixante ans, elle en serait moite, sans M. Leslocq, le médecin de la princesse, qui venait de Saint-Pélersbouri, et qui l'a soignée, qui lui a sauvé la vie. Aussi, ce M. I.estocq, ce n'est pas un Moscovite celui-là, c'est un Ffiinçais, et si vous le connaissiez...
DiMiTBT. Je le connais, je l'ai vu quelquefois quand nous allions faire notre cour à la princesse Elisabeth, exilée comme nous à Novogorod. C'est un sinsulier caractère, un original, qui, du reste, ne manque pas de mérite.
STRpLOF. Je crois bien! Je donnerais pour lui, sur-lechamp, le peu de jours qui me restant à être battu... Àhl mon Dieu, une voiture.
DiMiTRl. Celle d Elisabeth?
STROLOF, la regardant avec effroi, Nen pas, non pas...
DiMiTKi. Qu'as-tu donc îi trembler ainsi?
STROLOF. Dieu me soit en aide! c'est le comte Golofkin lui-même qui descend clu-2 nous. Il y aura d'ici à ce soir bien des coups de knout de distribués.
DiM^^. Gololkin! je ne l'aime pas plus que toi, et ne me solme guère de faire sa connaissance. Je vais trouver l'intendant et m'entendre avec lui pour notre diner. (Il sort par la porte à droite.)
SCENE IV
STROLOF, GOLOFKIN, deux Cos.iques et VOREF.
GOLOFKi.N, entrant en causant avec Voref. Quoi! ces cunes officiers ont devancé leur régiment?
VOREF. Oui, excellence!
GOLOFKIN. Ils ont ilonc grande hâte de se trouver à Saint- Pétersbourg? Vous leur signilierez qu'ils n'y resteront qu'un jour; le temps de faire reposer leurs soldats, et île !a, on les dirigera sur Smolensk. Qu'ils partent sur-lechamp!
VOREF. Ils ne le peuvent. Tous les chevaux ont été, diton," retenus par la princesse Elisabeth.
GOLOFKIN. Qui a obéi à cet ordre?
VOKEF, montrant Slrolof.-L\n.
GOLOFKIN. Il ne sait donc pas que moi seul ici ai le droit de commander?.. Pour qu'il s'en souvienne désormais... allez!..
STROLOF, à part. Je m'y attendais. 0 grand saint Nicolas, un quart d'heure de vengeance, et je le tiens quitte de tout Ce que j'ai reçu. (Il sort avec les deux Cosaques.)
(iOLOFKiN, à Voref. Voyez quel est ce bruit?
VOREF. La princesse qui descend de voiture.
GOLOFKIN. Gourons il sa rencontre.
VOREF, regardant toujours vers le fond. Madame Golofkin vous a prévenu; ces dames viennent do ce cété.
SCENE V
Les pbécbdents, ÉLIS.MîETH, EUDOXIE, LESTOCQ; choeur de paysans, paysannes.
CHŒUI».
Houra! houra! houra!
C'est elle; La voil'tt Qu'elle est granieuto et belle t Des czars c'est le noble sang, Le sang do Pierre le Grandi C'est elle, la voilà!
lloura! houra ! houra!
GOLOFKIN, aveo colère. Assez! vos cris fatiguent son altesse.
ELISABETH. Nullement, comte Golofkin, l'amitié qu'on inspire no fatigue jamais. Merci, mes amis. {Les paysans sortent par le foml. — Pressant les mains d'Eudoxie.) Ma chère Eudo\ie ! que je suis hcnrcuse de vous voir et de vous embrasser, moi, qui ne savais même pas votre mariage! (Seretournant vers Golofkin.) Je vous remercie, comte Golofkin, d'être venu au-devant de moi jusqu'à trois lieues de Saint-Pétersbourg. Tant d'honneur à une princesse déchue, c'est beau iiour un courtisan. Ce qui l'est plus encore, c'est de m'avoir amené votre femme, autrefois ma fille d'honneur, {Lui prenant la main.) et toujours mon amie, nest-il pas vrai?
Ei'DoxiE. .\h! j'ai voulu accompagner M. le comte; j'ai voulu être la première à présenter mes hommages à votre altesse, et à savoir si le voyage ne l'avait pas bien fatiguée.
ELISABETH. Mais non; je ne crois pas! je me porte à merveille. N'est-il pas vrai, ^estocq? car, c'est lui que cela regarde, je ne m'en mêle pas; il me trouve souvent des vapeurs ou des migraines auxipielles, sans lui, je n'aurais jamais songé. Oh; c'est un homme de talent!
GOLOFKIN. Et de plus, un fidèle serviteur...
ELISABETH. Que vous avez placé auprès de moi, et vous avez bien fait; car sans lui le séjour de Novogorod eût été si triste, je me serais tant ennuyée dans cette maison de plaisance! Mais enfin me voilà de retour i Saint-Pétersbourg dont les bals sont, dit-on, délicieux cette année, et j'aurai, j'espère, le temps de me dédommager.
GOLOFKIN. Je ne le pense pas ; car, s'il faut vousl'avouer, Madame, je viens de la part de S. A. Anne de Courlande, régente de l'empire pendant la minorité du prince Ivan, son fils, notre jeune empereur... je viens...
ELISABETH. Eh bien! achevez.
GOLOFKIN. Je viens vous dire que son altesse, ainsi que le conseil de régence, dont j'ai l'honneur de faire partie, ont été péniblement surpris de votre départ de Novogorod, dont vous n'aviez pas daigné les prévenir.
ELISABETH. Et à quoi bon? un voyage d'agrément pour ma santé; le changement d'air. N'est-ce pas, Lestocq?
LESTOCO, s'inclinant. Oui, jMadame.
GOLOFKIN, d'un air doucereux. A cela nous n'avons rien à objecter; mais nous ne pensons pas que l'air de Saint- Pétersbourg convienne à votre altesse, et je viens vous conseiller de vouloir bien ne pas entrer dans la capitale.
LESTOCQ, à part. Qmdle audace!
ELISABETH, avec fierté. Comte Golofkin, est-ce un ordre que l'on m'intime?
GOLOFKIN, respectueusement. Non, sans doute; mais une prière qu'il ne serait peut-être pas prudent à vous de repousser. Votre présence à Saint-Pétersbourg pourrait enhardir, encourager certains partis qui con^iirent dans l'ombre, et qui deviendraient plus audacieux s'ils concevaient le fol espoir de vous voir a leur têle. Elisabeth. J'entends; ce qui donnerait peut-être un peu de mal au ministre do la police. Cela vous regarde, comte GtJofkin, et je ne peux pas vous jirivcr d'une occasion de faire briller vos rares talents; et jiarce que le sénat m'a exclue du trône, parce qu'il a décidé que le iirincc Ivan, neveu de Pierre l'', sciait préféré à moi, Elisabeth, qui suis sa fille, je ne pourrai plus changer de résidence, voyager pour mon plaisir, aller au bal à Saint-Pétersbourg sans faire naître des complots, exciter des soupçons, el troubler le sommeil des ministres! C'est trop compter sur ma patience, et je ne répondrai qu'un mot : je no conspire pas, je ne conspirerai jamais; et si cela m'arrive, vous pouvez faire tomber ma tête; j'y consens d'avancQ; mais je veux aller h Saint-Pétersbourg; j'irai, j'y resterai tint que cela me plaira, et je m'y plairai beaucoup, {.ivec ironie.) La cour y est si aimabTe! Dites-le bien à la régente, dites-le à Munich et à Osicrman, vos dignes collègues, et nous verrons si l'on arrachera des murs de la
LESTOC(,)
capitale, si l'on chassera de force la fille de Pierre le Grand. Voyez, conile Golofliin, prc-parez loiit yiour mon départ, je retournerai avec vous A Saint-Pétersbourg; je vous iiermcls de m'y accompagner. AdieUj EuJoxie : à bicnliM; nous nous reverrons! {Eudojcie fait la révérence, Golofkin s'incline respectueusement et sort avec Voref.j
ELISABETH, LESTOCQ
ELISABETH, à part, et regardant autour d'elle. Je ne l'aperçois pas! et cependant il me semble qu'il devrait déjà être arrivé, qu'il devrait m'avoir précédée.
LESTOCQ, s'approchant d'Elisabeth. C'est bien,Madame.
ELISABETH, d'un air triomphant. N'est-ce pas! surtout pour moi, qui suis faible et qni n'ai jamais pu avoir de caractère; mais une fois que je suis piquée!., et je l'étais beaucoup de ne pouvoir assister à celte tète brillante qu'où doit do:iuer demain, dit-on, à l'Ermitage.
LESTOCQ. Que dites-vous ?
ELISABETH. Une fête pour laquelle, depuis deux mois, l'on fait des préparatifs.
LESTOCQ. Quoi ! c'est là le véritable motif qui vous attire à Saint-Pétersbourg? Vous n'en avez pas d'autre?
ELISABETH. Non, Certainement, aucun !
LESTOCQ, toujours à demi-voix. Et peu vous importe de recevoir ici des ordres, quand vous devriez en donner; d'entrer comme simple sujette dans ce palais des czars où vous devriez régner en impéialrice?
ELISABETH. Ah! vous allez encore ramener cet éternel sujet de conversation. Grice, Lcstocq , je ne me sens pas bien aujourd hui ; je suis souffrante ; je suis malade.
LESTOCQ. Oui, vous êtes habituée à un air plus élevé, l'air du trùne! celui-là seul vous est bon. {Avec force.) Et si j'étais à votre place...
ELISABETH. Certainement; si vous y étiez. Mais entre vous et inoi,^mou cher docteur, il y a grande dillérence.
LESTOCQ. Je le sais. Madame, et j'ose dire qu'elle est est toute à mon avantage. Né de parents français, simple frater dans un misérable village , n'ayant d'autre 'bien que ma jeunesse et ma lancette, je n'ai désespéré ni de moi ni de mon avenir. Nul n'est prophète dans son pays; j'ai cherché fortune à l'étranger, et soit audace, talent, intrigue, comme vous voudrez, tout est bon pour arriver, et j'y SUIS parvenu ; j'ai été accueilli à la cour de Russie, je suis premier médecin de la princesse Elisabeth , de la fille des czars. De rien que j'etas, voilà où je me suis élevé, voilà ce que j'ai tait. Et vous. Madame, née sur lus degrés du trêne, hérititre présomptive de la couronne imiiériale, vous êtes descendue jusqu'au rang de princesse sans crédit, sans pouvoir, soumise aux caprices de la ^gente, aux ordres de Golofkin ou de Munich...
ELISABETH. Leslocq, vous ne voulez pas me fâcher ?
LESTOCQ. Et plût au ciel que je vous fisse sortir de cette insouciance, de cette apathie qui forme le fond de votre caractère! Plût au ciel que je fisse passer dans vos veines celte fièvre, ce désir de gloire qui ino dévore! dès demain jevousverraisass se sur le trône de Pierre leGraiid, votre père, je verrais briller sur votre Iront ce bandeau des czars qui vous irait si bien! Ah! que vous seriez belle!
ELISABETH, avcc complaisancc. Vouscroyeif (Se reprenant.} Non , non !
HÉCITATIF.
J'ai à d'autres projets plus séduisants pour mol. Mais que ji* ne piiin <lire S personne!
LESTOCQ
Et pourquoi?
DUO
ELISABETH
Heureux qui peut passer sa vie Loin des grandeurs, loin de la couri Heureux qui la voit embellie Par les plaisirs et par l'amour!
Heureux qui peut passer sa vie Sur le trAne et dans la grandeur!
Heureux qui la voit embellie Et parla gloire et par l'honneur!
ELISABETH
Moi, faible femme!., on veut que je conspire!
LESTOCQ
Mourir pour vous sont mes seuls vœux !
ELISABETH.-
C'est à la mort que tu veux me conduire...
LESTOCQ
C'est au trône de vos aïeux!
{La regardant.) Je le vois , dans son Ame J'ai ranimé l'honneur!
Et l'ardeur qui m'enflamme A passé dans son cœur.
ELISABETH
Je sens naître en mon àme Le dépit et l'honneur , Et l'ardeur qui l'enflamme •
A (lassé dans mon cotur.
Eh bien ! vous le voulez , au repos je renonce.
LESTOCQ
Vous consentez...
ELISABETH
Pas encor, je ne peux; Mais tantôt, dans ces lieux , vous aurez ma réponse. LESTOCQ , à part.
Elle est à nous, le sort comble nos vœux!
ENSEMBLE
LESTOCQ
Je le vois , dans son àme J'ai ranimé l'honneur!
Et l'ardeur qui m'enflamme A passé dans son cœur.
ELISABETH
Je sens naître en mon ània Et la honte et l'honneur!
Et l'ardeur qui l'enflamme A passé dans mon cœur.
(Elle sort.)
SCENE VII
LESTOCQ , puis STROLOF.
LESTOCQ. Oui, je la forcerai bien de conspirer. Oui, je la ferai impératrice malgré elle, car jamais on n'a été moins princesse. Il n'y a dans cette femme-là qu'une femme et pas autre chose ; des futilités, des plaisirs, des rêves d'amour, voilà tout ce qu'il lui faut. Eh bien ! permis à elle, mais quand elle sera sur le trône , et on lui permettra alors d'être la voluptueuse Elisabeth ; c'est ainsi qu'ils l'appellent. {Apercevant Slrolof.) C'est Strolof; comme le voilà sombre et rêveur! {Strolof va à lui, met un genou en terre et lui baise la main.) Il y a quelque temps que nous ne nous sommes vus, depuis mon dernier voyage; mais j'ai pensé à toi. Reléve-toi, mon garçon ; comment va ta mère ?
STROLOF. Elle va bien, monseigneur le médecin, et moi aussi : je viens encore d'être battu.
LESTOCQ. 0 ciel !
STROLOF. Par l'ordre de Oolofkin ; aussi, j'ai la rago dans le cœur quand je pense qu'il faut toujours recevoir et se taire.
LKsTocQ. Pouripiui donc? On peut rendre à son tour, et si quelque jour lu trouvais le moyen de donner le knout il Golofkin...
LESTOCQ
STBOLOF. Lui! mon maître! oh! non, jamais. {Avec une joie concentrée.) }e le tuerais bien , par exemple; mais le battre, je n'oserais pas.
LESToco , froidement. Eh ! mais, dans le monde , tout estjiossihlc Pour commencer , je t'ai racheté à l'intendanrde Golofkin.
STROLOF. Ociel! dites-vous vrai? Vous êtes mon maître.
LESTOCQ. Je t'emmi'-nerai à Saint-Pélersbours , tu reverras Catherine, ta fiancée; je te la ferai épouser, et je vous donnerai il tous deux votre liberté.
STROLOF. Ah! monseigneur Lestocq, je vous appartiens corps et àme, et s'il ne faut que se faire tuer pour vous, dites-moi : va, et j'irai .
LESTOCQ, avec chaleur, et à demi-voix. Bien! mon garçon, bien! tu partageras mes dangers. J'aurai besoin île ton courage et de ton bras. Tu sauras pourquoi .
STROLOF, froidement. Ce n'est pas la peine .
LESTOCQ. Bravo! voilà une réponse digne d'un soldat russe. Il y a du plaisir à conspirer avec des gens comme ceux-là; ce n'est pas comme en France où iU veulent toujours savoir... Eh! mais, quel est ce bruit?
SCENE Vin
Les PRÉCÉDENTS , DIMITRI.
DiuiTRi, entrant avec colère. Oui, j'en fais serment, il ne mourra que de ma main.
LESTOCQ. Eh qui donc , mon odicier? est-ce un malade que vous voulez me recommander ? un oncle à succession? me voilà.
DiMiTRi. Ah! c'est vous, Lestocq, vous me voyez furieux!
LESTOCQ. Et contre qui?
DiMLTRi. Contre cet indigne, cet infime Golofkin.
STROLOF. Prenez garde ; s'il entendait...
LESTOCQ. Il est ici !
DiMiTRi. Je le sais bien! et peu m'importe! il ne m'enverra pas en Sibérie. Mais il a fait plus encore; on vftnt de nous signifier de sa part que notre régiment n'avait qu'un jour à rester dans la capitale.
LESTOCQ. Vraiment!
DIMITRI. Après deux ans d'absjnce ; et l'infamie , docteur, c'est que j'allais me trouverprès de celle que j'aime; et repartir encore pour Smolensk. Non , morbleu! plutôt donner ma démission, plutôt briser mon épée.
LESTOCQ. Modérez-vous !
DIMITRI. Jamais. C'est une atrocité que je ne pardonnerai pas , et que Golofkin me paiera dans ce monde ou dans l'autre. Ne pas la-voir, être séparé d'elle ; concevezvous, docteur? et pourquoi? parce qu'il dit que nos soldats ,que le régiment de Novogorod est animé d'un mauvais esprit.
LESTOCQ, auec joie. Vraiment ; je le savais déjà!
DIMITRI. Eh bien! morbleu, ils ont raison, ils font bien; et moi, qui jamais de ma vie ne me suis mêlé de rien, si je savais qu'il y eilt quelques bonnes conspirations, quelques projets de soulèvement, je serais trop heureux d'en être.
LESTOCQ. Est-il possible ?
DIMITRI. A une seule condition; c'est qu'on me permettrait (le tuer Golofkin moi-même.
STROLOF, bas, à Lestocq. Je l'avais retenu!
LESTOCQ, à Strolof. Tais-toi!
DIMITRI. Mais, par malheur , il n'y a rien, personne ne pense à conspirer. Les Russes se laisseraient tous opprimer sans jamais lever la tète.
LESTOCQ. Qu'en savez-vous?
DIMITRI. Hein! que dites-vous là?
LESTOCQ. S'il y avait des coeurs généreux qui s'entendissent avec le vùtre, qui réclamassent les secours do votre épée et de vos soldats; pourraient-ils compter sur vous?
DIMITRI. Oui, morbleu, toujours. [Le regardant avec étonnement.) Ah çà ! dites (lonc, docteur, c'est donc sérieux? il y a donc quelque chose? moi je parlais là sans y penser, mais je ne m'en dédis pas; je n'ai j.imais cons- ■ pire de ma vie, c'est du nouveau.
LESTOCQ. Etourdi !
DIMITRI. Voyons un peu, parlez; vous voulez donc renverser Golofkin? c'i'st bien; le tuer, nous verrons; c'est peut-être un peu vif pour la première fois!
LESTOCQ, regardant dans la coulisse àr/aiiche. Taisezvous dc^; on vient. (.1 part.) Mailanio Golofkin!
DIMITRI, s'avançant et regardant dans la coulis-^e à gauche. Ah! mon Dieu! est-il possible? cpielle renronire!
LESTOCQ, à Dimitri. Ce n'est pas le moment de vous expliquer; plus tird vous saurez tout. Viens, Strolof!
STKOLOF. Oui, inaitre. (Ils sortent pur la droite.)
SCENE IX
DIMITRI, puis EUDOXIE.
DIMITRI, regardant vers la coulis e à gauche. C'est bien elle! elle approche; et moi qui courais à Saint-Pétersbourg pour la revoir, pour l'épouser. [Courant à elle.) Eudôxic !
Ei'DoxiE. Dieu! qu'ai-je vu? vous, Dimitri, vous dans ces lieux?
DIMITRI. Oui, après deux ansd'absonce et de tourments. .
EL'DOiiE. Silence !
DIMITRI. Oh! je ne crains rien. Je suis libre ; mon oncle en mourant m'a laissé ses richesses, qui sont à vous puisqu'ellesm'appartiennent; plus de refus, plus d'obstacles..-
EUDOXiE. Le plus grand de tous, le plus cruel iiour vous, Dimitri; mais le salut de mon [lère l'exigeait; op allait le traîner en Sibérie, et un seul moyen de le sauver! c'était d'épouser celui-là même qui le persécutait.
DIMITRI. Et vous y avez consenti?
EUDOXIE. Grâce! grâce ! ne M'accusez pas, et plaignezmoi ! car mon amour était à vous.
DIMITRI. Et j'ai tout perdu!
ROMANCE
PREMIErt COUPLET.
ELDOXIE.
Adieu, je pars ; Soyez l'honneur delà patrie!
Allez, suivez nos étendards!
Soyez heureux! une autre amie Pourra vous consacrer sa vie.
Et moi, je pars!
DEUXIÈME COUPLET
DIMITRI
Adieu, je pars.
Et c'est lU v.iin qu'en ma misère , J'implore un seul d<; vos regards.
Celle faveur est bien légère.
Pour moi ce sera la dernière.
Demain je pars!
DUO
El'DOXIE.
Ah! laissez-moi!
DIMITRI
Écoute-moi !
Je meurs d'amour.
EUDOXIE
Je meurs d'effroi.
DIMITRI
0 toi que j'aime !
EUDOXIE
0 trouble extrême!
ENSEMBLE
DIMITRI
Je n'ai(in'un vœu, qu'un seul désir.
Vivre pour toi, pour toi mourir.
EDDOXIE.
Je n'ai qu'un vœn, qu'un seul tlésir, L'iionneur comm.inde, il faut vous fuir.
DIMITKI.
Je devais- croire à la constance.
ELDOXIE.
Hélas! je ne m';qi|i.irlicus plus.
DIMITni.
Et CCS serments de noire enfance?
EllDUXlE.
Et ceux que le ciel a reçus!
DIMITKI. V
ïa tindri'sse me l'ut ravie, Reiuls-moi le seul bien (jue j'aimais; Une heure... un instant, je l'en lirie. Te voirj et luiis mourir aiués!
EiiDoxiE, aiec émotion.
Ah ! laissez-moi !
UIMITHI.
Ecoute-moi, etc., etc.
bIMITttl.
Ainsi vous repoussez mes vœux!
Eh bien, sachez que l'on consiiirc, Qu'uLi i'Oin|ilol se trame en ces lieux. J'y prendiMi [uirt, et si j'cxpile, Vous l'aurez voulu.
EUDOXIE
Moi, grands di.ux ! *
Oubliez ce projet funeste.
DiMirni. Non,non, je l'ai juré... je veux, Ri^^qu int des jours que je délest;.
Immoler Golol'kin !
EIDOXIE.
0 ciel! que dites-vous?
Immoler Golofkin!
{Le voyant venir.) C'est lui, c'est muu époux
DiMiini.
Sou époux !
SCENE X
Les pnÉcÉDENTS, GOLOFKIN.
TRIO
DIMITIM.
Dieu! que v:ciis-jc de f.iireî Qu ai-jc dit, malheureux I J'excite la colcr.; D'un Ijran soupçonneux.
ElDUXIE.
Ociell que dois-jo faire?
Quel complot odieux !
Faut-il à sa colère Livrer un malheurcui!
coi.ijFKiN, à part, entrant en rêvant.
Il est, dans le mystère.
Des rouiplols odieux Qui ne pourront, j'cspcre.
Echapper à mes yeux.
(Apercevant Dimitri.) Ah! c'est vous, cipilaiue; On vous a prévenu que dans Sanit-I'élershourg Vous ne devez rester qu'un jour.
DIMITIII.
Oui, l'on nous a transmis votre loi souveraine; Tout un jour... c'est beaucoup, et nous devons bénir La main qui nous accorde une laveur si (çraude!
coLoi'KiN, à liudiixie.
Venez... Elisabeth... vous veut et vous demande.
uiMiTiii, bas, à Eiidosic.
Mon sort est dans vos mains, faut-il vivre ou mourir?
ENSEMBLE
iiiMiTni.
Dieu! que viens-je de faire?
Qii'ai-je dit, nidlicurcux! etc., etc
Il nn\ir,.
0 ciel! qiiedni.-je faire?
t'uel eumplol odieux! etc., etc.
00I.0FK1N.
Dans l'ombro et le mystère Des comidots odieux I etc., etc.
{Golofkin entra aïoo Eudoxia dans la maisonàgauche.)
AM01EI
De bien dincr que l'on s'empresse, lloi, je nu- charge des aiquéls.
{Il va au fond, et aide à mettre le couvert.) LESTOCQ, à part.
Do ce repas le désordre et l'LVresse Pourraient bien servir nos projets.
SAMOIEF.
A ce banquet militaire.
Le docteur veut-il prenilre part?
{.iux autres officiers.) Il faut le ménager, car à la moindre affaire. Nous avons besoin de son ,irt.
DiMItRi, à part.
N'importe, du mari je brave la vchgeahcé, LESToco, lui serrant la main, A table!
DIM1THI, à part.
Cachons-leur ma rage ot mon dépit!
LESTOCO, n Samoief.
• J'accepte avec plaisir comme avec appéli'.
DIMITRI, .^iir le devant du thdàlrc, bas, à Leslocq. La diète, je le vois, n'est pas dans l'ordonnance, Un conspirateur dine.
LESTOcq, rie inimo • Il conspire en dinant!
[Us se mettent tous à table.)
GHCKLTR.
Il faut s'amuser, rire et boire.
Assez I6t vienilra le trépas!
Courir des idnisirs à la gloire, C'est la devise lies soldais!
DiMiTni, élevant son verre.
A la santé du doeteur!
LESTOCQ, de même.
A la vôtre !
DiMiTni, de même.
Pour second toast buvons tous, mes amis, A nos amours !
lESTnCO.
Moi j'en proiiose un autre; Buvons au bonheur du pays.
SAMOIEF, d'un air triste.
Hélas! son bonheur n'est qu'un révo, Quanil les tyrans régnent sur nous.
LESTOCQ, secouant la tète.
Si vous vouliez...
TOUS
Que dites-vous î LESTOCQ, lentement.
Que vous éles soldats, que c'est avec lo glaive Que l'on fait et défait les rois.
DIMITRI, vivement.
Il a raison.
SAMOIEF, froidement.
Il a tort, et je cniis Qu'aux affaires d'Etat nous ilevons f.iiro tréve S
Chaulons plutôt : à vous, docteur, Commencez.
LESTOCQ
Volontiers.
DIMITRI
Nous redirons en chœur.
UiSTOCQ.
PBEalER COITLET.
C'est le plaisir qui vous iuvilo, Veni'z à ce banquet joyeus, U'péUz ce cliaut moscovite Si cliLT li vos nobles aieux : "
Siiiit Nicolas, p.ijron de la Russie, Veille sur nous, et donne en tous les teniiis Ka çloiru i notre patrie, Et la mort à ses tyrans!
DiMiTRi ET LE cuotuH, S animant par dajréi.
Gloire à liolre patrie, • Et mort il SCS tyrans !
LESTOCQ
DEl'XIÉME COUPLET.
Le Moscovite est misérable.
Des maîtres cnchiinent son bras.
Mais dans les maux dont on l'accable, Il sait attendre, et dit tout bas :
Saint Nicolas, patron de la Russie, Veille sur nous, cl donne en tous les temps I,a gloire à notre patrie.
Et la mort il ses tyrans !
CHŒUR
, TOUS
Et nous de même ; vive Élisabctli !
SAMoiEF, les arrêtant, cl à demi-voix.
Avant De nous sacrifier pour «lie, Sommes-nous silrs do son consentement?
Qui nous en reiioud '?
Moi :
SAMOIEF.
Sur tes jours!
liESTOCQ.
A l'instant
J'ai reçu sa promesse; elle y sera fiilcle!
Et tout il l'Iieure ici, pour mieux vous raltostor,
Je l'alleuds elle-même.
DIMITRI
Et nous mourrons pour elle, I! n'est plus permis d'iiésiter.
Gloire à notre patrie.
Et mort il ses tyrans !
LESTOCU.
!li se lèvent tous.)
TBOISIGME COUPLET.
Et vous dont le cœur doit m'cnlendrc.
Lorsqu'à la lionle on vou^ comlnit, Esl-il besoin de vous attendre?
C'est l'honneur qui paile et vous dit : Braves soldats, soutiens do la Russie, \ otrc valeur peut donner en tout temps La (rloire il votre patrie, Et la mort ii ses tyrans!
CIICEUR.
Gloire à notre patrie, Et mort à ses tyrans !
{S'animant, entourant Lestocq, et se donnant tous la main ) Oui, mes amis, oui, nous le jurons tous, Nos ennemis tomberont sous nos coups!
ENSEMBLE
LEaioco, à part, les regardant.
Courage! courage!
Mon triomidie est certain; Achevons notre ouvrage Les armes ii la main.
CHœUR D'OraCIERS.
Courage! courage!
Le triomphe est certain.
Et sortons d'esctavago Les armes il la main.
DIMlTni.
Courage ! couraw!
J'admiro son dessein.
Sortons de l'esclavago Les armes il la main.
SAMOIEF, à demi-voix, tes rassemblant autour de lui. Quel sera notre chef? qui mellrc sur le trône?
LESTUCQ.
Celle il ipii tons les vœux décernent la couronne,
La fille do Pierre le Grand!
Elisabeth !
TOUS
SAMOIEF.
Oui, par droit do naissance.
LESTOCQ
Et vous connaissez tous ses vertus, sa clémence.
DlMlTRl.
Pour elle, s'il le faut, je donnerais mou sang.
LESTOCQ, a part.
Courage! courage !
Mon triomphe est certain.
Achevons mon ouvrage Les armes ii la main.
SCENE XII
Les PRÉcÉnENTs; ÉLTSARETII, EUDOXIE, GOI.OFKIN , sortant de la porte à /jauchc. Paysans et Paysannes, entrant par le fond.
LESTOCQ
Taisons-nous; la •voici, Golofkin est près d'elle.
ELISABETU.
Eh bien! tout est-il prêt, et pouvons-nous partir?
{Golofkin s'incline et fait signe que oui.) ELISABETH, à Eudoxie.
La fête de demain doit doncètre bien belle ! De m'y ^oir prés de toi je me fais un plaisir...
[Apercevant Vimitri et les jeunes officiers.) Eh mais ! i> surprise nouvelle !
Nos jeunes officiers...
{A Èudoxie.) Des chevaliers galants.
Au jour de la disgrâce ils mont prouvé leur réle, Et dans Novogorod c'étaient mes courtisans • Quand tout mabaudonnait...
{.Aporcecaut Lestocq )
Ah ! vous voilii ! de grAce, Un mot, Lestocq.
(Elle l'emmène sur le devant du théâtre.) LrsTocQ, à demi-voix.
Eh bien! Madame?
ÉLisADETU, à demi-voix.
Voirc audace De souvenir me fait cncor trembler Plus de complots, de sceptre, ni iTempire; Je ne veux plus en entendre parler.
LESTOCQ, à part.
0 ciel! il peine je respire.
ELISABETH, (i haute voix.
Ne songeons qu'il ce bal où j'espéro biillcr. Vous y viendrez, j'y comiile.
{Elle le salue de la main, et retourne près d'Eudoxie et de (iolofkin.) MSTOCQ, à part.
0 fiiiblcsjc de f mmc!
LESTOCQ
DiuiTRi ET LES OFFICIERS, s'apiirochant de Leslocq qu'ils
entourent.
Eh bien ?
LESTOCQ, après un instant de silence, et d'un ton résolu.
Elle consent à tout, elle est à nous; Mais il faut so bâter, son salut le réclame.
DIHlTni ET LES OFFICIERS.
Nous sommes prùts... Nous vous le jurons tous.
ENSEMBLE
LESTOCQ, à part.
Rien n'égale ma rage.
Le péril est certain.
Mourons avec courage les armes à la main.
DIMITRI ET LES OFFICIEIIS
Du counige! du counige!
Le triomijhe est certain.
Soi tons de l'esclavage Les armes à la main.
ELISABETH
Que ihl's jours sans nuages Restent purs et sereins; Que jamais les orages Ne troublent mes destins.
EUDOXIE
Dieu, soutiens mon courage!
Il faut, c'est mon destin,
(Regardant Dimitri.) Ou désarmer sa rage.
Ou traliir son dessein.
GOLOPKiN, regardant Elisabeth.
Si ce nouveau voyage Cache quelipies desseins.
Sa vie est un otage Qui reste dans nos mains.
CHCEUR DES PAYSANS.
Que nos vœux, notre hommage, etc.
(Golofkin offre la main à Elisabeth, Dimitri à Eudoxie, et ils sortent par la porte du fond, tandis que Lestocq, au milieu des jeunes officiers, leur montre Elisabeth, et tnenace Golofkin. — La toile tombe.)
ACTE DEUXIÈME
Le théâtre représente un appartement du palais d'été à l'Ermitage. Pavillon riche et élégant. Porte au fond. Deux portes latérales. A gauche, une harpe; à droite,
une t^^lhte. et tnilt. cp. nil'il f.liit. nniip àrr'ira
L/uu.\ iJuiios laLClall;^. /\ f^autui;, une lld
une table et tout ce qu'il faut pour écrire.
SCENE PREMIERE
CATHERINE, seule, un papier de musique à la main, et étudiant un air.
V Gentille... gentille Moscovite, « Sur ce tralni'au... traîneau léger,
« Nous voyons... à ta suite, « Les amours... les amours voltiger. »
(Froissant le papier dans ses mains.) Ah! c'est en vain que j'étudie.
Je ne pourrai jamais apprendre la partie. [Lisant.^ « Les amours... les amours voltiger. »
Madame Gololkin, ma très-chère maltresse. Chante dans un concert, ain.ii que la princes.se, Et l'on m'ordonne aussi de chanter... il le faut.
(("hantant.) La, l;i, la, c'est trop bas... la, la, lu, c'est trop haut. « Gentille Moscovite, 0 Sur ce traîneau léger, « Nous voyons à ta suite K Les amours voltiger; « Mais, cruelle Nadéje, « Pourquoi, |)our mon malheur, u Blanrho comme la neige, « En as tu la froideur? »
(.fêlant le ])apier.).
Ah ! c'est trop ennuyeux.
Et pour moi, j'aime mieux Ces airs de danse qu'au village Sans les apprendre je savais, El qir.eu revenant de l'ouvrage, 'Auiu'és de Strolof je chantais.
PREMIER COUPLET
Le pauvre Ivan, pendant le jour, Trava Ile et pense à son amour.
La nuit arriva, et tout conlrnt.
Le pauvre Ivan s'en va chantant;
Quand [lour moi l'ouvrage
Le soir est fiei,
Rentrant au vil'age
De Iroid tout transi,
Du foyer qui brille
J'aime la lueur,
Du Icu qui pétille
J'aime la chaleur.
Mais j'aime bien mieux Mon amie.
Si jolie;
Mais j'aime bien mieux
Son regard amoureux.
DEUXIÈME COUPLET
C'est le dimanche, et tout joyeux.
Buvant ce vin qui rend heureux , Le pauvre Ivan oublie, hél.isl Peine et ch:igrin, et dit (ont bas:
Perdant l'équilibre.
L'esclave, en buvnnl.
Rêve qu'il est libre.
Et l'est un instant.
D'une erreur si douce J'aime le bonheur, De ce vin qui mousse J'aime la saveur.
Mais j'aime bien mieux, etc.
STRiLiiF, en c/c/iors.
Oui, j'aime bien mieuv Mon amie.
Si jolie ; Oui, j'aime bien mieux Un regard de ses yeux.
CATHERINE
Ah! quelle voix !
[Courant à la fenêlro.)
Ciel! Strolof en ces lieux!
ENSEMBLE
CATHERINE, sur le théâtre.' Oui, j'aime bien mieux Mon amie.
Si jolie; Qui, j'aime bien micui Son regard amoureux.
STROLOF, en dehors.
Oui, j'aime eucor mieux Mon amie.
Si jolie; Oui, j'aime encor mieux Son regard amoureux.
CATHERINE, LESTOCQ
CATHERINE, se retirant viitement de la fenêtre. Dieu! l'on vient! c'est le médecin de la princesse!
LESTOCQ. Eh mais! ma chère enfant, qu'avez-vous donc?
CATHERINE. Rien, monsieur le docteur, rien, un étour-» disscmcnt, un éblonisseinent.
LESTOCQ. Cela se trouve .'i merveille, me voici. Je vois en cllel dans vos yeux (|ue vous tes Irès-malade.
CATiiERi.NE, (i part. Comme il s'y connaît!
LESTOCQ. Maladie que nous iiommom incliiialioii contra-
LESTOCQ
iiSTOca, teyigiironi froiâmml It papier. Choisisieil — Acle ï, seèna 4.
a^^trc
riée et A laquelle sont sujettes les princess^ comme leurs femmes de chauibre.
CATHERINE. AU! mon Dieu!
LESTOCQ, 'a regnrêant toujours. Attendez donc; un cousin à vouSj uu pauvre diable, que vous alliez épouser.
CATHERINE. Comment, vous voyez cela?
LESTOCQ. Et bien d'autres choses encore, je vous dirais même son nom : Strolof, je crois.
CATHERINE, livement. Oui, monsieur le doctcjlf! un paysiin de M. le comte qui est bien loin d'ici.
LESTOCQ. Du Joui; je vois là qu'il est ici, à Saint-Pétersbourç;.
CATHERINE, à part. Dieu! que c'est dangereux! il sait tout, ce m6decin-là. "''
PREMIER COUPLET
Ne nous trahissez pas tous deux...
Longtemps nous fûmes malheureus
Enscmlile.
. Mon cœur en est encore ému,
Que de fuis iiour moi je l'ai vu
Ballu !
Ah! dans mes maux_gu'il partageait.
Son amitit^ me consolait.
Sans lui.diic que je l'aimais, Il le savait comme moi, mais
Je tremble De vcm»jiuyr(r ainsi moi»^è»ur.
Et devant un îl'^rrd'd'ôcteur
J'ai peur.
DEUXIÈME COUPLET
LESTOCQ
Et pourquoi donc trembliT ainsi?
Pour moi SIrolof est un ami
— Fid.'le.
D'un bj men qui l'onchanlcrait J'ai conçu pour lui le projet Hk Secret.
[Geste de colère de Catherine.
Ah! réprimez ce grand courroux, Celle dont il sera l'époux.
Elle est près de moi; la voilà. — •
Approuvtz-vous ce projet-là.
Ma bellA ^ ^^ fc.
Et l'erdoniiaiiCe du doctefl^F Calme-t-clle de votre cœur "^
L:i peur
LE8T0GQ.
TnOISIEME coirtET.
CATIILIIINE.
Ail' [Kinloii, iiuiisiL'iir II! iJoctcur, Pour iii.lili r un loi boiilicurj Qiiu falri-?
LlîStllCtf.
. . Il faut m'ohiMi' ilcSsnnnals; Il faut siicondor ou tout mot l'rojolK.
GATIIEniNB,
Alil si Sti'olol' lu vciit ainsi.
tfifTlICQ.
C'est lui qui vous rordoniie ici; Aulimr Je MMiK ohserviir liicii, Tout nie dll'ii el ne J.inials rioii
Mr la'ie, ■ #■
C"cst sfni oi',!ro; iMi', «uns l'rayour, On cloil oiiviir ii siiti itocleui'
Son t'iiîiir,
CATIIËIllNK.
J'obéis, rno sleiir le dorliur, Vous a\o8 b.iniii ilc mon cœur La i>uui'.
LESTOCQ C'est lilcii! V us voilà donc comme Sti-olof ii mon service, et poiiv commencer.». Golofkin est-il 8urll ce matin'.'
CATHERINE. Non, Monsieur.
LESTOCQ. 11 est encore Ici!
c.^TnEniNE. L.i, duni ce salon, uupi'ès de sa fcinino ut de la princesse Elisabeth.
LESTOCQ. Ne pas qultiei sa femme... esl-co qu'il en serait jalou\'?
c.ATutmNE. Non, Monsieur.
LESTOCQ, à part. Tant l'is; ça l'oecupeiait! 11 faudra y songer; et qu'est-ce^que Golol'kin, qu'oit-co que ccsdamy» disaient dans le salon?
cathehine. Il était question de la fOte du co .soir dans les jardins de l'Ermilage.
LESTOCQ. Aiirès?
CATHERINE. On disolt que la régente, que toute la cour devait y assister.
LESTOCQ. Après?
CATHERi.NE Qu'il y aurait concert d'abord, et puis ensuite un bal; et l'on a dlscutû sur le costume quo devaient mettre ces dames. Ma maîtresse voulait une paysanne •française, et la princesse une bergère russe.
LESTOCQ. 0 futilités du fummosl c'est pourtant à cela qu'elle p'énse, dans un pareil moment!
CATHERINE. Et un jeune officier qui était là, le capitaine Dimilrl, un fort joli garçon, a proposé d'apporter à ces dames des dessins nouveaux qu'il allait clierclier.
LESTOCQ. Et lui aussi! et voili des gens qui se mêlent de conspirer. {Haut, à Catherine.) Va dans le salon, et dit tout bas ila prlucesse que je voudrais lui jiarler au sujet (le la fête qui se prépare.
CATHERINE. Je u'oserais pas; ces dames essaient les morceau'L de musique; moi aussi; ce qui est bien Ciinuycui, et si vous vouliez me faire répéter...
LEsTocQ. Il s'agit bien décela! (À part.) Un concert! du la ninsi<iuu, ([uaiid nous jouons pour elle notre existence ; (piaiid tout marclic, tout s'organise ;qu-ind cette nuil |ieutdtre le sang va couler. Mais nos conjurés dont le nombre augineiile veulent absoliiiuent ou .sa lu-ésence, ou un mut de sa main ; et celle proclamation que j'ai promis de lui faire signer, par quel moyen l'y décider? "^
CATiiEHiNE, rc(/ardanl la porte qui s'ouvre. Voici la' liriiicesse!
LEsiucQ. Dicii soit louai.. mai« cllo u'estpat seule.
IPSCKNE 1(1.
LESTOCQ, CATIIEHINE; ÉLlSAnETII ut EUDOXIE, un
papier de musique à la main, et se disputant. GO- LOFKIN, qui entre d^erriére elles.
QUINTETTI
ÉLISAIlETll.
Je soutiens que c'est un sot dièze.
EIID0\1E.
Soi naturel... c'est bien écrit ..
ÉLISADFTU.
Cm s'est trompé, no vous déiilaise;
{.i Golofkin.) Ai-Jo raison?
GOLOFKIN.
Sans contredit.
(.1 part.) _ Gomment, d'une pareille fumme, Pouvions-nous craindre les projets?
LESTOCQ, à Elisdlielli Jo voudrais vous parler. Madame.
ÉLISARETU.
Dans eu moment je ne pourrais.
Nous sommus accablés et do soins et d'ouvrage, N'avons-nous pas, ce soir, ii l'Ermitage, Bal et concert, et puis co quatuor Que nous ne savons pas, et qu'avec Eudoxie Il nous faut répéter...
LV.6VKQ, qui pendant ce temps s'est approché d' Elisabeth
Mais Je vous en supplie, U.io affaire Importante, ot qui me touebu fort.
ÈL[BADISTH.
Le» affaires plus lard, et les plaisirs d'abord.
IIÎSTOGQ.
Mais, Madame, songei...
ÈLI3A11ETII.
Soiiguî au quatuor.
LESTOCQ, arco impatience.
Ëli ! vous n'ites que (rois !
ELISABETH
C'est vrai, c'est diflicile; Mais Jadis vous chantlel, et vous pouvez cncor... LESTOCQ, ai'cc impatience.
Du tout!
LLISABETU.
Vous êtes trop habile Pour ne pas tout connaître...
GOLOFKIN, riant.
Oh! c'est votre devoir.
I.ESTOCQ
A la première vue, et sans aucune étude?
ÉLISAUETU
Bab! vous autres docteurs, vous, avez l'babitude Do réussir sans le .savoir.
LESTOCQ, à Elisabeth.
Mais, Madame !
ÈLISADETH.
Chantez ,' ou je n'écoute rien.
{LM donnant un papier.) Voici voire morcciu ,
(.1 Eudoxie et à Catherine.)
Les vôtres et le mien.
{Golofkin approche rin fauteuil à Eliiabtlh. Lestocq est debout à sa gauche , Eudoxie à sa droite. Catherine , qui a pris un coussin, vient se mettre aux pieds de la princesse. Gulofkin, wisis à gauche du tliéàlre , contemple ce groupe.)
ELISABETH, CATHERINE, EUDOXIE, LE£TOCQ
Gentille Moscovile , Sur ce traîneau léger.
Nous voyons à ta suilo Les amours voltiger; Mais , cruelle Naduje , Pourquoi, pour mon malheur, Blanclio comme la noigo , En'as-tu la livideur '?
Ouï, quand de celte iieigo Vous aviz la blaiii-liriir.
Pourquoi, belle Nailéjo, En avoir la froideur?
ENSE.M1ILU.
GOLOFKIN.
Bravo! bravo! c'est em lianleurl
LKSTOCQ.
LES TROIS FEMMES, of >laudissant, Dmvo ! bravo! mon cher docteur!
LESTOCQ, o part.
Ah! rien n'égala ma lureur.
tLisADiiTH. Maintenant, docteur, je suis à vous , et je serais mi'mc enchantée de vous consulter...
LESTOCQ, vivement et avec cmution. Vraiment !
ÉLis.^BEîn. Sur mon Coslumc ; le ca|iilainc Dimitri va nous apporter des. dessins sur lesquels vous nous donnerez votre avis.
LESTOCQ Moi, Madame!
LLisABLiH. Ail ! vous <!tes de fort bon conseil; pas toujours. (4 Golofkin.) N'est-il pas vrai?
GOLOFKiN. Certainement. Pardon, Madame, je me rends au conseil où la régente m'a fait demander.
EUDoxiE. Moi, si Votre Allessc veut me le permettre, j'irai m'occupcr do uia toilette de ce soir. ,
EI.1S.4BETU. Fort bien! vous me laissez seule... Eh bien! docteur, me voilà , je suis à Vous.
LESTOCQ, qui depuis quelques instants s'est assis près de la table. Faute de mieux! c'est bien heureux! {Bas, à Catherine.) R, ste on sentinelle et avertis-moi dés que Go» lofkin sortira du conseil.
c.^TutRiNE. Je vous le promets.
ELISABETH, à Golofkin. Adieu, monsieur le comte; adieu , Eudosie, à ce soir. (Golofkin sort par le fond, Eudoxie et Catherine par la gauche.)
SCENE IV
LESTOCQ, assis près dé la table à droite et dessinant à laplume; ELISABETH, qui a reconduit Euloxie , redescend le théâtre et s'apprgche de Lestocq.
ÉLisABEin. Il y avait longtemps que je n'avais eu de matinée aussi occupée ; tant d'affaires à la l'ois me fatiguent, et je suis sûre, docteur, que vous êtes inquiet sur ma santé; c'est pour cela sans douta que vous voulez... Ah! vous dessuiez.
LESTOCQ. En attendant audience.
ELISABETH , regardant par-dessus son éfiaule. Mais c'est fort bien ce que je vois là ; un trône d'un cilté , uu tr^ne superbe, et de Vnulra... [Poussant un cri.) Ah! mon Dieu ' quelle horreur ! un échafaud !
LESTOCQ, lui montrant froidement le papier. Choisissez ! car maintenant. Madame, il ne vous reste plus d'autre allerualive que l'uu ou l'autre.
ÉLisADtTU, effrayée. Qu'est'CO que cela signifie, et que voulez-vous dire'?
LESTOCQ. Que Je n'ai pas tenu compte d'un refus qui vous perdait et nous aussi. J'ai agi en votre uom.j'a rassemblé, j'ai armé vos amis, toujours eu votre nnm,car je leur ai répondu de vous.
ELis.vOETU. Sans mon ateu, sans mon conscntcniM.t!
LESTOCQ. J'étais sUr que vous le donneriez quand vous sauriez qu'en ce moment votre perte est cei laine. Apprelici que depuis longteni|is toutes vos démarches sont surveillées, que moi-même j'ai été |ilaeéprès de vous jiour épier vos actions et. en rendre compte, et ((u'enriii dausce conseil où se rend Golofkin, ou va décider de votre liberlé ou de vos jours.
ULisABETU. Quand je prouverai c[U0 je ne suis point coupable...
LESTOCQ. Vous l'ÙlCS.
EUSABtiu. Et comment, s'il vous plaît'?
LESTOCQ. Par les droits seuls que vous avez au trêno : c'est là un crime qui ne se pardoniio pas, et dont il faut vous punir.; je le ferais à leur place. Oui, Madame, ils vous condamnefoni, que vcius ajez ou non pris part à nos projets, vous voyez bien que vous ne iisipi;z rien à conspirer; au contra rc.
tLisABEin. Moi! y pensez-vous? des complots, des tourments, des angoisses, du sang à répandre peut-éire, et j'en serais cause! oh! n«n , je ne le veu.\ pas! Je hsais encore hier l'histoire de Marie Sluart. Songez donc, docteur, une prison, des juges, un arrêt; c'est afrrcu\! et c'est comme cela que finissent toutes U'8 consiiiralions.
LESTOCQ. Quand on ne réussit pas ! mais nous réussirons. Jamais l'instant ne fut plus favorable : le peuple est las de la régence et las d'être gouverné au nom d'un enfant, il murmure, il vous appelle; le régiment de Novogorod est pour vous, et n'attend pour se soulever qu'un ordre, une proclamation d'Élisibcth... {Geste d'Elisabeth.) Rassurez-vous, je l'apporte! vous n'aurez qu'a la signer; restent donc les grenadiers Préobaenski. Ce soir, nous nous rendrons à leur caserne, vous vous montrerez, je parlerai , je leur dirai : Voici la fille de Pierre le Grand; ils répondront : Vive l'imperalriee, et demain Votre Majesté est sur le trêne; signez! {Il lui présente le papier.)
ELISABETH. Non! uou ! cent fois non ! vous réussiriez que je n'accepterais point le trône, je n'eu vcu5 pas ; j'ai d'autres pensées, d'autres di'Sirs; un seul du moins qui remplit mon cœur et sufDt au bonheur de mi vie. Il est un secret que je vouliis cacher au monde entier, même à «vous, mon con&deut et mon fidèle nmi ; mais puis(|u'il faut vous l'avouer, sachez qu'il est quelqu'un que je préléie à tout, que j'aime...
LESTOCQ. 0 ciel!
ELiSABtTU. Je maudissais déjà le rang qui nous séparait; et quand je voudrais pouvoir descendre jusqu'à lui, vous me parlez d'un trône qui m'en éloigne encore plus!
LESTOCQ, à part. Malédiction ! si je m'attendais à celuilà .. {Haut.} Et connaît-il cet amour!
ELISABETH. Il ne s'cu doute uiêm.' pas! le voir! l'aimer sans le lui dire est déjà uu si grand bonheur ; de là vient ce brusque départ, 'celte arrivée à Saiut-Pélersbourg qui a trompé tout le' monde, vous le premier; c'êtaitpour le rejoindre !
LESTOCQ. Qu3 dites-vous ?
ELISABETH. Silencel
SCE.Nt; V.
Les PRECEDENTS, DI.MITHI.
TRIO
tESTOCQ, regardant Elisabeth avec étonnement, Il'iin Ironlile iiieuunu Son eixur est ému.
Pùuniuoi , PrOs de moi.
Cet effroi?
Elle a tressailli, Sou front a pilj :, Vo\ons, observons tout d'Ici.
ELISABETH, regardant Dimitri, D'u;i trouble inconnu Mon rœur est ému; Je tremble malgré moi D'cflVoi.
Au\ jeux d'un ami, Cachons au oiird'hui Un Si.nlinient dont je rougi, DiMiTKi, <cH(i;i( (( la main un album tur lequel il dessine et regiirdunt l'appartement de madame G olofkin. A mon rieur ému L'espoir est rendu.
L'amour veille sur moi , Je crui.
Oui, j'espère ainsi , Pendant l'absence du mari... ^ {S'apprurhant ilEUiabetlQ Voici, .Midaine, a vos or.Ircs soumis. Ces costumes nouveaux ..
LE6T0CQ.
ÉUSABETU, cherchant sous un air enjoué à cacher son trouble aux yeux de Lestocq , qui l'examine. Que ■vous avez choisis Et copiés.
DIMITBI.
Pour votre altesse.
ÈLisADUTii, toujours de même.
C'est bien... et cet autre dessin...
DIMITIII.
Est [lour madame Golofllin , A qui je v.iis le porter... [A pari.) Quelle ivresse!
ENSEMBLE
LESTOCQ
D'un trouble inconnu , etc.
ÉLISABtln.
D'un trouble inconnu, etc.
DlUITRl.
A mon cœur ému, etc.
ELISABETH, examinant le dessin.
Oui, ce costume de bergère Est assez gracieux, qu'en pensez-vous, docteur?
Il me 1 arait charmant, puisqu'il a su vous plaire.
ELISABETH
Et vous croyez qu'il m'ira bien?
DIMITBI.
D'bonneur, Votre allrsse en doit être une fois plus jolie, '
Si du moins c'est possible...
ELISABETH
Ah! c'est bien, je le prends.
DIMITBI.
Mais, pardon... l'on m'attend.
ELISABETH
Faites, je vous en prie.
DIMITBI, à part.
Ml ! courons et sachons profiter des instants.
0 ENSEMBLE
LESTOCQ
D'un trouble inconnu, etc.
ELISABETH
D'un trouble inconnu, etc.
DIMITBI.
D'un trouble inconnu, etc.
(Dimitri salue respectueusement Elisabeth, et sort par la porte à gauche.)
SCENE VI. LESTOCQ, ELISABETH
LESTOCQ. D'où vient le trouble oii je vois votre altesse?
ELISABETH. Moi, je n'en ai aucun; mais quand ce serait, il me semble que la conversation que nous avions tout à l'heure...
LESTOCQ. Vous avait beaucoup moins émue que la personne qui est venue l'interrompre.
ELISABETH, vivement. Que dites-vous?
LESTOCQ, après avoir regardé autour de lui. Que c'est lui que vous aimez!
ELISABETH, awc e//Voi. Silence! (A demi-voix.) Eh bi('n! oui, docteur, pourquoi feindre plus longtemps? et dussiez-vous me blâmer...
LESTOCQ, atiec joie. Moi! et pourquoi donc? n'est-il pas brave, aimable, spirituel; n'est-ce pas un des chefs de notre conspiration?
ELISABETH. Qu'entcnds-jc? lui, Dimitri!..
LESTOCQ. Oui, Madame, il n'a pas hésité un instant h risquer son avenir, .sa fortune, son existence, pour replacer Elis.d)ctb sur le trùno de ses aïeux; après cela vous lui devez moins de reconnaissance (pi'à tout autre, car ce cpio nous faisons par dévouement, il le fait par amour, et s'il s'expose, c'est pour celle qu'il aime !
EiisABiTH, «ICC j^'c. Ah! dites-vous vrai? ne me trompez-vous p.'ls?
LESTOCQ. Je le tiens de lui-même (pii, hier l'urore, fu-
rieux, épeidu, ne pouvait me cacher son amour ni son désespoir; il voulait tuer ce Golotkin qui l'éloignait de Saint-Pétersbourg, et il ne conspire, en un mol, que pour vous voir, pour ne pas vous quitter.
ELISABETH. Ah! que je suis heureuse!
LESTOCQ. Et ce qu'il fait en ce moment, hésiteriez-vous k le faire? sercz-vous moins généreuse? refuserez-vous d'enirer dans une conspiration où lui-même n'agit et ne combat que pour vous !
ELISABETH. Non, non, je ne balance plus! quels que soient ses dangers, je les partagerai, pour lui, non pour le trône...
LESTOCQ, à part. Peu nous importe. [Haut.) Et pourvu que vous signiez seulement cette proclamation...
ELISABETH, vivement et la prenant. Oui, certainement; oui, je la signerai... mais... (Avec embarras.) Vous croyez qu'il m'aime .. et si vous vous trompiez, si vous vous abusiez! car enfin il ne me l'a jamais dit!
LESTOCQ, vivement. Il vous le dira, je vous le jure, je vous en réponds, et alors...
ELISABETH, de mèmc. Alors, je remets entre vos mains toute ma destinée; je signe celte proclamation, et je marche à votre tête, près de lui, à la mort.
LESTOCQ. A la gloire!
ELISABETH, à dcmi-voix. Adieu! adieu, Lestocq!
LESTOCQ, ùtatit son chapeau. Adieu, impératrice ! (Elisabeth sort par la porte du fond.)
SCENE VII
LESTOCQ, seul.
PREMIER COUPLET
Voilà bien comme sont les femmes, Et sans désirs et sans espuir.
Rien ne saurait toucher leurs Ames, Rien ne semble les émouvoir.
Soudain l'amour arrive,
Bientôt il les captive :
Grands politiques, îi genoux!
Malgré notre science.
L'amour, sans qu'il y pense.
Est encor plus adroit que nous.
DEUXIÈME COUPLET
Dieu d'intrigue, qu'en ma détresse.
En vain j'implorais aujourd'hui; Où vient d'échouer mon adresse.
Un jeune amant a réussi!
C'est lui, lui seul qui donne
L'empire et la couronne.
Et devant lui nous tremblons tous.
M.algré notre science.
L'amour, sans qu'il y pense.
Est encor plus adroit que nous.
Oui, encore quelques instants" et elle aura signé celle proclamation qu'ils attendent tous pour agir... C'est Dimitri.
SCENE VIII
LESTOCQ ; DIMITRI, sortant de la porte à gauche.
LESTOCQ. 0 destinée des empires! c'est pourtant de lui maintenant, de lui et de son amour, que dépondent le sort de la Russie et le nôtre... A quoi penso-t-il?
DIMITBI, à part. ^Refuser de me voir en l'absence de son mari; ne pas me recevoir; tout est fini! elle m'a oublié; son cœur est à un autre, et jo n'ai plus qu'à mourir!
LESTOCQ. Mon capitaine!
DIMITBI. Ah! c'est vous, docteur.
LESTOCQ. A qui ]iensiez-vous lit?
DIMITRI. A me faire tuer, et c'est le ciel qui vous envoie.
LESTOCQ
LESTOCQ. Pour vous guérir et vous consoler. Eles-vous toujours amoureux?
vimTRi. aveccolére. Eh! morbleu! oui; et j'ai graml tort.
LESTOCQ, vivement. Du tout; c'est bien, jeune homme, très-bien; c'est ce qu'il faut; une pareille constance vous fait honneur!
DiMiTBi. Bel honneur «tbeauproDt! quand un tel amour n'est qu'une folie, une extravagance; quand on aime sans espoir...
LESTOCQ. Et s'il y en avait; si celle que vous aimez, toute grande dame qu'elle est, partageait votre amour...
DiMiTRi, lui sautant au cou. Ah ! docteur, s'il était vrai, tout mon sang serait à vous; mais qui vous l'a dit! quelle preuve? quel témoin?
LESTOCQ, à demi-voix. Elle me l'a avoué i moi-même.
DiMiTHi. A vous, tandis (|u'avec moi cette froideur, cette indifférence; elle me craignait donc?
LESTOCQ. Eh! oui, sans doute; n'o-t-elle pas tout i craindre? et (|uand vous l'accusez d'indifférence, c'est elle au contiaire qui doute de voire tendresse, qui en exige des preuves.
uiMiTRi. Parlez; tout ce qu'elle voudra. Tout m'est possible si je suis aimé d'Eudoxie
LESTOCQ, stiiprfait.Ha'm'. que dites-vous là? quel nom?
niMiTRi, i'(reme«(. Eudoxie, madame Golofkin, comme vous voudrez ! Parlez, docteur... Qu'avez-vous donc?
LESTOCQ. Rien! {.i part.) C'est fait de nous!
DiMiTRi. Est-ce que vous vous trouvez mal? vous faut-;l un médecin?
LESTOCQ, cherchant à se remettre. Eh! non, vraiment; ne faites pas attention... [Cherchant à sourire.) Nous parlions donc de votre amour : vous disiez que vous aimiez madame Golofkin.
DiMiTni, à hiulc voix. Depuis que je me connais; depuis mon enf.mee, je n'ai jamais aimé, je n'aimerai jamais qu'elle.
LESTOCQ , tout en tremblant. Silence ! il ne faut pas dire cela, il ne faut jamais en p;irler, ici surtout.
DiMiTRi. Vous avez raison, à cause de son mari ; et encore, puisqu'elle m'aime, puisqu'elle vous l'a dit, je me moque maintenant du mari, et si je puis trouver une occasion de me rencontrer seul avec elle ..
LESTOCQ, avec effroi. Y pensez-vous!
DiMiTRi. Certainement! Mais vous parliez tout à l'heure des preuves de tendresse qu'elle exigeait de moi, quelles sont-elles?
LESTOCQ, arec embarras. M'y voici! En mé faisant un tel aveu, en me permettant de vous en faire part, elle a droit de compter sur votre discrétion et votre dévouement...
DiMiTRi. Ma vie entière est ,i elle.
LESTOCQ. Eh bien! pour la rassurer, c'est cela qu'il faut lui écrire.
DiMiiBi, se mettant à la table. Avec mon sang, s'il le faut. {Ecrivant.) «Mon Eudoxie, ma bien-aimée... »
LESTOCQ. Y pensez-vous ! est-ce que dans un pareil billet il f.iut.jamais nommer personne?
DiMiTBi, déchirant le billet. Vous avez raison. {Eu écrivant un autre.) « Je jure à madame Golofkin... »
LESTOCQ. C'est encore pire.
DiMiTRi, déchininl le billet. Dieu! que c'est Impalicntant! dictez-vous-méme.
LESTOCQ, dictant à Dimitri qui écrit. « Madame, je « viens de voir le docteur; son amitié a trahi un secret « que je ne puis payer qu'au prix de tout mon sang et de « tout mon amour! parlez, ordonnez en souveraine, c'est « le plus ardent de mes vœux. Obéissance et fidélité à « toute épreuve. « Dimitri. a
DiMiTRi. Pas autre chose?
LESTOCQ. Non; je crois qu'elle sera satisfaite, et qu'il n'en faut pas davantage.
DisiiTRi, à part. Pour elle, mais pour moi, il me faut un rendez-vous.
LESTOCQ, se retournant et apercevant Catherine. Ah! C'est Calherine.
DIMITRI, pcnrfanf que Leitoeqremonfe le théâtre, écrit à la hàle. « Post-scriptum. Avant ce soir, un moment « d'enirelicn, ou je meurs. »
LESTOCQ, à Catherine. Qu'y a-t-il?
CATHERINE. M. Golofkin sort du conseil et sera ici dans l'instant.
LESTOCQ, à Dfmifri. C'est bien, cachezbien vite ce billet, et surtout poi«it d'adresse.
DIMITRI. Cela va sans dire! me prenez-vous pour un étourdi? (.-1 Carten'ne.) Tiens, petite, prends cette lettre, et porte-la sur-le-champ... Dieu! Golofkin!
SCENE IX
Les pbécédents, GOLOFKIN.
TRIO
GOLOFKIN, passant cn(re Dimitri et Catherine, qui tient
dé]à la lettre.
Une lettre en ses mains! et pour qui, je vous prie?
DIMITRI
Eh! mais, c'est mon secret; je vou Irais, en honneur. Pouvoir en faire part à votre seigneurie, Mais cela ne se peut, demandez au docteur.
GOLOFKIX.
Pardon d'une demande indiscrète, peut-être .. Ah! le docteur est votre conlident!
DIMITRI, à Golofkin.
{À Catherine.) Oui, sans <loute. et lui seul te dira, mon enfant.
Ce qu'il faut faire de ma lettre.
(/( se rapproche de Golofkin, et pendant ce temps Lestocq dit à Catherine : ) LESTOCQ, à voix basse.
Va la remettre sur-le-champ A la princesse Elisabeth... silence!
Tu m'entends?..
CATHERINE
Oui, Monsieur.
LESTOCQ
Ton hymen en dépend !
{Catherine sort par la porte du fond, et Golofkin s'approche de Lestocq, pendant que Dimitri, qui s'est assis, regarde prés de la table uncahisr de gravures.) GOLOFKm, à demi-voix, à Lestocq.
Eh quoi! cet étourdi vous a fait confidence ..
D'un secret qu'entre nous je ne demandais pas.
GOLOFKIN, de même.
A qui destine-t-il ce billet?
LESTOCQ, hésitant.
Mais je pense...
GOLOFKIN, sévèrement.
Kéfondez, je le veux... iqui''
LESTOCQ
Parlez plus bas...
\ votre femme!
GOLOFKIN, étonné.
0 trahison nouvelle!
LESTOCQ, à part.
C'est ce que je voulais, qu'il devienne jaloux. Pendant qu'il veillera sur elle, U ne veillera pas sur nous.
ENSEMBLE
GOLOFKIN. •
D'une telle insolence Je ne puis revenir.
Mais silence et prudence.
Je saurai le punir,
LESTOCQ
Oui, celte confidence „ Lui lionne i\ réfléchir.
Et l'audace est prudence Quand il faut réussir.
LESTÛCg.
DIMlTIll.
Je me livre d'avance
An plus iloiix avuiiir.
Et silence et pruJeuoa, Tout doit nous réussir.
SCENE X
Les pnÉcÉDENTs; STROLOF,)i"«p;iroc/tnnf rfa Lettocq, et
il voii basse.
STUOLOF.
Je reviens, maître, « vos ordres fidMc, Chercher l'écrit que vous m'avej iiromia, LESTOCQ, de même.
Je l'ntlends.
STROLCF.
HiUcz-vous, car, parmi vos amis On murmure, et plusieurs accusent lolre zèle...
LiiSToco, t/c mémii.
Tout a l'heure ils verront si je les ai trahis!
tNSKMBl.E.
«OLOFKiN, regardant toujours Dimitri.
D'mie (elle insolence Je ne joiis revenir.
Mais sdeiice et pruilence, Je saïu'ai le juiiiir.
DIMITRI, à part.
Je me liire d'avance An plus il.jux avenir.
Et sllein'C et prudence.
Tout doit nous rOussir.
STK01.0P.
Oui, dans leur dùilanre, lis pourraient vous trahirj llàtez-vous, jiar |u-uilenfe, Dj condiler leur désir.
■ i.ESTOCQ, ((p même.
Oui, lie Lut d liance, Us vont bieulôl rougir.
Prudence et patience.
Nous feront r.ussir.
SCENE XI
I.KS pit;ci,DrMs; ELIDOXIE, ÉU.^ABCTIl; C.\TI1ERINE, sortant de la p.iruui ijajclie ; clU's lieitneiit à la main cliaciinc un piipicr de iiimique.
SEPTUOU.
DiMiTRi, atcc j'ot'e, et aperceiani madame Golofkin. C'est Eiidoxio!
cOLoi'K N, à pari, avec colère.
Ah ! c'est ma femme!
{Haut.} Quoi! déjà vous sortez, Madame'?
ElDOJll!.
Oui, ce matin, on nous fait in\i(er Chez U régente, où l'on doit répéter A h'rand orchestre.
ELISAUETII.
Oh! c'est indispensable ..
tiTuiinl, regardant liudujie avec intention. Car, pMur iMrc en mesure, il faut se concerter! GOLoïKis, u'jscrrant tour ù tour Oimilriet sa femtne. Uéllcxion admirahlu, Et surtout pleine de raison!
IiLiSADCTU, pendant ce temps, dit bas à Lestocq en lui remetlaiit un papier.
J'.i sa letfre, et voici la iiroelamalion Qi'.e j'ai signée. .
ENSEMBLE
LE-TOCO, la saisisannt arec joie.
Eiilin iloni' je la tien I (.iparl.) C'cat 1)1 n ! c'ott l>ico !
s présence
DiMlTiii, rcuardjiil F.,idu.tie qui baisse toujours les yeux. Sun rCL^ard é\ite le niieu, C'est hien! c'est bien!
GOLOFKiN, qui pendant tout ce temps n'a observé que Dimitri et su femme.
Je vois quel projet est le sien, C'est bien! c'est bien!
ENSEMBLE
LESTOCQ
Enfin elle est eu ma pulssince, Le ciel comble mon espérance; Renfermons au fond de n»on cœur Et jnon triomphe et mon bonheur; DniiTRi, regardant }ùtdo.iie.
Enfin dcuic le liel lécnmiiense Et mon amour et ma consfance.
Renfermons au fond de mon cœur El mon ivresse et mon bonheur.
ELISABETU, regardant Diniilrl.
De son amour, de s.i conslani'C, Je iioisede enliu l'assurance ; Renfermous au fond de mon cœur Et mon ivresse et mou boulieur.
GOLOFKIN, regardant Dimitri.
Et ses renards et sou silence Ont confirmé ma défiance ; Renfermons au fond de mon C'Pur Et mes soupçons et ma fureur.
EUDOXIC.
flélas! je tremble en sa présence.
L'honneur défend (ju'.à lui je pense; Ren'ermonsau fond de mou cœur Et mes combats et ma douleur.
stuolof LTCATiiEBiME, se regardant et regardant Lestocq Oui, c'est bien elle.
Oui, c'est Strolof, De notre hymen est l'assuranre; Reure.mons au foud de mon CLEur Et mou es[)0 r et mon bonheur.
LESTOCQ, s'a/)/)ror/inH( d'E.isabetk qui regarde toujours Dimitri, lui dit à voix basse S Sur vous et sur lui prenez garde.
Craignez de lui iiarler surtout!
ELISABETH, de vième.
Pourquoi cela?
LESTOCQ, de même.
Golo kin observe et regarde.
Éi.isABEiii, (i part, et montrant la lettre de Dimitri
qu'elle tient.
l'ourlant 00 rendcz'vous qu'il demande... il l'aura,
Oui, oui, je le jure, il l'aura.
DiMiTBi, re(/(ir</aH( Golofliin, qui est toujours cnlre lui et Hudosie.
Et eu mari qui reste toujours là] loi's, à part.
Sjus un jojcux sourire Cariions bien nos jinijels; JJaut.] ^ Qu'eu ces lieux tout respire
Le bonluMir et la paix.
GuLDFKiN, bai, rt Cuikerine.
Il faut que je tj parle, et «ans que ta muitresso En sache rien.
CATHERINE, étonnée.
Quoi! Monseigneur,.,
GOLOFKIN.
Ta's-toi, Il y va de les jours.
LESTOCQ, de t'autrc côté, bas, à Strolof, en lui remettant la proclamation.
Va, et de la princesse l'orle-lcur cet écrit en gaije de sa foi.
ENSEMBLE
[Regardant Elisabeth.) Oui, c'en est fait, elle est à moi!
niMiTiii, regardant Eudoxie.
Elle est à nioi!
STROLOF, regardant Catherine.
Elle est à moi!
LtSTOCO.
llisadet:!, reiiardant Dimitri.
Oui, son cœur est à moi!
TOUS, à part.
Sous un joyeux sourire
Cachons bien nos iirojcts.
(Haut.)
Qn'rn ces lioux tout rospire
Le 1) iiiliiur et In paix ;
I.a f-'ailù nous appelle
Le plaisir nous alteiiil.
Parlons! parlons! le plaisir nous adond, {f.e.s triiis finnines snrlcnt par la porte ilii fnnil, Golofkin ra les siiirrc ; mais nrnitt de, partir, iljetic un ileniier rcjard sur Dhiiiiri, (pii, seul et iiumoliih'.nu tiiilicit du '.hr;i'n\ suit loujnur.i ftfs ijt'ux lùtdo^-ir. A <;aurhc, l.vslocii serre la iiuiiii do Sirolof, et lui rcnourelle l'ordre de porter la proclavnalion aux eoii» jurés. La toile tombe.)
ACTE TROISIÈME
L'^ llié:\tro ri^préscute un pavillon très-iHégaiit dans loii Jarilins (le l'Ermitage. Une porte et des rruiséos au foml, A ilniiti' it à irauche, deux portes cuntluisaiil 4 ilea cibinets (pii ont vue sur le spectateur. Lu fiiibliiet à ilroUa a une seconde porte ilo sortie duinianl sur lo parc ! des siéfes, des sofas élégants, etc., etc.
C.\T11KRINE; LESTOCQ, entrant par le fond
cATiiEWNE. Ah! c'est vous, monslfur I^: docteur, que jo suis biuireuse île vous rencontrer!
LESTOCQ. P.iilevile, mou enfiinl, car je n'ai pa9i|«(emps .'i penlre. {.Ipart.) La proelim.ilion d'Elisabeth a ranimé l'.irJeur de nos conjurés; to\it marche miiilonaiit et jo réiionds ilu succès. (.-1 Catherine qui a remonté le théâtre.) Eli bien! qu'y a-t-il'?
CATHERINE. Il y a ipi'cn sortant de chez la régente, où nous Vouions de fa'rc la répétition géuér.dc pour ce soir, GuloMn, mon maître, m'a dit à voix basse : Rends-toi au milieu des jardins de l'Ermitage, dans lo pav.llou, je t'y rejoins à l'instant. :' ■■■ '.'
i.ESTOCQ. Que peut-il to vouloir? Ah! mon Dieu! .si c'étnt pour le mess.ige de ce matin ! Dans ce cas-là ne dis pas un mot de moi, et même il vaudrait m eux Itd soutenir bai'diment ... {On frappe à la porte à droite.)
r.ATUEniNE. Silence! c'est lui; allez-vous-en; je vous raconterai ce rpi'il m'aura dit.
LESTOCQ, à part. J'aime mieux l'eiilendre!.. [l'endaut que Catherine va ouvrir la parte à droite,. Latocq entre sans être vu daiit le cabinet à gauche ) D'ici je ne perilrai pas nue parole, et en m'oufermant... {Il ferme la porte et diapairait.)
C.\T11ER1NE, GOLOFKIN
{Il entre dans le cabinet à droite qui a un» porte sur le parc.)
GOLOFKIN, dpercevant Catherine. Fidèle au rendezvous, c'est bien. {Montrant la porto du fond.) Ferme c>.t1c porte. {Catherine va mettre le verrou.)
GOLOFKIN, lui montrant la porte à yauche C 'Ue-ci encore.
CATHEUINE, poussant la porte. Elle est fermée en dedans.
G IL iFsiN N'importe! mcti le verrou ilc ce cotiS. Approche maintenant.
cvniEiuNE. Ah! mon Dieu! que j'ai peur!
DUO
GOLOFKIN. Prends garde et sonie d'avance (lue je veux la vérité!
Ou liiuii crains lie ma vengeance Un rhiliiDiuit mérité.
CATIIEIIISB. »
J,; voq» doii ubi'issance, ■Je vous i\oià fidélité.
Et je jure U'I d'av.ince Do dire la vérlIiV
COLOFKIN.
Ué, Is donc! ce malin quo l'a dil la mallrcs'o,
lin reeevaiil de toi ce billet fortuné'?
GATIIEniNI!.
(JujI billet?
qoLnFKi?».
Co lilllct si rempli do Icndrcsse Que ca jeune officier | our elle t'a donné. eATimniNE.
Pour elle, aucun.
.(iOLOFKIN.
Ah ! c'est une imposture, Tu mens !
CATIIEIIIKE.
Non, Monseigneur, c'est la vé. ité pure.
GOI.UPKm,
10 lutlru était peur elle,
CATIIl niNB.
Oli! non, je vous le jure!
OULOl'ItIN.
Pour qui donc ce billot? ;i qui l'ai-lu remis? CATUERiNS, tremblunle.
Jo no sais...
r.DLOFKIN.
Pour qui doneï
c.\TiiEuiNs, à part.
Dieu! qu,; dire cl que fairei' OOLIIFKIN.
Répoudsl léponils!
CATUF.UINR
Jo ne 1c (mis!
COLOFKIN D'un esclave qui veut h m s lois se sousiraire, Tu sais ponriani qu, 1 est 1/ sort; Le kiionl jusqu'à lajnort.
ENSEMBLE
CATIlEniNE.
Pour c limer sa colère.
Hélas! que dois-je l'aire '7 Gr.iice! giAce pour moi! .
Grâce! je meurs d'effroi.
GOLOFKIN.' Malheur au léiuéraire Qui brave ma colère!
Oliéis à ma loi!
A l'inst lUt réponds-moi.
Giii.iiiKiN, appelant.
Holà ! quelqu'un.
{Deux esclaves paraissent dans le cabinet à droite.} GOLOFKIN, leur montrant Catherine. Ou'on la saisisse.
CATiiEniNE, poussant un cri.
Ah! Monseigneur!.,
GOLOFKIN.
Que sons vos coups A l'instant même elle périsse!
CATUEuixE, se jetant à ses pieds.
Qu'ils ne me battent pas... j'embrasse vos genoux.
(GOLOFKIN.
Alo;s, parlo) Ou sinon j'ordonne Ion supplice. CATUEBisi;. vivement.
Je dirai tout (.1 part.) J'.d promis au docteur, Mais comment tenir sa promesse, Hél.is! quand on se meurt de peur?
GOLOFKIK.
Eb bien! donc ce bille'...
LESTOCQ
iîiiii!!i!iiiiifg
OIHITEI. EU bien ! qu'est-ce qae lu 89 donc à geâticaler. — Acte 3* scèoe 3.
CATUEIIINE.
Était pour la [irincesse Elisabeth. . j'en jure sur l'honneur.
coLOFKis, étonné.
Pour la princesse'? et cette lettre.
Qui l'a Jit (le la lui remettre?
CATHERINE, hésitaixt.
HC-las!
GOLOFKiN, faisant un geste aux esclaves. Réiiouds, ou bien...
CATUEBiNE, vivement.
C'est le docteur.
GOLOFKIN, surpris.
Et lui-même m'a dit (pi'ellc; litnit pour ma fomme! A quoi bon ce mensonge-.' 11 \i\ul donc, je le voi, Qu'un de tous deux me trompe.
CATHERINE, vivcmcnl.
Ali! sur mon ime.
Mon douï maître, ce n'est pis moi.
Je le jure... ce n'est pas moil
ENSEMBLE
CATHEIIINE.
Pour calmer sa colère, Hélue! que Taut-il taire?
Grâce!.. grAce pour moi!
GrAce! . je mours d'efl'roi!
GOLOFKIN.
Malheur au téméraire Qui brave ma roliTe!
Je ne sais si ju doi Me fier à sa foi.
(On frappe en ce moment à la porte du fond. Golo/kin fuit signe aux deux esclaves de sortir par la porte à droite.) GOLOïKiN, à Catherine, lui montrant la porte du fond. On vient .. réponds.
CATHERINE, d'unc voix tremblante.
Qui frappe ainsi?
DiMiTBi, en dehors, parlant.
Moi, Dimitri.
CATHEUiNE, à part.
Le jeune capitaine I GOLOFKIN, à part.
Serait-ce un rondez-vous! un rendez-vous ici! Avec ([ui? cette fois c'est le ciel qui l'amène; Je saurai tout!
(Montrant le cabinet à droite.) De cet endroit secret Je puis tout voir et tout entendre.
LESTOCQ
USTOCQ. Allant, alloni, il no «"«81» pu de l'attendrit. — Acte *, seiaê 6.
{A Catherine.) Toi, pas un mot qui loi fasse ootnpreudre Que je suis là.
CATHERINE, tremblante.
Mon cœur vous le promet.
GOLOFKiN, à demi-voix.
Ouvro-lui... dans ces lieux
Un hasard trop lieuitux
Près de moi le conduit.
Oui, le sort me sourit,
Tu mV-ritends; je l'ai dit.
Pas un mot, pas de liiuit.
CATHERINE, de même.
Je voudrais dans ces lieux
Lui ii.irler, je ne peux.
Tout me manque à la fois,
Et la lorce et la voix.
Ça sufTit, tout est dit,
Pas un mot, pas de bruit.
(Golofkin se cache dans le cabinet à droite dont la fenêtre le laisse en vue du spectateur. Catherine va ouvrir à Dimitri et revient toute tremblante se remettre près du cabinet à droite.)
SCENE III
DIMITRI, C.XTHKRINE, LESTOCQ, renfermé à gauche, GOLOFKIN, caché à droite.
Din\Tii, entrant vivement .Ou ouvre enfin, et c'est elle... Dieu! que vois-je? Caih.rino. Qu'est-ce que tu fais ici?
CATHERINE. Moi? rien , Monsieur.
DiMiTni. Va-t'en; tu me giines ! (.4 part.) Moi qui attends sa maîtresse! car elle va venir, elle me l'a l'crit ! {Regardant un papier qu'il tient à la rnairi.) « D.iiis le « pavillon de l'Ermitage. » C'est bien ici... {Rei/arJant Catherine qui est immobile et tremblante près du cabinet à droite) Eh bien; to voili cucure! je l'ai dit île t'en aller.
catui;rine, bas, à Golofkin qui est dans le cabinet. Le faut-il ?
GOLOFKIN, de même. Sans doute.
CATHERINE, à part. Ah! je ne demande pas mieux' {.irrivée près de la porte du fond , elle fait de loin des gestes à Dimitri, en lui montrant le cabinet , pour '.ai indiquer qu'il y a quelqu'un, et qu'il faut se taire.)
LACNY. — InpTimerie de VltLtT et Cie. — IV> 9>
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LESTOCQ
DisiiTKi,/n i('r/iii'i((in(. Eh bien! iiu'est-co 4110 tuas donci gosticulcr! cst-ce quu lu joues la tragédie?
CATUEUiNE, o part. Ali! daine! s'il ne'compiend pas , ce n'est pas ma f.uite. [Elle sort par le fond.)
SCENE IV
myiURl, seul.
CAVATINE
0 doux moment dont mon ;'inic est roTle, Muni ni licurcHK d'un premier rendez-vous! Mon Euih)>iie!.. û mailivsse ehéiic, Viens, ne crains ricu, l'amour veille sur nous. 0 doux moment dont mon Ame est raTJo , Momciil heureux d'un premier reli liï-vous! ' Oui , mon f œnr bat et d-aniour cl d'espoir.. i Et tout me dit : je vais la voir.
On vient; la porte s'ouvre; c'est elle; non, c'est la
princesse. Dieu! ipiel eontrj-lemps'! et qui diable l'cut
l'amener ici , juste dans co moment"?
SCENE V
niMlTlU.ÉLlS.\BETM; GOLOFKIN, ilitn^ le c.ahhiH à droite.
TRIO
Éus.*iii.Til, au fond du Ihèàtft.
A cliaipic pas je. srns mon crenr Battre d'amour et de finjcnr.
(Apercevant Dimiiri ) Ah ! le voil.î, c'est lui-iuùmc , 0 moment ptein de ilouceur!
Mes danscrs même et mn terreur, Tout est plaisir, tout est boriheut.
iiiMiTiii, ri pari.
Quel contre-temps, hi-las ! mou cœur Bat de di5pit et de frayeur.
Ah! ([uand j'attends ce (pic j'aimû, Faut-il do[ic qu'un sort jalimx ViciMie tioubler un sort si doux, Et déranger mon rendez-vous!
eli5.\bi;tu, s'inançant vers Diinitri, De trouble et de bonheur que mou ibiio est saisie !
DiMiTRi, reyiirduiit autour de lui.
.\b ! que je crains de voir arriver Eudoxie ! (// veut faire un pas pour sortir et se trouve près d'£lisabcth.) ELISABETH , oft'C éinotion.
Dimitri... dés longtemps je voulais vous parler.
niMiTRi, s'inclinant.
Madame... un tel honneur...
ELISABETH, ù part , et se soutenant à peine.
.\h! je me sens trembler.
{Haut, à Dimitri.) Assejons-nous, de grâce.
DIMITRI, à part.
0 contre-temps funeste!
GOhorKm , à part , dans le cabinet.
Que ya-t-elle lui dire ? Ecoutons.
DIMITRI, avec désespoir.
Elle reslo.
ENSEMBLE
DIMITRI, à part.
O ciel ! elle ne s'en va pas.
Ah! je m • meurs d'inqiatience:
On va venir, l'heure s'avanre, Tout redouble mon cmtiarra».
A chaque instanl je crois, hélas I Entendre le bruit do ses pa-.
ELISABETH
Que j'aime ce doux endiarras !
Oui, par rcsiicct, en uia présence.
Il n'ose rompre le silence , Il veut parler et n'ose pas.
Malgré moi je partage, bêlas !
El son trouble et son embarras.
GOLOFKIN, à part.
Qui peut guider ici ses pas?
Oui, dans un tel lieu, sa présence Doit exciter ma déDance.
lïcoutons, et ne nous montrons pas.
A ma surveillance, ii mon bras.
Les traîtres n'échnpperiujt lias.
ÉUsABF.Tn, regardant Dimitri qui s'est assis près d'elle.
lA part.) . [Haut.)
Il se lait... c'est S illui de parler... et d'abord Il faut iprÉlisïihetli ici vous remercie Pli zèle ipii vous fait exjioser voire vie Pour défendre sa cause et parlairer son sort.
uiHirni , l'i'i'cmenf .
De moi, de mes sold.ds je tous réponds. Madame.
GOLOFKIN, à part.
Qu'enlends-jo?
DiMiTRl, de même.
Dans l'ardeur qui pour vous les enfl.immc, De la révolte attpndanl le signal.
Ils sont Imis prêts.
ooroPKls , à pari.
0 complot internai!
ËllsABETH , souriant.
Oui, LeslOdl tne l'a dil.
GOLOPRiK , n part.
Lui, Eeslo((|! ah! le traître!
ÉLI3A0ETU.
Il prétend qu'on penl croire a leur fidélité,
{Avec intention.) A la vôtre surloul...
blriltni, vivement et avec ckal-eur.
Vous pourrez la connaître Dés ce soir.
iLISABETU.
Ce soir!
DIMITRI, rf« mimé et rapidement.
Oui, le plan est arrêt ■.
Tous les princip.aux chefs, moi, Lsstucii et vingt antres , Nous devons ii minuit nous rendre tous d'ici
Alix quartiers Préobajenskl, Harauirner les soldats qui déjà sont les nôtres. Nous marchons à leur tète, et saisissons soudain La régente , Munich it surtout Golofkin.
GOLOFKIN, à part.
Grand merci ! d'un tel soin la récompense est prête.
DIMITRI, se levant.
Si tels sont les projets i\ue vous vouliez savoir...
ELISABETH , le retenant.
Ce n'est p.is tout encore !
DIMITRI, à part.
Ah! plus d'espoir, C'est fini, j'en perdrai la tète.
ENSEMBLE
DIMITRI, à pari.
0 ciel ! elle ne s'en va pas, Ah! je me meurs d'impatience.
Ou va venir, l'heure s'avance.
Tout redouble mon emb.irras.
A chaque instant je crois, hélas.
Entendre le bruit de ses pas.
ELISABETH, à part.
Que j'aime ce doux embarras!
Oui, par resiiect, en ma présence, Il craint de rompre le silence, H veut parler et n'ose pas.
Malgré moi je partage, hélas!
El son trouble et son embarras.
GOLOFKIN, à part.
De leurs coupables attentats.
Grâce au cicl,j'.ii diuic connaissance, Et j • bénis leur imprudence Qui vient les livivri mon bras.
Dans l'onilne je suiviai leurs pas:
Les traîtres n'échapperont pas.
ELISABETH
Je veux savoir encore...
LESTOCQ
DiMiTHi, Vivement.
Ah! je vous en conjure, Parlez vile!
ÉLISAOETU.
On prétend . c'ust Lcstocq qui Tiissuro, Qu'i tous ces noirs projets de conspiration. Vous vous êtes mêlé, non par ambition, Mais par amour, par excès de tendresse?
tlIMlTRI.
Ce Lestocq esl-il indiscret!
(Avec embarras.) Oser ainsi parler à votre altesse...
ÉLisADETH, le rcijarilant avec tendressi. C'est une trahison! c'est bien mal en cITut.
DiuiTKi, oiec impatience et chaleur.
Eh bien ! si vous saviz pour qui mon cœur soupire, Si vous savez par lui mes amours , mes projets , A quoi bon feindie encore? et s'il faut tout vous dire. Celle que j'aime et qu'ici j'attendais... {On frappe violemment en dedans du cabinet à gauche où est Lestocq. Dimitri et Elisabeth s'arrêtent étonne's.)
ELISABETH
Du silence!
DiuiTBi , à part.
0 terreur mortelle I ELISABETH, montrant te cabinet à gauche. C'est là, do ce côté!
DIMITRI , à part.
Grand Dieu ! si c'était elle !
{À Elisabeth.) Qui que ce soit, fuyez des regards indiscrets.
ENSEMBLE
DiMlTBi , à Elisabeth. On pourrait nous surprendre.
On pourrait nous entendre; Il est trop dangereux De rester en eus \h'U\.
Partez, parlez, de grâce.
Le danger vous menace.
Mais comptez sur ma foi , L'honneur m'en fait la loi.
ELISABETH
Oui , l'on peut nous surprendre,
On pourrait nous entendre ;
Il est trop dangereux
De rester en ces lleu.\.
Partez, partez, de gricc.
Le danger vous menace.
Adieu, pensez i moi,
Et croyez à ma foi.
GOLOFKiN , à part.
Ce que je viens d'entendre ,
Ce qu'il vient de m'apprendra.
Peut suffire à mes vœux.
Quittons, quittons ces lieux.
0 criminelle audace !
Point de pitié, de gràcej
Leurs secrets sont à mol,
Qu'ils pâlissent d'ell'roi !
{Elisabeth sort pur la porte du fond, et Golofhinsort du eabinetà droite où ilest, par laporle extérieure qui donne sur le parc.)
SCENE VI. ■ DIMITRI, ieul, puU LESTOCQ
DiMiTBi. Enfin je suis débarrassé! {Montrant le cabinet à gauche.) Et cette pauvre EudoXl ■ qui était là, cjui attendait. {On continue à frapper.) Et qui s'impatiente , je le crois bien. Gourons lui ouvrir! {Il tire le verrou qui est en dehors , et Lestocq parait.) Dieu! Lestocq. Que diable venez-vous faire ici!
LESToco, avec colère. Eh! morbleu! c'est ce que j'allais vous dire.
DIMITRI, Mo faire manquer mon rendez-vous I
LESTOCQ. Faire manquer nos projets! nous dénoncer!..
nous perdre!
DiMiTBi. Moi! étcs-vous fou?
LESTOCQ. Il y a de quoi le devenir! {Montrant le cabinet à droite.) Il était là ; il y est peut-être encore. {Portant la main à un poignard, et allant oiwrir la porte.) Non, non, parti.
DiMiTiii. Et qui donc'?
LESTocg. Golofkin ! qui vous écoutait.
DiMiTBi, gaiement. Vraiment! quel bonheur que sa femme ne soit pas venue! moi (jui en étais désolé! il y a un Dieu pour les amants! et ajirés tout, puis(iu'il est parti, bon voyage.
LESTOCQ, avec fureur. Parti ! avec tous nos secrets, dont vous venez de lui faire part!
DiMiTKi. Comment cela?
LESTOCQ. Puisqu'il était là, il a dû vous entendre; car moi, qui étais plus loin ; je n'ai pas perdu un mot de votre conversation, et si je n'avais pas frappé à cette porte, si je ne l'avais pas interrompu au plus beau moment, il allait tout renverser, il allait dédaixr à la princesse...
DlMiTBi. Que j'adore madame Golofkin, où est le mal?
LESTOCQ, avec colère. Lo mal !
DIMITRI. C'est juste; son mari qui était là; je n'y jicnsais plus. C'est vrai, docteur, c'est vrai; je suis un étoindi. Que vuulez-vous, je l'aime tant que j'en perds la tète; dites-moi ce qu'il faut faire.
LESTOCQ, auec fureur. Rien! rien! ne faites plus rien! ne vous mêlez de rien, voilà tout ce que je vous demande. Venez, venez, suivez-moi, et voyons s'if y a moyen de tout réparer... {Il sort en entraînant Dimitri qui regarde du côté du cabinet à droite.)
DIMITRI. C'est elle! je la vois!
LESTOCQ, l'entraînant. Kaison de plus! {Ils sortent par le fond. Au même moment Golofkin, Eudoxie et Voref paraissent à laporte à droite.)
SCENE VU
GOLOFKIN, EUDOXIE, VOREF.
GOLOFKIN, entrant par la porte à droite au moment où Dimitri vient de sortir par le fond et le montrant du doigt à Voref. Tenez, vous lo voyez, ce jeune homme qui s'éloigne dans les jardins avec Lestocq, le capitaine Dimitri, du régiment do Novogorod.
EUDOXIE, à part. Dimitri !
GOLOFKIN. Qu'on mc rende compte de toutes leurs démarches. Je vous chargé de les surveiller...
VOREF, à demi-voix. Pourquoi ne pas les arrêter surle-champ?
GOLOFKIN, de même. Parce que je n'en connais que deux encore! tandis qu'en attendant à ce soir, je saisirai d'un seul coup tous les conjurés. Va, te dis-je, et observe-Io sans éveiller ses soupçons. {Voref sort )
EUDOXIE. Eh! mon Dieu! Monsieur, quel air sombre et soucieux ! que se passe-t-ildonc? et pourquoi m'empêclter d'aller h ce bal?
GOLOFKIN. Je dirai... j'ai déjà dit à plusieurs personnes que vous étiez indisposée! vous le serez; vous vous arrangerez pour l'être.
EUDOXIE. Mais pourquoi? pour (|uelles raisons?
GOLOFKIN. Pour vous éloigner du danger. (.-1 demi-voix.) Apprenez (pi'une conspiration doit éclater cette nuit pendant le bal.
rnioxiE. Est-il possible!
GOLOFKIN. Eh! oui, sans dont;;, ce Lestocci que j'avais acheté et qui m'a vendu ; ce Dimitri, et d'autns encore que je connaîtrai, ibiivenl, ce soir à minuit, se rendre aux casernes Préobajeuski pour exciler à la révolte des soldats qui déjà m'étaient suspects, et que l'on a reinpla-
LESTOCQ
rés par les chovaliers-gardes, qui nous sont dévoués. (Se promenant.) Oui, à minuit, ils se préseuteiont pour haranguer la troupe, on les laissera entrer ; la porte se refermera sur eux ; tous pris, et un quart d'heure après, tous fusillés!
EDDOxiE, à part. Je me meurs! [A Golofkin et en tremblant.) Mais s'il y avait dans le nombre des gens plus imprudents que coupables, qui, entraînés, égarés...
GOLOFKIN. Pourquoi se trouvent-ils là? car je vous jure bien que de tous ceux qui à minuit se présenteront aux casernes, pas un n'échappera.
EUDoxiE, à part. Oh! mon Dieu! comment le sauver? comment l'empêcher de s'y rendre ?
SCENE VllI
Les PRÉCÉDENTS, CATHERINE.
CATHERINE. Eh ! mais, Itladame, vos fleurs, votre parure, tout est prêt, et nous vous attendons.
EUDOXIE. C'est inutile; je ne m'habillerai pas; je n'irai pas au bal.
GOLOFKIN, lui prenant la main et à demi-voix. C'est bien. Madame, je vous remercie.
EUDOXIE. Viens, viens, Catherine, je n'espère qu'en toi. {Elle sort avec Catherine.)
m SCENE IX.
GOLOFKIN, puis LESTOCQ.
GOLOFKIN. Ah! monseigneur Lestocq, vous qui êtes un si habile médecin, nous verrons si vous avez le talent de vous sauver... (Se retournant et apercevant Lestocq.) Eh! le voilà, ce cher docteur; je vous demandais.
LESTOCQ. Est-il vrai. Monseigneur ? {À part.) Tâchons de savoir s'il atout entendu...
GQLOFEiN. Oui, ma femme était un peu indisposée.
LESTOCQ. 0 ciel !
GOLOFKIN. Rassurez-vous, cela va mieux; seulement, je crains qu'elle ne puisse ce soir aller au bal.
LESTOCQ. C'est donc grave ; et je cours auprès d'elle.
GOLOFKIN. Demain, si vous avez le temps, si vous le pouvez.
LESTOCQ, se promenant ainsi que Golofkin. Aura-t-on le plaisir do vous voir au balî
GOLOFKIN. Certainement. Croyez-vous, docteur, que la fête soit belle?
LESTOCQ, froidement. Superbe!
GOLOFKIN, souriant. Vous espérez vous y amuser?
LESTOCQ. Mais oui. Et vous, excellence ?
GOLOFKIN. Franchement, j'y compte ; et à moins d'événements qu'on ne peut prévoir.
LESTOCQ, froidement. Je n'en vois guère, et je crois que tout se passera à merveille.
GOLOFKIN, cessant de se promener. Moi aussi! Dite» donc, docteur, {S'appuyant sur son épaule.) j'ai observé ce jeune homme de ce matin, et vous aviez raison, je crois comme vous qu'il est amoureux de ma femme.
LESTOCQ, vivement. Je n'ai jamais dit que madame la comtesse...
GOLOFKIN. Je le sais bien, car j'ai fait encore une autre découverte ; je soupçonne qu'il y a une dame, une giando dame...
LESTOCQ. Qui est éprise du jeime officier, je le savais.
GOLOFKIN, riant. Et vous ne me le disiez pas : c'est mal. (En confidence.) Demain, docteur, demain nous causerons de cela.
LESTOCQ, à part. Est-ce qu'il Desaurait rien?
GOLOFKIN. Quand vous viendrez voir ma femme, et en
même temps je vous demanderai pour moi une petite consultation.
LESTOCQ, lui prenant la main. Sur le-champ, jo suis à vos ordres. [Lui tâtant le pouls.) Et si vous voulez permettre. .
GOLOFKIN. Gomment donc! dès que je suis entre vos mains, je suis tranquille.
LESTOCQ, à part, après avoir tàté le pouls. Dieu!., comme il bat avec violence ! (// regarde Golofkin en face bien attentivement. Golofkin détourne les yeux, et Lestocq, tenant totijours son pouls, dit à part.) h sait tout! {Haut, et froidement.) Le pouls est bon; il est calme; un peu de malaise, de plénitude; nous vous débarrasserons de tout cela.
GOLOFKIN, souriant. Je ne vous parle pas de ma reconnaissance,
LESTOCQ, de même. J'y compte et m'y attends. A ce soir. Monseigneur.
GOLOFKIN, sortant. A ce soir, docteur.
SCENE X
LESTOCQ, regardant sortir Golofkin. Oui, il sait tout. [Montrant son pouïs.) Sans le savoir il s'est liahi. Il n'y a qu'une chose qui m'étonne, c'est qu'il n'ait pas déjà lait tomber ma tète; c'est une faute! je tâcherai de la lui faire payer cher ; il ne faut plus penser à nous rendre aux casernes Préobajenski, où sans doule Golofkin nous attendra. Mais pendant ce temps, si on s'emparait du conseil de régence, du jeune empereur surtout; mais il habite le palais dont les portes sont bien gardées ! Une attaque de vive force, impossible; y péuètrer cette nuit par ruse ou par adresse, cela vaudrait mieux; mais comment? {Il marche d'un air agité, et remonte le théâtre.)
SCENE XI
LESTOCQ; CATHERINE, sortant du cabinet à droite.
CATHERINE. J'ai bcau courir, je ne l'aperçois pas.
LESTOCQ. C'est Catherine, à qui en veut-elle?
CATHERINE, jetant un cri de surprise. Ah ! monsieur le docteur!
LESTOCQ. Ce n'est pas moi que vous cherchez?
CATHERINE. Nod! c'est M. Dimitri; j'ai quelque chose à lui dire.
LESTOCQ. De votre part?
CATHERINE. Oh! UIOD Diou, Don !
LESTOCQ. De qui donc alors?
CATHERINE. Ne me le demandez pas, monsieur le docteur, parce que j'ai juré de ne pas en parler.
LESTOCQ, arec ironie. Et quand vous avez juré, vous tenez si bien vos serments!
CATHERINE. Que voulez-vous dire?
LESTOCQ. Est-ce que je ne sais pas tout ce qui se passe? est-ce que vous n'avez pas révélé tantôt, ici même, à Golofkin, ce que je vous avais recommandé de lui taire? et votre trahison...
CATHERINE. Ce n'est pas de la trahison, c'est de la peur! il voulait me tuer.
LESTOCQ. Et si je raconte àStrolof que vous avez manqué à vos serments, il vous abandonnera, il ne voudra plus vous épouser.
CATHERINE, cffrayéc. Eh bien! par exemple...
LESTOCQ, faisant un pas. Et je le lui dirai.
CATHERINE, (e retenant. Ah! monsieur le docteur, je vous en prie, ne lui en parlez pas!
LtsTOCQ. Soit, à condition que vous parlerez, que vous me direz tout!
CATHERINE. Ça ne vous regarde en rien. ,
LESTOCQ. N'importe; vous cherchiez Ditiiitri.
LESTOCQ
CATBERINE. Pas pour moi.
LESTOCQ. Pour qui donc?
CATHERINE. De la part de ma maîtresse.
LESTOCQ. Madame Golofkin?
CATHERINE. Oui.
LESTOCQ, vivement. Et pourquoi faire? dans quel motif? que lui veut-elle?
CATHERINE. Attendez donc que je m'y reconnaisse ; je suis entrée tout à l'heure avec Madame au palais impérial où elle demeure.
LESTOCQ, vivement. Au palais?
CATHERINE. Oui, dans son appartement; et au lieu de s'habiller pour le bal, elle se promenait d'un air agité, disant de temps en temps tout haut des mots que je ne comprenais pas.
LESTOCQ. C'est égal!
CATHERINE. Elle a répété plusieurs fois : caserne Préobajenslti.
LESTOCQ. Et puis?
CATHERINE, imitant sa maîtressi}. « Le malheureux! l'imprudent ! s'il y va, il est mort. »
LESTOCQ. Et puis?
CATHERINE, imitant toujours sa maîtresse. « Minuit ! minuit! comment l'empêcher? w Enfin, si ce n'était le respect qu'on doit à une grande dame, elle avait l'air d'être folle! et elle s'est mise à écrire en me disant : Tu vas porter cette lettre...
LESTOCQ, vivement. Une lettre; où est-elle?
CATHERINE. Elle l'a déchirée, en s'écriant : Non, non, c'est trop se compromettre; j'aime mieux, a-t-elle ajouté, me confier à loi, à ton attachement, à ta fidélité; et vous voyez, monsieur le docteur.
LESTOCQ. Est-ce que c'est y manquer? est-ce qu'on ne doit pas tout dire à son docteur? Eh bien I tu t'es donc chargée d'annoncer à Dimitri...
CATHERINE. Que Madame avait un important service à lui demander! un service d'où dépendait sa vie, et qu'elle le suppliait de se trouver ce soir à minuit à la porte du palais.
LESTOCQ. La grande porte?
CATHERINE. Non, Celle qui donne sur les bords de la Neva et je dois, seule et dans l'ombre, aller lui ouvrir, dès qu'il aura frappé trois coups; voilà tout ce qu'elle m'a dit; il n'y a pas un mot de plus; c'est l'exacte vérité.
LESTOCQ, avec impatience. C'est bien! c'est bien!
CATHERINE. Et maintenant qu"est-ce qu'il faut faire?
LESTOCQ. Remplir ton message auprès de Dimitri, sans parler à lui ni à ta maîtresse de ce que tu m'as confié.
CATHERINE, vivement. Oh! je vous le promets; d'autant que j'avais déjà promis... car je ne sais pas comment cela se fait, mais sans le vouloir je promets à tout le monde !
LESTOCQ. Qu'importe, si on est fidèle?
CATHERINE. Voila! aussi vous le direz à Stiolof, n'est-il pas vrai? parce qu'une fois marié il aura confiance...
LESTOCQ. Eh! partez donc, morbleu! vous n'avez pas de temps à perdre. [Catherine s'enfuit.) Ni nous non plus! le ciel nous seconde; je sais maintenant comment pénétrer cette nuit au palais. (On entend en dehors et au loin un bruit de fanfare et d'harmonie.)
SCENE XII
LESTOCQ; STROLOF, sortant de la porte à droite.
STROLOF, à demi-voix. La régente traverse les jardins de l'Ermitage et se rend à la salle de bal.
LESTOCQ. Un bal, des parures , des chants d'allégresse et dans quelques heures, la mitraille, la fusillade, des malheureux égorgés ; et si nous succombons, moi ce n'est rien! mais Elisahclli, ma pauvre souveraine! [Montrant Strolof.) Et lui peut-être...
STROLOF. Qu'y a-t-il, maître?
LESTOCQ. Rien, une absurdité; je m'amuse à penser, quand il faut agir!
FINAL
Entends-tu, la fête commence.
[Courant aux croisées du fond, qu'il ouvre toutes l'une après l'autre, et par lesquelles on aperçoit les jardins de r Ermitage.)
Quelle foule joyeuse, immense!
Vois-tu dans ces jardins comme ils se pressent tous!
Et des orchestres de la danse Les sous harmonieux arrivent juscpi'a nous.
LESTOCQ ET STROLOF, regardant au fond.
0 douce nuit, belle soirée !
Instant d'où dépend noire sort !
Quelle chance m'est préparée?
Est-ce la victoire ou la mort?
[Ils vont regarder aux croisées du fond. L'on voit plusieurs groupes traverser les jardins.)
SCENE XIII
Les précédents; DIMITRI, entrant par la porte à droite, qui est restée ouverte.
DIMITRI
0 douce nuit, belle soirée!
Espérance plus doure encor!
Maîtresse chérie, adorée.
De toi va dépendre mon sort.
[.ipart.) Oui, j'irai, mais minuit, c'est juste la même heure Que nos autres projets, et s'il faut que je meure. Que deviendrait, hélas! Eudoxie!..
[Apercevant Lestocq ) Ah ! c'est lui.
Pourriez-vous retarder pour moi, pour un ami, La conspiration d'un quart d'heure?
LESTOCQ, froidement.
Eh ! mais, oui!
Aux quartiers Préobajenski Nous n'irons point.
DIMITRI, avec joie.
L'idée est bien meilleure.
Et vous avez raison, car j'ai pour cette nuit Un rendez-vous...
Vraimetit?
DIMITRI, s'arrêtant.
Mais jamais je ne cause.
De votre appartement, ce soir, avant minuit, Perinettez-vûus, docteur, qu'un instant je dispose?
LESTOCQ
Et pourquoi?
DIMITRI
Pour changer de costume eld'habil.
Et prendre un long manteau...
LESTOCQ
Favorable au mystère.
A vos ordres.
DIMITRI
C'est bien.
LESTOCO, bas, à Strolof, lui montrant Dimitri. Toi, tu suivras ses pas.
Et dès qu'il aura mis le pied chez moi...
STROLOF.
Que faire?
LESTOCQ, à voix bclsse.
Sur-le-champ tu l'enfermeras.
Et restant prisonnier ainsi la nuit enlicre. Il ne pourra plus nuire à nos desseins, je croL
STROLOF.
Oui, mais son rendez-vous!
LESTOCQ
Un autre ira.
STROLOF.
Qui?
LESTOCQ
Moi'
LESTOCQ
LESTOCQ ET STIIOLOP.
0 douce nuit, belle soirie !
Instant d'où dépend noire ^wt^ Quelle chance m'est piéiinrée™ Est-ce la vengeance ou la mort?
DiaiTRI.
0 douce nuit, belle soirée !
Espt'iance plus douce eiicor!
Maîtresse chérie, adorée, C'est de tui que dépend mon sort.
SCENE XIV
Les précédents; GOLOFKIN, ELISABETH, habillée en herijère du temps, ainsi que plusieurs Dames de la Cour; CATHERINE, Gens de cour. Hommes et Femmes, en luibits de caractère. Ils paraissent au fond dam ■le jardin, et plusieurs entrent dans le pavillon.
ELISABETH, montrant son costume.
Voyez si j'ai les habits.
Le ton d'une humble bergère.
Voyez si j'ai bien ajjpris Les airs naMs du paysi
PREMIER CqUPLET.
« Ah! qu'elle est belle
« Celle « Qu'aime Monseigneur!
« La jeune tille « Brille « D'un éclat vainqueur.
« Esclave aux regards si doux, « Sans peine « Ou brise sa chaîne :
« Uu mut, un coup d'œil de vous, « Le maître est à vos genoux.
DEDXIÉME COUPLET.
« Il croyait être
« Maître v( Dans ce beau séjour.
« Erreur extrême, « Il aime « Et tremble à son tour.
« Esclave aux regards si doux, « Sans peine « On brise sa chaîne :
« t'n mot, un coup d'œil de vous, <! Le maître est à vos genoux.
TROISIÉ.UE COUPLET.
« La jeune esclave
« Brave « Les lois de la cour.
« Soudain noblesse « Cesse « Où régne l'amour.
« Esclave aux regards si doux, « Sans peine il On brise sa chaîne :
« Un mol, un coup d'œil de vous, « Le maître est à vos genoux. »
ClIflEUR.
C'est divin, c'est charmant! ses accents enchanteurs Ont séduit à la fois et nos sens et nos cœurs. coLorKiN, à Elisabeth.
Déjà pour le bal tout s'apprête Et la régente espère k cette fête Voir voire altesse...
ELISABETH
A l'iiislantje m'y rends!
(/t Lestocq.) Vous y Teocz, docteur?
LESTOCQ, s'incMnant.
Pour vous y voir paraître.
{Bas, à Strolof.) Va trouver nos amis...
ÉLISABETU, à Golofkin.
Ces jaidins sont charmants I
LESTOCQ
Mais y rester trop tard est imiirudent, peut-être.
DiMiTRi, e'tourdimcnt.
Le docteur a raison, je pars avant minuit...
lEBTOCQ.
Moi de même.
CAïuERiNE, regardant Dimitri, et colopkin, regardant Lestocq et Dimitri.
J'entends.
GOLOFKIN, à part.
Traîtres, mon œil vous suit!
ELISABETH, bas, à Lcstocq.
Quoi! minuit... c'est l'instant du complot... Je frissonne... Et que faire?
LESTOCQ, à demi-voix. , Danser, la prudence l'ordonne.
{Bas, à Strolof.) Et nous, à minuit!
STBULOF, regardant Lestocq.
C'est dit!
CAiHKiiiKE, à Dimitri, à demi-voix.
Minuit!
DIMITRI, de même.
Minuit!
GOLOFKIN, les regardant à part, aVSQJoie. Minuit!
ELISABETH, tremblante.
Minuit!
ENSEMBLE
DIMlrBI.
0 douce nuit, belle soirée, Espérance plus douce encor!
SCENE PREMIERE
EUDOXIE, seule.
RÉCITATIF
l'UDOXIB.
au rendez-vous fidèle.
Voici-biont6t minuit.
Il va venir, et m^ii je ne le verrai pas;
Mais en C(.'s lieux où l'amitié l'ajipelle. Loin des bourreaux, du moins, je retiendrai ses pas.
LESTOCQ
GANTAIMLE.
Celui (]ui m'aflriro M'attend et ni'imiilore.
Une fois encore ■ 3e iiourrai le voir!
Dieu qui nous console.
Sois ma seule idole.
Que par loi J'immole L'amour au devoir.
CAVATINE
Oui, d'espérance et de plaisir.
Ce seul espoir mo fait Irémir; Il est sauvé... que dans mon cœur Rentrent la joie elle bonheur Mon zèle Fidèle Sur lui veille toujours; Heureuse, Joyeuse, J'aurai sauvé ses jours.
EUDOXIE, CATHERINE
CATHERINE. Voici minuit; je vais l'attendre où il m'a promis de se trouver.
EUDOXIE. Tu m'as bien comprise?
CATHERINE Oui; Madame. Dès qu'il viendra, dès que" j'entendrai le signal...
EUDOUE. Tu ouvriras la porte du palais qui donne sur la Neva, et tu le conduiras, là, dans ce cabinet, où tu l'enfermeras.
CATUERINE. ToUt Seul?
EUDOXIE. Sans doute. _
CATHERINE. Et vous na le verrez pas ?
EUDOXIE. Non ; je rentre chez moi, dans mon appartement, d'où je ne sortirai pas.
CATHERINE, à part. Eh bien! par exemple! donner un rendez-vous a un amant pour l'enfermer tout seul, aillant valait le laisser chez lui. Ces grandes dames ont dus idées... (Baut.) J'y vais, Madame.
EUDOXIE. Et de la discrétion.
CATHERINE. Oui, Madame. (A part, en sortant.) Pauvre jeune homme !
EUDOXIE. Au moins, en le forçant de passer la nuit ici, au palais, il n'ira pas ce soir aux casernes Préob;ijenski ; c'est tout ce que je veux. {Regardant la porte à ijauche.) Ne restons pas ici... Qui vient là'? serait-ce ijiun mari? non, la princesse.
SCENE m
EODOXIE; ELISABETH, un Domestique la suit et reste dans l'antichambre.
EUDOXIE. Vous, Madame, que je croyais au bal, à celte fête, dans les jardins de l'Ermitage !
ELISABETH. Je n'y suis pas restée longtemps; je n'ai pas attendu minuit, et sachant de M. Golofkin que vous étiez seule et souffrante, j'ai voulu vous voir avant de me retirer.
EUDOïiE. Que do bontés!
ÉLisADETB.Et puis,j'ai appris tant de choses... (Apart.) Ce Lestocq vient de me faire part de son nouveau plan, d'une attaque sur le palais. Il parle de tout tuer, de tout renverser. C'est horrible; comme si ou ne pouvait pas faire de révolutions sans faire de mal à personne!
EUDOXIE, qui pendant ce temps a écouté près de la porte, à part, vivement. J'ai cru entendre... [llaut , à Elisabeth.) Venez, Madame, passons chez mol!
ELISABETH. Mais non, au contraire, je TOulaLs vous dé-
cider à me suivre, h venir auprès de moi. (A part.) Là , du moins, elle sera en sûreté.
EUDOXIE. Quitter ces lieux, cette nuit; et pourquoi 1
ÉLisABETU. No me le demandez pas, je ne pourrais vous le dire; mais vous savez, Eudoxie, que vous avez élé autrefois pour moi une compagne, une amie, et il y a ici, à la cour, si peu de gens qui nous aiment, que ceuxlà, il faut veiller sur eux, les sauver...
EUDOXIE- Les sauver! il y a donc du danger?
ELISABETH. Je ne dis pas cela; aucun, sans doute; mais vous savez que Golofkin, votre mari, est assez généralement détesté... [Se reprenant.) Non, non, je veux dire qu'il n'est pas aimé de beaucoup do monde, pas même de vous, peut-être. [Vivement.) C'est tout naturel , ça ne me regarde pas; mais dans ces temps de Ironlile... {.ivec embarras.) il se pourrait que l'on s'en prit d'abord à lui, et vous pourriez vous-même, confondue dans le désordre et l'horreur d'une scène pareille...
EUDOXIE. Ah! vous me faites trembler ! On va donc attaquer le palais!
ELISABETH. C'est possible ; je n'en sais rien.
EUDOXIE, à part. Et Dimitri que dans ce moment je fais venir.,. Dieu! c'est Catherine 1
SCENE IV
Les précédents; CATHERINE, sortant de la porte à (jauche, qu'elle referme, et dont elle prend la clé.
TRIO
CATHERINE, à Eudoxic , sans voir Elisabeth. Il est là... tout a réussi.
(aïonlrant la porte à gauche.) Je viens de renfermer ici.
[Montrant la clé qu'elle vient d'ùtcr de la porto et qu'elle tient à la main.
Voici la clé.
[.ipercevant Elisabeth.)
Dieu! son altesse!
EUDOXIE, bas, à Catherine, Qu'as-lu fait?
CATHERINE, à part.
Quelle maladresse!
ELISABETH, regardant en souriant Eudoxie et Catherine.
D'où vient donc ce trouble ? et ([uel est La personne qu'avec mystèio Vous tenez ainsi prisonnière?
EUDOXIE
0 ciel! votre altesse croirait...
ELISABETH, '(a regardant toujwrs en riant. Mais si, comme je le soupçonne.
Il s'agit d'un tendre secret , D'avance, je vous le pardonne.
EUDOXIE, vivement.
Madame...
ELISABETH
Je sais ce que c'est.
Et , loin de vouloir vous ti ahir.
Que ne puis-je ici vous servir!
{A Eudoxie.) Parleîjje voudrais vous servir.
ENSEMBLE- ELISABETH
Allons, belle dame, Mon cœur le réclame. Ouvrez-moi votre -'ime , Parlez sans détours.
Croyez ma tendresse, Oui, quoique princesse.
Moi, je m'intéresse Toujours aux amours.
caiukuine.
Allons donc, Madame, Sou cœur le réclame :
LCSrOGQ.
Oiivriz-Iui Tolre ànie, Parlez sans détours.
Croyez sa tendresse, Oui , quoique princesse, Elle s'intéresse Toujours aus amours.
EnooxiE.
En vain, dans mon ime , Contre cette flamme Le devoir réclame !
Mon cœur, dans ce jour, Tout à la tendresse.
Cède i sa faiblesse.
Et comment sans cesse Combattre l'amour?
CATHERINE, bas, à Ettdoxio.
Lorsque autrement l'on ne peut l'aire.
Il vaut mieux parler franchement.
{Passant prés d'Elisabeth.) Oui , c'est un jeune miliUUre Que nous faisons veuir en secret...
ÉLisAAETB, avec gaieté.
C'est charmant!
CATHERINE
Mais dans un bon motif.
EDDOXiE, lui faisant signe de se taire. (A ta princesse.) Oui, Madame , Je voulais préserver ses jours d'un soit l'alal; Mais je ne l'aime pas, j'en jure sur mon ime.
ENSEMBLE
ELISABETH, riant, et à demi-voix.
Allons, belle dame, Mon cœur le réclame.
Ouvrez-moi votre âme , Parlez sans détours.
J'aime la tendresse.
Et, quoique princesse.
Mon cœur s'intéresse Toujours aux amours.
CATHERINE
Allons donc, Madame, Son cœur le réclame.
Ouvrez-lui votre àme , Parlez sans détours.
Croyez sa tendresse, Oui, quoique princesse.
Son cœur s'intéresse Toujours aux amours.
EUDOXIE
En vain, dans mon Ame, Contre cette flamme Le devoir réclame.
Mon cœur sans détour.
Tout à la tendresse , Cède k sa faiblesse ; Et comment sans cesse Combattre l'amour t
ÉLISADETB.
Et cet amant vaut-il que l'on s'expose ainsi Pour le sauver?
CATHERINE, à qui SU mattresse fait en vain signe de se taire.
I Sans doute, il adore Madame, El c'est un cavalier si brave et si gentil 1 ■Vous l'avez vu.
ELISABETH, gaiement.
Vraiment!..
CATHERINE, à demi-voix.
Le jeune Dimilri.
ÉLISABETD, Stupéfaite, et toute tremblante d'émotion. Dimilri ; qu'as-tu dit? lui que l'amour enflamme Pour ta maîtresse?
CATHERINR.
Eh! vraiment oui.
ELISABETH
Qui pour un rendez-vous , pour la voir, vient ici t
CATHERINE
Oui , vraiment.
{Slonlrant le cabinet à gauche et la clé qu'elle tient à la mni'ii.) Il est là , je l'ai conduit moi-même!
ELISABETH , lui arrachant la clé.
Ah! c'en est trop...
CATHERINE ET EUDOXIE
D'où vient ce trouble extrême?
ELISABETH, à part, et douloureusement.
Ah! moi qui l'aimais tant!..
{Avec colère.) Et ce Lestocq... et lui...
M'abuser, me trahir et me jouer aiusi !
ELISABETH
Oui, la haine succède A l'omour, au bonheur.
Oui, c'en est fuit , je cède A ma juste fureur.
D'un pareil artifice.
D'un détour si honteux.
Je veux avoir justice , Us périront tous deu\ !
EiiDOxiE ET CATHERINE^ regardant Elisabeth,
A sa bonté succède •
La haine et la fureur.
Mon Dieu, sois-nous en aide.
Je tremble de frayeur.
Ah ! s'il faut qu'il périsse ,
Si quelqu'un dans ces lieux
Mérite le supplice.
Ne punis que nous deux.
ÉLts.tBETH, *e mettant à la table, et écrivant d'un air
agité.
Golofkin saura tout!., malheur à qui m'offeusc!
EUDOXIE, effrayée.
0 ciel !
ELISABETH , écrivant toujours.
Oui , leur trépas assure ma vengeance.
{A Eudoxie.) Mais vous, ne craignez rien, pour vous aucun danger, Car ce n'est pas de vous que je veux me venger.
{Appelant le domestique qui l'accompagnait à la deuxième scène ) Tiens, pars...
(Lui remettant le billet qu'elle vient d'écrire.) A Golofkin! .
(Le domestique sort.)
ENSEMBLE
ELISABETH
Oui, la haine succède . A l'amour, au bonheur!
Oui, c'en est fait, je cède A ma juste fureur!
SCENE V
ELISABETH, seule. Je serai vetigée! c'est ce que je voulais. Golofkin est instruit maintenant de tous les projets que l'on tramait en mon nom. Lestocq les paiera de sa tète, et quant .'i Dimitri, je me charge moi-même de punir; [Montrant la porte à gauche.) Il est là! que je le voie, ce perQ le, que je jouisse de son trouble et de sa confusion! .\h! ma main tremble, et je puis à peine tourner cette clé. {La porte s'ouvre.) Paraissez, capitaine, paraissez, Dimitri.
SCENE VI
ELISABETH; LESTOCQ, enveloppé d'un manteau. ELISABETH. Veuez, c'cst maintenant qu'il faut me rendra
j(>5Ai.
I! Vf^"'
LBSTOCQ, Votre rè(,'ne commeDM. — Acte 4, scène 10,
complo (Je toutes les trahisons dont vous et Leslocq vous i'Ics rendus coupables envers moi.
LESTOco, jetant son manteau. Moi, coupable!
ÉLisADtTli. Dieu! Lestocq!
LESTiiLQ, souriant. Coupable de vous aimer, de vous servir, do se dùvouer pour vous. Si ce sont là les crimes dont voire altesse m'accuse, j'ai, grâce au ciel, beaucoup de complices.
ELisABETB. Je VOUS accuso de vous être joué de ma. confiance et des sentiments qui m'étaient les plus chers, de m'av^ir dit que Dimitii m'aimait.
tESTOCQ Je le soutiens!
ÉLis.\nETu. Et vous me trompez encore. Vous savez aussi bien que moi qu'd aime Eudoxie, qu'il en est aimé.
LESTOCQ, à part. Grand Dieu!
ELISABETH. Que cette nuit même il en a reçu un rendezvous, et luutà l'heure, j'ai trouvé ici madame Golofkin qui, inquiète ettremblaiite,m'atoutcouQ6. Ah! vous necomptiez pas sur un tel aveu, et confondu maintenant, vous ne savez que répondre.
LESTOCQ, froidement. Cela ne m'embarrasse pas un moment.'
ELISABETH. Quoi ! VOUS me soutiendriez qu'elle n'attendait pas ici même Dimitri ?
LESTOCQ. C'est possible! mais en •tout cas, elle l'aurait attendu longtemps; car il était bien décidé à ne pas venir.
ELISABETH Quc dites-vous?
LESTUCQ. Qu'il est aimé de madame Golofkin, c'est vrai. Ce n'est pas sa faute, tout le monde l'aime, ce jeune homme, il no peut pas empêcher cela; mais tous les sentiments qu'on éprouve pour lui, il n'est pas obli;jé do les partager, dans ce moment surtout où il a bien autre chose en tête, et surtout dans le cœur. Oui, Madame, oui, je vous le répète, c'est vous seule qu'il aime ; et quand il a reçu tanlôt ce message de madame Golofkin, j'élais la, prés de lui, et il s'est écrié : c'est impossible! je n'irai pas ! c'a été son premier mot. Puis, en galant homme, et se rappelant les égards que l'on doit à une femme, même qu'on n'aime pas, il m'a dit : Docteur, allez-y à ma pl.ice ; faites-lui entendre raison, calmez son désespoir, mais dites-lui la vérilé, dites-lui que j'aime ailleurs. Oui, Madame, et il le prouve en ce moment les armes à la main, en combatt'ï '. pour vous.
ELISABETH. Grand Dieu !
LESTOCQ
lESTOCQ. ri est à la tùte ries conjmvs, il cxpo-c si vie pour ili^fcndi-e celleqiii raccusoetiiuidou'c île son a i;our
ELiSABETU. Ail! jo ii'i'ii (loiilc (jUls cl cVst moi qui suis bien mallieurcuse, bien c.iujiable; c'est moi qui l'ai Irulii, qui TOUS ai trahis tous.
LESTOCQ. Que dilcg-vous?
ÉLis.«ETn. N'écoutaut ((ue ma coli're, ma jalousie, que voulez-vous! peu m'importait le complot, s»" amnur était fout pour moi; je ne voyais que lui, et me croyant IralilCj ne rêvant que la vengeance, je vieil? d'écrire, de tout révéler à Golofkin ..
LESTOCQ. Malédiction!
ELISABETH. Vos projets SUT Munich, Osicrman ; et je lui aiméme rccoinmaudéd'élo.giier leprincelvaii de ce palais.
LESTOCQ, se frappant la tête. Voir tout rcnverseï au moment du succès ! jelcr à ses pieds une couronne, Ql tout cela par amom-!
ÉLiSABLTil. Lestûcq! Lcstocq ! pardonnez-moi!
LESTOCQ, /"roidcme»(. Que voulez-vous, Madame? tout est fini,' lout .;st perdu. 11 faut savoir mourir, et je tAcliurai do m'en tirer le moins mal possible. 0 France ! ùmon pays! jo ne te verrai plus; pourquoi aussi t'avoirahandonné? {.ipràt un instant de réflesion.) Pourquoi? pour faire l'ortuiie ou me faire tuer. £h bien ! de quoi ai-je à me plaindre? m'y voilà, je suis arrivé au but.
ÉLisABETU. -Ml I que ne puis-je mourir pour reparer ma faute !
LESTOCQ, l'ù'cmenf et lui prenant la main- Dites-vous vrai?
ELISABETH. Oui, pour sauvy vos jours, ceux do Dlmitrl et de vos amis, je donnerais les miens.
LESTOCQ, ai-cc fierté. C'est bien! voilà la première fols d'aujourd'hui que vous parlez eu impératrice. Eli bien I Élisabelb...
ELISABETH, avec résolution. U faut inonrir.
LESTOCQ. Non, maisrcgiier ! coure! vous réfugier au milieu du régiment de Novogorod, vous n'avez pas d'autre asile en ce moment; et qui sait l'elfet que proiluLi'a sur eux, sur la multitude, une femme jeune et belle, la fille de Pierre le Grand qui vient leur demander la couronne.' Ou je m'y connais m.il, ou il a souvent fallu moins que cela pour exciter l'^'ulhousiasme , gage du succès. Eiilin, qu'ils résistent, qu'ils mainliennent, qu'ils amiisseni la révolte, c'est tout ce que je demande, moi, pendant ce temiis...
ELISABETH. Quo voulez-vous tenter?
LESTOCQ. Une résolution dernière, désespérée. Puisque ma tète est livrée, il faudra qu'ils viennent la prendre, car je ne la leur porterai pas, et je la défendrai le plus longtemps possible. Partez, Madame, nous ne nous reverrous plus maintenant que sur le trône, ou, comme je vous le disais hier soir...
ELISABETH, Vivement. Non, ue dites pas cela ! [Prête à partir, d'un air suppliant .] Lestocq! Lestocq! quoi qu'il arrive, dites que vous me pardonnez, et embrassez-moi ! {Elle se jette dans ses bras.)
LESTOCQ, se dégageant et essuyant une larme. Allons, allons, il ne s'agit pas de s'attendrir; partez, sortez de ce jialais pendant qu'on vous le permet encore. {Elisabeth, sort.)
SCENE VII
LESTOCQ, seul, puis STROLOP et ses Compagnons.
LESTOCQ. Moi, j'y reste !,en ce palais, il m'aiipartient; je m'en empare, et malgré les dangers qui m'y environnent, si Strolof el ses amis sont exacts au rendez-vous... (// va ouvrir la feniire du fond. On apcri;oit en dehors Strolof el une douzaine de conjurés qui sautent de la fenêtre dans l'intérieur de l'appartement.)
Dans l'ombre et le silence,
L'hcui c de U Vtnge.inro
Va-t-elle enfin venir?
Que ton bras intréiiido
Nous dirige et nous guide ;
Il faut vaincre on mourir.
LESTOCQ, au milieu des ronjnrés.
Amis, vos cœurs sont-ils au-dessus de la cra^ntc? A braver \a trépas êtcs-vous résolus?
CHŒUR
Oui, tous!
LESTOCQ
Alors, on pei:t parler sans feinte.
On nous a dénoncés, nos projets sont coniiu.v .
TOUS
Ociel!
LESTOCQ
Eh bien! nous sommes tous (ierilu<:.
Je lo .sais, et pour fuir la mort qui nous menace, Quel péril peut alors arrêter notre audace? Je cunii.iis un moyen, désespéré, hardi. Mais qui peut tout sauver
TOUS
Ordonnez, nous voici.
CHCEUR.
'Sur notre obéissance Tu peui compter d'avance; Nous saurons te servir.
Que Ion bras intrépide Nous dirige et nous guide; Il faut vaincre ou mourir!
LESTOCQ, les rassemblant autour de lui. Il ne faut plus soiierr il nous emparer de Munich et de Golofkin, ils sont aveilis, et sans doute sur leurs gardes. Il fuit renoncera nous saisir du prince Ivan, il n'est plus au jialais. TOUS. 0 ciel!
LESTOCQ. Mais sa mèrfl, la régente, Anne do Courlande, y est encore; elle sort du bal et vient de rentrer dans ses appartements qui sont de co côté; voici la porte qui conduit chez elle...
STROLOF. Eh bien?
LESTOCQ. Il fuit y pénétrer; vous la trouverez, ou déjà endormie, ou entourée de ses femmes. A votre seul aspect, elle s'effraiera aisément, et, de gré ou de force, il laut qu'elle signe l'ordre d'arrêter Golofkin, Munich et Oslerman, et qu'elle me charge, moi, d'exécuter cet ordre; le reste me regarde. Je connais le soldat russe et son obéissance passive; je eommander.ii aux troupes mêmes de Golofkin, au nom de la régente, et aux nôtres, au imm d'Élisabelb; mais il faut qu'elle signe. (A Strolof.) Il le faut, lu m'entends?
STiiiuoF. Si elle résiste?
LESTOCQ, souriant. A la vue d'un poignard, c'est im- ]ios5ililc; elle est fc^mme et je la connais.
STROLOF. Et si l'on vient ii sou secours, si les gardes du palais attirés par ses dis...
LESTOCQ, arec insouciance. Alors, comme je vous disais tout à l'heure, cela revient au même; nous sommes perdus etnous ne risquons pas davantage à tenter l'entreprise. {Avec force.) Du reste, si l'on accourt à son aide, ou n'arriverait vous qu'après m'avoir tué; car je rè.ste ici à cette porte, dont je dé;endrai l'entrée. Vous, mes amis, vous m'avez compris.
CHŒUR
. Sur notre obéissance Tu peux compter d'avance, Nous saurons le servir.
Oui, ta voix intrépide ■ Nous dirige et nous guide; U faut vaincre un mourir [Ils entrent tou.i pur la pprle à deu.r battants qui est à droite, et l.eslorq reste debout devant la porte, un pistolet dans chaque main.)
LESTOCQ
SCENE VIII
LESTOCQ, puis DIMITRI.
DiMiTRi, paraissant à la croisée du fond qui est restée ouverte. N'iiiiiiorte comment, j'y arriverai!
LEsroco, regardant. Qui moiile jiar celte croisée? (lui va là? ré]ioiKJcz!
DiMixni. Dieu île dooleui'l
LESTOCQ, à part. Dlmitri! qui diable nous l'amèno?
DiMiTRi. Ah! Iiaiire, je te trouve enfin ! et tu me rendras raison d'un pareil outraîie.
LESTOCQ, froidement. Et lequel?
DiMiTRi. Me faire manquer un rendez-vous avtc madame Gololkin. Me faire enfermera double tour dans ta chambre, où jC serais encore sans les draps de ton lit qui m'ont servi à me glissjr dans la lue.
LESTOCQ. Une belle idée.
DIMITRI. Et tu m'expliqueras maintenant pourquoi tu me retenais prisonnier; c'était i dessein, avec intention; car tu ne fais rien sans réfléchir.
LESTOCQ, froidement. C'est la différence qu'il y a entre nous!
DIMITRI^ Je t'ai retrouvé, tu ne m'échapperas pas ; et puisque tu connais les détours de ce palais, tu vas me conduire à l'instant chez madame Uololkin.
LESTOCQ, arec colère. Moi! au diable vos amours! qui, depuis ce matin, m'ont donné plus de mal, d'iLiquiéludes et de tourments que Munich, Golofkin et tous nos ennemis.
DiJiiTRi. Vous m'y conduirez!
LESTOCQ, avec inquiétude et regardant toujours du côté de la porte à droite. Non!
DIMITRI. Ou vous VOUS battrez avec moi.
LESTOCQ, avec mépris. Me battre! c'est bpu pour vous qui ne risquez que votre tète, qui ne risquez rien.
DiMiTKi, avec colère. Monsieur, si vous n'êtes un hVclie...
LE^TOCQ, sans l'écouter et regardant à droite. Tout ce que vous voudrez!
DIMITRI. Ua infâme !
LESTOCQ, de même. Comme il vous plaira... (Lui prenant la main.) Mais silence ! pas de bruit, (Lui montrant le pistolet.) ou je vous brûle la cervelle.
DIMITRI, avec indignation. Ah; c'est li votre réponse.
LESTOCQ. Maintenant! et plus tard je verrai si vous en méritez une autre... (Apercevant Strolof qui sort de l'appartement à droite, il pousse un cri et court audevant de lui.) Ah! te \oii;i... (.1 Dimitri.) Atleudezmoi, je suis à vous... (.1 Strolof.) Eh bien! quelles nouvelles'?
STROLOF, lui remettant un papier. L'ordre est signé et sans résistance, car elle tremblait de tous ses membres.
LESTOCQ, prenant le papier. C'est bien... que, renfermée dans l'endroit le plus écarté, elle n'en puisse sortir; que nos conjurés veillent prés d'elle et se fassent tuer plutôt que de la laisser délivrer; quatre suffiront.
STROLOF, froidement. En serai-je?
LESTOCQ. Non, je te réserve pour d'autres dangers.
DIMITRI, acec impatience et se promenant au fond du théâtre.. Eli bien! .Monsieur'?
LESTOCQ, à Dimitri. Dans rinstant. (.1 Strolof.) Partez... (Strolof tort.) On vient; il était temps!
SCENE IX
Les PRÉCÉDENTS j VOREF ET rnisiEURs Soldats paraissent à lu porte du fond.
r.nsTOCQ, aux soldats; à haute voix. Que voulez-vous? f ui va la'?
VOBEP. Service du palais! olBcicr des gardes; mais vousmême, de quel droit...
LESTOCQ. De celui que vient de me confier la régente, S. A. L Anne de Cuurlande, dont vous connaissez la signature. (// lui montre un papier.)
DIMITRI, à part, pendant que Voref lit le papier. Ali ! le traître ! lui qui conspirait pour Elisabeth, est maintenant aux gages de ses ennemis.
VOREF, ôtant son chapeau, à Lestocq. C'est différent, excellence !
LESTOCQ, montrant Dimitri. Assureï-?ûus d'abord de Monsieur, et jusqu'à nouvel ordre retenez-le prisonnier?
DIMITRI. Ah! par exemple!
LESTOCQ, à part. Il n'y a que ce moyen-li pour que la conspiration puisse marcher.
youiLV, s'approcliant de Dimitri. Votre épéc. Monsieur,
DIMITRI, ôtatit son épée et regardant Lcslocq; à l'officier.) Voici mon épée. (Avec colère et montrant Lestocq qui le regarde en souriant.) Mais ce traître, son sangfroid me fait horreur!
LESTCCQ. Et votre colère me ferait rire, si j'en avais le temps. (A part ) .\llous rejoindre nos amis. ^Ilsort.)
SCENE X
Les précédents, hors LESTOCQ et STROLOF.
FINAL
VOREF.
Allons, mon officier, il faut suivre nos pas.
DIMITRI
C'est juste! j'obéis et ne vous en veux pas;
Mais ce docteur... ce traître, avec son doux langage,
Moi qui n'y pensais pas, dans un complot m'engage,
l'officier.
C'est donc vrai?
DiuiTRi, vivement.
Qu'ai-je dit?
(Se reprenant.)
Non, je puis le jurer, (A part.) Ah! si l'on me rattrape encore à conspirer!
L officier et le cnoEDR.
.\lIons, partons, il faut nous suivrej Il faut obéir au devoir.
Le sort qui dans nos mains le livre, Pour lui nous laisse peu d'espoir.
DIMITRI
Allons, je suis prêt à vous .suivre.
(A part.) 0 toi! mon bonheur, mon espoir!
Lorsque je vais cesser de vivre, Que ne puis-je encore le voir?
{Les soldats vont çmmcncr Dimitri.)
SCENE XI
Les précédents; EUDOXIE, sortant de V appartement à
gauche.
EUDOXIE
D'où vient ce bruit?
DIMITRI, Vapercevant.
C'est elle, ah! le ciel m'entendait.
EUDOXIE, aux soldats.
Où donc l'emmenez-vous?
DIMITRI, d'un air indifférent.
Eh! mais, je le suppose, A la mort!
EUDOXIE
Grand Dieu! ipi'a-t-il lait?
DIMITRI. (juiement.
Je n'en sais rieiil
{Tendrement.)
Mais qu'importe la cause Dn ma mort... je vous vois, et je suis trop heureux l'officier et les soldais.
Allons, partons !
DiMiTRi, les priant.
Un seul instant encore.
{A Eudoxie, devant les soldats.) 0 tous, qui connaissez la beauté que j'adore, Daignez pour moi lui faire mes adieux.
{A l'ojficier qui fait un mouvement.) Ahl vous le permettez!
{A Eudoxie.)
Dites-lui que, sans elle, f.a tié était sans prix et sans charme à mes yeux. Et que toujours fidèle A son doux souvenir.
Mou cœur bâtira pour elle Jusqu'au dernier soupir.
l'officier et les soldats.
Allons, p.irtons, il faut nous suivre; Il faut obéir au devoir.
Le sort qui dans nos mains le livre.
Pour lui nous laisse peu d'espoir.
DiMiTHi, regardant Eudoxie, Doux objet dont l'aspect m'enivre.
Bonheur qui comble mon espoir.
Qu'à présent je cesse de vivre.
Le ciel m'a permis de te voir.
EunoxiE.
0 ciel! il va cesser de vivre.
Et je ne dois plus le revoir.
Ah! s'il meurt je saurai le suivre.
De mon cœur c'est le seul espoir.
if.es soldats vont emmener Dimitri. Un grand bruit te fait entendre au dehors sur la place publique, où donnent les fenêtres du palais.)
EUDOXIE
tcoutez, écoutez!
DIMITRI
J'entends le bruit des armes!
l'officier et les SOLDATS.
I es cris des combattants.
EUDOXIE
Tous mes sens sont glacés.
{On entend crier en dehors.) I Mort! mort à Golofkin! »
EUDOXIE
0 mortelles alarmes, De mon époux les jours sont menacés.
Je cours à ses côtés.
{Elle sort par le fond.) DiuiTRi, aux soldats qui le retiennent.
Ah ! je vous en supplie.
Près d'elle laissez -moi mourir.
LES SOLDATS
Non, non, tu resteras.
[Le bruit redouble en dehors.) Enlendcz-vous mugir Les flots tumultueux de ce peuple en furie? Les portes du palais ont tombé sous leurs coups, Et leurs chants de victoire arrivent jusqu'à nous.
{En ce moment, le peuple se précipite sur le théâtre, mêlé aux soldats. Les fenêtres du fond sont ouvertes. On voit en dehors, à la lueur des torches, une des places principales de Saint-Pétersbourg.)
CHCEUR.
Vive l'impératrice Que proclament nos vœux; Que chacun obéisse A son nom glorieux!
Vive l'impératrice Que proclament nos vœux!
(Paratt Elisabeth, appuyée sur le bras de Lestocq, et entourée de tous les conjurés.)
DIMITRI
Que vois-je! Elisabeth?
LESTOCQ
Que le peuple couronne.
Et qui voit à ses pieds ses ennemis vaincus.
ELISABETH
Grâce pour eux, qu'on leur pardonne.
GrAce pour Golofkin.
{A Strolof.) Courez vite !
STBOLOF, froidement.
Il n'est plus.
DiHiTRi, à part, avec joie.
Ciel! il n'existe plus!
LESTOCQ, à Strolof.
En as-tu l'assurance?
STROLOF, froidement.
Je m'en étais chargé; je l'avais retenu : Un seul jour a payé vingt-cinq ans de vengeance.
ELISABETH
Je vous dois tout, Le.stocq,
(Montrant les autres conjurés.)
Ainsi qu'à leur vaillance.
{Apercevant Dimitri, elle fait un geste d'émotion, et
s'avance vers lui.) Et vous... vous dont le zèle à mon cœur est connu,- Que puis-je faire ici pour votre récompense?
DIMITRI
J'en veux une.
ELISABETH, tendrement.
Parlez.
DIMITRI, hésitant.
C'est... non pas maintenant...
Mais plus tard... de daigner... me protégeant vous-même, Vous employer pour moi près de celle que j'aime , Prés d'Eudoxie...
ELISABETH, chancelant, et s'appuyant sur Lestocq. 0 ciel!
{A Lestocq, avec un regard douloureux.) Vous m'avez trompée!
LESTOCQ
Oui!
Pour voir sur votre front briller le diadème ! (tut montrant les soldats qui hti portent les armes.) Votre règne commence.
ELISABETH, o part, regardant Dimitri, et essuyant une
larme.
Et les chagrins aussi!
CHCEDR.
Vive à jamais, vive l'impéntrice Que sur le trône appelaient tous nos vœux! Houra! houra! que chacun obéisse, Et que tout cède à son nom glorieux ! Vive l'impératrice Que proclament nos vœux!
{Les tambours battent aux champs, les trompettes sonnetxt, les cloches se font entendre, le peuple agite .ses chapeaux, ses mouchoirs, et les soldats leurs drapeaux. — La toile tombe.)
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Ptrsonnagte.
HECTOR, colonel d'un régiment de
lanciers napolitains.
ODOARD, feld-maréclial autrichien.
GENNAIO, flls de l'aul)ergiste.
ISELLA, couturière u ipolitaine.
MATÉO, vigneron.
Le Greffier du Barigel.
VoiTURINS.
Paysans.
Onze jeunes Seigneurs.
La scène se passe dans l'auberge du père de Gennaio, aiix environs de Naphs.
ACTE PREMIER
Le thîitrc représente un vestibule d'auberge en Italie, aux environs de Naples. Le fond, que soutiennent deux piliers, est ouvert et laisse apercevoir des treilles qui forment berceau. Au fond, à gauche, un bâtiment dépendant de l'auberge. Portes latérales sur le premier plan. (Nota : On peut jouer cet acte dans le décor du second.)
SCENE PREMIERE
GENNAIO, MATEO, Buveurs, Joueurs.
{Au lever de la toile, à droite, plusieurs voiturins napolitains qui boivent; à gauche, d'autres qui jouent aux dés ou à la mazza ; au milieu, quelques-uns, les coudes appuyés sur la table, ont l'air de causer à voix basse. Gennaio sert les groupes de droite et de gauche, et de temps en temps s'arrête pour écouler ce qui se dit dans le groupe du milieu.)
INTRODUCTION
SCENE II
Les précédents, ODOARD.
ODOARD
Eh! les garçons! l'hôtellerie!
GENNAIO, s'avançant.
Me voilà, monsieur le marquis!
ODOARD
Tu mo connais!
6EKNAI0.
Qui donc en ce pays T<e connaît point sa seigneurie' Monseigneur Odoard, marquis de Rosenthal I
En Autriche feld-marCchal, Venu pour hériter ici du beau chAteau
Qu'on voit là-bas sur le coteau, ODOARDj o Gennaio.
Les voiturins de Naples, ici, dans cette auberge, Ne s'arrètent-ils pas?
C'est moi qui les héberge.
ODOARD
Bien! je veux pour ce soir un superbe souper; Treize couverts!
gennaio.
On va s'en occuper.
ODOARD
Et de plus il me faut, écoute.
Une chambre...
GENNAIO.
On va vous l'offrir.
ODOARD
Qui donne sur la grande route.
(.i part.) C'est par li qu'elle doit venir.
CHŒUR DES CAUSEURS
Ah! c'est aflreux! c'est une hoircur!
C'est à vous glacer de terreur.
GENNAIO, allant à eitx.
Silence, amis! que l'on se taise!
ODOARD , se retournant.
Qu'est-ce donc?
GENNAIO.
Rien, rien. Monseigneur; Ils racontaient, et ça leur faisait peur, Sur la société des Treize Des histoires !
ODOARD, souriant.
Les Treize! Eh bien! qu'en disait-on ?
GENNAIO.
Vous ne le savez pas ?
ODOARD, riant.
Qui, moi? non, mon garçon.
omvMO, après avoir regardé autour de luiavec mystère.
COUPLETS
PREMIER COUPIET.
Il est dans Naples, la jolie,
Treize seigneurs beaux et galants.
Menant, dit-on, joyeuse vie,
Francs buveurs, tendres conquérants ;
A l'amitié toujours Oiléles,
Mais redoutables prés des belUs;
LES TREIZE
Et chacun dit en les voyant:
C'est un des Treize !
Soyez prudent ;
C'est un des Treize!
Tremblez, amant,' Que votre belle ne leur plaise !•
C'est un des Treize,
Tremblez, amant !
nEl'XlÈME COUPLET.
Si TOUS voyez fille naive Plongée en un chagrin profond ; Si vous voyez, d'humeur pensive.
Un épous se frotter le front ; Entre amants s'il gronde un orage.
S'il survient du bruit en ménage, Qui l'a causé? Tous vous diront :
C'est un^es Treize!
Tremblez, jaloux!
C'est un des Treize!
Tremblez, époux.
Que votre femme ne leur plaise!
C'est un des Treize!
Tremblez, époux!
onoABD, riant.
Moi, je crois vos frayeurs assez peu légitimes.
GENNAIO. .
Ah! vous doutez encor!
{Montrant Matéo.) ' .
Tenez, tenez, voici Une preuve vivante, une de leurs victimes, M.iléo, vigneron, qui, l'autre vendredi.
Devait se marier avec sa prétendue , A Naplc... et le matin...
ODOAno.
Eh bien donc?
GENNAIO.
Disparue !
Enlevée !
ODOARD
Et par qui?
GENNAIO.
Par l'un de ces Treize'..
HATÉn, pleurant.
Ahl
ODOARD
Eh quoi! vraiment?
M,vTÉo, de même.
Ah!
ODOABD.
Ta jeune femme?
MATÉO, de même.
Ah!
o&OAnn.
Par un de ces Treize?
MATÉO, de même.
Ah!
ODOARD
J'y suis... n'est-ce pas une Petite blonde?,.
MATÉO, de même.
Ah! ah!..
Non! non, c'est une brune!
ODOARD
C'est différent.
UATÉo, de même.
Ah! ail!
GENNAIO.
Rien ne le consolera.
ODOARD, lui donnant une bourse.
Tiens, mon garçon...
MATÉO, riant.
Ah! ah!
ODOARD
Ces dix ducats?..
MATÉO, (M mime.
Ah! ah!
GENNAIO.
Quoi! c'est do l'or!..
MATEO, de iiifma.
Ali! ,ihl
(Les voiturins témoignenl leur admiration pour la générosité d'Odoard.)
ENSEMBLE GÉNÉRAL
Enfin { g, I douleur cesse;
Pour ! . . I plus de tristesse. D'une telle largesse I I voilà confondu!
Le bonheur ! ,, {accompagne}
Si je perds ma i
Et s'il perd sa / ™'°P''S''c,
En un seul jour I •!j | gagne
Plus que je n'ai i , Plus qu'il n'avait i P*™"'
ions, excepté Odoard.
Vive, vive, mes amis, Vive monseigneur le marquis!
ODOARD, distribuant de l'argent.
Tenez, tenez, me6 chers amis!
REPRISE DE L'ENSEMBLE
Vive, vive, mes amis.
Vive monseigneur le marquis!
{Matéo et tous les voiturins sortent enehunlés.)
SCENE III
ODOARD, GENNAIO.
ODOARD, à part. Eh bien! qu'on nous accuse encore... Voilà un pauvre diable qui se trouvera en bénéfice du côté de sa bourse... et de sa femme donc!..
GENNAIO, s'avançant. C'est bien de l'honneur pour mon jière qui est absent, et pour moi qui le représente, de recevoir chez nous monsieur le marquis, et je ue comprends pas ce qui a pu procurer un tel honneur à notre hôtellerie!
ODOARD. Ne sais-tu pas que notre roi se marie'? et qu'aujourd'hui ou demain l'on attend la princesse qu'il épouse?
GENNAIO. Gerlainement !
ODOARD. Eh bien! mon garçon, c'est moi qui commande l'escorte d'honneur chargée de conduire à Naples la nouvelle reine... J'attends qu'elle arrive!
GENJiAio. Ce n'e.<t pas par ici qu'elle doit passer... la grande route est à plus d'une lieue.
ODOARD. Je le sais bien... et l'escorte est là!.. Mais moi j'aime mieux attendre ici... j'ai mes raisons.
GENNAIO. C'est différent!
ODOARD, riant. Et si cela ne te gène pas?..
GENNAIO. Au contraire, Monseigneur! car j'aurais justement une grâce à vous demander!..
ODOARD. Toi? Parle, mon garçon! de quoi s'agit-il?.. Conte-moi ça pendant qu'on va me préparer une tasse de chocolat que j'irai prendre sur la terrasse... {.i part, pendant que Geniiaio va donner uti ordre à la cantonade-) parce que de là je pourrai inspecter les carrioles ou voiturins qui se rendent à Tarente. (f/oiU.) Allons! parle!
GENNAIO, revenant. Voilà, Monseigneur! Luigi, voiro cocher, vient de me dire que le colonel des lanciers était de vos amis!,.
ODOARn. Le comte Hector!., Oui, sans doute... il est de la société des Treize, dont lu parlais tout à l'heure!
"GENNAIO. Est-il bien possible? Parmi ces mauvais sujetslà il y a des colonels de lanciers?..
ODOARD. Il y a do tout... pourvu qu'on soit aimable et joli garçon.. 11 y aura hicnlôt une place vacanle, un déserteur, un faux-frère qui va se marier... Est-ce que tu veux le remplacer et te faire recevoir dans les Treize?..
GENNAIO. Non, Monsieur... maisdansles lanciers... C'est
Lu:s TnEizii.
une 1k-11c .r.me... Je Suis allérauli-e jour m'y fair,: engager; mais il pnr.iit que,, \iour se l'aire luerilaus ce corpslà, il faut ()• s proleclion?...
oco.uiD. Ail çàl mais pnuri|uoi diable teux-lii te faire hier? Est-ce l.i pauvreté?..
GCNNAIO. Au contraire ! je ne suis que trop riche... vnilà mon itialheuv .. parce que mon père, le maître de celte auberge, qui n'a que moi d'iiérilicr, a (les idées d'amlJllion.. 11 veut que la jeune fille que j'épouserai nil une (lot... et justinimt celle que j'aime n'en a pas!
ODO.uiD. Do dot'?
GiiNN.MO. Bien cntetidtl! C'est la seule chose qui lui manque... et c'est tout simple... une orpludinc (JUi n'a jamais connu de parents... mais, du reste, la plu» jolie lillè.i
oDo.\nD, à part. Diaido' c'est bon àcontialtrel (Ihult.) El qui cst-elie'?
GENNAK). Une couturiirc.
ODOABD. Cela n'empêche pas!., au contraire... nous aimons et nous protégeons beaucoup les couturières... Sa demeure'?..
CEXNAio Rue Tolède.
(jDOARD, étonné. Hein!., et son nom'/..
Gi.NNAio. Joli comme elle... I,«ella!..
ODOAnD, (i part. Dieu! la même !.. la sfisolte que nous |pûursuivonsl
ciiNSAio. Monseigneur la connaît?
ODOARD. Du tout!., mais j'ai eutendu dire que le comte Hector dont tup.irlals avait des vues sur elle.
GENNAio. Mon colonel '7
ODOABD. Qu'il avait miîmo fait h ce sujet un pari avec l'un d'j ses amis, un de ses conlTcres qui la lui disputait... un joli cavalier ..
GENNAio. EU bieni tous deux <)erdronl leui" temps, .i jo ne les crains pas... car c'i'st cello-l'iqul est sage et lioniiélc.., la vertu mèmc-i.
onoAUD, à part. C'est ce qu'il faudra Voir!,,
GENNAio. Et si vous l'cnlendicz parler?., un esprit... une éducation !..
or.OAtiD. Vraiment! elle ou a?
GEN.NAio. I.s dimanches cl fuies.;, paféd qu'elle les passe à lire des romans... ce qui lui a dohuù des senllmcntset des piincipes... Enfin , croirieï-vous que, quand jeluialavoué, l'autre jour, ijuc mon père s'0|qiosait à notre mariage... elle a eu tout de suite une attaque de nerfs?.. Hein !.. c'est affociueux .. et elle m'a mis à. la porte , eu me défeiida ut de revenirt liez elle. Aussi', moi] parti estpris... etquoi(|uc votreamile colonel ne meplaise plus guère... si vous pouvez me faire entrer dans Icslancieis... ou dans un autre régiment!..
ODOARD, vivement. Oui , dans un autre... plus estimable,,, et surtout plus nombreux,.. Je m'occuperai de ça... je vais y rêver sur la terrasse en prenant mon chocolat...
GENNAio. Bien reconnaissant de ce que vous voulez faire pour moi...
ODOARD. Laisse donc! tu ne te doutes pas du plaisir ijUD j'y trouverai.., [H sort.)
SCENt: IV.
GENNAIO, seul. A la bonne heure! un coup de télc, un engagement. Je le dirai ,i mon père, pas plus tard que demain, quand il rev endrade Pouzzoles où il est allé aux provisions. Et peut-être que ça lui fera peur. Ah ! il lui faut des belles fdles de mille piastres! il a la tyrannie do voidôir que je sois riche, que je sois .1 mon aise... Eh beu! non! je serai soldat! je coucherai sur la dure , .'i la belle étoile; je mangerai du pain noir! ça sera ma punition!., et peut-être hen i|u'il reculera l'i-devant... Je l'espèio du moins; et (pioiipie IscUa n'ait pas les mi. le piastres qu'il demande, il aimera mieux me voir marié que Soldat. (/:'co»(<iii(.) Encore une voiture , un carrossiu!
(pielque artsie! ils voyagent Ions ain>,i. Hi-janl uil à la canicna e.) Voilà le cocher qui descend!
SCENE V
GENNAIO, puis HECTOR.
(0/1 entend clianicr dans la coulisse sur la ritournelle de l'air suivant : Tra, la, la!)
GENNAIO. Que vois-je!.. Eb oui! le comte Hector, mon futur colenel, déguisé en voiturin... Qu'est-ce (pie cela veut dire?..
AIR
uccTOB, entrant un fouet à la main.
Le beau métier, le beau destin
Que le métier de voiturin!
Je suis l'iélro le voiturin ;
Je pars dema n, de grand matin.
Pour lîologne ou Elorence, Pour Turin, pour la France. • Mes chevaux sont l'iiuganls, bien dressas, bien nourris; Messieurs, dans quinze ,,ours je vuus mène à Paris.
V.nez à moi, jeune lillelte
De moi vous serez satisfaite.
Etes-vons (irOs d'un jcu'-'C .imant;
B en doucement, et sur la terre ,
Je roule, roule mollenieiit
J.iinais une fâcheuse ornière
Ne dérange le seutimeul.
Le beau melier, le b. au destin
Que le mélicr de vo tui in I Mais êtes-vous avec votre maman, Près d'un timide et tendre soupirant, Mon lier Coursier qui trotte, trotte, trotte. Sur le pavé rudement vous cahote,
El rapproche le seiiliment.
Volez, volrz, ma rapide calèche; Clic! clac f clae 1 clac! poui" vous favoriser
Mon l'onct bruyant souvent empèrh ;
D'entendre le bruit d'un baiser.
I.c beau métier, le beau destin
(Jue le mélicr de voiturin!
(.S'e reloi,rnant ver.i Gennaio qui le rer/arJe toujours.) Allons! garçon, à boire au voiturin!
.•\IIons! allons! à boire au voiturin!
GENiNAi 1, sortant en le regardant. On y va, Monsieur. iiECTos , seul , continuant l'air.
Vrai Dieu! son erreur est complète.
Et ce joyeux déguisement
Livre ma nouvelle conquête
Au piège amoureux qui l'attend.
CANTABILE
Que ma jeune conquête est fcaiche et séduisante! Quelle douce candeur, quelle grâce charmante! Son cœur iiail' encor s'ouvre à peine au désir. Rose des champs ! heureux qui pourra te cueillir! GE»iSAio, rentre, tenant une bouteille et un verre. ■Voilà, Monsieur, d'excellent vin.
HECTOR, apercevant Gennaio, reprend le Ion et let manières d'un voiturin.
L'excellent vin 1 mon cher ami,
{Buvant.) Oui, c'est du lacryma-cbristi , Par s.dut Janvier, rcxcelleni vin!
Il est parfait! Il est divin!
.K Livoui'ne , à Flur. née , A Milan, même en France Il n'a pas son pareil; il est vi-aiment exipiis! Non vraiment, non viaimeni, non pas même .à Paris! Le beau métier, le beau destin Que le métier de voiturin !
GENNAIO, le regardant pendant qu'il boit. 11 est amusant. Comme memb.e de la société des Treize, c'est quelipie nouveautour qu'il aura joué avec ce déguisementlà... ([uelipie jeune fille qu'il enlève do bonne vuloidé... celle qu'il a amenée dans son carrosse... c'est cela même! C'est drêle,,, [Ueijardant du côté par lequ^ Hector est
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entré.) Ah! mon Dieu! Isella! ma bonne amie! Quelle borrour !
HECTOR Ah çh! l'ami, une chambre tout de suite , et la plus belle... Tu y feras porter un dîner pour deux!..
GENNAio. Pour deux!.. [A part.) Est-ce qu'ils seraient déjà d'intelligence ?..
HECIOR. Un bon voiturin ne doit jamais quitter ses |.ratiques... aussi, nous dinons ensemble, c'est mou usage... Il nous faut du malvoisie, et du meilleur... Je ue regaidcrai pas au prix, pourvu que la bourgeoise soit contente.
GENNAiu, à }>art. C'est ça! pour voir si elle a le vin tendre !
UECTOn. Justement la voili... Allons, en avant! dégourdis-loi !
ccNNAio. J'y vais , j'y vais... {A part.) Mais je ne les perds pas do vue...
SCENE VI
Les PBÉCEni-NTS, ISEI.I.A.
ISELLA , entrant ai'er une fille d'auberge qui port» ies car(onfrDouccment! prenez donc garde... Gaholet
ainsi des échantillons de tulle et de fîazc!.. Vous ne savez donc pas que c'est notre réputation. . ça se chiffonne il'un rien !
HEtTOB, montrant la chambre à la servante. Piir 1;'»! par là! Mam'selle. [.A Isella.) Dame c'est votre faute, la bourgeoise... Vous avez voulu vous arrêter dans cette auberge au lieu de pousser encore six lieues, jusqu'à la première couchée!..
ISELLA. Eh bien ! voiturin , en faisant prix avec vous, en consentant à prendre votre carrosse, qui n'est autre qu'une véritable patache, est-ce que jen'ai pasmispourconJilioii que je m'arrêterais où je voudrais'?.. {À part, regardant autour d'elle.) C'est diCle! je ne vois pas Gennaio, et il me semble pourtant bien que c'est ici l'auberge de son père... (Haut, à Ucclor qui s'approche.) Est-ce que je ne puis pas avoir des comptes à régler ici?.. Sachez, voiturin, qu'une couturière ipii a delà délicatesse ne s'expatrie pas sans mettre ordre .Auparavant à toutes ses allaires... {A part.) même celles de cœur!
GENNAio, ouvrant la porte du cabinet. J'entendrai mieux comme ça !
isEi.LA. Au siirjdus, mon cher!..
CENNaio, à part Son cher!
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iSîi.LA. Vous VOUS rappelez ce qui s'est passé entre niuis.
GENNAio, à part. 0 ciel!
ISELLA. Si je vous ai doniu- la intK'reûCo sur les autres, vos concurrents , c'est parce que vous m'avez juré û'ù ro toujours complaisant avec moi et d'obéir à mes moiuJics l'antaisies...
CENNAIO, à part. C'est ra ! elle a fait sos conditions !
isELi.A. Aussi, vous n'avez pas eu à vcis plaindre de moi, je l'espère... J'ai consenti à tontes vt/S demandes ..
GK,\NAio,« parf, en refermant la porte. Perfide Isellal
ISEIXA, trés-étnue. Ah! mon Dieu !
UECTOR. Quoi donc'?
ISELLA. Rien! rien... [A part.) J'ai cru entendre mon nom !
UECTOB. Qu'est-ce que vous avez?..
ISELLA. Une palpitation.
HECTOR. Vous )• êtes sujette '?
ISELLA. Quelquefois.
UECTon, à part. C'est bon à savoir!
ISELLA, à part. C'est étonnant! j'aurais parié que c'était sa voix, qu'il m'appelait... C'est vrai! quand on a quelqu'un dans l'idée...
HECTOB. Ne faut pas rester l,\, Mam'sclle... Voulez-vous que je vous conduise dans votre chambre'?
ISELLA. Oui... oui... volontiers!
HECTOR. Allons! donnez-moi le bras. . appuyez-vous ferme! Pauvre petite mère! c'est qu'elle est toute tieniblaiite... (f/ entre avec elle en la soutenant par la taille.)
SCEiNK VII.
GENNAIO, ensuite ODOARD.
CENNAiOjiorfanfducafcinef. Ensemble!., dans la mémo chambre!.. Quelle horreur!., il n'y a plus moyen d'eu douter.
ODOARD, à part, en entrant. Il vient d'entrer un voilurier dans la cour ; il me diia s'il a rencontré la pdile.
GENNAIO. .Ui! monsieur le marquis!..
ODOARD. Quoi donc?
GENNAIO. Celledont je vous parlais tanlé!... Isella .. elle est ici !
ODOARD. Ici!.. (À part.) Quel bonli ur! me voilà certain d'avoir l'avance sur Hector!..
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GENN.vio. Et c'est mnintonant ([ne j'ai recûiirs à vous... Votre ami... le colonel...
ODOABD. Ali! oui.,, cet engagement... nous verrons!
GENNAio. Du tout!., je n'en \eu\iilus!.. j'aimerais mieux ne me faire tuer de ma vie (juc ilo lui en avoir l'obligation... un séihifleur «lui s'est cmparéde celle quej'aime!..
ODOABD. Hein !.. [ilait-ir? .
GE^NA10 Oui, Monseigneur... JeTai bien reconnu, iiuoiqu'il soit (léïui.sé en voiturin.
ODOARU. En voiturin'?.. quelle ruse infernale !.. (.ipnr(.) Ali 1 si j'y avais pensé!..
GENNAio. Et il l'enlùvo!
ODOAIlD. De' force?
ciixiïAio. Piùl au ciel! caserait une cnnsolalion... mais le pire, c'est ([u'ils sont d'accord.
ODOARD. Déjà!.. Comment! cette vertu si sévère (ini l'avait mis il la porte?..
GESNAio. C'est peut-être pour ça... elle aura iSpuisé avec moi toute sa résistance.
ODOAIlD. C'est indigne! c'est alTreux!.. OiisoiiWls?
CENNAiù. Là... dans celte chambre... seuls... en ISte-.'i- 'téte !
ODOARD. En téte-.'i-lète!.. ipielle liorreur!.. Il faut les séparer tout de suite, et il tout [irix!
GENNAio. A-t-il bon cœur!
ODOAIlD, vilement. Oh! si je pouvais mo débnrrasser.i. (Se reprenanl.) te débarrasser d'Hector... l'éloigner seulement dix minutes d'isella!..
GENNAio. Et pourquoi?
ODOAHD. Pour la prévenir des dangers qui l'envlronnonl, la ramener ii la vertu.
GENNAio. En dix minutes!.. Et quand l'autre reviendrait, elle sérail sauvée?
ODOAIlD. Oui, sauvée!.. [À part.) avec moi.
CENNAio. Dieu' l'iionnéto homme! le brave seigneur!.. Si je peux vous aider!..
ODOARD. Tais-toi; le voilà qui soit. Laisse-nous, cl songe à ce que je l'ai dit.
• GENNAio. J'en viendrai à bout, et tenez-moi pour une bête si je no trouve pas ipielque mojon de vou-i prorurer un téte-à-léle avec ma maitrcsse.
ODOARD. Dieu ! c'est ce qu'il faut. (Gennaio sort.)
SCENE vm
HECTOR, ODOAKD.
HECTOR, a M canlonailc. C'estbon, c'est bon, Mam'selle, on y va. (.1 pnri.) Que di.djle peut-elle vouloir au lits de l'aubergiste?., peut-ètie un ancien compte...
ODOARD. Me Irompé-je?.. Hector !..
HECTOR, à part. Odoard!.. au diable!.. {Haut.) Enchanté!,.
ODOARD. Cimimenl étes-vous ici, -mon cher?
HECTOR. El vous qui parlez, qui vous y amené? N'ètesvous pas de l'escorte qui attend la jeune reine?
ODOARD. Ah! vous le savez?
HECTOR, x'inclinmit. .le n'ai pas été étranger i un choix aussi honorable !
ODOARD, avec dépit. Oui nu: fera rester loin de Najilrs deux jouis, etpi'ut-ctrc |ilus.
HECTOR, soiiriitnl. J'avais prohablement mes raisons., cl dans votre intérêt je vous engage à ne p.as rester ici... La reine peut arriver d'un inslant à l'autre...
ouoARD. Vous êtes trop bon! mais rassurcz-vouiï, je scr.ii prévenu.
iii.r.TOR. Et cnmni.'iit''
onoAiin. Deux ou trois piipieiirs écheliinués sur l;i roule... et le dernier, qui est à quelques i:enls jias d'e i, m'av.rlira sur son cor de chas.ie... vous savez? celte finfare brillanle...
HECTOR. Que l'aulre jour nous exécutions cns,niblc?
ODOARD. Vous surtout! avec tant de succès!..
HECTOR. Vous me faites rougir!
ODOARD. Pourquoi donc?., vous avez tous les talents distingués... celui de piqueur... celui de cocher... et ce costume de voiturin...
HECTOR. Un habit d'étude... pour m'exerrer à conduire... c'est gr.'ind genre...
ODOARD. Allons donc!
HECTOR. Genre anglais!
oniiAiiD. Allons donc! vous dis-jo; Jo sais tout.
HECTOR. Vrai?.. Eh bien! alors, j'y mettrai de la confftince... Une idécadmirable .. diabolique... une idée digne de vous... Hier, après notre séance, je m'en retournais à mon bùtel, rêvant à notre iiari cl à cotte jeune beaulé que vous me disiiutiez, lorsqu'on Iraversiinl la Cliiaia j'aperçois sur la place notre jolie couturière entourée de muletiers, de voituriiis qui se la disiiulaient. J'apinocbe, et je l'entends conclure son marché avec l'un d'eux [lour aller jusqu'à Tarenla...
ODOARD, Jo lo savais! -
HECTOR. Où elle doit se rendre.,.
ODOARD, En passant par ici. , . Voilà pourquoi je l'atlcndais.
HECTOR. J'ai fuit mieux!
ODOARD. Vous êtes parti avec elle?
HECTOR. Justement!.. J'accoste le voiturin, cl sans marchander, costume, voilure, équ'qiago, je lui achète tout en bloc, y compris la voyageuse, et ce matin je me présente eu son lieu et place à ma nouvelle acquisition.
ODOARD. Et elle vous a pris pour lui?
HECTOR. .\ peine si elle l'avait regardé... et je me suis annoncé si naturellera^nt coniuio celui avec qui elle avait Iraito la veille, que, grâce à cet aplomb, à cette candeur d'elfrouleric qui nous est prescrite par l'article trois de notre règlement...
ODOARD. Que vous possédez à merveille !
HECTOR. Et vous donc!., jo l'ai entendue dire à ses compagnes en leur faisant ses adieux : C'est singulier! il ne m'avait pas semblé si bii.'n hier...
ODOARD. Elle a dit cela?
iiiicroR. C'était de bon augure, et la suite a répondu à cette heureuse entrée en campagne.
ODOARD. Quoi! vous VOUS étes déclaré?
HECTOR. Je m'en serais bien gardé... quand j'ai vu les avantageS'de ma position... On ne se défie ji.is d'un voituriu... c'est sans conséquence... on est là, près de lui... on cause... un cahot rajiprocbe les dislances.», et, grâce au ciel clan gouvernement, les routes sont si mauvaises!.. El quand il faut descendre de voiture, il n'y a pas de marchepied... c'est gênant... je suis obligé de la recevoir, de l'enlever dans mes bras... Et quand elle remonte en voilure... c'est bien mieux encore... une jambe charmante...
ODOARD, avec humeur. C'est trop fort! et je ne la laisserai pas exposée plus longtemps à un pareil danger... Je la sauverai !
nccTOR. Comment cela?
ODOARD. En lui disant qui vous êtes... en la prévenant des pièges que vous lui temlez!
HECTOR. Avisez-vous-en! et de mon coté je l'avertis do se délier de Vous!
ODOARD. Je dénoncerai vos projets!
HECTOR. Moi les vêtres!
ODOARD. Elle sera perdue pour vous!
HECTOR. Et vous ne l'aurez pas gagnée!
onOARR. i\u i'.iit, ça no servirait qu'à nous auunler l'un par l'autre; et c'est d'autant plus honteux que j'avais invité pour ce soir tous noscompaguons... vousic premier... Il letlie doit être à votre lièlel.
ni:CTOR. Vraiment!
ODOARD. Eh! oui... me croyant sib' du succès, j'airnmni.inde ici un souper do treize couverts, afin que nos amis fussent témoins. de lunn trionqibe.
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UEcruii. Ils le seroiil Ju niiuii.
ODDARD. Non pas!
HECTOR. C'est ce que nous verrons!
ODOARD. Plutôt y renoncer tous Jeux!
HECTon. Eli bien! eh bien ! ne nous ttchotis pas! mettons dans nos trahisons toute la loyauté possible, et faisons de franc-jeu une conTention...
ODOARD. Lai[uclle ?
HECTOR. Quelque stratagème, quelque mensonge que puisse inventer l'iin de nous d'eux, l'autre ne le démentira i)as... quitte à enchérir en ripostant par quelcpie chose de plus fort.
ODOARD. Soit!., une assurance mutuelle!..
HECTOR. Pour tromper avec publicité et concurrence. Et pour commencer, vous ne direz pas qui je suis.
ODOARD. Je le jure sur l'houneur!
HECTOR. J'ai l'avantage, et je le garde !
ODOARD. Jusqu'à ce (|ue je vous l'enlève.
HECTOR. Ce qui vous sera difficile, car je ne quitte pas la petite d'un instant.
SCENE IX
Les précédents; GENNAIO et un Greffier,
GENNAio, à Hector. Eh vite! eh vite! Monsieur, dépèchcz-vous ; on vous prie de vouloir bien passer...
HECTOR. Où donc?
GENNAIO. Cliez le harigel, la première autorité du village... Voilà son greffier qui vient vous chercher.
HECTOR. Je n'ai pas affaire à lui!.,
GENNAft). Oui... mais il a affaire à vous !.. On vous a dénoncé comme un faux voiturin... un muletier de contrebande... [Bas, à Odoard.) C'est moi qui l'ai dénoncé.
ODOARD, bas, ùGennaio. Bravo!.. 4 merveille!.,
HECTOR, Que peut-on trouver à redire'^ Est-ce que jo n'ai pas une voiture suhde et en bon état"?
GENNAIO. Une voiture!,, si vous croyez que ça suffit pour être voiturin .. du tout!., c'est ce qu'il y>a de moins nécessaire,., La première chose c'est d'avoir une patente!
HECTOR, à part. Alil diable!
ODOARD, gravement. Ecoutez donc, mon cher, si vous n'avez pas de patente.,, c'est très-mal!..
GENNATO, bas, à Hector. Le barigel, qui est tiHu comme une mule, vient de faire saisir les vôtres, que l'on a conduites au greffe!.,
HECTOR, Mes mules au greffe !..
ODOARD. Ne craignez rien pour elles... il parait qu'elles seront en bonne compagnioJ..
GENNAIO, Et on pourrait vous arrêter,
HECTOR. M'arrèter!., Et mes pratiques qui resteraient ici!.. •
ODOARD. Ne vous en inquiétez pas, je les conduirai dans ma voiture...
HECTOR, t'!i'eme(i(. Non pas ! non pas!.. Je cours parler à ce barigel,.. [A part.) Et comme il ne serait pas prudent de laisser ici trop longtemps l'ennemi en mon absence... je vais chercher quelque moyen pour le faire remonter à cheval, et l'éloigner au plus vite... {Haut, au greffier.) Allons, Monsieur, allons chez le barigel... {Il sort vivement le premier.)
GENNAIO, ODOARD, LE GREFFIER
GENNAIO, se frottant les mains, à Odoard. Je vous avais bien du que je l'éloignerais.,. Quand je me mêle d'une chose!,,
ODOARD Cela ne suffit pas!., (.ht greffier, qui s'appréleàsuivre Hector.) Uninstant, Monsieur,,, cet honuiie
m'est suspect... Dites au barigel de le retenir; c'est moi qui l'y engage, moi, le feld-ni are chai Odoard, commandant l'escorte d'honneur de la reine!..
LE GREFFIER. Cela Suffit!., on l'arrêtera!.-»
ODOARD. D'abord!., et avant tout !
LE GREFFIER. El s'il n'y avait rien sur son compte i
ODOARD. On a le temps de le savoir après!
LE GREFFIER. C'est juste!., {Il sort.)
SCENE XI
ODOARD, GENNAIO, puis ISELLA.
ODOARD, à Gcnnaio. Eb bien ! qu'en dis-tu?
GENNAIO. Vous êtes mon sauveur!.,
ODOARD.' Maintenant, à Isella !,.
GENNAIO. Oui... entrez dan.s sa chambre,,, dites-lui la vérité... elle vous croira plutôt que moi !..
ISELLA, sortant de sa chambre. Et ce voiturin qui ne m'envole pas Gennaio!.. {Elle l'aperçoit.) Ah! c'est lui!..
FINAL
ENSE.MDLE.
ISELLA.
Trouble extrême!
Il est là.
Lui que j'aime.
Et déjà,
A sa vue
Attendue,
De frayeur
Bat mon cœur!
GENNAIO.
Trouble extrême !
La voilà!
Mcirfiui l'aime, Je sens là, A sa vue Imprévue, La frayeur Dans, mon cœur!
ODOARD
Joie extrême !
Isella,
Oui, je t'aime!
Je sens là,
A ta vue
Attendue,
Le bonheur
D'un vainqueur!
ISELLA, à part.
Quoi i je suis en sa (irésencc Sans qu'il cherche à me parler!
ODOARD, bas, à Gennaio.
Va -t'en donc! ta violence No ferait que nous troubler.
GEN.NAio, bas, à Odoard.
En vous seul j'ai confiance, Hàtez-vous de lui parler!
ISELLA, à devii-voix.
St!st!st!
GENNAIO.
Je crois qu'elle m'appelle!
{Il fuit un pai vers elle.) ODOARD, le retenant.
Du tout ! du tout !
GENNAIO.
Si fait !
ODOARD
Non ! non !
ISELLA, à part, d'un ton très-scntimenlal. Il ne viint pas, quand c'est moi qui l'appcUf ! [l'ar une transition brusque, et du ton dont on appelle un garçon en retard.) Hola ! garçon !
GENNAIO, courant X'ivemcnt.
Mademoiselle !
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ISELLA.
Arrivez donc!
PuisiEims VOIX, hors du théâtre, à grands cris. Eh! Gciinaio!
ODOARD, bas, à Gennaio.
Tiens, là-bas on t'appelle!
CENNAIO.
Du tout! du tout!
ODOARD
Si fait!
GENNAIO.
Non!
ODOARD
Si!
GENNAIO.
Non ! non!
ODOARD, bas- Laissc-moi seul sermonner l'infidèle.
ISELLA, très- impatientée.
Eh bien ! garçon.
GENNAIO.
Mademoiselle !
ENSEMBLE
ISELLA.
Arrivez donc'i'
Pardon ! pardon !
ODOARD
Va donc! va donc!
ISELLA, arec dépit, à Gennaio qui est arrivé près d'elle- Pour vous parler la iicine est assez grande! ODOARD, se plaçant entre eux deux.
C'est qu'en bas on le demande !
ISELLA.
Eh bien! qu'en bas on attende !
GENNAIO, à qui Odoard fait des signes pour qu'il s'en aille.
Non, avant tout le devoir; Mais Monsieur pourra vous dire...
11 va vous faire savoir...
Car lui , la vertu l'inspire.
VOIX DU DEHORS, plus fortB quB la première. Gennaio! Gennaio!
GENNAIO.
L'on y va ! l'on y va !
ENSEMBLE
GENNAIO.
Trouble extrême!
Fuyons-lal etc., etc.
ISELLA.
Trouble extrême !
Il s'en va! etc., etc.
OUOARD.
Joie extrême !
Isella, etc., etc.
{Gennaio sort.) ODOARD, arec joie Je triomphe!., il s'en va!..
A moi seul Isella!..
{Tout à coup OH entend au dehors, et dans le lointain, un cor de chasse sonner une fanfare. Odoard s'arrête et écoule )
ODOARD
Cette fanfare! ô ciel! quelle disgrâce!
La reine arrive! Eh! oui, c'est le signal! Il faut partir! il faut céder la place... Quand j'étais seul, et vainqueur d'un lival. GENNAIO, rentrant , à des paysans qui arrivent de tous cotés.
Savez-vous, mes amis, pourquoi cette fanfare?
SCENE XII
Les précédents; LE GREFFIER, suivi de quelques gens de justice.
LKfinEKiitR, à Odoard qui va sortir.
Comme léinoiii auprès du baiigclle
Vous èlcs prii; de passer. '
ODOARD
Pr. !■ de la reine , où le devoir m'appelle.
Je cours! mais Gennaio pourra me remplacer; Il dira tout... à lui vous pouvez vous lier.
ENSEMBLE
ISELLA.
0 contre-temps barbare Qui de lui me sépare !
Je n'y comprends plus rien.
Quel est donc son dessein'?
Je réfléchis en vain.
Dieu! voilà qu'on l'emmène; Ali ! pour moi quelle peine!
Sans Iç voir, quoi! partir!
C'est vraiment trop soulfrir!
0 contre- temps barbare Qui d'elle me sépare !
Loin d'elle il faut partir; Ali ! c'est par trop souffrir!
Malgré moi l'on m'entraîne; Quel ennui! quelle peine!
Loin d'elle il faut pajtir; C'est vraiment trop soulfrir!
ODOARD
Forcé de m'éloigner, du moins je les sépare! Ah ! je suis en défaut.
Mais lin temps de galop Et j'y serai bientùl.
Quelle peine !
Quoi! déjà c'est la reine!
La voilà! sa venue
imprévue
Met mon cœur
En fureur !
LE GREFFIER ET LE CHOEUR, à GomoiO.
Allons donc! qu'on l'entraine!
Fiiut-il donc tant de peine Pour le faire obéir?
Il fairt partir!
{Le greffier et les gens de justice emmènent Gennaio. Odoard voudrait rester encore , mais les sons de- .. viennent plus forts et plus pressants. Furieux il s'enfuit sans pouvoir parler à [sella, qui, demeurée seule, va s'asseoir sur la chaise prés de la table, en témoignant son étonnement de tout ce qui vient de ^e passer.)
SCENE PREMIERE
• HECTOR , toujours habillé en voiturin, entrant par le fond. Ce n'est parbleu pas sans peine que je lui ai fait entendre raison... Ce maudit barigcl agissait avec une obstination qui lui venait d'ordre supérieur. C'est ce cher Odoard qui m'avait fait mettre sous clé!.. Croyez donc aux amis... Après tout, c'est un des Treize... un rival... et c'était de bonne guerre. Oui, mais, pour me tirer de lA, il a fallu absolument me faire connaître, ilécliner mon nom et mes litres , ce que je ne voulais pas, parce que ce barigel est obligé d'envoyer son rapport au ministre de la police àNaples... et cela va produire un éclat qui sera cause qu'on se moipiera de moi si je ne réussis pas. Mais je réussirai. . et déjà , pour commencer, ce vieux cor de chasse que j'ai aperçu chez le barigcl... Ma foi, l'occasion él;iit trop belle... ella lirillaiite fanfare que j'ai cI^oyéeaux échos a fait monter à cheval mon concurrent!.. Deux lieues à faire pour aller présenter sa main à la jeune reine qu'il ne trouvera pas!., mais il est capable de revenir ici ventre à terre... et, avant son retour, liitons-nous de partir, et d'emmoiier avec moi ma conquête I
LES TREIZE
SCENE
HECTOR, ISELIX , sortant de la chambre à gauche.
HECTOR, reprenant le ton de loiturin. Ah ci! m.i petite bourgeoise, est-ce que nous ne partons pas? Mes miles sont reposées et ne demandent qu'à se mettre en route... et moi aussi. On n'accorde ordinairemi-nt qu'une demi-tieure aux voyageurs , et voil.i plus d'une grande heure !..
ISELLA. Ce n'est pas ma faute! je sui.s prête... j'ai dîné... un repas supi-rbe, qui avait l'air d'être pour deux !..
UECIOR, à part. Et qu'elle aura mangé seule... pendant que j'étais là-bas , sous les verrous... .Ah! mon ami Odoard, je vous re>audrai cela!.. [Haut.) Nous pouvons douc^artir '?
ISELLA. Quand vous voudrez!
HECTOR, vivement et à part. J'iKme mieux cela!., [larce qu'une fois dans ma voiture... elle est chez moi , elle est à moi... et fouette cocher!.. (Haut, à Isella.) Je vais atteler !.. (// sort par le fond.)
SCENE
ISELLA, seule. Certainement! que je partirai!., et je voudrais déjà être loin d'ici... Conçoit-on ce G enuaio?.. C'est pour le voir, pour lui parler, que je m'arrête dans cette auberge, et il évite ma présence! et quand lufin je l'aperçois, quand je l'appelle, il s'en va!.. Eh bien! moi aussi, je m'en irai.., On a de ramour-propre,de la fierté... et si ce n'étaient mes principes...
COUPLETS
PREMIER CorPLEI. '
• Pauvre couturière ,
Mais honnête et Bère,
J'aime, et je ne veux
Qu'un seul amoureux.
J'ai fait la promesse
De l'aimer sans cesse !
Et probablement
Tiendrai mon serment.
Mais... mais... pourtani , hélas!
Ne vous y fiez pas.
Parfois la vengeance
Peut nous enlrainer.
Et peut nous mener
Plus loin qu'on ne pense.
Gennaio, prends garde!
Cela te regarde ; • Plus d'un gland seigneur
Peut m'oflVir son cœur.
DEl'XIÉME COUPLET.
Sans être coquette ,
Nouvelle conquête
Peut m'otfrir encor
Des titres, de l'or.
Mais de ces altesses
Et de leurs richesses
Toujours je rirai !
Car je l'ai juré !
Mais... mais... pourtant, hélas I Ne vous y fiez pas! etc., etc.
SCENE IV
ISELLA, ODOARD,
ODOARO, entrant par le fond, à part. C'est elle!., elle n'est pas partie !.. ah ! mon ami Hector, vous paierez cher cette course-là... Décidément la reine n'arrive que demain, et j'ai devant moi toute une soirée qui vous sera fatale !
ISELLA. Allons! partons!
ODOARD, à part. Diable! pas de temps à perdre!., les grands moyens!.. [Haut et criant vers la cantonade.) Le.i imbtciles! les butors!., adressez-vous donc à eux!
ISELLA, le retournant. L'ofUcier de ce matin!... A qui en avez-vous rlonc. Monsieur?
ODOARn. .\ux garçons de celle auberge., à Gennaio !
ISELLA, s'approchant. Gennaio?
ODOARD. Il ne sait rien!
ISELLA. C'est bien vrai!
ODOARD. Un petit niais!
IsiîLLA. Quelquefois!
ODOARD. Lui qui va tous les jours à Naplos... ne pouvoir m'indiquer dans la rue Tolède la personne que je cherche.
ISELLA. La rue Tolède?.. Pardon, Monsieur, j'y demeure moi-même .. et, vu que j'y connais beaucoup de monde, je ser.us peut-être susceptible de vous indiquer .. si toutefois il n'yapas d'indiscrétion àdemander à.Monsieur le motif...
OUOARD. Gomment donc, il n'y a pa.s de mystère... Vous saurez, Mademoiselle, que j'habite avec ma tante un château du voisinage.
ISELLA, à part. Un château! je m'en doutais à sa physionomie!
ODOARD. Nous attendons une parente qui va se marier... des parures, des robes de noce à faire... et ma tante a oui pari' r avec tant d'éloges d'une jeune artiste en coulure qu'elle n'en vent pas employer d'autre, et méfait faire six lieues pour aller lui offrir de passer trois mois chez nous, à raison de mille piastres. .
ISELLA, à part. Mille piastres! juste ce qu'il me faudrait pour ma dot! Elle est bienheureuse, celle-là! (Haut.) Et son nom. Monsieur, son nom à cette artiste?
ODOARD. Un nom fort agréable... Is... Is... la...
ISELLA, vivement. Isella, peut-être? près la fontaine, n" 5, à l'entrosol, les volets verts?
ODOARD. Justement!
ISELLA. Dieu! quelle rencontre!
ODOARD. Elle VOUS serait connue? alors, je vous demanderai si elle mérite en effet tout le bien qu'on en dit?
ISELLA. .K cet égard-là. Monsieur, je suis trop modeste; comme c'est moi-même !
ODOARD. Vous, Mademoiselle? allons donc!
ISELLA. Comment! allons!
ODOARD Vous me pardonnerez de vous dire que ma tante est trop rigide pour que je lui amène ainsi la première venue...
ISELLA. Mais, Monsieur, il n'y a pas de première venue, puisque je vous dis que c'est moi !
ODOARD. Vous le dites! vous le dites... il faut des preuves parce que ce qui nous a décidés en faveur de
mademoiselle Isella, c'est qu'elle jouit d'une reputalion...
ISELLA. Intacte! Précisément, Monsieur... c'est bien moi, connue, j'ose le dire, pour la solidité des principes et des points arrière...
ODOARD. Permettez! il n'est pas aisé de m'en faire accroire... j'ai des renseignements... D'abord, une très-jolie personne.
ISELLA, les yeux baissés. Dame! Monsieur...
ODOARD Je conviens que jusque-là le signalement est exact... On ajoute qu'elle a la main la plus blanche...
ISELLA, avançant sa main. Si ce n'est que cela?
ODOARD, après lui avoir pris la main. Parfaitement conforme!., et des yeux, surtout!,.
ISELLA. Je ne les cache pas!
ODOARD. C'est juste! c'est très-juste! On disait même... (// va pour lui prendre la taille.)
ISELLA, are<" impatience. Ah', dame! s'il faut un signalement si minutieux, d n'y a p,as moyen de se reconnaître!
ODOARD. Non, Mademoiselle, non, cela suffit!.. D'ailleurs je me fie à vous ; vous ne voudriez pas me tromper, abuser de ma crédulité.,.
ISELLA. J'en suis incapable.
ODOARD. 11 n'y a plus (pi'un obstacle, c'est que nous ne pouvons pas attendre... et vous devez être si courue... avoir une si nombreuse clientèle !
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ISELLA. 11 est silr c|ue, Dieu merci, ce n'est pas l'ouvrage qui me m.iuiiue, et qu'il m'en tomlie de tous les eûtes... Mais ilaus re moment-ci je n'ai rien à faire... dallais àTarente, pour un mémoire qu'on peut remettre plus tanl.
ODo.\uD. Est-ce heureux ! Et vous vous mettrieî à ma disposition?..
ISELLA. Quand vous voudrez.
ODOARD. Pour me suivre dans ce beau ch;Ueau, qu'on TOit lA-bas sur la colline?
ISELLA. Je n'ai point de préjugés contre les châteaux.
ODOARD, à part. A merveille!.. Une fois qu'elle y sera, je défie bien Hector!.. {Haut.) Allons! allons... Mademoiselle!
ISELLA. Le temps de prenrlre li-deJans mes cartons.
ODOARD. Impossible! je suis trop pressé de satisfaire l'impatience do ma respectable tante!
ISELLA. Mais, Monsieur...
ODOARD. On enverra tout chercher demain malin, et pour vous rassurer, voici un à-compto... cent ducats d'or, que je vous prie de recevoir d'avance, à condition que nous ne perdrons pas une minute... {Il lui donne uitc bourse.)
ISELLA, prenant la bourse, à part. Cent ducats d'or! il y met des procédés... {Haut.) Allons, par égard pour madame votre tante...
ODOARD. Quivousen remercieradans un quartd'heure... ■Venez, Mademoiselle, ma calèche est attelée. {Ils vont pour sortir; la porte du fond s'ouvre.)
SCE.NE V
Les PRECEDENTS, HECTOR.
HECTOR, entrant, le fouet à la main. Eh,ben! eh hen! dites donc, ma belle demoiselle... où doue est-ce que vous allez comme ç,x?.. moi qui viens vous dire que les mules sont attelées!
ISELLA. Ah! c'est vrai! mon cher, dans la précipitation, je vous avais oublié!..
HECTOR. Comment! oublié?.. Qu'est-ce que ça signifie?
ISELLA. Ça signifie que Monsieur m'emmène avec lui!
BECTDB, àpact.Commeutdiables'y est-ilpris?.. (Uaut.) Fi! Mademoiselle, fi!
ISELLA. Comment, G?..
HECTOR, à Isella. Oui... un inconnu... qui viendra me débaucher mes pratiques!
ISELLA. Débaucher! ah! que c'est voiturin!.^ D'abord, quanta inconnu, il ne l'est pas... il s'est lait connaître, il a un château où je l'aocompasuc.
ODOARD. Volontairement, et saos effort. Mademoiselle vous le dira!..
ISELLA. Sans doute! cl dans sa calèche... une calèche! Ainsi, vuiturin, on no va pas sur vos brisées... ce n'est plus le même genre!
HECTOR. Je me soucie bien de sa calèche, moi! Ou ne vexe pas comme ça le pauvre monde... et ma voilure que vous avez louée, les trois places que vous avez retenues pour être seule?
ISELLA. C'est juste! ou ne veut pas vous faire du tort; je vas vous les payer, vos places !
ODOARD. Du tout. Mademoiselle, c'est moi que cela regarde... Que vous faut-il, mon cher ?
HECTOR, bas. Laisscz-moi donc tranquille ! {liant.) Non, Mademoiselle, ça ne se passera pus ainsi... vous m'avez pris pour un voyage, il faut que vous voyagiez; je ne couuais que ça!
ISELLA. Ah çà! a-l-il la tèle dure! c'est pis que ses bêles... Puisqu'on vous dédommage.
HECTOR, viicmeni, et avec sa voix naturelle. Est-ce que c'est possible !.. El lu plaisir d'i'lre avec vous, de vous coiilempler, devons admirer... ipii m'en dédommagera? ISELLA, p'fOHiicc. lliiii! plait-il ! Quel langage!
HECTOR, à part. Dieu! je m'oublie ! {flaut.) Je veux dire, petite mère, que nous autres, ce n'est pas tant l'arpent, mais l'honneur de la chose... corpo di Bacco!
ISELLA, l'observant. Ah! oui, des jurons! c'est trop lard ! il y a un mystère là-dessous... il s'est coupé... 'Vous n'êtes pas un voiturin... ce n'est pas un voilurin!..
ODOARD, ta*, à Hector. Ce n'est pas moi qui vous ai tr.abi! HECTOR, à iscWa. Comment! pas un voiturin! Qu'est-ce que je suis donc, alors?
ISELLA. C'est moi qui vous le demande ; car enlin, ma réputation compromise devant Monsieur... qui pourrait supijoscr...
ODOARD, à Isella. Ah! Mademoiselle...
ISELLA, « Hector. Répondez, inconnu équivoque... répondez !.. Pourquoi ce costume?., seriez-vous un a»oureux déguisé, par hasard?
HECTOR. Un amouftux... moi!
ISELLA. D^mie! j'en ai tant lu dans les romans!.. ODo.\RD. Pour moi, je no dis rien!
ISELLA, à part. Il se trouble!., c'est un amoureux!.. Quelle horreur! et la police souffre ça! {Ilaul, à Ueelor.) Qui ètes-vous, Monsieur? quel était voire projet?.. Vous espériez donc me séduire?
ODOARD, d'un air de componction. Oh! je ne puis le croire. {Bas, à Hector.) Si vous vous tirez de là, moucher ami...
HECTOR, d'un ton hypocrite. Hélas! Mademoiselle, quelle erreur est la vêtre ! et si vous me connaissiez mieux, combien vous vous reprocheriez vos soupçons!
ISELLA. Tout ça, c'est des phrases ! il me faut du positif. HECTOR. Eli bien ! il n'est plus temps de leindre ni de se taire, et dés que nous allons être seuls et sans témoins... ISELLA. Seuls! Quelle audace!.. •
ODOARD. Il ne doute de rien!
ISELLA. Moi, seule avec vous ! mais ça serait un téte-àtête.:.
ODOARD. Pas autre chose.
HECTOR. Il le faut pour mon honneur!
ISELLA. C'est ça... elle mien?
ODOARD. L'honneur de Mademoiselle...
HECTOR. Ne court aucun risque... mais je dois me justilier à ses yeux... je dois repousser une injuste prévention... et pour lui déclarer la vérité tout entière, pour obtenir son estime et sa confiance, je ne lui demande que dix minutes!..
ODo.kKD, à part. Quel diable de mensonge veut-illui faire? ISELLA. Djx minutes ! •
HECTOR. Pas davantage.
ISELLA. C'est pour me parler d'amour?
HECTOR. Non, Mademoiselle.
ISELLA. Je suis sure que si!
HECTOR. Je vous jure le contraire!
ISELLA. Ah! je voudrais bien le voir!.. D'abord, si vous m'en dites un mot, j'appelle tout de suite Monsieur... {Montrant Odoard.) qui est sage, lui... qui n'a que de bonnes intentions...
ouoARD. Certainement!., mais matante qui nous attend! Notre voyage qui est pressé...
ISELLA. Kien que dix minutes!
ODOARD. Mais votre sagesse?
ISELLA. Oh! en dix minutes!.. C'est pour le confondre... A sou cnibarias seul je gage qu'il meut... C'est un amoureux... il va me faire une déclaration, c'est sur! ODOARD. Raison de plus pour le fuir...
ISELLA. Pourquoi donc? Vous serez là... tout près... ODOARD. N'importe! s'il osait!..
ISEI.LA. Soyez tranquille... je crierai... Oh! vous ne me connaissez pas... je crierai!..
ODOARD, « pnrf. Allons, c'est une garantie!.. {tJaut^ et lirnnl sa montre.) Nous disons donc dix minutes... (.1 part, en sortant.) Au fait, en si peu de temps... (.1 Hector.) C'esl convenu... allons, je m'en vais...
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SCENK VI.
HECTOR, ISELLA.
iSELLA, à part, pendant qu'Hector ferme In porte sur Odoard. Co (|ni m'amuse, r'osl île voir les ditouis c:t le» phrases resiiectiieuscs qu'il va employer, car ma vue seule lui impose...
DUO
nECtoii, redescendant vers hella d'un, air exalté. Enliii, nous sommes seuls!., viens donc, viens clans mes isELL.x, effrai/ce et reculant. [brus!..
Qu'a-t-il donc ! quelle frénésie .' HECTOR, de même.
Viens, te dis-je!..
I3ELLA
Finissez, Monsieup; ou bien je crie!
uECTon, d'un ton de reproche.
Quoi! ton c<rur ne te dit rien?..
ISELLA.
Rien du tout!
I aECTOR, avec douleur.
Hélas !
La vois du sang est donc une chimiire? Elle ne peut reconnaître son frère!
ISELLA, interdite.
Lui, mon frère !
UECIOR.
Tais-toi!
Mou frère!., se pcut-ll!..
HECTOR, rapidement, avec, chaleur et désordre. Le voilà ce secret (pi'enlr.-' les mains je livre! Proscrit et fugitif, le malheur et l'exil Loin de Naples lonijlemps nous a forcés de vivre. Par nous abandonnée à des mains élr_angères, Dans un état obscur...
ISELLA.
Oul,diins les couturières...
UECTon, de même.
Mais le roi nous rapiielle... il nous rend notre honneur! Nos titres, nos trésors... et bien plus, une sœur... El c'est vous!..
Moi!
ISELLA.
HECTOR
Vous!
ISELLA.
Moi?
HECTOR
ISELLA.
Ma sœur!
Sa soeur...
Ma sœur!
.0 nature! é sympathie.' 0 secret pressentiment Par rpii l'Ame est avertie Du bonheur qui nous attend!
Est-ce erreur'? est-ce iiuposluro?
Non, non, c'est la voix du sang!
C'est l'accent de la nature!
C'est le cri du sentiment!
UECIÛR.
Eh quoi! rien enoor jusqu'ici' No f^'ait iévél6 ce frère, cet ami Donné par la nature?
ISELLA.
Non; et pourtant de moi vous vous teniez si près? Que dans plus d'un cahot, et comme uu fait exprès, Votre joue a touché la mienne...
HECTOR
La nature!..
ISELLA.
Kt puis, pour monter en voiture.
Ou pour en descendre, parfois Vous mo serriez la taille à m'étoutl'er, je ciois!..
HECTOR
La naluro ! la nature .'-
REPRISE DE L'ENSEMBLE
ISELLA.
Oui, c'est mon'frére ((uo j'entends !
Mais pour moi, ipii jamais n'ai connu mes parents, Je voudrais bien savoir le nom de ma famille.
Ah ! tu veux le savoir?
ISELLA.
Ça mo fera pl.iisir!
iiKCTon.
N'as-tu pas mainte fois entendu relentjr
Un grand nom, qui dans Naples brille.
Celui d'Hector Fiera-Mosca'?
ISELLA.
Fiora-Mosca!.. j'ai lu quelque jiart ce nom-là.
HECTOR
C'est le nôtre, ma sœur, et notre maison compta Princes, ducs et marquis... mais c'est du dernier comte Que nous descendons tous les deux !
iSELL.\, «yec admiration.
Un comte !.. *
HECTOR, jcfa/îf le manteau qui le couvre et paraissant en costume élégant.
Et j'en reprenils le coslumo à les yeux! ISELLA, avec joie.
Un comte! moi comtesse! Ali! quel bonheur soudain! Et quel honneur pour notre magasin!
HECTOR, avec tendresse et expression.
Longtemps, sur la rivo étrangère, Me berçant d'un espoir flatteur.
Je rêvais à ce jour pi espère Qui devait me rendre ma sieur.
Je disais, pour calmer ma peine :
Ce jour-là ma sicur laissera Ma main presser la sienne...
ISELLA.
Je n'empêche pas; la voilà.
HECTOR, la pressant contre lui.
Son coeur battra contre le mien.
Le voulez-vous? je le veux bien.
HECTOR
Et.surtout celte sœur si chère Ne me dira plus vousl
ISELLA.
Plu 5 vous. •
HECTOR
Ah! c'est si mal avec un frère!
ISELLA.
Dam'! si tu veux...
HECTOR
C'est bien plus doux!
ISELLA, vivement.
Mais, bien sur, je suis comtesse?
HECTOR
Peux-tu douter de ta noblesse?
Et pour dernière preuve, prends Cette bague de notre mère.
Elle est à toi, ma rhere.
ISELLA.
Dieu! los beaux diamants l Trois cents piastres?..
BECTOn.
Au moins.
Ah! les beaux diamants!
ENSEMBLE
Quoi! je suis comtesse!
J'en perdrai l'esprit!
Honneur et richesse, Pouvoir et crédit.
J'ose à peine y croire.
Dans aucun roman Je n'ai lu d'bistoiro Ni d'événement Plus invraiseml)lat)lû Et plus étonnant.
Ah! c'est aihnirable!
C'est vninient cbarm.int!
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HECTon, a part.
Oui, par mon adivsse
Son cœui" est séduit.
Audace cl Ihicsse,
Et l'on l'iussit.
Sans m'uu faire accroire
Je dis fr.inclicment
Que rien à ma gloire
Ne nianqui; à présent.
Grâce à celte fable.
Je suis triomiibaut. '
Ah ! c'est admirable .'
C'est vraiment charmant.
ISELLA.
A tout 1(! monde ici je vais le dire.
UtCTOR.
Au contraire, il nsus faut le plus ]irofund secret.
ISELLA.
Et pournuoi donc?
HECTon.
Cela nuirait A de vastes projets dont je s;iurai t'in^truire. Attendons que tu sois iirésentée à la cour. ISELLA, avec explosion.
.\ la cour!., est-il vrai'/., moi! j'irais à la cour? J'irais en robe à queue '?
HECTOR
Oui, vraiment.
ISELLA.
A mou toui' Je pourrais en porter!., moi qui jusqu'à re jour En faisais... Quel bonheur!
HECTun.
Mais silence ; il le faut.
ISELLA.
Ah! je ne dirai jias uu mot.
REPRISE DE L'ENSEMBLE
ISELLA, ai'cc ooliihilité.
Ah! je suis comtesse! etc.
Des laquais et des pages.
Et de luNuix équipages...
yuoi ! j'irais à la cour !
Quel plaisir! quel beau jour!
UECTOR.
Oui, par mon adresse, etc.
ISELLA.
^ 0 mon frère! >
HECTOR
0 ma Sflcur!
ISELLA.
0 délire !
\ HECTOR
0 bonheur!
ENSEMBLE
0 délire! ô bonheur!
(ils tombent dans les bras l'un de l'autre et s'embrassent. Paraissent Odoard et Gennaio )
SCENE VII
Les précédents, ODOABD, GENNAIO, entrant chacun par une porte opposée.
ODOARD. Que vois-je!
GENNAIO. Ah! mon Dieu!
HECTOR, tirant sa montre. L'S dix minutes! je suis en régie :
ODOARD. Comment, Mademoiselle!..
ISELLA. .\h ! d ime !
HECTOR, faisant un signe à Isella. Silenro...
GENNAIO. On ne vous a donc pasditipie c'était un colonel de lanciers!..
ISELLA. Si vraiment!
GEN.NAIO. Le comte Hector'?
ISELLA, avec dii/nité. De Ticra-Mosca!..
hei;t"R, aier ralmr. Elle sait liiut.
ODOARD, à part. Et ne pas connaître ipicHe ruse il a cmpliij éj !•
HECTOR, « Isella. Je vais faire préparer une voiture... Nous jiarlirons ensemble... sur-le-champ, n'est-ce pas?
ISELLA. Tout ce qu'il te plaira!
ODOARD. Elle le tutoie!
GENNAIO, qui est resté comme abasourdi. Je voudrais être sourd! (// se bouche les oreilles.)
HECTOR, la reconduisant vers sa chambre. C'est bien... En altendant, retourne dans ta chandire, prends tes cartons et parlons à l'inslant!.. [.irricé près de la porte.] Ah! encore une fois dans mes bras!..
ISELLA, s'y jetant. De tout mon cœur!
ODOARD. Elle se laisse faire!
GENNAIO, stupéfait. Je voudrais être aveugle! (/( se cache les yeux avec ses mains.)
ISELLA, rentrant et jetant un coup d'aiil sur Gennaio, à part. Pauvre (jennaio ! (Elle sort.)
uiXTOR, bas, à Odoard, en s'en allant. Maintenant, mon cher ami, si vous vous tirez delà, j'en serai charmé... et je uevous en empêche pas... vous le voyez!.. (// sort.)
ODOARD, à part. Morbleu! je suis battu!.. J'y renonce.. Du diable si j'attends nos amis... Il ne me reste qu'à prendre mon manteau et à partir! (Il sort.)
SCENE VllI
GENNAIO, puis ISELLA.
GENNAIO, seul. Je suis stupide!.. j'ai le cauchemar... J'ai beau l'avoir vu et entendu, je ne peux croire encore...
ISELLA, entrouvrant sa porte, et à part. Il est seul; faut le consoler... On a beau être grande dame .. ça u'empéclip pas d'être sensible... au contraire... IS'approchant.) Gennaio!
GENNAIO. Encore elle!.. Laissez-moi, je vous déteste!..
ISELLA. Ingrat!. Moi qui ce matin avais quitté Naples en pensant à lui... moi qui avais voulu passer par ce village, m'arréter dans cette auberge, exprés pour le voir un instant!
GENNAIO, avec transport. Pas possible!.. Ah! pardon! Et je t'accusais!.. Ah! ce n'est plus de l'amour que j'-ai, c'est de l'ivresse, de l'adoration... [Se ravisant et avec explosion.) c'est de la bêtise... car enfin, l'autre?..
ISELLA. Ah! dame!., on part sans penser à rien... mais s'il arrive des circonstances...
GENNAIO. Ah: elle appelle ça des circonstances!., un mauvais sujet... qui se permet des choses... que moi seul...
ISELLA, vivement, lui mettant la main sur la bouche. Chut! oublie ça!.. Maintenant que je suis une grande dame...
GENNAIO. Toi?
ISELLA. Dieu! ça m'est échappé !. . Mais c'est égal, je te connais... tu es discret... tu n'en parleras à personne!
GENNAIO. Laisse-moi donc tranquille... Ce grand seigneur, ce comte Hector ne te prendra jamais pour sa femme.
ISELLA. Je crois bien .. est-ce que ça se peut!
GENNAIO. Tu ne scr.-,s que sa maîtresse.
ISELLA, ai'cc diijnité. Pour qui me prenez-vous, Gennaio?.. On voit bien que vous ignorez quel sang coule clans mes veines. .. et si ce n'était pas un secret, je n'aurais qu'un mot à dire pour vous faire tomber à mes pieds. •
GENNAIO. D'un mot?.. Je l'en défie;
ISELLA. Tu m'en défies?.. Eh bien! au fait... ton cslinic en déjjcnd. . je tiens à ton estime... Apprends donc...
GENNAIO. Quoi?
si:ene IX.
Les l'RECEDENTS, ODOAUD.
ODOARD, rentrant avec son manteau, à part. Allons! ISELLA Que je suis sa sœur!
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A.OE ÎMiniN-SC
ODOiRD, HECTOR, (0U9 deux. Plail-il?
Moi? rien. — Acte 3, scène 7.
GENNAlo. Sa sœur?
ODOAUD. Sa sœur !..
isELi.A, apercevant Odoard. Allons, raiitie!.. v'i;i (jinj tout li; monilt: va le savoir.
ODOABD, à part. Sa sœur!.. Ah! pai- exemple, je n'aurais pas deviné celle-là!.. {Haut.) Cumment, Mai.lemoisclle, vous auriez pour frère le comte Hector?..
SCEME X.
, Les PKECEDE^TS, HECTOR.
iiccTOFi. De Fiera-Mosca... Oui, Monsieur... je voulais le raclicr.-. mais puisipic les titras sont connus, permetlez que je vous présente ma sœur. . lacomlcs-e ma sœur!
ODOARD, .mhiant profondément. MatlLUiuiselle... , isELLA, faisant une (jrande révérence. Monsieur!..
GENNAio. Allons ilunc ! ce n'est pas possilile!
ODOAiiD. Si fait, mon çari;on, si fait... Quoi! mon clier Heclor, M.idemoiselle est cette jeune personne étçarée dans nos révolutions.... et dont je vous ai si souvent entendu regretter la perte?
HECTon. Oui, moucher Odoard... (Bas. )C'est très-bien... c'est lojal... vous le prenez comme il faut.
ODOABD. Que je suis heureux de la voir dans les bras de son vnéérable frèrel.. d'autant mieux que je m'y trouve encori' plus intéressé que lui-même.
HECTOR. Hein!., plait-il?..
ISELLA. Qn'est-ce que cela veut dire?
ODOARD. C'est ce qu'il me sera facile de vous expliipicr par un récit succinct et véridique.
HECTOR, (( part. Est-ce qu'il se flatterait d'imaginer un mensonge plus fort que le mien!..
ODOARD. Vous vous rappelez, mou cher comte, ([ue nos deux maisons se tenaient par les licEis de l'amitié et de la politique... Pour les resserrer encore, elles résolurent, à la nai.s.sance de Mademoiselle, de profiter d'un privilège accordé aux grandes familles. .
HECTOR, à part. Ou veut-il en venir?
ODOABD. On obtint une dispense de Rome, une autorisation de la COUI-. . on nous conduisit en grande pompe dans une chapelle magnifiquement décorée... je crois y être encore... Madeniûiselle était dans sou UV-rceau .. on posa sa jeune main dans la mienne... Je n'avais que cinq
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ans alors... je u'ùtais jias encore en étal (ra]iiiiOciur,
ISELLA, effrayée, s'étançant entre eux deux.
comme anjiiunrhni, mon bonheur... mais enfin la cérémonie
Grands dieux! eniro beaux-f i ères !
n'en l'ut pas moins célébrée avec toutes les lormalités né-
Arrêtez, suspendez ces combats sangumaires ! ^
cessaires... et maintenant, vous le voyez, Mademoiselle
HECTOR ET ODOARD
m'apiiarlient. . elle est mi femme !
Non, non, qu'elle prononce, ou mon bras furieux...
ISELLA, allant de l'un à l'autre.
UECTon, à piirt. Sa Icuime!..
Mou frère!., mon mari!..
ISELL.4. Moi, mariée.'..
{A part.) Je tremble...
; GCNN.iio, à part. 11 ne me mamiuait plus que ça!
ODOARD. J'en jtrends k témoin monsieur le comte, votre
(Haut.)
frère-... Qu'il parle. . qu'il rende hommage à la vérité...
Eh bien! donc, je suivrai...
Je suis sur qu'd ne me démentira pas!.. J'y compte!
HECTOR
UECTon, à purt. Ohl notre convention !.. (Uaut.) Cer-
Lequel do nous'?
tainement... je ue peui pas dire le contraire !..
ISELLA.
ODO.tno. Vous entendez?., il on convient!
Tous deux.
(Geste de colère de Gennaio , dlleotor et d Odoard.]
HECTon. Mais avant tout, perracllcz... Il faudrait au
Tous trois nous partirons ensemble.
moins s ivo^r où est le contrat de mariage qui prouve que
ma sœnr est votre femme'?
* EN.'iEaDLE.
oDiMiiD. Où il est? . il côté de l'extrait de baptême qui
prouve que ma femme est votre sœur!
0 terrible chance!
HECTOB. C'est juste!
On peut en tout temps
ODO.irin. Et maintenant, marquise de Roscnthal, suivez
Choisir, je le pense.
votre époux.
Entre deux amants;
Mais comment donc faire
FINAL
Quand il faut ici Choisir entre un frèro
Ou bien un mari?
GENNAIO, Stupéfait.
HECTOR ET flDOARD, cl part.
0 ciel !
0 la belle avance !
ISELLA.
Entre deux amant»
Quoi! me voilà marquise?
Choisir, par décence.
.\ cba(in; instant redouble ma surprise.
Deux en même temps!
HECTOR
Et que peut-on faire
Un mot, pourtant, marquis, un seul...
Quand on est ainsi
0D0.4KD.
Placée entre un frère
Jo le permets.
Ou bien un mari ?
HECTOR
GENNAIO.
Vos droits, comme mari, sont, je le reconnai»,
Ah! quelle soulfrance !
~ Aussi sacrés que les miens comme frère.
Quel affreux tourment!
ODOARD
Non , plus d'espérance
C'est la vérité tout entière.
Pour un pauvre amant.
, HECTOR
0 destin contriire ,
Mais vous comprenez bien que le rang de ma sœur,
Qui m'a fout ravi !
Les usages du monde et surfout sa pudeur...
Ah ! c'est trop d'un frère
Car, avant tout, c'est par là qu'elle brille...
Et trop d'un mari!
ODOARD, avec impatience.
iiï.c'cox\., faisant la moue.
Eh bien ?
Partir tous trois, c'est sans doute agréable.
HECTOR, gravement.
ODOARD, de même.
Eb bien ! ce n'est qu'au sein de ma famille
Mais il fait nuit.
Que je puis en vos bras la remettre.
HECTOR
ODOARD
Le temps est détestable.
Très-bien.
GENNAIO.
HECTOR
Et les brigands par ici sont nombreux.
Jusque-là, c'est le droit, je reste son gardien;
Et dans sept ou huit jours peut-être...
Des brigands!., ah! je tremble. .
ODOARD , à part.
(Regardant Gennaio)
Huit jours! il sera temps...
Et pcul-étro en ces lieux
(ffOHf.)
On pourrait s'arrêterjus(|u'e'i demain ?..
Non, Monsieur, Dieu merci!
ODOARD, vivement.
C'est à moi d'ordonner.
Sans doute.
HECTOR
HECTOR, de même.
C'est moi ipii suis le maître
Attendons àdemain pour nous remettre en route.
ODOARD, preiia/tt la main d'Isclla.
ISELLA, à part, et regardant Gennaio.
Une femme avant tout doit suivre son mari.
A Gennaio, du moins, je ferai mes adieux.
HECTOR, prenant l'autre main.
L'n frère a sur sa sœur une entière puissuuco.
Et cette nuit l'on peut, dans celle hêtelleric...
ODOARD
GENNAIO, vivement. •
An nom de la morale...
Ve.us loger très-commodément.
nrcTOR.
ODOARD
Au nom de la décence...
A merveille!.. Un apparlenient.
ODOARD, S échauffant.
(.}lontront Hector.)
Je défendrai mes droits !
Là, pour monsieur le comte.
HECTOR , de même.
HECTOR, à Gennaio.
Je défendrai les miensl
Un autre, je t'en prie.
ODOARD
l'our monsieur le marquis.
C'est mol qu'elle suivra !
ISELLA.
Et puis moi?
• C-'isl moi, je le soutiens!
ODOARD
TOI s uEEx, 46 menaeanl.
Dieu merci!
C'est moi ! c'est moi! c'est moi !
Une femme, avant tout, doit suivre son mari.
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HECTOR
Un frère a sur sa sœur une entière puissance.
ODOABO.
Au nom de la morale...
HECTOR
Au nom de la décence...
ODO.VRD.
Je défendrai mes droits I
HECTOR
Je défendrai les miens!
OD0.1RD
C'est moi qu'elle suivrai
C'est moi, je le soutiens,
^ lOlS DEUX.
C'IBmoi ! c'est moi ! c'est moi ! je le soutiens ! EU bien ! qu'elle prononce, ou mon bras furieux...
ISELLA.
Eh bien ! je vais cncor me prononcer.
LES TROIS H03I31ES, avcc émotion.
Grands dieux!
ISELLA.
Je choisis de loger seule.
GE-NNAio, à part.
Ah! que c'est heureus!
ENSEMBLE
ISELLA.
0 terrible chance !
On peut en tout temps Choisir, je le pense.
Entre deux amants; Mais comment donc faire Quand il faut ici Choisir entae un fière Ou bieauu man'?
GESSAIO.
0 douce espérance Pour un pauvre amant !
Ah! dans ma soufTi-nuce Je gagne un instant.
Mais comment donc faire?..
Que ne puis-je ici. Remplacer un fière ïu bien uu mari!
HECTOR ET ODOARD
Ah! la belle avance!
Ce choix trop prudent Prive d'espérance L'un et l'autre amant.
0 destin coutr;di"e!
Comment faire ici?
Ah! c'est trop d'un frère Ou trop d'un mari.
GENXAIO.
Cela se rencontre à merveille.
(À Odoard et à Hector.) Voilà d'abord ici deux chambres pour vous deux.
{A. Isella.) Vous, c'est au fond du cloitre, une chambre pareille. [J. part.) Numéro quatre. Elle sera loin d'eux.
{Haut.) Ainsi chacun sera content.
HECTOR ET ODOARD, à part, de mauvaise humeur. Oui,joUment! jolimenC!
ENSEMBLE, à demi-voix et à part.
LES TROIS HOMMES
Voici la nuit;
Allons, sans bruit.
Chez soi que chacun se retire.
Commint revoir
Avant ce soir La beauté pour qui je soupire?
Pour m'inspircr quelque mojen.
Sois, amour, mon ange gardien; Pour m'inspirer quelques moyens. Viens, amour, viens, Kiens, viens.
ISELLA.
Voici la nuit;
Allons, sans bruit, Chez soi que chacun se rclir.;.
Adieu, bonsoir; {A part.)
Un doux espoir Et me b^Tce et vient mo sourire.
Honneur! ô toi, mon seul soutien, Sois toujours mon ange gardien.
Sois toujours mon ange gardien!
Sois mon aniri! gardien!
{Gennaio donne un Hainbeaa à Isella qui sort par le fond; Hector entre dans la chambre à ijauche , et Odoard dans celle de droite. Gennaio reste le dernier et donne un tour de r'è à la serrure dOdoard, puis à celle d'Hector, et sort pur le fond.)
ACTE TROISIÈME
Le théâtre représente un ancien cloître qui est dépendant de l'auberge et où sont plusieurs chambres de voyageurs. Au fond , un escalier conduisant i une galerie qui règne dans toute la largeur du théâtre; sur celte galerie donnent les portes de plusieurs chambres qui font face au spectateur. A droite de la galerie, une fenêtre donnant sm' la campagne. Sur les premiers plans, portes latérales, et au fond, sous la galerie, une porte d'entrée.
SCENE PRE.MIERE
ISELLA, tenant un bougeoir, et entrant par la porte à droite. Dans l'ancien cloitre, m'a-t-il dit... chambre numéro 4... Voilà-tU des cours et des corridors que je traverse!.. H parait que Gennaio m'a placée presque à l'autre bout de la maison... {Regardant les numéros des chambres.) 2, 3, i... C'est là-haut! (Montrant lacliambre dont la porte donne sur la galerie.) Ce n'est pas trop beau pour une comtesse!., mais il *ades moments où 11 faut oublier son rang.., oui, son rang.., car enlin il n'y a plus de doute.
RONDEAU
Oui, je suis une grande dame; Mon sort est fixé sans retour, ' Et ma famille me réolame Pour aller briller ii la cour.
Quel sort brillant et sans nuages Sans la douleur de Gennaio !
Mais calme-toi; mon sort nouveau.
Je veux qu'ici lu le partages ; Console-toi, mon Gennaio.
De mes bienfaits, oui, je t'accable.
Et veux te voir brillant, aimable, A^ec l'habit lasliionable.
Des diamants Et des gants blancs.
Car je suis une graudo dame, etc.
Dans ma riche voiture
Quand chacun me verra
Brillante de parure,
Comme mon cœur bâtira!
Pour voir mon équipage
On court de toutes pails ;
Chevaux, laquais et pages.
Etonnent les regards.
Je vais, je le parie ,
Et dès le premier jour.
Faire mourir d'envie
Les dames d'' la cour.
Je danserai toujours,
La danse est mes amours.
Chez moi, les soirs de grand gala.
Toute la ville arrivera; Des étrangers. Russes, Anglais, Belges, Prussiens, surtout Kratiçais, Cw j'aiûie beaucoup les Frani-ais.
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Ils me verront.
Me lorgneront,
M'aJmireronl,
El me feront
Des complinienls
Vils et galants.
Puis, quand du bal
Part le signal :
« Madame la duchesse.
Ah ! Madame, je voudrais Danser avec votre altesse. »
iloi, je réponds : « Mon altcsso Aime beaucoup les Français. »
ie crois d'ici voir ce Français.
« Slailame, on n'a pas plus de grâce!
— Monsieur me flatte et m'embarrassel
— iTlionneur, vous dansez à ravir.
Et je crois voir une sylphide.
— Monsieur, ce discours m'intimide; Vous allez me faire rougir.
— Pour vous, Madame, ou perd la tête!
— Monsieur, vous êtes bien honnête »
El puis, avec un Allemand,
Je veux valser légèrement.
Ah! iiuel contraste! un .Uluman 1, Comme il tourne avec sentiment!
Je valserai.
Je tournerai, Je passerai, El lui dirai :
[imitant une danseuse qui a dei verti■J^■■i■) « Pressez moins fort; « Dans cet effort « Mon cœur s'en va!
- « Arrêtez là!
« Je n'y vois plus, « Tout est confus; « Je ne sens rien, « Tenez-moi bien. » - Mais je n'oublirai point les airs de ma patrie; Notre laiontelle chérie Viendra, par se» piquants attraits, Mettre^e comble à mes succès.
Ah ! vraiment, vit-on jamais Plus d'entrain, plus de folii''.' Je les vois tous stupéfaits S'écrier; «Qu'elle est jolie I »
C'est à qui m'applaudira.
Ces vœuïj ce bruyant délii c, (ïeunaio les entendra, El tout bas pourra se dire :
c( Chacun vise à sa faveur, « Moi seul j'ai su la séduire, !.< Oui, je suis son seul vainqueur, s Hein! quel honneur!
Que c'est flatteur!
Combien son cœur. Son tendre cœur, Sftra content de mon bonheur !
Oui, je suis une grande dame; Mon sort est fixé sans retour.
Et ma famille me reclame Pour aller briller à la cour.
[On entend ouvrir la porte du fond.
Hein! qui vient la'? ijui entre ainsi chez moi''
SCENE II
ISELLA, GENNAIO.
6BNNAI0. Pardon, Mam'selle... {Se reprenant.) madame la comtesse, je veux dire... J'ai eu peur cpie vous ne puis siez pas trouver voli'e chambre... et je venais vous conduite...
ISELLA. Vous êtes bien bon!
CENNAio. Vous pourriez avoir peur dans ce côté do la maison, dans ce vieux cloître qui est désert, et vous trouverez là-haut tni tante que j'ai priée d'aller jiasser la nuit près de vous!..
ISELLA. Je vous remercie d'avoir pensé à ma sûreté!..
GENNAIO. Ce n'est pas à la vôtre... c'est à la mienne... parce que, malgré moi, il me semble encore que... Ah! tenez... j'eu mourrai!..
ISELLA. Quoi! tu pleures? ,
GENNAIO. C'est plus fort que moi. . je ne me consolerai jamais de vous voir comtesse.
ISELLA. Ça ne te fait pas plaisir?
GENNAIO. Ça me fait enrager !
ISELLA. D'avoir été aimé d'une grande dame?
GENNAIO. Qui ne m'aime plus!
ISELLA. Si vraiment!., et si je peux te rendre bien riche!
GENNAIO. Je ne le veux pas!
ISELLA. Si je peux t'emmener avec moi dans mo^kalais!..
GENNAIO. Et comment?., vous avez un frère, vous avez un mari!.. Toutes les places sont prises... Il n'y en aurait plus qu'une... {D'un ton insinuant.) pour quelqu'un qui vous aimerait bien !
ISELLA. Ce n'est pas possible!
GENNAIO. Pas même celle-là !.. à cause?..
I5ELLA. A cause de mon rang! Je voudrai.s pour la moitié de ma fortune être née comme toi dans l'état le plus humble, le plus roturier!..
GENNAIO. Ah! que vous êtes bonne!
ISELLA. Dieu! que je le voudrais!.. Mais la tyrannie de la noblesse et de la naissance !
GENNAIO. Ce n'est pas votre faute !
ISELLA. On n'est pas maîtresse de son sort!
GENNAIO. Aussi, je vous passerais encore votre frère... mais ce que je ne vous pardonne pas... c'est l'autre... votre mari... Est-ce que vous l'épouserez tout à fait... et pour de vrai?..
ISELLA. Il faudra bien!
GENNAIO, acec colère. .\h! voilà ce qui me désespère et me met en fureiu !.. Vous ne penserez plus à moi?..
ISELLA. Si vraiment!., de temps en temps!..
GENNAIO. Vous ne m'aimerez plus du tout!..
ISELLA. Un petit peu!., si c'est possible! et sans qu'on le sache!..
GENNAIO, avec joie. Bien vrai?..
ISELLA. Ainsi, calme-toi, console-toi!
GENNAIO. Me consoler!., quand demain je vais vous perdre!.. .4h! sij'osais! mais je n'ose pas... une comtesse!
ISELLA. Dis toujours.
GENNAIO. Eh bien ! un petit baiser, un seul!
ISELLA, hésitant. Écoute donc... je ne sais pas si avec mon rang c'est [lermis.
GENNAIO, vivement. Oui^ Mam'selle !
ISELLA, aifc dignité. Et si les grandes dames!..
GENNAIO. Oui; Mam'selle!.. D'ailleurs, ce baiser-là, c'est ■ à Isella que je le demande!
ISELLA. Alors, dépêche-toi ! et que la comtesse n'en sache rien !
GENNAIO, l'embrassant. Isella!
KSELLA, se dégageant de ses bras. Laissez-moi ! laissezmoi!., laisse moi, Gennaio... Ah! mon Dieu! qu'est-ce que je fais! je le tutoie... C'est étonnant comme on s'oublie! {Reprenant le bougeoir sur latable et montant l'escalier du fond.) Bonsoir! bonsoir!
GENNAIO. Et, i]Uoi qu'il arrive, vous n'ouvrirez à personne?
ISELLA. Je le le promets!.. Bonsoir! à demain! {Elle entre dans la chambre qui est au premier étage, en face du spectateur, n" 4. Le théâtre n'est plus éclairé.)
SCENE 111 GENNAIO, seul, et regardant Isella entrer dans sa chambre. Oui, demain, la rpiittcr [lour jamais!.. 0 inégalité des rangs! C'est égal, ce baiser de (oui a l'heure a pour un instant rapproché les distances, et il me semble que
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maintenant je suis moins mallienroin! Allons, relironsnous, el allons ilormir... si je le |ieii\!.. J'ai enfermé chez eux les deux nutres; c'est tiviniinilli.-ant .. Maliiré cela, et [jourplnsclcsùreté,j'ail)ien envie d'enfermer aussi Isella... Trois précautions valent mieux qu'une! {Il monte ilouce- . ment l'escalier.)
SCENE IV
GENNAIO, sur l'escalier; ODOARD, entrant par la porte à gauche.
ODOARD. Conçoit-on cet Hector 1 avuir l'auduce de m'enfermer dans mon appartement!.. J'avais beau frapper et biiser toutes les sonnettes, personne ne venait à mon aide, et si je n'avais eu l'idée de démonter moi-même la serrure, je restais prisonnier toute la nuit!.. [Uans ce moment Gennaio retire de ta porte d'isella ta clé qu'il met dans sa poclie.) Hein!, j'ai cru entendre... Non... Dans l'ancien cloilre, lui a dit Gennaio, la chambre ii" 4. Moi qui ai si souvent logé dans cette auberge, je connais le local... c'est ici!.. Et maintenant il n'y a jilus de temps iv perdre; les amis que j'ai invités peuvent arriver d'un instant à l'autre!..
DUETTO
ODOARD
En bon militaire IVIoi qui fis la guerr.'.
Avec audace Contre la place Tentons soudain Un coup de main.
GENNAIO, qui descend l'escalier, écoute. Hein?
ODOARD
Oui, d'un pas alerte, A la découverte Marchons sans crainte; Par cette feinte Qnc le plus fin L'emporte enfin!
CENN.tio, écoutant toujours et de$cendnnl t'cicalier. Hein'?
ODOARD
Pendant que la belle, A l'amour rebelle,
Ici sommeille.
Moi je veille.
Heureux destin
Bonheur certiun!
GENNAIO.
Hein?
ODOARD
Oui, voilà sa porte, L'amour, qui m'escorte.
Saura sans peine
Tourner le pêne.
Le dieu malin
Guide ma maiu.
GENNAIO.
Hein'? [Pendant qu'Odoard va à tâtons vers l'escalier du fond, Gennaio, sur ta ritournelle, descend la scène à pas de loup et chante à son tour.)
Sans savoir la guei ro.
Je pourrai, j'espi're, Mettre en fuite Tout de suite Ce vaurien; Tenons-nous bien.
[Odoard pendant ce temps a monté l'escalier et s'est approché de la porte d'isella, qu'il a trouvée fermée.)
ODOARD
Hein?
GENNAIO.
Ici je protège Le fort qu'on assiège.
Et puis j'empêche Toute brèche;
Par re moyen Il n'aura rie:i.
ODOAiiD, croulant.
lleiii?
(Odoard redescend et rencontre Gennaio au (ms de l'escalier.)
ODOARD
Eh quoi! c'est toi?
GENNAIO, à part.
Le mari! le mari!
ODOARD
Eh mais! la clé?
Elle n'est pas ici.
ODOARD, vivement.
L'aurait-on prise?
GENNAIO.
Eh ! oui, ce grand seigneur.
ODOARD
Hector?
GENNAIO, affirmativement Hector.
ODOARD, avec colère.
Et tu l'as laissé lairc'î
GENNAIO.'
.Le grand mal! N'est ce pas un fière?
ODOARD
Son frère? Eh! non... et c'est là ton erreur C'est une ruse.
GENNAIO.
Ciel! c'est un faux frère!
ODOARD
Eh! oui.
Reste là; veille bien sur-lui.
Empèche-le d'entrer.
GENNAIO.
Soyez tranquille.
ODOARD
Je prends un flambeau.
Bien.
ODOARD
Et puis, à dnniicilc, S'il le faut, je m'installe ici toute la nuit.
GENNAIO.
C'est dit.
ENSEMBLE ODOARD
En bon militaire Moi qui fis la guerre,
Je saurai vite
Le mettre en fuit'.
Oui, je revien.
Observons bien, Bien.
Ici je protège Le fort qu'on assiège.
Oui, je l'empêche
ne battre en brèche;
Par ce moyen
Il n'aura rien.
Rien.
GENNAIO.
Sans savoir la guerre.
Pur mon savoir-iaire J'espère vite Le mettre en fuite; Contre un vaurien Tenons-nous bien, Bien.
Ici je protège • le fort qu'on assiège.
Je les empêche De battre en brèche Par ce moyen Ils u'auront rien, Rien.
[Oiloard sort par la porte de droite sur le premier plan.)
LïïS TREIZE.
SCENE V
GENNAIO, puis HECTOR.
CENNAio, regardant Odoard s'eVoijrner. Voyoz-voii s!..
sans la précaution nue j'avais prise, en voilii un qui... {Enteiutiiiit du bruit, et voijant par la fenêtre du fond à droite Hector, qui enjambe sur la galerie.} Ah! mon Dieu! voilà l'autre!
HECTOR, sur la galerie. Voyez-vous cette ruse d'OdoarJ ! M'enfermcr Jans ina chambre, et croire qu'un pareil obstacle m'arrcJterait!.. J'ai saule par ma fenètr.:, et j'arrive par celle-ci... voilà leschcmins que j'aime... Nous ilisons, le vieux cloître... ce doit être ici... n° 4... c'est difficile à voir sans lumiî're... Mais on peut frapper... (// frappe successivement aux portes de la galerie.} On ne rî'pond pas ! . .
GENNAio, à part. Elle m'a promis do ne pas répondre.
PUEMIER COUPLET.
Ouvre-moi. Quoi! ta porte est fermée?
Quand je suis près de toi Ne sois pas alarmée!
0 ma sœur bieu-aimée, Ouvre-moi.
(PaWe'.)C'est plus bas .sans doute! {fl redescend l'escalier et frappe à la porte de droite.)
DEUXIÈME COUPLET
Ouvre-moi Ce réduit solitaire I D'où provient ton effroi Quand c'est la voii d'un frère Qui dit avec mystère :
Ouvre-moi?
HECTOR, tàtant la porte. Et de clés nulle part!.. Cela m'est suspect... etquaud je devrais appeler... (Il s'avance vers la porte du fond, et rencontrant Gennalo gui cherche à s'en aller, le ramène par l'oreille.) Qui va là'?..
GENX.Mo. Moi... Gennaio !
HECTOR. D'où viens-tu"?
GENNAIO. Je ne viens pas... J'étais là... je dormais dans ce fauleuil.
HECTiJB. Toi qui dois avoir toutes les clés de là maison, vite, celle du n° 4!
GENNAIO, interdit. Comment?..
HECTOR. La clé de la chambre où est ma sœur... J'ai à lui parler... Cette clé, te dis-je !
GENNAIO. Je nu l'ai plus... ce n'est pas moi qui l'ai.
HECTOR. Et qui donc?
GENNAIO, trottbié. Qui donc!., monsieur le marquis... Il me l'a demandée tout i l'heure, et l'a mise dans sa poche.
HECTOR. Et tu l'as soullerl?
GENNAIO. Dame! il n'y avait rien à dire... un mari!
HECTOR. Un mari!., il ne l'est pas plus que toi... C'est un séducteur... un des Treize!
GENNAIO. Lui aussi! quelle horreur!., [à part.) Non, quel bonheur ! ce n'est pas le mari!
HECTOR. Et s'il t'a pri.s cette clé, ce n'est pas sans dessein... il va sans doute revenir sans bruit, au milieu de la nuit... Mais je reste ici... je ne quitte pas la place!
GENNAIO. Vous furcz biou.
HECTOR. El pour mieux éclairer ses projets ténébreux va chercher de la lumière... va vite!..
GENNAIO. Oui, .Monsieur!., {.ipart.) Avoir cette clé et ne pouvoir s'en servir !.. et ne pouvoir instruire Isella du complot qui la nieiiare et moi aussi !
HECTOR, rcnt;oi/an( Gennaio. Mais va donc!., dépéchctoi!..
GENNAIO. Je m'en vas. {Il sort par la j/orle du fond.)
SCENE VI
HECTOR, seul. C'est que maintenant il ne s'agit plus de vaincre, mais de vaincre promptament... Onze heures viennent de sonner... nos compagnons invités par Oiloard vont arriver pour être témoins d'un triomphe... et s'ils l'étaient d'une défaite!., si je n'étais pas vainqueur... ou, ce qui est encore pire, si Odoard l'était... {Ecoutant.) On vient!., écoutons. (/( s'approche de laporte à droite qui s'ouvre ; Odoard parait tenant à la main un flambeau. Le théâtre devient éclaire'.)
ODOARD, HECTOR
FINAL
ODOARD
Hector !
HECTOR
Odoard! je respire...
J'ai cru que l'on fermait cette porte... mais non. Il est encor là!
ODOARD
Pourrait-on Savoir ici qui vous attire ?
HECTOR
Moi! je ne puis dormir!
ODOARD
Ni moi non plus.
HECTOR
Je croi Que je serai mieux là, dans ce fauteuil.
ODOARD
Et moi Je pense comme vous.
{Ils vont s'asseoir aux deux cotés opposés du théâtre.)
DUO
TOCS DECS, à haute voix.
Bonsoir, donc! bonsoir!
Pas de mauvais rêve.
(.1 part.)
Pour peu qu'il se lève Je pourrai le voir {Haut, de la voix des gens qui s'endorment.) Bonsoir !
{Chacun d'eux levant la tête, à part.) Dort-il?
Oui ! bien!
{Ils essaient de se lever, s'entendent et se disent en même temps ; ) Plait-il?
Moi? rien.
HECTOR
Si pour nous endormir nous chantions un refrain! *
{Il chante.)
Pédieur napolitain.
Déjà l'aube t'éclaire!
Sur ta barque légère
Elance-tùi soudain.
(.1 Odoard.) Répétez avec moi.
ODOARD
Non, je VOUS remercie.
Mais faisons mieux!
HECTOR
Quoi donc?
ODOARD
Une partie De quinze !
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Kl, (piioipie je sois dè.sulc, _ Le rliaiu)! d'honneur esta vous... je vous laisse...
VoloiUims! lion n'est plus ennuyeux,
Et l'oir s'cniloi't quand on s'ennuie.
[H va pour sortir.)
Et les dés?
ODOARD, (li retenant.
ODOARD
Un instaut, mon cher... et li clé?..
Ci;ttii tiihle en est, je crois, garnie.
HECTOR
{Oiloai-il pri'nd les dés, les arjilc dans son cornet, et au
Servez-Yous-cn, ju l'abandonne!..
moment de les rouler sur la table, il s'arrèie et dit
ODOARD
froidement à Hector :)
Mais pour i]ue je m'en serve, il faut qu'on me la donne !..
Mon clicr Hector !
HECTOR
utcioB, de mime.
Do l'ironie alors qu'on est vainqueur!
Jlon tré.s-clier Odoard !
C'est abuser de son bonheur!
ODOARD
ODOARD
Savez-vous, à parler sans détour et sans fard,
Trêve, Monsieur, à cette ra llerio !
nr.cTon.
HECTOR
Qn'h nos propres dépens tout noire (aient Ijrille,
C'est vous, Monsieur, qui vous raillez de moil
OnciAUD.
ODOARD
A garder la vertu de colle jeune lill#,
De mauvais goût est la iilaisanterie !
IIECTOII.
HECTOR
Et (pic nous soninies de» niais.
Monsieur!..
ODOARD
ODOARD
Ah! j'allais vous le dire. .
Monsieur! quelle mauvaise foi!
Et moi, je le pensais.
ENSEMBLE
ENSEMDLE.
De cette tiahisou
Vous me rendrez raison.
Contre tout projet téméraire
{On entend en dehors une ritournelle de sérénade. Ils
Nous la défendons tous les deux.
s'arrêtent et écoutent.)
Et la duègne la plus sévère
{.i voix basse.)
Ne la ijrolégerait lias mieux.
Silence! taisons-nous!
0 la bonne lolie!
Silence! entendez-vous'?
Quelle plaisanleiic!
Garder lille jolie
ENSEMBLE
En lutenrs amoureux!
S'ils avaient connaissance
CHCEUU, en dehors.
l)e notre evtravagaucc,
Honneur au galant séducteur!
Nos confrères, je pense.
Chanlons, célébrons son bonheur!
Riraient bien de nous deux.
Digne de nous! digne des Treize !
HECTOR
Pour qu'il séduise et pour qu'il plaise,
Allons' craignons la raillerie!
Il ii.irait et revient vainqueur!
C'est trop longtemps élre dupes tous lienN!
Célébrons, chanlons le vainqueur!
Uesignous-nous, faisons un seul heureus!
ODOARD ET HECTOR, à part, «rcc dépit.
ODOARD
Ce sont nos amis... Quel honneur!
C'est bien ! voilà de la philosophie !
Ils viennent chauler mou bonheur!
iitcTon, d'un air malin, renurdant Odoard.
Ah! quel affront! quji déshonneur!
L'un de nous deux a la ele, je le eroi.
HECTOR
onoAitD, lie même.
Ils vieiinenl fêter le vain(|ueur !
Vous le savez tout aussi bien que moi.
ODOARD
UliCTOR.
Ce n'est pas moi.
Trésor tout à fait nul...
HECTOR
ODOARD
Ni moi! n'importe!
Inutile avantage. .
N'en convenons jamais pour nous, pour notre honneur.
IllXTOR.
ODOARD
Si l'un empêche ici l'anlre d'en faire usage.
ProclauKuis hardiment (pi'un de nous est vainqueur.
ODOARD, virement.
UIXTOR.
\ C'est très-vrai! très-bien calcul!
Mieux que ça... tous les deuv!
UliCTUR.
■Voici des dès... jouons la clé!
EN>Ei.BI.E.
ODOARD
C'est dit ! le plus haut point la gagn ra.
niiCTOR.
Au vainqueur elle ajipartiendra !
[Tons deux se sont msis et aijitent Icur.i déi.)
(.( demi-voix.) A leui" jo>euse escorte Nous pouvons maintenant, sans cr.iinté, ouvrir la porte. {Ils vont doucement ouvrir la porte du fond au moment ,
HECTOR
oi"( (icnnaio entre au-dessus de leurs tètes , parla
Amour, que nos débats par loi soient décidés!
croisée du fond à droite.)
ODOARD
Amour, guide ma m.iin et dingo les dés!
in;CTuR, jouanf.
Je commence...
SCENE VIII
ODOARD, regardant
A vou.'i, cinq et qnalrc!
Les PRECEDENTS, GENN.MO, sur l'escalier au fond.
Ce n'est pas mal ! "
GENNAIO.
UECTOR.
0 destin fortuné
ODOARD
Mais je suis loin de me laisser abatirc... A moi ! ,.
Pour instruire Isella d'un complot infernal
{Montrant la croisée ) Je prends le chemin même ouvert par mon rival ! (Il ouvre la porte d'Isellaet ressort aussitôt en la ra-
(Jouant.)
menant sur le balcon. Il lui explique par pantomime
Double cinq!., j'ai gagné.
tout ce ijui vient de se passer. Hector cl Odoard
iiKCTon.
amènent sur le théâtre leurs amis, auxquels ils
C'est juste, et je serai lidele à ma promesse...'
viennent d'ouvrir la grande porte du fond.)
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SCENE IX
HECTOR, ODOARD, ON/.E O.^Fi:i£Rs, en brillant uniforme, gui entrent; ensuite GENSAIO et ISELLA. LE CHCEIR.
Honnour au salant séducteur!
Chantons, célébrons son bonhenr!
Digne île nous, cligne dos Treize!
Pour qu'il séduise et [lour qu'il jilaise , Il parait et revient vainqueur! Chantons, célébrons le vainqueur!
ODOARD ET HECTOR , S inclinant.
Messieui-s, Messieurs, c'est trop d'honneur ! HECTOR, apercei-nnl Gennaio et Ise'ln qui descenilfn', yu'ai-je TU'?.. Gennaio!.
ODOAHD, de même.
Grands dieux! c'est Isella !
CHŒUR , à part.
Qu'out-ils donc'?
ISELL.4.
Nous allons vous expliquer cela.
A l'instant on vient de m'apprendre Que je perds i la fois mun frère et mon époux ! Et je venais vous rendre Tout cij qu'hélas ! j'avais reçu de vous.
TOUS, à Hector et à OJuani.
Qu'est-ce donc?..
HECIOR.
, Rien!..
{À Isella.)
Gardez cette dot, taisez-YOus!
Soyez unis, au nom d'un frère '
OCOAIID.
Et d'un époux!
LE CHŒUR
Mais dites-nous au moins qui de vous l'emporta , Et quel est le vainqueur'?
HECTOR ET ODOABD, montrant Gennaio. Le vainqueur'? le voilà!
CHŒUR DES TREIZE ET PAYSANS, qui j)araistmt en dtlwn pendant la fin de cette scène, tenant des torches à la main.
Honneur au galant séducteur!
Chantons, célébrons, etc., etc.
{Gennaio et Isclla, se tenant par-dessous le bras, vont faire la révérence à Hector et à Odoard: puis au milieu du thcâlrcils se donnent la main, tandis qu'Hector et Odoard étendent les leurs pour les bénir.)
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OPERA- COMIQUE EN TROIS ACTES Beprc8cuté, pour la première fols, <k Partie, sur le théâtre royal de l'Oiiéra-Coiiiii|iie, le 3 luul I SSS
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LÉON DE MÉRINVILLE
IRMA, jeune Giec<|iie.
ROGER, maçon.
BAPTISTE, serrurier.
HENRIETTE, sœur de Baptiste et femme de Roger.
ZUBEIDE, compagne d'Irma.
La «cène se passe à Paris, dans le faubourg Saint-Antoine
MADAME BERTRAND Kur voisine.
USBECK, I esclaves turcs de la suite do
RICA, ( i'ambas.sadeur.
Un Garçon de noce.
Esclaves turcs.
Ouvriers et Habitants du faubourg.
CHŒUR GÉNÉRAL
Quel bonlieur! quelle ivrcssol Il l'aul se divertir!
Nargue de la richesse! Et vive le plaisir!
i!,\i'TifTi:.
Ce n'est pas comme cluz les grands, Oi'i l'on se maiio
LAGNV, — Imprimerla de ViiLiT et Gis. — IV° 14.
LE MAÇON
Eu o.LrJmoni '.
{.{• vi\ii lioiilieur, les bons enfants. Sont an^i noces des pauvres gens.
noGER, « Henriette.
Te voilà ilonc ma femme !
HENRIETTE
Te voilà mon mari !
IIOGEn,
Qne j'en ai il' joi' dans r:\mc!
Enfin tout est fini.
MAUAME BERinAND, à part, Faiil-il dune ([n'elle scjit sa fcnimo!
C n'est pas ma faute. Dieu merci.
ESSEMUI.E.
ROr.ER ET nESRlETTE.
Quel lionlicnr! ipielle ivcessc!
Et i|iiel duiix avenir!
Oui, iiour nous la ricliesie Ne vaut lias le plaisir I
MADAME BtRTRAXD.
En voyant leur tendro-sc.
Le dépit vient m' sais r.
Ahl pour cu\ ipulle ivresse!
I.'aniuur vient d' les unir
DAPTISIE ET l.E CHO.ii;il.
Q»A banlienr! quellft ivroiio!
Il faut se divertir!
Nargue de la rieliosso!
Et vive le plaisir!
DAPTisTE, passant entre Rotjer et Ihnriellc Allons, enfants, ^ . Assri d' caresses, Asscî il' promesses, Vous v'Ià mariés, vous aurez 1' temps.
Tandis ipi'à tiible, I.es ^^rands parents Tout la-dcdans Un liruit du diable, n.inseurs joyeux, Viv' la cadence!
En avant deux!
MADAME BEnriSAND.
Un' contredanse, c'est ennuyeux, Un' ronde nous conviendrait mieux :
Et l>uis, ça plait à tout le monde.
nOGEB.
C'est bon ; sans me faire prier.
Moi je va-s vous cbaiiler la loinle, La ronde du bon ouvr'rer.
UONliE.
rni'MiiR coiPLET.
lîon ouvrier, voici l'aurore (Jui te rappelle à teslravaux; Ce malin, Ir.ivaillons encore, L • soir sera pum- le repos.
Tout seul on s'ennuie à l'ouvrage; l'our l'abréirer on le partage.
A ton aide cliarnn viendra.
Du courage.
Du courage.
Les amis sont toujours là.
DEIX EUE COLPI.ET.
Hon ouvrier, voici 1' dimanchs :
Ce juur-là tout est oublié; Quelle gailé uaivc et franche!
Trinquons ensemble à l'amitié!
Pr laisser biui'" seul est un uidrago.
Mais pnur partager niuu ouvrage Et la bouteille que voila,
Du courage.
Du coiu'age, Les amis sont toujours \h,
TROISIÈME COlPLit.
Bon ouvrier, (piand la tendrc3:0 De riivmeu le lait une loi; Lorsipi'à la gentdlc niaitrcssj Tu ilonnci ton cieur et ta foi,
Prends garde, ne sois point volag Si tu négliges ton ouvrage.
Un autre te remplacera; Du courage.
En ménage, T.es amis sont toujours là.
{Ou i
SCENE II
Les PRECEDENTS, CN Garçox traiteur, icrtcvit ùs la maison.
LE garçon.
Messieurs, dans la salle on dena'ulo La miriéc.
ROGER
Ab! qu'on attende!
HENRIETTE
Non, Uoger, j'y cours de ce pas.
ROGER
Ma p'tlt' femm', je ne te qnitt' pas.
UADAHE BERTRAND.
Ab! quel ennui! toujours ensemîilo!
De dépit ils me funl mourir.
CAPTiSTE.
Venez, vous anires; il me semble Qu'après la dans' faut s' rafraîchir.
ENSEMBLE
Qbil bonbeur! i|ncUe ivr. .ssc!
Et quel doux avenir!
, Nargue de la riihesso!
Et vivo le plaisir !
[Ils entrent tous dans l'aulterge à g.^iiclia Jlalame Bertrand et Baptiste restent seuls en se'-n.' )
SCENE m
BAPTI.STE, MADAME BER-pH \ND.
BAPTISTE, Eh bien! ma.îame Beriranil, vous ne rentrez pas dans le grand s.dou?
MADAME b::iitrand. Oui, un grand salon de cent couverts, où, ce matin au, déjeuner, nous ne pouvions pas tenir soixante! .\b! quelle réunion! quelle société! Un tapage à ne pas s'y reeonnailie! Et puis M. Uoger, votre bea :frère, qui est toujours à parler bas à sa femme ou qui cheribe à l'embrasser : ab! fi! c'est commun! c'est bourgeois.
BAPTISTE Vous Voilà, madame Bertrand! parce que vous êtes la plus riche marchande de plâtre du quartier, et ipie vous ne voyez que la haute société du faubourg .Saint Antoine, ça vous rend lière et diflicile ; mais nous autres, nous sommes de simples artisans qui n'y laisons pas tant de façons! je suis un niailre serrurier qui n'ai rien; je ilonnc ma sœur Henriette à un brave et bonuéte maçon qui n'a pas ïrand'chose ; voilà ipii est eonv.ii ibl ', il n'y a pas île mésalliance. Et puis, dites donc, m.ulame Bertrand, un maçon et un serrurier .. nous ferons a uous deux une bonne maison.
MADAME BERinvNn. Voilà encore vos plaisanteries?
BAPTISTE. .\h! dame! pour ce qui est des plaisant^'rics, on les tait comme ou pcul. Je n' sommes pas des académiciens ; je célèbre la noce de ma sœur hors barrière, liarce que le vin coûte moins cher, el que c'est moi qui paie. Nous sommes un peu nombreux, el on était serré à table : il n'y a pas de mal, c'est que nous avons des amis. Et quant à la lenne de Roger avec m i sœur, s'il est anioureu\ de sa femme, no voulea-VMis pas qa'il prenne quelqu'un pour le lui dire'.' Je ne sais pas comme ça' se pratique dans les noces de grands seigneurs ; mais noe.s aatres artisans, nous faisons l'amour nous-mêmes, entendez-vous, madame licrlrand.
MAHAMi; BEBTiiASD. Eh! mon Dieu! vous me dilcs cela d'un ton... Croyez-vous, monsieur lîqitiste, qu'on soit jalouse du bonheur de votre sœur?
BAPTISTE. Eh mais! qu'y aurait-'' d'étonnant? Roger
était voli-e preniiur garçon ; vou'! aviez iiii faillie pour lui ; et sans l'aniDiir qui le tenait pour Ilunrictie, il serait a l'Iicuie i|uM est propriétaire Je voire main et de votre fortiMii' ; ihi nioiijs c'est ce ipi'oii dit dans le cpiartier.
MADAME BERTRAND Vov'ez-voiis Ics caipiets et les mauvaises langues! On pourrait supposer que j'ai en pour lui des priîférences! D'abord, monsieur Baptiste, vous devez vous ra|ipeler que je vous en ai toujours dit du mal.
BAPTISTE. C'est vrai, mais ça ne prouve rien; parce que vous en dites de tout le monde, même de vos amis.
MADAME BERTRAND. Ab ! j'en dis de tout Ift monde! je ne vous ai pourtant pas encore fait part de ni'S soupçons sui' le beau mariage i|ue vous venez île faire. N'avez-vous pas raconté à table, tout à l'beui e, que Roger avait ap|iorté en dot tme cinquantaine de louis, et ipie c'était cela qui vous avait décidé à lui donner votre sœur?
BAPTISTE. C'est vrai.
MADAME DERTRAND. Eb bien! VOUS, monsieur Biplisie, qui êtes d'ordinaire si timide, si déRanI, |iour ne pis due si poltron; cai', gràie au ciel, vous avz peur de tout, rt la crainte de vous compromettre vous ferait laicj toute > les sottises du monde.
BAPTISTE. Ab eà! qu'est-ce qu'elle a donc à me dénoncer et à m'attaquer'? est-ce que je suis le marié'?
MADAME BERTRAND. Pavez-vous Seulement comment ces cinquante louis sont arr.ves à Roger? où les a-til acquis'/ où les a-t-il gagnés? ce n'est pa.s cbez moi ; car il y a bu t jours, quand il est sorti, il n'avait rien.
BAPTISTE. .\u fait, c'est elomianl.
MADAME BERTRAND. Et ça ne VOUS a pas donné d'inquiétudes ?
BAPTISTE. Pas, du moins jusqu'à présent ; mais voilà que ça me prend. Ces cinquante louis qui lui sont arrivés tout à coup, sans qu'on sache comment... Et si cette aventure-là vient aux oreilles du prévôt des mareliands, ou de M. le lieutenant civil, je puis être comprumis, non pas certainement que Roger ne soit un brave garçon, ot moi aussi ; mais je vous le dein.mde, qu'est-ce que ça signilie de venir me donner ces idées-là, aujourd'hui qu'il est mon beau Irérc?
MADAME BERTRAND, avcc volubi ité. Ecoulez donc, c'était dans votre intérêt; mais si ça vous contrarie, mettez que je n'ai rien dit, et parlons d'autre chose. Vons n'avez pas onldié que demain, mon voisin, vous venez diner chez moi, et je vous promets un beau spectacle. Vous savez que ma maison touche à Iboti 1 de cet ambassadeur étranger, ce vilain Turc qui, quand il sort, fait courir après sa voltare tous les petits garçons du faubourg ; eh bien! on dit que demain il doit partir avec ses maniamoucbis. Le cortège sera superbe ; et ou m'avait déjà proposé de me louer mes fenêtres ; mais, D eu merci, je suis au-dessus de cela ; et nous jouirons du coup d'œil, moi et ma société.
BAPTISTE, à part. Est-elle bavarde! {Ils conliuuent à parler bas.)
SCENE IV
Les précédents; l,ÉON, sortant par la gauche, et suivi d'un domestique.
LÉON. C'est bien, je n'irai pas plus loin.
LE DOMESTIQUE. Monsicur, faudra-t-il que la voiture vous attende'?
LÉON. Non ; rentrez sans moi dans Paris. Je donne congé il mes gens pour toute la soirée. [Regardant sa montre.) Je suis parti de la campagne à si\ lieures. Dans mon impatience, j'ai pressé mes cbevaux, croyant que je n'arriverais jamais, et me voilà une heure au moins en av.mce.
MADAME BERTRAND, à Baptiste, rtfiardaHt dans la coulisse. R gardez donc celte belle voiture qui s'éloigne.
BAPTISTE. Et quel est ce jeune scigneurqui vientànous?
MADAME BERTRAND. Je ne le connais pas.
BAPTISTE. Ni moi non (dus. Comme il nous regarde! Si c'était quelque ùbieria'enr, quelque agent de M. Lenoir? Depuis ce que vous m'avez dit, je me défie de tout le monde.
LÉON. Mes amis, quelle est cette barrière ?
MADAME BEHTRAND. C cst Celle de Charcnlon.
LEON, montrant la droite. Et voilà le cbemin le plus court pour me rendre à la porte Sainl-Anloine?
BAPTISTE. Oui, Monsieur; tout droit jusqu'à une grande
maison en pierre avec des colonnes. C'est cidie de ce seigneur turc dont on parle tant dans le quartier, un méchant homme, à ce que l'on dit.
MADAME DERTRAND. Un mécréant qui n'a ni foi ni loi, et qui dernièrement a fait tuer un de ses esclaves, p ;rce qu'il avait cassé une tasse de porcelaine.
LÉON. Ab! ah! c'est par là qu'est son hôtel?
BAPTISTE. Oui, Monsieur; là vous tournerez ;i main droite, et vous vous trouverez dans la uraudc rue qui conduit à la Bastille.
rroN. Je vous rcnlercie, mes amis, et vous demande pardon de vous avoir dérangés.
MORCEAU D'ENSEMBLE
nOOER.
Quoi! Monsieur, est-ce vons qui; je rencontre ici?
LEON, courant à Roger el l'einhrassanl.
Je ne me trompe pas! c'est lui-même ; c'est lui !
BAPTISTE
Ils s'embrassent tous deux!
MADAME RERTRAND.
Quel est donc ce mystère?
ENSEMBLE
BOGEH, LÉON.
0 hasard tutélaire !
Quel moment pour mou cœurl Le ciel qui m'est pros|iere Me rend mon bienfaiteur.
MADAME BERTRAND
Quel est donc ce mystère?
Il connaît ce seigneur.
Tout lui devient prospère, Tout lui porte bonheur.
BAPTISTE
Quel est donc ce mystère?
Quoi! ce jeune seigneur Embrasse mon beau-frère !
Ah! pour nous quel bonheur!
BAPTISTE
Mais comment donc se peut-il faire.
Que vous vous connaissiez tous deux?
BOGER, bas.
Taisez-vous donc, mon cher beau-frère, Vous le saurez.
LÉON
Non pas, je veux Devant vous proclamer moi-même Ce que je dois à son secours.
ROGER
Que dites-vous?
BAPTISTE
Bonheur extrême!
LÉON
Oui, c'est lui qui sauva mes jours.
AIR
Occupé d'une image chère.
Et bercé par un doux espoir.
Non loin de ce lieu solitaire.
En secret j'errais l'autre soir.
Lorsqu'à mes yeux, dans la nuit sombre,
Des meurtriers s'olfrent soudain.
Surpris, accablé par le nombre,
Je voulais résister en vam.
Le sort trahissait ma vaillance.
Quand tout à coup, dans le lointain.
Pour ranimer mon esiierance,
Je crois entendre ce refrain :
Du courage,
Du courage,
LE MAÇON
Lps amis sont toujours là.
C'était lui ! le \oilii!
ROGER
Je revenais de l'ouvraje,
Et mes armes sur le dos.
Je revenais de l'ouvrage
Pour soùtcr un dou\ repos.
Pensant à mou mariage.
Et pour abréger mon voyase,
Je marchais en clianlaut, Gaiment, Tra, la, la, la...
Quand je crois enten'Ire des cris.
Et je vois ce brave jeune liomme Qui se défendait, Dieu sait comme, Quoiqu'il fût tout seul contre six.
LEON
Près de mol soudain il s'élance.
ROGER
Son exemple me donn' du cctur.
LEON
Déconcerté par sa présence,
Intimidé par sa valeur,
LÉON
I/ennemi s'enfuit en silence.
ROGER
Nous restons maitr's du champ d'ivinnenr.
LEON
Mais croirez-vous qu'avec mystoi-e.
Mon sauveur s'obstine à me taire Sou nom, son adresse'? oui, vraiment!
A peine puis-je, en l'embrassant.
Lui irlisser, et sans qu'il s'en doute, Le peu d'or que j'avais sur moi.
Il s'éloigne, je l'aperçoi Qui gaime:;t s'était mis en route:
Et seulement dans le lointain J'entendais encor ce refrain :
Du courage.
Du courage.
Les am s sont toujours là.
DAPTisTE, à madame. Bertrand.
Pour la f.uuill' quel avanl.ige, D'avoir un frèr' comm' celui-là!
ENSEMBLE
MADAME BERTRAND ET BAPTISTE
Voila donc ce mystère!
Tool lui porte burdieur; Par un destin prosjiere Il trouve un protocleur!
MADAME OERTRAND, à Léoii qui a eu l'air de l'iitlerroqpr pendant la riloarnelle du morceau. Oui, .Monsieur ; lloirer, un maçon, faubourg Saint-Anloine. {Léon lire un ralepin de sa poche et écrit. Pendant ce temps madame Bertrand passe de l'autre côté du théâtre, à la droite de Baptiste.)
BAPTISTE. C'est donc ainsi ([u'il s'est trouvé propriétaire de cini|uanle louis'?
ROGKii. Oui, sans doute; et c'est à Monsieur que je dois mon mariage ; car jusque-l.i, malgré notre auiilic, tu me refusais ta sœur. Mai» à la vue de ma nouvelle op jlcnce...
BAPTISTE. Ecoule donc, mon ami, c'est tout naUire' : tu as changé de fortune, et j'ai changé d'idre ; ça arrive ous les jours comme cela. {Bas, à tnadame Bertrand.)^ lus voyez bien, madami' Bertrand, avec vos conjectures!
Madame bi KTRASn. J'.ivais peul-èlre tort : à cuup sûr, il y avait quelque ehuse; ctmème niuinlenautençore ç.i n'est pas clair. Car qu'est-ce cpie ce mmisieur allait l'aire la nuit le long des boulevards neufs'?.. (On entend un bruit dans l'intérieur de l'auberçje.) A la s.intédes maiiés!
BAPTISTE. Entciidez-vous'î moi qui suis le beau-frère, il n'est pascoiiïinable ipic l'on boive sans moi. Venez-vous, madame Berlrand?
MADAME BERTRAND. Ou , sans doute, d'autant plus que ces messieurs ont probablement des secrets à se communiquer. Je suis pour ce que j'en ai dit : il y a là-dessous quelque mystère, et ça n'est pas naturel. {Elle entre dant l'auberge avec Baptiste.)
LÉON, ROGER
LÉON. Je connais donc maintenant quel est mon bienfaiteur! Grâce au ciel, tu ne peux plus m'échapper; et demain, mon cher Riger, tu auras de mes nouvelles.
ROGER. Je dois tout à vos bontés; Je vous dois ma femme, celle que j'aime; je ne veux rien de plus
LEON. Non pas, je suis encore ton débiteur; quoique grand seigneur, je tiens à payer mes dettes, et nous nous reverrons.
ROGER. Quoi! vous nous quittez déjà! Si j'osais vous demander une grâce!
1 EON. Qu'est-ce? parle vite.
ROGER. Je sais que vous êtes bien au-dessus de pauvres artisans tels cpie nous; mais si j'en crois mon ra'ur, le vôtre doit être bon et généreux : c'est à vous que je dois mon mariage ; et si j'osais vous prier de vouloir bie'U rester ce soir à li noce; c'est la seule faveur que je vous demande, je n'en veux pas d'autres.
LEON. Que dis-tu '?
ROGER. Ça nous portera bonheur à moi et à ma femme; vous verrez comme elle est jolie, et combien je l'aime. Et peut-être vous-même, Monseigneur, trouvercz-vous quelque plaisir à voir les heureux que vous avez faits.
LEON. Tuas raison; une telle soirée m'eût charmé. Mais, mon pauvre garçon, pour la première chose que tu me demandes; je suis obligé de te refuser.
ROGER, avec douleur. Je vous demande pardon de mon indiscrétion.
LEON. Crois-tu que ce soit par Qerté'? uon, mon ami ; tu me connais mal. Mais celle que tu vas épouser, tu l'aimais, tu en étais amoureux; alois tu me comprendras sans peine, .apprends donc (jue, ce soir, dans quelques moments, on m'attend : et pour un tel rendez-vous je sacrilierais ma fortune et ma vie.
ROGER. Que dites-vous! quelque danger menace-t-il vos jours'?
LÉON. Non, je ne le pense pas : mais il est des idées, des pressentiments dont on ne peut se rendre compte.
ROGHR. 0 ciel! je devine maintenant; et quand, l'autre Semaine, je vous ai rencontré, vous veniez d'un pareil rendez-vous.
LEON. Peut-être bien.
ROGER. Ces meurtriers étaient des gens de la maison, apostés pour vous attendre.
LEON, souriant. Oui, d'excellenis domestiques, qui, quand on leur commande, ne raisonnent jamais; et si tn les connaissais comme moi, tu verrais que ces pauvres diables ne pouvaient faire autrement.
ROGER. Et vous vous exposez encore à un péril semblable?
LEON. Qu'importe? [A part, montrant une lettre ployée.) Abdalla est parti, Irma va m'attendre, et je pourrais hésiter !
SCENE VII
Les precldents, HENRIETTE.
HENRIETTE. Eh bien. Monsieur, qu'est-ce que vous faites donc? de tous les cotés on demande le marié, on ne sait ce qu'il est devenu, et Monsieur est là à causer bien tranquillement, penriant que j'étais d'une mquiétude...
LEON. Je devine, c'est là ta femme.
HENRIETTE. Oui, Monsieur; et ce n'est pas bien à vous de venir ainsi déiangir mon mari; vous êtes cau>-e que j'ai lirouillé deux contredanses, parce que je reg.irdais toujours par la fenêtre si c'était bien avec un monsieur qu'il causait; et quand il faut danser la-bas, et être ici, ça ne va pas du tout.
RoGEK. C'est ((u' voyez-vous, par caractère, ma femme est UH peu jalouse.
HENRIETTE. Oui, Monsieur ; je ne m'en (liifcnJs jias.
lÉON. C'est moi seul qui suis coupable; pardon, Madcmoiselk".
BE^R1ETTE, d'uH air fàché. Tiens, Mademoiselle!
LEON, souriant. J'ai tort, je devais dire Madame.
HENRIETTE. A la bonne heure! ça n'est pas par Ccrtù, mais ce mot-là me fait tant de plaisir à entendre! il y a si longtemps que je l'attendais! j'avais tant d'envie d'être appelée madame Roger! Madame Roger, c'est un beau nom; n'est-ce pas. Monsieur?
ROGER. Cette cliiire Henriette!
LEON. Ah! que vous êtes heureux! toi du moins, rien ne s'oppose à ton union; tu peu\ épouser celle que tu aimes... tu avais raison tout à l'heure; il n'est pas en mon pouvoir de rien ajouter i ton bonheur, mais je veux du moins, avant de vous quitter, faire mou cadeau à la mariée. [Otant une bague de son doigt.) Tenez, ma belle enfant.
HENRIETTE, retirant Sa main gauche qu'il leutprendre. Oh! non, Monsieur, pas à cette main-là, c'est l'anneau que Roger m'adonne. En vous remerciantbien.(/l Roger.) Vois comme il est brillant ; mais c'est égal, j'aime mieux l'autre. {Regardant son autre main.) Mais renironsdans la salle du bal, où l'on doit danser longtemps encore, car il n'est que neuf heures.
LEON, vivement. Neuf heures! vous en êtes bien sûre?
ROGER, soi/;)i'ra«( et regardant Henriette. Oh! oui. Monsieur: il n'est que cela.
LEON. Adieu, mes amis; adieu, comptez sur inui. {Revenant et leur prenant la main.) Et si jamais nous étions séparés, si je ne devais plus vous revoir... Mais non, ne pensons pas à cela. Je vous reverrai. Adieu, Henriette; adieu, Roger ; bonne nuit. {Il sort par la droite.)
SCENE Vlll. ROGER, HENRIETTE
HENRIETTE. Il est gentil, ce seigneur-là!
ROGUR. Vous êles donc racommodée avec lui?
HESBiETTE. Sans doute; il a l'air d'avoir de l'amitié pour vous, ça lait que j'en ai pour lui. Mais où va-t-il donc comme cela?
ROGER. C'est un secret.
HENRIETTE. Ah! c'est un secret, c'est différent. Adieu, Monsieur. (£//e fait quelques pas pour rentrer dans l'auberge. Roger la retient.)
DUO
HENRIETTE
Je m'en vas!
On nous attend la-bas.
ROGER, la retenante
Tu t'en vas.
Tu ne m'écoutes pas?
HENRIETTE, restant.
Que vouliez-vous me dire?
ROGER
Que pour toi je soupire, Et que ce nom d'époux A mon cœur est bien doux !
Oui, pour toujours je l'aime J Mais dis-le-moi de même.
HENRIETTE
Laissez-moi! Je m'en vas.
N'arrêtez pas mes pas.
Mais songe que peut-être J'aurais le droit ici De te parler eu maitre.
Car je suis ton mari.
HENRIETTE, faisant la révérence.
Aussi je vous honore!
ROGER
Si de me fuir encore Tu m'oses meuacer, Jo m'en vais t'embrasser.
ENSEMBLE
HENRIETTE
Je m'en vas!
On nous attend là-bas.
ROGER, l'embrassant.
Tu t'en vas.
Tu ne m'écoutes pas.
ROGER, à voij' basse, montrant le salon de l'auberge. Ils vont h cette danse Rester jusqu'à demain; De ce bal qui commence Attendrons-nous la (in?
HENRIETTE
Monsieur, que dites-vous?
ROGER
Mais, je dis qu'un éiioux, Sans redouter le blàmc.
Peut enlever sa femme.
HENRIETTE
Au salon on m'alteml.
Et j'y dois reparaitrc.
Soit, mais pour un inslnnt; Et puis discrètement Tu peux bien disparaître.
HENRIETTE
0 ciel! y pensez-vous?
Vous voulez que je sorte ..
ROGER
Là-bas, par l'autre porte.
Loin des regards jalou\.
Ici je vais l'attendre; Daigne à mes vœux le rendre.
J'attendrai, n'est-ce pas"?
HENRIETTE, baissant tes yeux.
Je m'en vas !
ROGER, laretenant.
Pour m'attendre la-bas...
HENRIETTE
Je m'en vas !
Ne me retenez pas?
ENSEMBLE
ROGER
A sa promesse J'ajoute foi Ah! quelle ivresse 1 Elle est à moi!
HENRIETTE
Point de promesse.
Non, laisse-moi.
Non, laisse-moi; Je meurs d'effroi!
Taisez-vous donc, car on vient, j'imagluo.
SCENE IX
Les précédents; DEUX ÉTRANGERS, enveloppés de manteaux, et sortant de la coulisse à droite.
ROGER
Eh oui ! deux étrangers d'assez mauvaise mine.
HENRIETTE
Leur aspect me fait peur!
ROGER
As-tu peur avec moi?
Ne somm's-nous pas, comme eux, sur le pavé du roi?
PREMIER INCONNU
.\bdalla le commande : oboi.ssons au maître.
DEUXIÈME INCONNU
Si nous l'interrogions, Il nous dirait peut-être...
PREMIER INCONNU
Ce n'est pas ce que nous chi-rclions.
{Ils sortent par la coulisse à gauche.) HENRIETTE, se serrant contre Roger.
Ils s'éloigueul... Mais de leur vue Je suis encore tout émue !
ROGER
Tant mieux; car la frayeur te rapproche de moi. Profitons du moment qui le livre à ma foi.
LE MArCN.
[Malame Bertrand sort en ce moment de l'anhcnjc, et reste au fond à les écouter.)
N" l'ontro \i;is an salon; restons senls h nous-raômos.
niîNRIEITE.
Quoi! vous voulez...
ROGER
Oui, si tu m'aimes.
HENRIETTE
Ce n'est pas bien de fuir ainsi.
Mais j'obéis à mon mari.
[Madame Bertrand rentre dans Vaubenje pour prévenir les yens de la noce.)
ENSEMBLE
Tout nous sourit :
Parlons sans liruit,
A l'ombre de la -nuit.
{Roger prend le bras d'Henriette, et il veut sortir par le fond, lorsqu'ils sont iirrèlés par les gens de la noce ijui bont sortis de l'auberge pendant l'ensemble précédent.}
SCENE X
ROGER, HENRIETTE, BAPTISTE, MADAME PEU- TRAND et toute la noee sortent de l'auberge.
r.HQEUR, gaiement.
Arièlczl arrêtez!., il enlève sa femme!
RAPTISIE.
Au voleur! an voleur! il ciilève sa femme!
MADAME BERTRAND
Sans moi, Monsieur parlait avec Madame; Mais du romi)lnt on s'est douté.
ROGER, à madame Bertrand, avec humeur.
Ah! vous avez trop de bonté.
ENSEMBLE
I1E^R1ETTE
Ne peut-on, cpiaml on est Madame Suivre un époux en liberté'?
Séparer un mari d' sa femme, Ah! c'est terril)le, en vérité.
MADAME BERTRAND
Madam' semble contrariée.
HENRIETTE, () part.
De (luoi se mèle-t-elle ici?
Madame Bertrand.
Il faut, c'est l'usage établi.
Que les parents mèn'nt la mariée.
BArTlSTE.
Et jinis apics vient le mari.
ROGER
En attendant qui- vrn\-lu (pu: je fasse! iiAPTisTE, (/ui a déjà pris la main de sa sœur. Tiens, va chez le traiteur pour lésler à ma place : Nous compterons demain.
ROGER
.T'y cours, et je vous suis.
(// entre chez le Irailcur.) BAPILSTB, au.v gens de la Hoce.
Des éponx gagnons le lofais.
Et jioiu' Unir i,'aiinent la l'iHe, Allons, les violons en téb', En avaid, luarche, mes amis!
CHŒUR
Quelle belle jouriu''e ' Que votie sort est doux !
Clanlons la de.,l!:r'o
De ces heureux époux!
{Les in'û/oHS ouvrent la marche, Baptiste donne la main à sa sœur, le premier gan;on de la noce à madame Bi'rirnnd. D:ins ce montent, on voit paraiire les deux inconnus, qui se tiennent dans le fond, et suivent des yeux la noce, qui défile et rentre dans Paris)
SCENE XI
ROGEK; les deux Inconnus, l'arrêtant.
{Il sort de che: le traiteur, et noue les cordons de sa bourse du cuir, .iprès la sortie de Roger, le traiteur ferme sa porte et ses volets.)
ROGER, à la cantonade.
C'est bon, c'est bon !
Caillez pour le j;arçon.
Gourons, rejoisnons-les sur l'heure.
PREMIER iNCoNNi', se mettant devant lui el l'arrêtant. Camarade, un seul mot, rien de [jIus.
ROGER, serrant sa bourse dans sa poclie. Encor ces inconnus !
PREMIER INCONNU
Enseignez-nuus le nom et la demeure D'un habile maçon et d'un bon serrurier, {En ce momcnl, deux autres hommes, enveloppés de liirijes innnleaux , paraissent dans le fond, et se tiennent à portée d'entendre )
ROGER
Un maçon! je le suis, connu dans le ipiarlier. LES DEUX INCONNUS, à part.
Pour nous, t> hasard favorable !
PRESIIEB INCONNU.
Veux-tu s :gncr beaucoup?
ROGER
C'est toujours asréable,
DEU.tlÈME INCONNU.
Eh bien ! tu vas nous seconder.
[Lui donnant une bourse.) Tiens, vuilà de l'argent!
ROGER, à part, prenant la bourse.
C'est drôle... ii leur figure Mol l'aurais cru qu'ils allaient m'en d'mander! [Haut.) Que l'aul-il faire?
PREMIER INCONNU
Viens !
ROGER
A présent?
DEUXIÈME INCONNU
Sans tarder.
ROGER, lui rendant la bourse.
Pour anjouicriuii! non paibleu, je vous jure: C'est le jour de ma noce, et ma l'enimc m'attend. Reprenez vos écus; pour un million comptant, Je n'irais [las dans ce moment!
PREMIER INCONNU
Au contraire, tu vas nous suivre.
ROGER
Croyez-vous me lairc la loi?
DEUXIÈME INCONNU
A rinstant même il faut nous suivre.
ROGER, riant.
Oh! vous vous trompez, je le voi.
rUEMU.R INCONNU.
Tu viendras! si tn tiens à vivre!
ROGER
Je n'irai pas!
DEUXIÈME INCONNU
Tu nous suivras.
TOUS Lv.s DEUX, lui prenant la main, et lui montrant un poignard.
A l'instant même suis nos pas, Ou bien redoute le trépas!
ENSEMBLE
ROGER
0 ciel! je suis sans défense!
Rien n'est égal à ma fureur!
LE MAOON.
Faul-il céder sans rûsisl.iiico, Quaud ju m' l)attrais de si bon ccDur! LES DEUX INCOIiXUS.
Allons, suis-nous sans i-ésIslancO) Et ne redoute aucun malhcnr; Du silence, de la liiudeiic.
Et calme une vaine liirour.
[Les deux inconnus cm rainent lioi/er au fondduthêàlic, où ils siint rejoints par leurs deux autres camarades. Ils disparaissent tous jiar ta coulisse à gauche.)
ACTE DEUXIÈME
Le théâtre représente une erotto élésiamment décorée et éclairée ]>ar plusieurs candélabres ; une entrée au fond ; à droite du spectateur, sur le premier plan, un bauc de gazon; du même riité, sur le second plan, une ouverture fermée par une grande jii-rre mobile; à gauche, sur le premier plan, une table couverte de fleurs et de fiuits, près d'un pilier en pierre ou en bols qui soutient la grotte.
SCENE PREMIÈRE
IRMA, ZOBÉIDE, habillées à l'orientale.
(ylw lever du rideau, elles sont assises près de la table ; derrière elles, plusieurs de leurs compagnes tiennent des harpes ou forment des datises.)
CHŒUR
Un instant, mes sœurs.
Oublions nos [leines; Pour cacher nos rhaines.
Couvrons-les de fleurs.
ZOBEIDE
Beau ciel de la France!
Ta douce influence Fait que l'espérance Renaît dans nos cœnrs.
ENSEMBLE
Un instant, mis sœurs.
Oublions nos jieines, etc.
ZOBEIDE, se levant.
Oui, le repas du soir est pour nous terminé; Mais l'heure du repos n'a pas encor sonné :
Irma, redis-nous, je t'en prie.
Cet hymne si touchant et ces accents d'amours. De la Grèce, notre patrie.
Il nous rappelle les beaux jours.
IRMA, se levant.
CIIANÏ GREC.
RÉCITATIF
A sa jeui:e captive Un musulman ofl'rait son cœurj Et Zelmirc plaintive Répondait au vainipieor. PREMlEa COUl'LET
(( Je suis en ta puissance^ Mais mon cœur est à moi^ Garde ton opulence, Je garderai ma foi.
Ton or est inutile ; Nadir m'a su charmer!
Mourir m'est plus facile Que vivre sans l'aimer! »
DEUXIÈME COtl-LET.
Dans son fougueux délire.
Le farouche sultau Vient de Irapper Zelmirc, Qui tombe en répétant :
u Toi que mon cœur ndore, Toi qui m'as su cli.i:nior.
Mourir vaul mieux encore Que vivre sans t'aimer! »
IRMA, ZOBÉIDE
ZOBÉIDE. Eh quoi! Irma, tu ne suis point nos compagnes?
IRM.\. Non, tu es mi meilleure amie; et avant de te quitter pour jamais, j'ai voulu le faire mes adieux.
ZOBÉIDE. Y penses-tu? lorsque demain au contraire nous allons partir avec l'ambassadeur. Tu ne sais donc pas qu'aujourd'hui mémo il est allé à Versailles recevoir du roi son audience de congé?
iBM.v. Si vraiment, demain vous partirez; vous irez le rejoindre, mais sans moi.
zûDÉiDE. 0 ciel!
IRMA. As-tu donc oublié qu'à notre retour l'hymen devait m'unir à Abdalla? Depuis le jour qu'il m'eut annoncé cette funeste nouvelle, un horrible désespoir s'empara de moi ; et liientot le mal qui me consumait m'eût conduite au tombeau ; mais, alarmé de l'état où il me voyait, et ne pouvant quitter Paris, Abdalla me fit partir pour une campagne éloignée. Près de la, Zobéidc, et dans un superbe château, habitait un jeune seigneur, un Français...
CANTABILE
AIR
A chaque instant sur mon passage
Il se trouvait; Et dans l'absence, son image
Me poursuivait.
Eu écoutant si doux hommage.
Je soupirais; Et sans connaître son langage.
Je l'entendais.
CAVATINE
Si tu savais
Combien il m'aime.
Ah! ta dirais.
Gomme moi-même : Amuur pour jamais!
Je perdais, en quittant la France, Et son amour et l'espérance; Mais brisant des fers odieux, U vient celte nuit en ces lieux.
Si par le sort je suis trahie.
Je sais qu'il y va de ma vie.
Mais...
Si tu savais
Combien il m'aime.
Ah ! tu dirais.
Comme moi-même :
Amour pour jamais!
ZOBÉIDE. 0 ciel! et c'est celte nuit qu'il doit se rendra ici?..
IRMA. Oui, dans une heure : Ibrahim, mon esclave lidèle, l'attendra .i la porte du jaidiii; Rica, un de nos compatriotes, est aussi dans nos intérêts. (Oh entend un air de marche.)
zoiiEiDic. Ecoute : ce sont nos gardiens qui font leurroude.
IRMA. Et b entêt après, ils iront se livrer au somnicil. Viens, Zobéide ; et puissent mes prières et mon amitié le (Iccidcr à me suivre ! [Elles sortent par le fond.)
LE MAÇON
SCENE m
USBEGK, RICA, habillés comme au premier acte; cinq ou SIX EscLAVics, liahillcs à la turque.
{Ils entrent pur la droite.)
USBECK. C'est bien. Tout est tranquille dans l'hôtel. En r.xbsence du maitre, c'est i moi que vous devez obéir. Voici le firman qui vous transmet sa volonté.
RICA. C'est donc par ses ordres que nous avons pris aujourd'hui ces vêtements étrangers?
USDECK. Sans doute, pour n'iitre pas reconnus. {Aux autres esclaves.) Vous, allez revêtir les costumes que j'ai fait préparer; et que mes ordres soient fidèlement exécutés, car Abdalla récompense la lidélité et punit la traluson! Le sort d'Ibrahim doit vous l'appreudre. {Les esclaves sortent par le fond.)
SCENE IV
USBEGK, lUGA.
RICA. Que dis-tu? Ibrahim, cet esclave grec?
uscECK. Il n'est plus.
RICA. 0 ciel, quel était donc son crime?
nsBiiCK. Le maitre l'avait condamné.
RICA. Et moi, Usbeck; moi, ton ami, s'il t'ordonnait ma mort?..
l'SBECK. J'obéirais.
RICA. Et si quelque jour il te demande ta tète?
isBECK. J'obéirais encore.
RICA. Dans le pays où nous sommes, Usbeck, on aurait jieinc à comprendre une pai cille soumission.
ISBECK. Ce sont des inlidèles qu'il faut plaindre, car ils ne sont point éclairés par les lumières du koran ; ils ne connaissent point la voix du prophète.
RICA. J'en couvions; mais ils écoutent quelquefois celle de l'amitié.
USBECK. Crois-tu donc que j'y sois insensible ? apprends que j'avais aussi des ordres pour toi.
RICA. Grand Dieu ! que dis-tu?
USBECK. Irma avait gagné l'esclave Ibrahim ; elle l'avait chargé de porter ce matin une lettre à un Franpiis, un jeune seigneur de ce pays; et quand elle lui a remis ce billet, tu élais là, tu l'as vue.
RICA. Moi!
USBECK. Et tu n'en as rien dit!
RICA. Etais-je donc obligé de les trahir, de les dénoncer?..
USBECK. N'était-ce pas ton devoir? n'est-ce i)as celui d'un esclave? L'arrêt allait être prononcé ; grlce à mes prières il a été suspendu; et c'est d'après la manière dont tu te conduiras aujourd'hui que notre maitre te fera éprouver sa justice ou sa clémence.
RICA, tremblant. Usbeck, que faut-il faire?
USBECK. Dans quehpies instants, et d'après le billet qu'on lui a laissé parvenir, ce jeune Français va se présenter a la porte du jardin.
: RICA. Eh bien!
USBECK. Eh bien ! tu le feras entrer, lu fermeras la porte sur lui, et alors...
RICA. 0 ciull faudrait-il le frapper?
USBECK. Non, mais on vient : j'ai mes instructions, et je te donnerai les tiennes.
SCENE V
Les PRÉCÉDENTS, ROGER, et plusieurs Esclaves en chapeaux à large bord et en muni eaux.
{Ils entrent par le fond.)
ROGER, entrant et tenatit un bandeau à la main. Parlez, on me coiidui»èz-vou8?... {Rica et les esclares qui viennent d'amener Roger, rcssortent par le fond.)
USBECK. l'eu fimiiorle, pourvu qu'il ne t'arrive rien do fAcheux. Jnscpi'a présent ne t'ai-je pas tenu parole?
noGEB. C'est vrai! pendant deux heures, nous avons roulé dans une bonne berline bien sus[icndue; mais c'est
égal, j'aime mieux aller à pied à ma guise que d'aller en voiture malgré moi.
USBECK. Sois tranquille; dans quelques heures on te reconduira de même jusqu'à la porte.
ROGER. Je l'espère bien; car ma pauvre femme va être d'une inquiétude et d'une surprise... Je vous le demande, qui m'aurait dit ce matin que je passerais la nuit ici, lorsqu'au contraire, et selon toutes les probabililés?.. Enfin, voyons, dépêchons; et que ça finisse le plus tôt possible : qu'est-ce que vous voulez de moi!
USBECK. Tu vas d'abord {Lui montrant l'ouverture du fond.) murer l'entrée de cette grotte.
ROGER. Et à quoi bon !..
USHECK. Ça ne te regarde pas.
ROGER. Gomme vous voudrez ; mais il me faut des matériaux et des outils.
USBECK, lui montrant le fond. Tu trouveras là ce qui est nécessaire. Eh bien ! que fais-tu là?
ROGER. Des réflexions : est-ce que cela n'est pas permis?
USBECK. El quelles sont-elles?
ROGER. Que je suis dans un endroit suspect.
USBECK. Mets-loi à l'ouvrage et ne réplique pas.
ROGER. A la bonne heure! s'il y a là-dessous quelque machination, quelque conslrucliou diabolique, je suis le maçon, c'est vrai; mais vous êtes l'architecte, et vous répondez de tout. {On entend en dehors.) Messieurs, permettez...
SCENE VI
Les précédents; BAPTISTE, que deux Esclaves amènent les yeux bandés.
ROGER. Quelle est cette voix que je crois reconnaître?
BAPTISTE, à qui on ôte son bandeau. On m'a promis de ne pas me faire de mal.
ROGER, à part. 0 ciel! Baptiste, mon beau-frère!
USBECK. Rassure-toi, et ne tremble pas ainsi. Tu es serrurier ?
BAPTISTE. Oui, sans doute, serrurier de mon état, el timide par caractère.
ROGER, à part. Et lui aussi! que veulent-ils faire d'un serrurier?
BAPTISTE. Je vous avoue que je n'ai pas l'habitude d'aller en journée à cette heure-ci. (// aperçoit Roger, qui est à l'autre bout du théâtre.) Ah! mon Dieu! {Roger lui fait signe de se taire.)
USBECK. Qu'est-ce donc? d'où vient ce trouble?
BAPTISTE. Qui? moi! je suis dans mon état ordinaire, j'ai peur; et voilà tout.
USBECK, lui montrant l'ouverture à droite du spectateur. Tout à l'heure, lu vas préparer, là, en dehors, ce qu'il faut pour sceller celte pierre ; tu as là du fer et des outils; m;ùs auparavant {Montrant le pilier à gauche.) tu vas river ces chaînes.
BAPTISTE. Oui, Monsieur; ce ne sera pas long; Il parait que c'est une commande qui est pressée?
USBECK. Pas de réflexion.
BAPTISTE. Moi, d'abord, j'ai toujours eu à cœur de contenter mes pr.iliques, et des que vous m'honorez de votre conflaiice...
USBECK. Il sullil: taisez-vous, et travaillez. (Les esclaves qui araicHt amené Baptiste sortent sur un geste d' Usbeck.)
DUO
{Vsbeck seproméne au fond du théâtre, et de temps en temps reparait à la porte du milieu. Roger a été prendre une pierre qu'il roule avec peine jusque vers le niilieudu Ihéurre : il se met à la tailler, tandis que, de l'autre côté à gauche, Baptiste est occupé à river les chaînes qui sont déjà attachées au pilier.)
ENSEMBLE
ROGER ET BAPTISTE
Dépêrhons, Travaillons; De l'ardeur Et du cœur.
Ouvrier diligent.
Gagnons bien notre aivjont.
LE MAÇON
VIMTP.AJTÊÎÎ~Ji|^
BnalBTTs. Je in*«D vas, — Ne me releseï pas. — Acte 1, scène 8.
Dépêchons, Travaillons.
{Vsbech âisparait nn instant par la porte à droite. Ils se rapprochent et parient à demi-voix.)
BAPTISTE
C'est loi que je retrouve!
ROGER
Je te vois en ces lieux!
BAPTISTE
Mais l'effroi que j'éprouve...
ROGER
Peut nous perdre tous Jeui.
BAPTISTE
Que crains-tu?
ROGER
Rien encore.
BAPTISTE
Moi, j'ai peur!
ROGER
Je r vois bien, BAPTISTE, montrant le fond.
Qui sont-ils .'
ROGER
Je l'ignore.
Où sommes-nous?
ROGER
' J' n'en sais rien.
! {Vsbeck reparait à la porte à droite, lisse quittent et
retournent chacun à leur ouvrage, en reprenant
vivement.)
ENSEMBLE
Dépêchons,
Travaillons ;
De l'arJeur
EH du cxur.
Ouvrier diligent.
Gagnons bien notre argent.
Dépéchuns,
Travaillons.
(Usbech s'éloigne, lisse rapprochent et se parlent à voixbasse, rapidement et presque ensemble.)
ROGER
J'étais seul dans la rue.
BAPTISTE
Je r'venais au logis.
ROGER
Quand soudain a ma vue...
nAPTlSIT.
;j' u;:.l olùtrls deux lianJils
nOGIiR.
Il- n' jL'mandcnt l\;(lrc?sc...
DAPTISTE.
D"ir.i h:il)ile ouviii;r.
ROGER
Ko r.iisaiitla iir.mcs.'.c...
BAl'IISIE.
Du ricîiement m' payer.
rogeh.
Ils m'iimcnont...
D.»PTrSTE.
Eu CCS 1 cm,
ROGEH,
Un bandeau . .
iiai't:ste.
Sui les yeux,
IlOGER.
C'est com:ii' moi!
B.\PT1STE
C'esi roninij moi!
ROGER
Quoi! vraiment...
BAPTISTE, apercevant t'.-.'.'Cc/;. Mais tais-loi.
ENSEMBLE
DéjKÎchons, Travaillons; De l'ardeur lit (lu cœur.
Ouvrier diligent, Giynonsben notic argjnt.
DAPTinE, rcijardant Vsbeck qui s'élui'jm. Quelle sombre figr.re!
ROGER
Oliscrve et ne dis mot; Car maint'nant, je le jure, Jo crains quelque com|iIot!
BAPTISTE
Dans ce moment funeste, Cunimcnt agir, morhleo?
ROGER
Kn lioiincie bommc, el 1' rc.ïîo, A la giàco (le Dieu.
VS3ECK, rentrant en parlant. Eh bieu! afaoçons-Dous ?
BAPTISTE ET ROGER
Déiièclluns, Travjillons, etc.
SClîiN'li Vil.
LESPI'.ÉCÉDEN'rS, UliUX CSCLAVES, RICA.
r.icA, nnlrant, bas, à Usbeck. Voici ce jeune Franç lis; je lui ai ouvert la porte du parc; mais il suit mes pas; car il prêtenl qu'Irma lui a douué rcudez-vous dans la grotte du jardu.
USBECK, fi Itojcr et ù Baptiste. Sortez...
ROGER. Il se pourrait! pu va nous ramener chez nous'?
isBECK. Nou! mais dans un Instant, vous achèverez votre ouvrage.
ROGER. Cumment! murhlen!... encore attendre?
USBECK, axix esclaves montrant Itoijer. Reconduisez-le d.ns la salle liasse. [Les deux esclaves et Rica emmènent Ito.ycrpar le fond et tournent à yaiiche, en delior.i. — t'sbeci: montrant Baptiste.) Quant à celui-ci, qui a l'air si docile, je m'en rli;u>'e. (.1 jiart.) Je vais lui donner pour prison le pavillon isolé qui donne sur la rue.
BAiTiSTE. Je vous fci'ai oliscrver que je suis un liiunni' établi, et que, si je découche, ça peut me compromettre.
usDtCK. N'imporlo.
BAPTISTE. Me compromettre de toutes les manières; car culin, de laisser ma maison sjule, el nu femme aussi...
isBLCK. Ul) -issezl [Vsbeck et Baptiste sortent par la porte à droite.)
SCEiNE VIU.
lilCA, pHf's LÉON, entrant par le fond.
RICA. Entrez, cuirez, seigneur Français, personne ne peut vous voir.
LÉON, entrant par le fond, mais venant de la droite. Merci, mon ami. Tiens, prends cette bourse. EU quoi! lu mo refuses ':'
RICA, troublé. Oui, oui, seigneur, je ne l'ai pas mirité. Vous n'êtes pas encor.; hors de danger.
LEON, le forçant d'accepter. Si ce n'est que cela, no crains rien. Il no reste ici, dit-on, que deux ou trois esclaves, et je suis armé... D'aill.urs, tu serais là, tu mo défendrais.
RICA, oicc e'motion. Moi!
LEON. Oui Tu m'as l'air d'un honnête homme, et tn ne voudrais pas mo trahir. Va prévenir ta maiiressc.
RICA, troublé. Oui, oui; j'y vais... (.1 voix bai^c.) Mais ne restez pas eu ces lieu\ el fuyez au plus vile.
SCENE IX
LÉON, seul.
ROMANCE
Elle va venir!
j'en conçois la douce esiié:anco.
Cu tioublj qui viont me saisir.
Et mon cœar qui bat île pbiisir.
Tout dans ces l.cux me dit d'avance :
Elle va Venir!
DEUXIÈME COUPLET
Elle va venir!
Et si le sotl l'avait trahie...
Mais qae dis-je, et pouri)uoi frémir'?
Pourquoi voir un sombre avenir '/ Peines, dangers, que tout s'oublie :
Elle va venir!
SCENE X
LÉON, puis IRM.\, habillée à la française.
LÉON, courant à elle. Irma, je te rc^ ois !
IRMA. J'aicru que lu ne viendrais jamais.
LEON. Dl'Puîs longtempsj'étaisau rendez-vous, lorsqu'un esclave est venu m'ouvrir. Irma, cs-lu bieu sûre de cet esclave? ne crains-tu pas do lui quelque trahison?
IRMA. Pourquoi?
LEON. Il avait l'air troublé, embarrassé. H voulait et n'osait me parler.
IRMA. Ne ciains rien. C'est Rica, un de inos compatriotes, un Grec comme moi; il nuus est dévoué. Ma;s lu le vois, d'après tes ordres, et liour n'être pas rem irqirs dans notre fuite, je me suis mise à la française; je suis mieux ainsi, u'est-ilpas vrai?
LEON. Tous les jours tu m..' semblés [dus jolie; mais viens, partons.
DUO
LEO
Loin de ce heu terrible Je guiderai les pas.
0 ciel; est-il possible?
Tu ne me réponds [las?
Quand mou bras te délivre.
D'où vii.nt cette terreur?
Crains-tn donc de me suivre?
IRMA
Non, si j'en crois mon cœur j
Mais ce ciPur ipii t'iidoie
Ne connaît pas vos lois; Et peul, en écoutant ta \oi\, lîlesscr des devoirs qu'il ignore.
LEON, /i.'i /)re»«r!( la main.
Par le ciel ijiie j'implore
Et qui veille sur nous,
Je te le jure encore.
Je serai ton époux.
LE MAÇON
IRMA
Par lo ciel que j'imploro.
Pur le Diju des cliiétUiis, C'est toi seul que j'im|ilorc, A toi seul j'ajjpai-liens.
ENSEMBLE. ' LÉON
0 toi, Dieu reJoutahle, Qui punis le coupable !
Du ciel oii tu m'enteuils.
Viens bénir nos serments.
IRMA
0 toi, Dieu redoutable, Qui punis le coupable!
Du ciel où tu m'entends_ Viens bénir nos sermeuts
IRMA
C'est à celui que j'aime Que j'engage ma foi :
Jo me douuj moi-même :
[S inclinant devant lui.) Ton osclaTe est à toi !
ENSEMBLE
LEON
Dieu toul-puissaul .'
IRÏA.
Dieu des clnélieus!
0 toi. Dieu redoutable, Qui punis le coupable! Du ciel où tu m'eutends.
Viens bénir nos sermeuts.
LEON
Parlons, parlons, je guiderai tes pas!
(f/s iont pour sortir par la porte du fond ; Rica, et tremblant, se présente devant eux.)
SCENE XI
Les rnÉcÉDENTS, RIGA.
RICA
Malheureux! arrêtez! vous courez au trépas!
IRMA'
0 ciel!
pâle
Il se pourrait !
LEON
RICA
Silence ! parlez bas!
Il y va de mes jouis, mais la pitié l'emporte ; ,\bdalla savait tout; on tous aura trahis; Tantôt votre billet en ses moins fut remis, El du piège fatal où vous fûtes eouduits. Vous ne sortirez [ilus.
{.Montrant lu porte du fond.) La, prés de celte porte.
Vingt esclaves au moins vous attendent.
LÉON
N'importe !
Je suis armé, marchons!
RICA, l'arrêtant.
Vous nous perdez tous trois; Mais un autre moyeu peut vous sauver, je crois.
[Montrant la porte à droite.) Dans ce jardin, en suivant cette issue. Est un pavillon isolé; La poite en donne sur la rue ; Partez vile, en voici la clé.
SCENE XII
RIC.V, à gauche, sur le devant du théâtre: L"SI>ECK, plusieurs Esclaves et UOGER entrent par le fond.
rsBECK, regardant autour de lui.
Où sout-ils'?
RICA, parlant. Chez Irma.
l'sBECK, (i Roger.
Maintenant achève Ion ouvrage.
Dépi!chons-nou5, c'est le plus sage...
J'espère au moins, qu'après cela.
Au logis un me renverra.
[Il travaille au fond, mais il est caché par le groupe
des esclaves.) usBECK, rassemblant autour de lui les esclaves et leur
parlant à voix basse sur le devant du théâtre. Vou.s, d'un m dire irrité pour servir la colère, Emparez-vous du téméraire [.Montrant à gauche l'appartement d'Irma ] Que vous trouverez près d'Irma.
[Us font un mouvement pour sortir, et L'sbevk les retient.) Mais observant toujours les lois qu'on nous dictii,
ENSEMBLE
USBECK
Soyez inexorables.
Faites votre devoir; Punissons les coupables :
Oui, pour eux plus d'espoir.
CHOEUR
Soyons inexorables.
Faisons notre devoir, etc.
ISBECK, aux esclaves.
.MIez! amenez-les... Mais d'où provient ce bruit?
SCEiNE XIII.
Les r»ECÉDENis, BAPTISTE, accourant tout ejjarépar la porte à droite.
BAPTISTE
Au secours ! au secours !.. Dieux ! où m'a-t-ou conduit? USBECK, à Baptiste.
Malheureux! veux-tu bieu te taire!
C'est fait de moi!
Je meurs d'effroi!
USBECK
Réponds, ou bien crains ma colère.
BAPTISTE
J'étais tout triste et désolé.
Dans ce pavillon isolé
Où vous m'enfermites sous clé.
Lorsque j'entends avec fr.icas
S'ouvrir la porte... et puis, hélas!
Parait UQ grand fantôme blanc.
Hors de moi -même et tout tremblant,
A Dieu recommandant mes jours,
Je crie au secours! au .secours!
Soudain, ô mortelles alarmes!
Ou accourt; j'entends 1' bruit des armes!
RICA, à part.
Malheureux ! il les a perdus !
BAPTISTE
Entendez-vous ces cris confus'?
USBECK
Oui, l'on accourt...
iiic.\, à part.
Il n'est plus d'espérance!
Les précédents; LEON, que poursuivent plusieurs CS' clavcs, et qui tient dans ses tris Irma évanouie.
LÉON
Laissez-moi! laissez-moi!
LE MAÇON
[Ils entrent par la porte à droite; et Léon, en entrant, jette une poignée d'épée brisée.) LEON, à ceux qui le poursuivent.
Mon çlaive, en se brisant, a trahi ma vaillance, Deux lie vos com|iagiions sont tombés sous mes coups.
Frappez! pourquoi m'épargi:cz-vous?
{Epuisé d'eflorts et de fatigue, il tombe dans les bras des esclaves qui icntrainent. Pendant ce temps, une partie des esclaves prépare, à gauche, les chaînes qui votit aliacher Léon au pilier; et les autres entourent, à droite, Irma évanouie sur le banc de gazon, et lui mettent des chaînes.) LÉON, au milieu du théâtre, et soutenu pardeux esclaves. C'en est t'ait! pour nous plus d'espoir ! ROGER, travaillant dans le fond, et l'apercevant. Ciel! que viens-je de voir!
{Chantant à haute voix.) Du courage!
Du courage!
Les amis sont toujours là !
{Aux premières mesures de ce refrain, Léon qui, presque nuéanti, était tombé un genou en terre, se ranime, se relève et aperçoit Roger qu'il reconnaît. ) iisBECK, allant à Roger.
Silence! ou bien mon bras te punira!
(// fait signe aux esclaves, qui entraînent Léon vers le pilier où on l'attache.) ROGER, à Usbeck.
Arrangej-vous, c'est mon usage,.
Je ne travaille qu'en chaulant.
Du courage!
Du courage!
USBECK, allant près de Rica.
Pour toi, tu sais le destin qui l'attend. {Rica pousse un cri d'effroi, et est entraîné par les esclaves.) USBECK, aux autres esclaves, Sortez! sortez à l'instant!
LÉON
Barbares! arrêtez! le ciel nous vengera! {Usbeck fait sortir tout le monde par la porte adroite, qui est à l'instant fermée par la grande pierre qu'on entend sceller en dehors. Quant au mur du fond, il est presque achevé : Roger vient de placer la dernière pierre. Une obscurité totale couvre la scène. Irma pousse un cri et tombe de nouveau évanouie, et l'ott entend en dehors.)
ROGER, qui chante encore Les amis sont toujours là!
SCENE PliEMIERE
HENRIETTE, en habit de la semaine.W est grand jour! neuf heures viennent de sonner à Saint-Paul, et Roger n'est pas encore rentré! Hier, ils sont venus en grande pompe nie conduire jusqu'ici, en me disant que le marié allait arriver. Aussi j'étais inquiète et tremblante; au moindre bruit, je craignais que ce fût lui... Ali! bien oui! d'abord j'avais jicur ; et puis ajirés, je ne sais comment cela s'est fait, à force de s'elfrajcr pour rien, on s'impatiente; et j'étais d'une humeur, d'une colère... Je l'ai ainsi attendu depuis hier soir, cl sans oser fermer l'ijeil; la belle nuit que j'ai passée!
AIR
{Pleurant de temps en temps.) Sur notre hymen. . ali ! ali!
Moi je tremble d'avance !
Hélas ! qui mi. dira Comment ça finira'' Puisque déjà... ah ! ah !
Voilà... ah! ah!
Comment cela commence.
Hier il me disait : j' t'adore, Et puis il ajoutait aussi :
Va, ce Sera bien mieuv encore Lorsque je serai ton mari 1 Briilant d'une flamme nouvelle.
Je te serai toujours Ddéle.
Mais. . .
{Pleurant.}
Sur ses serments, ah! ah!
Moi je tremble d'avance.'
Hélas! qui me dira
Comment ça finira?
Puisque déjà... Ah! ah!
Voilà... ah! ah!
Comment cela commence.
Hier il me disait encore :
Il est, par un heureux destin.
Bien des chos's que ton cœur ignore.
Et que tu connaîtras demain.
Ce s'cret dont il faisait merveille Est un mensonge, car euQn, Je suis, hélas! au lendemain.
Et j' n'en sais pas plus que la veille. Pour ce secret, ah ! ab !
Moi je tremble d'avance!
Hélas! qui me dira, etc.
Ah! mon Dieu! qui vient là? ce sont toutes nos voisines, les commères du quartier, qui viennent me féliciter, il n'y a pas de quoi.
SECONDE VOISINE
Eh bien ! ma cher', quelles nouvelles?
TOUTES
Recevez notre compliment.
HENRIETTE, apercevant madame Bertrand, Allons, encor madam' Bertrand !
Que j' la déteste! ah! quel tourment!
CHŒUR
Au lever d' la mariée Nous venons de grand matin Pour qu' la fêt' soit égayée, Faut encore un lendemain.
DUO
MADAME BERTRAND
Peut-on vous d'mander, ma voisine, Commeut se port' votre mari?
HENRIETTE
Mon mari !
Mais pour affaire, j'imagine.
Dès le matin il est sorti.
MADAME BERTRAND
Il est sorti?
Voyez pourtant la médi.sance :
Des personnes m'ont assuré Qu'hier il n'était pas rentré.
HENRIETTE
Que dites-vous?
MADAME REBTRAND.
Quelle imprudence!
Pardon, car je crois voir Que j'ull'ens' Madam' sans le vouloir : Me taire alors est un devoir.
LE MAÇON
Pardon, car je le voi, J'ofTi-nse Matlam' inak'ré moi; C'est indiscret à moi.
Du tout, car on [leut voir Que Madam' se fait un devoir D'obliger du matin au soir.
Qui? moi m' fàclier, pourquoi?
C que dit Madame est, je le voi.
Par intérêt pour moi.
ENSEMBLE
MADAME BERTRAND
Voyez c' que c'est qu' d'obliger les gens; Comme on répond à mes soins oljligeants!
HENRIETTE
EU' DC se plaît qu'à désoler les gens.
MADAME BERTRAND
C'est donc, ma chère, une querelle?
Cela se voit souvent, ma belle.
HENRIETTE
Ça n'est pas chez nous. Dieu merci!
MADAME BERTRAND Je r crois bien, du moins jusqu'ici.
HENRIETTE
Dieu! que j'ai peine à me contraindre!
MADAME BERTRAND
On n' peut pas souvent, c'est à craindre, Trouver un mari de sou goût.
HENRIETTE
Je sais des gens bien plus à plaindre Qui n'en pcuv'nt pas trouver du tout.
MADAME BERTRAND
Que dites-vous? quelle insolence!
HENRIETTE, MADAME BERTR.\.ND
HENRIETTE. Dieu mcrci! elles me laissent seule!.. (Se retournant et apercevant ma/lame Bertrand.) Comment, Madame, vous voilà encore!
MADAME BERTRAND. Oui, Sans doute ; Doiis venons de nous fâcher pour rien, et nous avions tort, car les femmes doivent s'entendre entre elles, et se prêter secours et protection contre l'ennemi commun, c'est-à-dire contre les maris, et j'en ai appris sur le vùtre.
HENRIETTE. Il se pourrait 1
MADAME BERTRAND. Oui, ma chère voisine. J'attendais qu'elles fussent sorties pour vous parler, parce ijue vous Savez bien qu'elles sont si bavardes, cpi'il n'y a pas moyeu devant elles de leur rien conDer : avec elles, un secret fait l'cllel d'une proclamation; on aurait du profit à le faire tambouriner.
lu-.NRiLTTE. Quoi! VOUS croyez que mon mari...
MADAME BERTRAND. C'est Une horreur, ma chère! et c;.a n'est pas pardonnable! Après quelques années de mariage, je ne dis pas, on peut avoir des sujets de plaintes. Le chapitre des consolations ou celui des représailles, c'est possible ! Mais le jour même de ses noces, c'est une indignité!
HENRIETTE. N'est-ce pas, Madame ? Ah çà, vous savez donc...
MADAME BERTRAND. Est-ce que jc ne sais pas tout? Mais j'entends du bruit, peut-être encore (pielque commère qui vient nous déranger. Venez chez moi nous serons plus en sûreté pour causer, et je vous conterai tout. N'être pas
rentré aune pareille heure! un lendemain de noces!., ah ! quelle horreur d'homme ! Venez, ma chère, passons par la petite ruelle, nous serons plus toi chez moi. En vériié, voilà une pauvre petite femme qui est bien à plaindre. (Elle entre avec Henriette dans la maison, à gauche du spectateur.)
SCENE IV
ROGER, seul, entrant par la porte qui donne sur la rue.
(/( est plongé dans ses réflexions, il entre en marchant rapidement, s'arrèle au bord du théâtre et se promène lentement.)
Je m'y perds; je me suis retrouvé ce matin près de la barrière, à la place où l'on m'avait pris hier soir. {Regardant autour de lui et reconnaissant sa maison.) Ahl et Henriette ! ma pauvre femme! quelle doit élre seii impiiétude! {.niant à la porte à gauche et frappant plusieurs fois.) Henriette! Henriette! ,\llons, elle est déjà sorlie. Je suis seul, tout m'abandonne. Comment les délivrer! comment parvenir jusqu'à eux ? J'ai couru chez Baptiste, qui à l'instant venait d'arriver. Mêmes soins, mêmes précautions avaient été employés pour le ramener chez lui. Je l'ai envoyé chez les magistrats l'aire sa déposition, et j'ai été faire la mienne au lieutenant civil, qui m'a dit de rentrer chez moi et d'y attendre ses ordres. Mais quand il m'interrogera, que lui apprendre'? quels indices lui donner? J'ai beau chercher et rappeler mes souvenirs Ah! Baptiste, te voilà?
ROGER, BAPTISTE
BAPTISTE, encore pâle et défait. Oui, beau-Irèrc; et c'est pour toi que je sors; car je ne me sens pas bien.
ROGER. Qu'as-tu donc?
BAPTISTE. J'ai, depuis hier, un frisson et des tremblements.
ROGER. C'est la peur qui t'a donné la fièvre.
BAPTISTE. C'est peut-être ça; mais, depuis hier, cette fièvre-là ne m'a pas quitté.
ROGER. Tu viens de chez le lieutenant de police? que t'a-t-il dit?
BAPTISTE. Rien, je ne l'ai pas vu.
BiiGER. 11 se pourrait! N'étions-nous pas convenus que tu courrais chez lui?
BAPTISTE. Oui, sans doute. Aussi j'ai été jusque dans la rue; mais là il m'est arrivé...
ROGER. Quelques cvenenicnts'? quelques nouvelles?
BAPTISTE» Non, des réflexions; dos réflexions ipie j'ai faites. . Vois-tu, Roger; ces superbes voitures qui nous ont conduits, ces deu.x bourses pleines d'or qu on nous a données, ces nombreux domestiques qui nous entouraient et qui étaient si insolents, tout cela prouve...
ROGER. Eh bien?
BAPTISTE. Tout cela prouve qu'ils appartiennent à quelque grand seigneur; nous autres gens du peuple nous n'avons pas besoin de nous mêler de tout cela.
ROGER. Y penses-tu?
BAPTISTE. Oui, sans doute. Il vaut mieux rester .-hez soi et ne pas se compromettre pour les autres. Raisonne un peu, et tu verras qu'un homme riche a toujours raison.
ROGER. Et pouniuoi? morbleu'..
BAPTISTE. Pourquoi! pourquoi! D'abord il a raison d'être riche... et toi, c'est un tort que tu as de n'être qu'un imbécile! qui veux te mêler de ce qui ne, te regard ■ pas.
ROGER. Tu veux donc que j'abandonne ce milheureux jeune homme?
RAPTisTE. Sois donc tranquille; je ne suis pas iiupiiet sur Sun compte. Autant que j'ai jm voir, c'est (juclqu'uii de dut ligue. Nous autres, quand nous sommes dans le danger, nous y restons; mais les gens comme il faut s'en tirent toujours.
ROGER. Et romment veux-tu qu'il se tire de li?
BAPTISTE. Bah! avec des protections... Et puis, apprends que ce matin, avant que j'ôtasso mon bandeau, l'un d'eux
ont
LE MAÇilN-
m'a dit à l'oreille : « Garde le silence, ou nous le retrouverons. » . ■ ' »
ROGER. Et à -moi aussi on m'en a dit autant, et ça m est
ô"ali
" BAPTISTE. Mais écoute donc. Tout à l'heure, au moment où j'allais entrer chez M. le lieutenant de police, j ai cru, dans la rue, en reconnaître un t\\<\ me suivait.
ROGER. Et tu ne lui as pas saule au collet ! tu net as pas arrèlé!
BAPTISTE. Au contraire, c'est ce qui m a fait sauver. ROGER. Dieu! si j'avais été là! Vois-tu, Baptiste, je ne peux pas vivre comme ça. Arrivera ce qu'il pourra, a moi ou aux miens, mais je le sauverai.
BAPTISTE. Est-il possible d'être égoïste à ce poiut-la.' ROGER. Je ne te compromettrai pas, je te le jure : mais cherche dans ta mémoire, cherche bien. N'auiais-lu pas vu ou entendu quelque chose qui pourrait nous mettre sur la voie?
BAPTISTE. Dans le trajet, j'avais comme toi les yeux tjundés, et dans celte grotte, lorsque ce diable d homme nous parlait, j'avais tellemen^peur que je ne l'entendais pas; mais ccpenilant si j'étais bien sur de ta discrétion, je pourrais te communiquer une découverte.
MOZR, lui sautant au cou. Ah! mon ami! mon sauveur! parle vite. , .
BAPTISTE. Eu dehors de cette grotte, où c'était deux fois jilus obscur depuis que nous avions muré toutes les portes, j'ai manqué de me laisser choir; et en me relevant à tâtons, j'ai senti sous ma main une espèce de poignard qui appartenait sans doute anï gens de la maison. ROGER. Aux gens de la maison!
BAPTISTE. Je l'ai glissé sous ma veste, (i roi'x basse.) et je l'ai là. , ,,
ROGER. Donne vite. {Regardant.) C'est la poignée d une épée. A quoi peut servir un pareil indice'? Que vois-je! un écusson! des armoiries! Je respire. Voici donc une lueur d'espérance.
BAPTISTE. Est-ce que tu sais quelque chose? ROGER, sor(aH(. Pas encore, mais je vais sur-le-champ. .. BAPTISTE, l'arrêtant. Et M. le lieutenant civil, dont tu dois ici attendre les ordres?
ROGER. C'est vrai. Eli bien! va toi-même, Ta vite chez un de nos voisins, un graveur qui demeure au coin du fauhourg; il saura peut-être à quelle famille, à quel seigneur ces armoiries peuvent aiipirlenir; et en se rendant chez lui, en le faisant arrêter sur-le-champ... BAPTISTE. Le l'aire arréterl y penses-tu? ROGER. Je m'en charge. Rends-loi seulement chez le gra\eur, c'est tout ce que je te dcm.aude; ça ue peut pas te compromettre. .
BAPTISTE Jusqu'à Un Certain point; aussi je ne lui dirai pas mon nom.
ROGER, le poussant. Fais comme tu voudras, mais va vite et reviens. (Baptiste sort par la porte du fond.)
SCÈNE VI
ROGER, «iiJ.
RÉCITATIF
Oui, ma tête est briMante et ma raison s'égare ! Tout me dit qu'ici prés ils gémissent tous deux?
Mais quelle enceinte ou quel mur nous sépare? Comment parvenir auprès d'ei.x?
AIR
Dieu de bonté ! D.cu tutélaire !
Dévoile à mes regard? ce secret plein d'horreur!
Si je t'adresse ma prière.
C'est pour des malheureux! c'est pour mon bienfaiteur ! En moi seul est son espérance!
Hélas! il m'invoque, il m'atteiidl Chaque minute, chaque instant Peut terminer sou existcuce.
Demain! ce soir! 6 comUle de tourmenlsl Ce soir peut-être, il ne sera plus temps! Dieu de hoiitél Dieu tulelaire!
Dévoile à mes regards ce secret plein d'horreur!
Si je t'adresse ma prière.
C'est pour des malheureux! c'est pour mon bienfaiteur!
ROGER, MAD.UIE BERTRAND
MADAME BERTRAND, sortant de laporlf de la maiwn à nauche. Pauvre petite femme! sa situation et sa conduite seront appréciées par toutes les Ame? scnsi Mes. Je l'ai laissée chez moi, et je venais... {.iperccvnnl floffcr qui est plomjc dans ses rétlexioni) .Mi! vous voila, mon voisin! vous rentrez, à ce qu'il parait!
ROGER. Oui, à l'inslant. Qui vous amené de si bonne
'madame rertrand. De si honneheure ! c'est selon comme on l'entend; car, pour rentrer chez soi, i\ y a d,;s gens qui tionvent que c'est un peu tard; et si je n avais pas fait entendre raison a voire lemme...
ROGER, iicpinenf. -Ma f.mme! .
SUD uiE RERTRASD Elle Ile Voulait plus vous voir m rentrer chez vous; miis je me suis chargée de vous réconcilier. , r •
ROGER. Quoi! c'est vous qui VOUS clés melec... césium, nous voila brouillés! Et ou est-elle en ce moment?
jtAD.\ME BERTRAND. Chcz inoi, OÙ je m'ell.irçais de la con-
ROGER. Chez vous? Courons vite. {Il va pour sortir par la porte du fond et rencontre Baptiste.)
SCENE Vin
Les précédents; BAPTISTE, accourant tout essoufflé.
ROGER. Eh bien! quelles nouvelles!
BAPTISTE. De fameuses; et cette fois, je n'ai pas couru pour rien.
ROGER. Dieu soit loué!.. Parle.
MADAME BERTRAND. Eh OUI, sans doutc, cxphquez-Dous vite.
BAPTISTE. J'ai été chez le graveur.
MAD.1ME BERTRAND. Le graveur!
BAPTISTE. Oui, au coin du faubourg; un homme do Uileut qui ilemeure au cinquième, un savant distingué qui conuait les armoiries de tous les nobles anciens et nouveaux, attendu qu'il en fait tous les jours; et il m'a dit que les nôtres, celles en qu.'stion, appartenaient à la famille de .MeriuviUe, dont l'hùlel est prés de l'Arsenal.
MADAME DERTRAND. Un liotel magnifique, des gens immensément riches.
ROGER. C'est cela même; il faut y courir. BAPTISTE. C'est ce que j'ai fait, mais avec prudence et sans dan!?er; car il y avait tant de monde dans la cour, qu'on n'a" pas tait attention à moi. Tous les gens de l'bêtel allaient et venaient; ils parlaient tous de M. le duc Léon de Mérinville, un jeune colonel, riche, généreux, bienfaisant, enfin un maitre comme on n'en voit pas, car ses domestiques mêmes en disaient du bien; et tout le mon. le était dans la désolation, attendu que depuis hier il n'a pas reparu a l'hôtel, et cpion ne sait pas ce qu'il est devenu. ROGER. Grands dieux! c'était lui!..
BAPTISTE. C'est ce que je me suis dit. J'ai pense que l'objet dont il s'a'.;it appartenait à la personne en question; et sans en pailcï- à qui que ce soit, je suis venu te faire part de cette découverte.
ROGER. Malheureux! la belle avance! nous connaissons le nom de la victime; mais celui de sou ennemi, mais le^ lieux où il est retenu, tout est encore un mystère. Cependant, en çombinanl tons ces renseignements...
MADAME BERTR.\ND. Oui, saus doutc ; etsivousmo ilisiez... ROGER, se promenant à grands pas. Laissez-moi, laissez-moi ; il s'agit bien <le cela!
MADAME BERTRAND. Mais VOUS, du moius, monsieur Baptiste, explirpiez-m.ii un peu ..
BAPTISTE, Comment, est-ce que vous n êtes pas au lait? Je crovais ([iie vous ^avie7....
MADAME UERTR.VNO. Eli uon, sans doutc.
BAPTISTE. Eli bien ! s'il n'y a que moi iini vous 1 apprends... Dis-moi donc, Roger...
ROGER. Laisse-moi, te d,s-je! Parlez Ions deux. MADAME DERTiiANU. Mais, monsieur Baptiste, mais, mon voisin, qu'avez-vous donc?
BoGEiî. Rien!., ricii!.. in.iis .ilk'Z-vous-cn. Laissoz-moi snil!..
siADAME BcninAND. Ils Ont fous lieux ijcrdii Ii tiUe ; mais je v.iis chez mailamc rî.iplistc, chez sa femme : je la connais ; et pour peu qu'elle sache (incliiue chose, je devinerai le reste. (Elle sort avec BaiHhlc.)
sci!:>iE IX.
^OQVMjSùul, marchant à yranils pas. Que fa're V (pie (iev.'uir?.. Qui vient la encore? c'est llenrietle! c'est mi femme!
SCE.NE X
ROGER, HENRIETTE, sortant par la porte de la maison à ijanchc.
iiENniEiTE, froidement. Vous vo'.là. Monsieur I Je me (lou'ais bien que I:ilioute, le remorcU, vous empêcheraient (le vous présenler d.jvaut moi! Aussi, vous le vjjez, je viens vous trouver.
BCCER. Que dis-lu'?
uENiiiETTE. Vous VOUS atteud.'Z pcut-ùtre à des plaintes, il dos reproches; je ne vous eu forai aucuns. On n'e^t jaloux que des gens que l'on aime; et je viens seulement vous prévenir d'uae décuuveric que j'ai faite : c'est que je no vous aime plus.
noGER. Et pour ipielle raison''
iiEsniETTE. Pour quelle r.iisoni vous osez me le demander? (/•;»! pleurant.) Raiipolez-vous seulement ce que vous avez fait cette nuit.
ROGER. Henriette, je peux t'assurer...
HENRIETTE. Oui, VOUS allez mentir, mais c'est inutile, car on m'a tout raconte. Apprenez, Monsieur, que le petit Félix, le garçon du traiteur, vous a vu passer hier soir avec deux aulres messieurs; et où alliez-vous comme cela, s'il vous plait, avec un air de mystère?
ROGER. Où j'allais! apprends que je ii'eu sais rien.
HENRIETTE. Oh! vous n'en savez rien! Eh bien, moi. Monsieur, je le sais 1
ROGER, avec joie. Il serait possible!
HENRIETTE. Oui, certaini-menl ; madanu Bertrand m'a tout raconté. C'est une femme bien estimable, qui me plaint, qui m'aime; car si vous jie m'aini.z pas, il ne faut pas croire que tout le monde soit comme vous. Le petit l'élix, qui est venu retrouver la noce, lui a raconté ce qu'il avait vu, et que vous alliez sans doute à quelque rendezvous, à quelque aventure mystérieuse; et cette pauvre femme en rentrant chez elle, eu était tellement occupée qu'elle ne pouvait pas dormir, lorsque près d'une heure après, elle entend dans la rue le roulement d'une voiture, et alors... (Fondant en larmes.) Mais c'est plus fort ipio moi, et je ne pourrai jamais achever.
ROGER. 0 ciel! Henriette, je l'en prie, je t'en supplie, continue : il y va de mes jours, il y va de mou bonheur.
HENRIETTE. De votre bonheur!.. Eli bien! perlide, puisque vous m'y forcez, c'est voui-mémc qu'lle a vu descendre de cette voiture ; vous étiez avec les mêmes personnes, et vous êtes entré dans ce grand et superbe hôtel, qui est habité par des étrangers.
ROGER. Qu'entends-je'?
HENRIETTE. L'hùtel de ce seigneur turc.
ROGER, se jetant à genoux. 0 mou Dieu! je te bénis.
HENRIETTE. Oui, Mousieur, druiand^z-iiioi pardon, vous avez raison.
ROGER, se relevant. Ma femme, ma chère amie, si tu savais quel bonheur!.. Mais je n'ai pas le temps... Je t'aime, je t'adore ; je m'en vas. (Rcncunirant madame liertrund, qui enlre pur le fond.) Ma voisine, vous voilà; restez avec ma femme, consolcz-la, [larlez-lui; je reviens dans l'instant. (// sort par le fond en courant. )
SCEXiC .\l.
HENRIETTE, MADAME UEllTRAND, q::! est entrée sur les derniers mot.> de lu icéneprérédenle,
JUDAME BERTRAND. A qui OU a-t-ildouc? et qu'est re que cela veut dire'?
HENRIETTE, pleurunt. Ah! ma p.iuvre madame Kerlrand, je suis bien malheureuse! Mon mari a perdu la tête. Voilà sa raisuu qui a déménagé.
MADAME BERTRAND. Ecoutcz donc, ma clièro, c'est peutèlre voire faute; cela exigeait des méiiageuiouls, et vous lui aurez reiiroclié avec trop de diuvle... lui q ai est nouvellement en ménage et qui n'a pas encore l'iiabilnde dos scènes.
HENRIETTE. Moi, lui faire une scène! au contraire, j'ai été trop bonne ; aussi j'en aurai justice. Je m'en \ais chez mou frère; je vais tout lui raconicr.
MADAME DERTRAND. VoUo frère! Ah bien oui! c'c^tbieu pile eucoi'e; et celui-là en a fait bien d'autres!
HENRIETTE QuC dites-VOUS?
MADAME BERTRAND. Jc me doulais bioii qu'il y avait ipielipie chose, et qwe ce n'était pas nalurel. Je viens de chez lui, et sa femme est dans la désulation. Apiirenez ipie M. Baptiste, voire rrore,a passé la nuit hors de sa maii-on.
HENRIETTE. Comment! et lui aussi!
MADAME BERTRAND. Etlui aussi ! Ics doux beaux-fi'ércs ! Quelle fimiUo! et quel exemple pour le faubourg! Car euliu, jusqu'ici les maris étaient sédentaires, du moins la nuit...
HENRIETTE. Je vais palier à mou frère.
MADAME BERTRAND. Vousavez 1 aison, il faut vouspl.iinilre à lui, à toute la famille; je vous soutiendrai. C'est une aiiaire qui nous regarde toutes.
iiiNRiETTE. Mais puisque VOUS êtes veuve!
MADAME BERTRAND. C'ost égal 1 OU uc Sait pas cc qui lient arriver. [Montrant lame.' Mais regardez donc; où va tout ce monde qui court ainsi dans le f.iubonrg?
FINAL
[On aperçoit dans la rue qui est au fond tout le peuple qui traverse le (hràtrc en cjuraut.)
SCENE XII
Les précédents; BAPTISTE, n.ï e el défait.
BAPTISTE
Dans le qUuTrtier qaell -' ro.menr!
HENRIETTE ET MADAME BERTRAND. Qu'cs!-,"e iloUC ? BAPTISTE.
Je n'ai rien vu, mais jc tremble de peur. Chez toi j' viens me cacher, ma sieur. MADAME BERTRAND, reijardunt à (jauvhe.
La maison est cornée !
HENRIETTE
La peur commence à me saisir !
Aucun moyen d • fuir!
Dieu! quelle destinée!
Nous allons tous [léiàr!
[Tous les trois se cachent la tèledan^ leurs main-:. On entend de grands cris. Le peuple se firécipile dans la rue. On voit paraître Léon el Irma que précède llo- Ijer, Ut pioche à la main. Ils entrent dan^ le jardin de Hotjcr, et une partie du peuple entre après eu.c ; d'autres montent sur la balustrade en dehors et agitent leurs chapeaux )
SCENE XllL
Les précédents; LÉON, IRM.\, ROfiER,F0rM.: de peuple, Ouvriers, tenant des pioches à la main.
ENSEMBLE
CHiTEUR.
Les voilà, les voilà, ce sont eux!
LE MAÇON
Le ciel comble notre espérance; Ils sont rendus à l'existence; Ah! quel jour à jamais heureux!
LÉON ET IRMA, à Roger.
Oui, c'est à tes soins gi'néreux Que je dois notre déli-vrance ; P.ir toi noire bonheur commence, Tu nous rends à jamais heureux.
ROGER
Oui, le ciel a comblé mes vœus.
Moi qui croyais déjà qu'on venait de la sorte L'arrêter!
LEON, montrant Roger.
L'arrêter! lui, mon libérateur!
ROGER
Il était lemps. Suivis d'une nombreuse escorte,
Nous pénétrons dans ces lieux pleins d'horreur, L'hôtel était désert; ce matin, en silence,
Tous les gens de l'ambassadeur Sont sortis de Paris, et bientôt de la France.
LEON, à Irma.
Ainsi donc d'Abdalla nmis bravons la fureur. Tandis qu'il croit jouir de sa vengeance. Jouissons de notre bonheur.
IRMA
Mais ([ui donc a pu vous instruire ?
ROGER, montrant Henriette.
C'est ma femme.
HENRIETTE
Non, pas du tout; C'est ma voisin' qu'est venu' m' dire...
MADAME BERTRAND
C'est vrai! c'est pourtant moi qui suis cause de tout!
ROGER, à Henriette.
C'te nuit, de mon ahsenc' tu m'en voulais beaucoup, Pour faire leur bonheur j'ai négligé le nôtre. LEON.
C'est à nous maintenant à nous charger du vôtre.
IRMA
Tu vivras prés de nous. . ,
LÉON
Ma main t'enrichira.
LÉON, IRMA, HENRIETTE, ROGER
Ainsi de l'amitié notre sort est l'ouvrage.
ROGER
Et désormais mon cœur croira A ce refrain d'heureux présagé :
Du courage ! du courage !
Les amis sont toujours là.
fiohi:lla.
ZBBBmE. ammant Fietro. Yenex, vou< p uyei enlrtir. — Acte, 1, scène 4.
FIORELLA
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ycreonnagee. FIORELLA. ZERBINE, camérisle de Fiorella.
RODOLPHE, jeune officier français. 1 PIÉTRO, l.izzaione.
ALBERT, jeune seigneur na|iolitain. J ABPAYA, majordome de l'hospice de San-Loronzo.
La scène se passe dam les environs de Rome.
ACTE PREMIER
Le thwUre représente un rii-lic salon. Au fond l'on aperçoit des jardins. Au lever du rideau, Fiorella est assise i table; Albert est à sa Kaudie; à droite et plus loin, d'autres convives; à gauche, sur le second plan, est un
orchestre; des jeunes fdles dansent autour de la table, en tenant des guirlandes de fliurs. Tous les convives tiennent à la main dos verres remplis de viu de Champagne.
LAGNY, — Imprimaria de Yulit al Cia. — IV" t fl .
tt
2îC
FiORELLA.
SC1Î.NE PnE>ilERlC.
FIORELLA, ALBERT, Ciiocm.
INTRODUCTION
CHŒLR.
Plaisir ries dieux, floiiriî ambroisie,
Enivre mon Ame ravie ! En ces lienx célébrons tour à tour La beauté, le cliamijagnc et l'amour.
l'N CONVIVE.
Fiorella, je bois il la plus b Ile !
ALBERT, de même.
Moi, je bois a la jilus ci ul-Ho !
FIORELLA, souriant.
Vraiment, seisrneur, c'est par trop génér.ii'C. ALEEiiT, uiuntrant son verre de vin de Cltampngnc. Puisse ce vin de France De ce pays lui donner l'inconstance, Et combler enfin tous nos vœux!
CHŒUR
Plaisir des dieux ! douce aniliroisic, etc.
FIORELLA
Messieurs... Messieurs, silence.
J'aime il voir ]iar îles cbants le festin s'éir:iycr. Chacun à son tour... Albert chantera le priMiiier.
ALBERT
PREMIER COUPLET
Ilcnrriix climat! beau ciel de l'Italie! Séjour des arts et de la volupté.
Ton seul aspect séduit l'œil eiichaiilé Et semble dire ù notre àm ■ attendrie ;
.\a plaisir, à l'amour
Ne soyons jdus rebelles ;
Le plaisir a des ailes,
Et l'amour n'a qu'un jour!
SEUIIÈME COl'PLET.
Peut-être ici, sur la lyre sonore,
Tdinlle, Horace, ont chanté leurs amour". ;
Imiton^-les, et répétons toujours
Ce doux refrain que l'écho dit encore ;
Au plaisir, à l'amour
Ne soyons plus rebelles ;
Le plaisir a des ailes.
Et l'amour n'a ipi'un jour!
FIORELLA
TROISIÈME COUPLET
Jeunes beautés, aimables et coquettes, (tardez-vous bien de vous laisser cluirmcr! Contenlez-vous de plaire sans aimer.
Si vous voulez conserver vos conquêtes...
Ils fuiront sans retour
Ces amants infidèles ;
Le pla sir a des ailes,
Et l'amour n'a qu'un jour!
(t'n domestique entre par la droite du spcclalcitr.)
SCENE UL
Le; PRÉCÉDENTS, ZERBINE, entrant par larjanclie.
FIORELLA, l'aperçoit, se lève de table viccmcnl^et à voix basse.
C'est toi, Zcrliine, te voilà!
Quelles nouvelles'?
ZERBINE, de même.
Signora, Discrétcmeut j'ai rempli mon message; Je l'ai vu!
FIORELLA, très-émue.
Tu l'as vu, niiin cœur tremble et frémil! ZEKDIKE, toujours à voix basse.
Il doit an bal masqué se trouver cette nuit. Pe sa parole j'ai le gaire !
El l'on apporte dans l'instant Vo(:o habit.
FIORELLA
Est-il bien'?
ZERBINE
Rien n'est jilus sédn'sant.
FtOKELLA, viventent.
Ah! courons vite adinrer ma toilette.
ALDERT, se levant et l'arrêtant.
Et le pauvre qui vous atlenif?
FIORELLA, à Albert.
Il a raison. Pour acquitter ma dette.
Daignez ici... le recevoir...
{Aux autres convives ) Messieurs, Messieurs, à ce so;rl .Sur vous je ciimpte pour ma léte.
{Tousse lèvent et sortent de table )
ALBERT
.A de tels rendez- vous jamais ou n'a manqué!
FIORELLA
(Regardant Zerbine.) El puis nous irons tous après .. au bal masqué.
CHOEUR
{Reprise du premier chœur.)
Plaisir des dieux! amour, teudresse.
Sur ces pa.s nous suident sans cesse.
Eu ces lieux célébrons tour à tour La lieanté, le (ilaisir et l'amour.
{Pcnilant le chœur précédent, les domestiques ont enlevé les chaises cl la table. Fiorella entre dans l'appartement à gauche. Tous les convives sortent par les jardins. Albert reste seul en scène.)
SCENE IV
ALBERT, puis PIÉTRO et ZERBINE.
ZERBINE, amenant Piétro. Venez, vous pouvez entrer.
AiB'ERT. Voilà une singulière tournure! Qui es-tu'?
piiTRO. On me nomme Piétro, et je suis Napolitain, autiefois lazzarone et maintenant honnête homme.
ALBERT. Je vois que tu donnes daus les evtrêmcs; et gagiics-tu beaucoup daus ton dernier métier, celui d'honnête homme ?
PIBTEO. Pas grand'chosc^ quoique cependant il y ait peu de concurrence : aussi je viens demander ici les moyens de contiiîiicf mon nouvel état, sans quoi je serai obligé de revenir à l'autre comme plus lucratif.
ZERBINE. Voilà un coquin original.
PIETRO. Coquin! non pas, signora. J'al d^jîl dit à Monseigneur qu« j'avais donne ma démission, et ma démarche va le lui [iiouver. Voici ce dont il s'agit : hier soir, à trois milles avant d'arriver à Rouie, je me suis arrêté à l'hospice Sau-Loreiizo, où l'on accueille les pèlerins, et j'y ai rencontré un nommé Gennaio, un ancien camarade, iinexcontrerc.
ALBERT. J'euleiiils, On lazïaronc rominc loi.
l'iiiTRo. Exeeiité qu'il exerce encore, mais pas pour longtemps, cai il est bien m.dado. Or, vous saurez ipie Geun.iio et moi avons eu autrefois des relalious d'all'aires, et par suite de ces relalimis, il a entre les mains des papiers ijui peuvent comprouiettrc le duc de Farnèse dans ses biei.s
FIOUliLLA.
et dans sa réputation ; mais loin Je vouloir faire du tort à une famille lioiionililo,,j'ai dOcidù mon camarade à un arranjrenicnl pour Il'(|uoI j'ai ses pleins pouvoirs. Alors je snis arrivé re matin au palais Farnèse ; et me voilà. Vous comprenez main tenant?
AiUERT. Parf.iilemenl! Mais h qui rrois-lu parler?
PILTno. An fils ou à (|ni hpn; jiarent ilu duc de Farnèse.
ALBtnT. Du tout, je suis Albert de Sorrente, Napolitain comme toi.
piETRO. Pardon, Monseigneur, je vous prierai alors de me faire parler au duc de Farnèse.
.VLBEBT. .l'aurais de la peine, attendu que depuis uu an le duc n'esiste iilus.
piEino. Il Serait vrai?
ALBERT. Cela dérange tes projets et ceux de Gennaio Ion as.^ocié; mîiis le duc de F.irnése est mort à suivante ans, sans héritiers, laissant son immense fortune il une maîtresse qu'il adorait, la signoia Fiorella.
riETBo. Fiorella'? je ne la connais pas, mais si elle est héritière de tous ses hiens, cela doit la concerner, el nous pouvons faire affaire.
Ai.BKRT. Non pas avec elle, mais avec moi. Combien veux-tu de ces papiers?
PiÉTRo. Deux mille durais.
ALBERT. Je te les donne, à condition que tu remettras Ces papiers pour rien i la signera Fioiella, et sans lui parler de moi.
piETRu. Je comprends, c'est une galanterie de Monseigneur.
ALBERT. Enfin, acceptes-tu?
pitTRO. C'est dit. Vous êtes de Naples, je .«uis de Naples : entre cohipatriotes on doit s'entendre. Ce soir je retourne à l'hospice San-Lorenzo, je décide Geunaio, et demain j'.ipporte ces papiers à la signera.
ALBERT, iuiaffruntum bourse. Tiens, veux- tu d'avance?
PIÉTRO, /)rcnaii( la bourse. Du tout, entre honnêtes cens 11 parole sul'lil. Je dis honnêtes, quoique ma pruhitû soit encore d'une uiigine récente, mais la date n'y fait rien. Adieu, excellence, {A Zerbine.) Adieu, signora.
SCENE V
ALBEKT, -ZERBINE.
ZERBINE. Que vous êtes bon et généreux! Quoi! monsieur Albert, vous ne voulez |>as que ma maîtresse sache ce <pie vous f.iiles là pour elle?
ALBERT. Oui, oui, et j'ai du mérite à agir ainsi; car, Zerbine, je snis furieux contre Fiorella.
ZERBINE. Et que vousa-t-elle fuit?
ALBERT. Ce qu'elle m'a fait? pourquoi ne veut-elle pas m'aimer?
ZERui.NE. Je l'ignore, et je le saurais que peut-êtieje no vous le dirais pas. Quoi! vraiment, monsieur Albert, vous eu êtes amoureux?
ALBERT. Le moyen de faire autrement? la beauté la plus séduisante et la plus coquette ! tous les talents, toutes les grâces réunies; aujourd'hui douce, aimable et sensible; demain vive, légère, capricieuse. Enlin je venais ici à Home pour un mariage superbe, Célina Jlanfredi, une riche héritière, une jeune personne dont je suis aime; lie bien.' j'ai vu Fiorella, je l'ai vue pour mon malheur, et depuis ce temiis ni lescouseiLs de mou père, ni la colère des deux familles, ni les larmes de ma prétendue, rien n'a pu ui'arlêler; je suis comme un insensé à solliciter un regard qu'elle ne m'accorde pas, qu'elle n'accorde à personne; car des princes régiiauls ne sont pas mieux traités, et j'ai vu dans son (lalais des altes.»es faire antichambre. Maiscela du moins, tu peux me l'avouer : pourquoi depuis ipielipies jours ne vient-elle plus à Rome, et reste-t-eile renfermée dans cette campagne? Pourquoi est-elle triste, rêveuse, préoccupée? elle a quelques chagrins, et la preuve, c'est qu'elle multiplie autour d'elle Tes plaisirs et les fêteâ ipi'aulrel'ois elle semblait éviter. Elle cherche, non à .s'anuiser, mais à s'elourdir, Zeihine, j'en suis certain, j'ai un rival.
ZERBINE. Vous pourriez penser?..
ALBERT. Si je le savais! Ecoule, je suis la douceur et la modération en personne, mais je suis Napolitain, c'est-àdiic jaloux de naissance. Ce n'est jus ma faute, c'est dans
le sang! j'ai fait tout au monde pour changer mon caractère : j'ai voyagé eu France, j'ai vu des ménages parisiens, des maris philosophes ; ça m'a bien fait, ça m'a été ntili!, car il n'y a vraiment ipie ce (lays-la où l'on puissj se former. Hé bien! malgré mon éducation française, le caractère napolitain reprend île lenqis en temps, et ipiand j'appreniN une inliilelitç, mon [neiuier inouveinelit est de porter la main à mon poignard, le second est d'en lire, maiî^ de mauvaise grâce; il faudra que je fasse un second vuya'.;e.
ZERBINE. Vous avez bien raison.
DUO
Pourquoi des belles Etre jaloux?
Changer comme elles Est bien plus doux, ALBERT.
C'est ma devise, Et désormais Je veux qu'on dise :
C'est un Français.
ZERBINE
C'est sa devise, etc.
ALBERT
Tu peux donc parler sans mystère.
ZERBINE
Moi? je n'ai point de secrets.
ALBERT
N'importe, dis-moi tout, ma chère.
ZERBINE
Monsieur, l'on prétend ((u'un Frinçiis En pareil cas, n'interroge jamais.
Oui, je comprends, la chose est claire. Il est un rival qu'on préfère?
ZERBINE, souriant.
l'n rival!
ALBERT
Quel est-UÎ réponds, crains ma colère.
ZERBINE
Que dites-vous, seigneur Français?
ALBERT
Non, non, ne crains rien.
Car tu le sais bien :
Pourquoi des belles Etre jaloux? etc.
.\in3i donc, je puis tout entendre; .Dis-moi, dis-moi si l'on m'a su trahir.
ZERBINE
Ça vous fera-t-il bien plaisir?
ALBERT
Mais, oui, je te promets d'apprendre (îatmcnt mon sort infortuné.
Tu souris, tu souris.
ZERBINE
Je n'ai pu m'en défendre.
ALBERT
S'il est vrai, si l'on me trahit...
ZERBINE
V pensez-vous?
Non, car je te l'ai dit :
Pourquoi des belles Etre jaloux, etc.
{Zcrbiiio .forl.)
SCENE VI
ALBERT, RODOLPHE, velu trés-simph'mail.
RouoLPiiE , se disputant à la porte. Je ne demande point la signora Fiorella, nuis le seigneur Albeit de Sorrente, qui doit être ici.
ALBERT. En croiiai-je mes yeux? L'n Français, le comte Rodolphe dans ce jiays et sous un pareil costumell
RdDiii.piiE. .Mliert, je vous retrouve enlin! Vous ne m'avez donc point oublié?
ALBERT. Vous oublier! mol qui pendant troi.s mois fus votre prisonnier, et qui sais par quels procèdes géuereux...
FIORELLA
noroLPHE. Allons donc, ne rappelons pas le temps où nous étions ennomis. Le hasaul m'a appris hier que vous étiez à Rome. J'ai couru à votro hôtel ; mais inipossihle de vous rencontrer; et l'on ma assuré que je vous trouverais k quelques lieues de Rome, à la villa Farnèse, chez la signora Fiorella. Voilà pourquoi je suis accouru. Mais quelle est cette Fiorella'?
ALBERT. Quoi! vous ne la connaissez pas? La femme la plus célèbre de l'Itiilie, une enchanteresse que j'adore. C'est le vieus duc de Farnèse, riche seigneur et grand amateur du beau sexe, qui l'enleva, dit-on, à l'ige de quinze ans, qui prodigua ses trésors pour l'embellir, pour lui donner tous les talents, et qui, il y a un an, à sa mort, lui laissa tous ses biens.
RODOLPHE. Et depuis on ne lui connaît pas'?..
ALBERT. D'autres faiblesses? Hélas! non ; elle hésite encore il faire un nouveau chois, car vous sentez bien qu'ayant deux ou trois cent mille ducats de rente, ce n'est point tout a fait là fortune qui la déterminera; ce sotit les grâces, l'esprit, l'ainabilité, ce qui fait que je ne désespère pas, et que je reste toujours sur les rangs. Mais je vois que vous riez de mon extravagance, et que vous allez me taire de la morale; vous me parlerez raison, je vous parlerai amour, et nous ne nous entendrons jdus; causons plutôt de vous et de vos aventures. Gomment éles-vous ici dans les Elats-Rumains, quand la guerre contmue toujours entre l'Italie et la France? Savez-vous que vous êtes bien imprudent ou bien hardi?
RonoLPHE Ni l'un ni l'autre; je suis le jouet des événements et je leur obéis. Depuis huit jours j'étais à Rome, ne connaissant personne et cherchant un protecteur. J'ai appris que vous étiez ici, et me voilà tranquille sur mou sort.
ALBERT. Du moins, tout ce que je possède est à vous ; en quoi puis-.;e vous être utile? Parlez, je veux tout savoir.
RODOLPHE. Oh! très-volontiers. Vous vous rappelez que dans le commencement de cette guerre nus troupes restèrent longtemps en garnison à quelques lieues de Naples. Or, que voulez-vous que des Français lassent en garnison ?
ALBERT. Je devine; vous devîntes amoureux; c'est de rigueur.
RODOLPHE. A mes yeux du moins, tout justifiait mon choi.x. Camille avait i|uatorze ans; c'était la vertu, l'innocence la plus pure; et quant à sa beauté, je ne vous en parle pas; mais votre Fiorella, quels que soient ses attraits, n'aiiprochera jamais de ma jolie villageoise de Portici, lorsipi'.ivec sa résille et son corset bariolés, elle allait â la ville portant sur sa tête sa corbeille de fruits. Alors la révolte de Naples vint à éclater; laissé pour mort sur le champ de bataille, je fus recueilli, fait piisSnnier par les lazzaruni, et jiendant trois années enseveli vivant dans un cachot duChàleau-Neuf ; ma foi, préférant la mort à une pareille captivité, je risquai mes jours pour m'é- ■ chapper, j'y parvins, je courus a Portici, mais je ne retrouvai ni Camille ni son père : les campagnes avaient été ravagées, leur maison incendiée ; ils étaient morts sans doute! je ne pensai plus qu'à m'éloigner de ces lieux, je traversai le royaume de Naples à pied, sous ce costume, u'ajant pour toute ressource qu'une guit;uc, qui me fit vivre tout le long de la route. C'est dans cet état que j'arrivai a Rome il y a huit jours, et c'est ainsi que je fis mon entrée dans l'ancienne capitale du monde.
ALBERT. Sans ressource, sans ami?
RODOLPHE. Il faut cependant que j'en aie d'inconnus, car dès le lendemain de mon arrivée, je me promenais sur les bords du Tibre, lorsque du fond d'une voiture élégante qui passait près de moi j'i ntends partir un cri de surprise; je m'élance, mais on av.iit baissé les stores, et la voiture avait disparu ; je continuai ma promenade, et, en rentrant dans la misérable auberge qui me servait de réduit, je trouve un inconnu qui dépose devant moi un sac d'argent en me disant : « Voici pour vous trois mille ducats. — De quelle part? — Je ne puis le dire. — Et moi, je ne puis acicpler .. »
alheut. Et vous n'avez pas le moindre soupçon?
Ronoi.i'iiE. J'ai bien en France un oncle grand seigneur, à qui j'ai écrit aussitôt ma sortie de prison, en le priant de m'envoyer des fonds a Rome ou a Milan; mais je doute qu'il ail reçu ma lellrc.
ALBERT. D ailleurs, un oncle n'y met pas de mystère; il paie, c'est de droit; [Déclumant .) nu oncle est un caissier donné par la nature.
RODOLPHE. Oh ! ce n'est rien encore; ce matin, une soubrette, enveloppée d'une minte, m'apporte pour ce soir une invitation à un bal m.tsqué
ALBERT. Et irez-vous?
RODOLPHE. Je le voulais d'abord par curiosité ; mais d'après divers renseignements que j'ai reciLillis, je dois pour ma sûreté personnelle ([uitter Rome an plus vite.
ALBERT. Vous avez raison, un Français qui y serait reconnu courrait les plus grands dangers ; il faut partir.
RODOLPHE. Pour Cela je compte sur vous; car, dans ce moment, comment traverser l'Italie entière sans un saufconduit?
ALBERT. C'est juste, vous seriez arrêté avant deux lieues; je vais vous conduire devant le gouverneur de Rome, le baron de Walhen, le commandant autrichien, et quoiqu'il soit sévère en diable, nous le lui demanderons.
RODOLPHE. Y pensez-vous? réclamer un sauf-conduit, moi, un Français, prisonnier de guerre depuis trois ans, et qui viens de m'échapper de li citadelle de Naples! ■ ALBERT. C'est vrai ; il fauilrait, pour bien faire, que notre rigide commandant sign.'it un laissez-passer en blanc et sans savoir pour qui il est dest.né.
RODOLPHE, yuaiid vous obtiendrez cela du baron de Walhen!
ALBERT. .Vttendez, je sais quelqu'un qui aura ce crédit.
RODOLPHE. Et qui donc?
ALBERT. Fiorella. Ses attraits ont triomphé du gouverneur lui-même et de la gravité allemande; la Germanie s'est laissé subjuguer, et apprenez que, si elle le voulait bien, elle n'aurait qu'un mot à dire.
RODOLPHE. Je ne doute point du crédit de Fiorella. Mais comment reconnaître un pareil service?
ALBERT. En venant ce soir la remercier.
RODOLPHE. Y pensez-vous!
ALBERT. Je comprends; c'est votre costume qui vous arrête; j'ai ici mes gens, ma voiture. Holà! qu Iqu'un ! On va vous reconduire à Rome, à mon hôtel. Vous choisirez ce qui pourra vous convenir. Point de refus. Autrefois, il vous en souvient, j'acceptai de vous et sans laçon. Dans une heure vous serez de retour, je vous présente à Fiorella, et vous serez bien accueilli ; car si je n'obtiens rien de son amour, je peux du moins attendre tout de son amitié.
RODOLPHE. Vous le voulez? je cède, et je m'abandonne à vos soins. (U sort avec te domestique.)
SCENE VII
ALBERT, seul. Allons, je suis content de moi, cela s'. innonce bien : un bal. une fête, le bonheur de voir Fiorella, et de plus, le jilaisir d'obliger un ami. Voilà une boHine journée ; mais ou v^ent, c'est notre Armide. Elle me semble aujourd'hui plus séduisante que jamais! C'est fini, pas un ce soir n'en échappera!
SCENE VIII, ALBERT, FIORELLA, en robe de bat
FIORELLA, parlant à un domestique en livrée. Eh! non vraiment, qu'il ne s'en avise pas! que ferais-je de lui?
ALBERT. A qui en avez-vous donc?
FIORELLA. C'est le baron de Walhen, dont la campagne est voisine de la mienne, et qui me fait demander la permission d'assister à notre soirée.
ALBERT. \ ous la lui accordez?
FIORELLA Non, sans doute; si j'avais voulu qu'il vint, je l'aurais invité.
ALBERT. Y pensez-vous? le gouverneur militaire!
FIORELLA. Cela peut être fort utile ailleurs que dans un bal; c'est un homme d'une amabilité tranquille, qui dans son genre a de la grâce, de la légèreté... pour un Allemand, m.iis pas assez pour un danseur.
ALBERT. Oui, mais, je vous en prie, faites-lui politesse; car j'ai grand besoin de lui.
FIORELLA. C'est ditlérent. Que ne parliez-vous? Je l'inviterai. S'il faut même, je le trouverai aimable. Que voulez-vous de plus?
ALBERT. Que vous VOUS mettiez ici ,\ cette table, et que vous lui demandiez un sauf-conduit en blanc.
FIOHELLA
FiuRELLA, écrivmit. Pour vous? Est-ce tpie tous nous quiltez'
ALBERT. Non, ce ii'i'st [LIS jiour moi.
FioKELLA. Et s'il ilemau(Jo quelle est l;i personne?
ALBERT. Comme je ne \eux pas qu'il la connaisse, vous clicrcluTez quelque bonne raison.
KKiRELLA. c'est bii'ii, je lui iJirai que je le veux!
ALBERT. A morvi'illc, il n'y a rien à répondre.
FKiRELLA, cUc suitiic. J'y Juins une invitation de bal. {A un (tomeslique qui enlre.) Failes porter cela au baron, et réponse sur-le-cbamp. [Se levant.) Mais moi, du moins, puis-je connaître la luTsonne que j'oblige?
ALBERT. C'est un ami intime que je vous demanderai la permission de vous présenter, car il doit ce soir venir vous remercier.
fioreLla. a la bonne heure. Mais avant qu'on ne vienne, Albert, j'ai à vous parler d'un objet plus important pour vous.
ALBERT. Il s'agit donc de vous et de mon amour!
FIORELLA. Non ; mais d'une personne qui m'accuse, et dont, sans le savoir, je causai le malheur; euDn de Celina.
ALBERT. Grand Dieu!
FIORELLA. Celle qui vous était destinée. Pour vous détacher de moi, pour vous ramener à elle, savez-vous a qui elle s'adresse, à qui elle a recours?
ALBERT. .\ qui donc?
FIORELLA. A moi, Monsiiur, à moi-même. Elle a daigné m'écrire, et je me montrerai digne de sa confiance en plaidant sa cause.
DUO
Céline est d'illustre origine.
ALBERT
L'amour consulte-t-il le rang?
FIORELLA
On vante sa grâce divine.
ALBERT
Moi, je l'oublie eu vous voyant
FIORELLA
Elle a sur moi cependant un avantage cxtrômo Qui devrait doubler ses appas.
ALBERT
Quel est-il?
FIOBELLA.
C'est qu'elle vous aime!,.
ALBERT
Eh bien?
Et moi, je ne vous aime pas.
ALBERT
Cruelle 1 cruelle!
Je ne peux vous Uéch r; L'amour le plus fidèle Ne peut vous attendrir.
FIORELLA
Oui, je suis cruelle, Et tel est mon plaisir :
L'amant le plus ûdèle Ne saurait m'attendrir.
ALBERT
Jamais votre cœur inflexible D'aimer n'a connu le malheur!
FIORELLA
Qui vous l'a dit?
ALBERT
Quoi! vous seriez sensible!
FIORELLA
Vous dois-je compte do mon cœui
ALBERT
Si vous partagiez ma tendresse, Si vous daigniez sourire a mes projets. Qu'avec ivresse à vos pieds je mettrais
Mon rang, mes honneurs, ma ricliessc!..
Non... les trésors ont pour moi peu d'attraits; Et tous les miens, je vous Us dunneiMis, Si... si je vous aimais.
ALBLRT
Cruelle! cruelle!
Rien ne [leut vous tléeliir!
L'amour le plus fidèle No peut vous attendrir.
^ FIORELLA
Oui, je suis cruelle, Et tel est mon plaisir; L'amant le plus fidèle Ne saurait m'attendrir.
Mais r<eiiiinc r.;v:ent... modérez ce transport.
SCENE l.\ Les précédents; ZERBINE
ZEBBINE, tenant à la main une lettre et un papier plié. Le b.irun de WalUeii, en esclave fidèle. S'estime trop heureux de vous prouver son zèle.
FIORELLA
C'est bien I ce respect me plait fort!
{A Albert, lui donnant le paquet.) Tenez, lisez.
ALBERT, lisant.
« Beauté séduisante et cruelle... »
FIORELLA
Vous l'entendez, c'est le même relrain.
Voyons pourtant jusqu'à la fin.
ALBERT, continuant ''i lire, u Beauté séduisante et cruelle, « Qui des plus tendres feux avez su m'embraser « Je n'ai, vous le savez, rien a vous refuser ; « Sur ce point seulement prenez-moi pour modèle. »
FIURELLA.
C'est très-bien! c'est charmant!
Bien ne manque a ma gloire!
Je rends tendre et galant Un baron allemand!
{A .ilbert, lui montrant te papier.) Ainsi, j'aime a le croire, Votre ami sera content.
ALBERT
Mais mui...
FIORELLA
Pour vous, silence!
Voici la fête qui commence.
ALBERT
Cruelle! cruelle!
Rieiv ne peut vuus fléchir!
L'amant le plus fidèle Ne peut vous attendrir.
FIORELLA, riant.
Cinelle! cruelle!
Oui, tel est mon plaisir ; L'amant le plus fidèle Ne saurait m'attendrir.
ZERBINE
Lire belle et cruelle, C'est vraiment un plaisir :
L'amour le plus fidèle Ne saurait l'attendrir.
LE BAL
CHŒUR
Des plaisirs la troupe légère Nous appelle dans ce séjour :
Nous accourons sous la bannière De la folie et de l'amour.
ALBERT
Pour animer leur danse et leurs concerts, De noliv heureux pays dites-nous quel<|ues airs,
FIORELLA
Zerbine, allons, ma compagne fidèle.
Des chansons du pays, des airs napolilaiiis.
ALBERT
Celle barcaroUe nonv.lle; Nous en redirons les refrains.
Tout te momie s'est assis en cercle.)
FiORELLAj en s'adressant à Albert, chanta et Zerbino l'accompagne sur la mandoline.
BARGAROLLE.-
PREMIER COUPLET
Pauvre Napolitain,
La mer est belle; Cherche au pays lointain
Meilleur destin.
ZERBIME
Au bord américain
L'or étincelle.
Et promet au marin
Riche butin.
ENSEMBLE
Voili ma nacelle ; Partons soudain.
ALBERT ET LE CHOEUR
Moi, quittei- ritalie Pour UQ climat nouveau?
Le ciel de la patrie Est toujours le plus beau !
DEDXIÈUE COUPLET, FIORELLA.
Le Vésuve en son sein
Souvent recèle.
Même en un jour serein
Trépas certam.
ZERBINE
Si ton regard malin
Lorgne une bille.
Crains le ter inhumain D'tin spadassin.
EKSEMBLE.
Voilà ma nacelle.
Partons soudain.
ALBERT ET LE CHOEIR
Moi, quitter l'Italie Pour un climat nouveau?
Le ciel de la patrio Est toujours le plus beau!
TROISIÈME COITLET.
FIORELLA
Intrépide marin.
Beauté nouvelle Va t'oU'i'ir eu chemin
Attrait divin !
ZERBINE
Vers ee pays charmant
Qui te rappelle, Tu reviendras gaiineut,
Riche et content.
ENSEMBLE
Voilà ma nacelle.
Partons gaiment.
ALPERT ET LE CUOÔUR.
Moi, quitter l'Italie Pour un climat nouve.ui?
Le ciel de la patrie Est toujours le plus beau!
• TOUS
Brava ! brava !
Signerai
Maintenant du bal Nous puuvons donner le signal.
{Ces portes du fond se sont ouvertes, des lustres sont descendus du plafond; les contredanses se forment; tout présente limaije d'un bal animé. Fiorella parcourt lesdifférents quadrilles et parleùtout le monde; pendant ce temps, et toujours sur le même air de danse, entre liodolplie, richement habillé; Albert l'aperçoit, va à lui, et t'amène sur le devant du théâtre.)
ALBERT, à Uodolphc, à demi-voix.
Ali! te voil'i ; lu te r.iis bien attendre!
Arrive donc, tu vas être enchanté :
(£11 confidence.) C'est obtenu!
RODOLPHE
Que viens-tu de m'apprendreî Je n'y puis croire, en vérité!
ALBERT
Moi, du succès je n'ai jamais douté!
Les destins sont toujours propices.
Lorsque l'on a pour protectrices Et les grâces et la beauté.
RODOLPHE
Ah ! de cette femme charmante Mon coeur se souviendra toujours.
ALBERT
Viens alors, que je te présente A la reine des amours!
{Apercevant Fiorella qui quille le fond et qui s'avance vers eux.) C'est elle! comme elle est belle!
{S'adressant à Fiorella, et se mettanldevant Rodolphe.) A vos genoux. Madame, eu chevalier fidèle. Je vous améue ici votre hjureux protégé!
FIORELLA
Heureux... ah! je le suisde l'avoir obligé!
{Passant prés de Rodolphe et lui remettant unpapict.)
Oui, Monsieur, retourne* aux r.ves do la France.
ROnOLPUE.
Ah! Madame, comment, dans ma reconnaissance...
{Levant les yeux et la regardant.) 0 ciel ! il se pourrait I
FIORELLA
Dieu! qu'est-ce que je voi?
RODOLPHE, à part.
C'est Camille ! c'est elle!
FIORELLA, cachant sa tête dans ses mains. A te» yeui cachez-moi !
ENSEMBLE
ALBERT, à Rodolphe.
0 surprise ! ô mystère !
Qii'as-lu donc? réponds-moi.
D'où provient ta colèie?
{Montrant Fiorella.) El d'où vient son cll'ioi?
RODOLPHE
0 surprise! ù mystère!
Je ne puis, je le voi, Réprimer la cob're Qui s'empare de moi.
0 surprise ! à mystère Qui me glace d'etfroi!
0 Dieu lutèlaire.
Prenez pitié de moi.
ZERBINE ET LE CHOEUR
0 surprise ! ô mystère I Qui cause un tel emoi?
{Hontranl Rodolphe ) D'où viint donc sa cokrc?
{J]ontrant Fiorella.) Et d'où vient son effroi?
ZERBLNE, à Fiorella.
Qu'avez-vous? je vous vois interdite... éperdue...
FIORELLA
Mon cli;\timent n'est que trop mérité ! Sa voi\ m'accable, et son aspect me tue !' RODOLPHE, reyardaiil autour de lui.
0 comble d'iudigiiité!
Ce lu\e... cet éclat... cet or qui l'environne... Sortons, car, je le sens, la raison m'iiiiaudouue.
Mais avant de fuir pour jamais.
{Voulant donner le sauf-conduit à Fiorella qui refuse de le prendre.) Qu'elle reprenne ses bienfaits!
ALBERT
Rodolphe, y penses-lu? quelle est donc ta folie? RODOLPHE, déchirant le papier.
l'iulùt mourir ijiK' lui ilev.i'r la vie !
FIOKELLA. 231
Me sera Hdèle ;
Et, chemin faisant.
ALBEUT.
Si de bons apétres
0 surprise! 6 mystère!
En sont amoureux,
Qu'as-tu donc? réponils-moi.
J' dirai comm' tant d'aulres.
D'où vient ta colère ?
En fermant les yeux :
Et d'où vient son ulTroiî
Espérance, etc.
FIORELLA
0 surprise ; ù mystère
CHCEUR.
Qui me glace d'elfroi!
Mais du silence! altcutioi]!
{A lerbine.)
Car c'est monsieur le majordome,
Éloignons-nous, ma chère;
Celui qui de cette maison
A ses yeuxcaclie-moi!
Est le concierge et l'économe.
BODOLPUE.
0 surprise! ù mystère!
Je ne puis, je le voi.
Réprimer la colère
SCENE II
Qui s'empare de moi.
ZEBBINE ET LE CUOF.lUt.
Les pbécédents; ARPAVA, tenant une lampe à la main.
0 surprise! ù mystère!
Qui cause cet émoi'?
D'où vient donc su colère?
[Le théàlre qui jusque-là a été dans robscurité, s'eclaire en ce moment.)
Et d'où vient sou etTroi'/
ABPATA.
(Le bal est interrompu. — Zerbine entraine Fiorella.
Messieurs, Messieurs, dix heures ont sonné;
— Albert s'attache à Rodolphe et ne le quille pas. —
Suivant la règle et l'ordonnance,
Tout le monde sort en désordre. — La toile tombe )
Il est temiis que chacun se retire en silence :
Dans le réduit qui lui fut assigné.
CHŒUR
Partons, partons eu silence.
ACTE DEUXIEME
ARPAÏA.
Allez, et bénissez toujours comme aujourd'hui
Sau Lorenzo, puis moi, qui vous logeons ici.
Le théâtre représente une chambre de l'iiospico de San-
CHŒUR
Lorenzo; à gauche, une large cheminée; à droite, une
table ; au fond, une porte. Au lever du rideau, plusieurs
Dans cet asile solitaire, etc. '■
pèlerins sont près de la cheminée; d'aulres, rangés au-
tour de la table, boivent ou se reposent; d'autres sont
debout.
CHŒUR DE PÈLERINS
ARPAYA. Ah! ah! n'est-ce pas toi qui tout à l'heure t'es
avisé de sonner par une pluie battante'/
Dans cet asile solitaire
PIETRO. Où est le mal'/
Nous trouvons un toit protecteur!
ARPAVA. Le mal est que j'ai été obligé d'aller l'ouvrir et
Bénissons la main tutélaire
de traverser une cour immense par un temps affreux. Tu
Qui prend soin du voyageur.
ne pouvais peut-être pas attendre, pour sonner que l'o-
rage fût apaisé?
RONDE
PIÉIEO. C'est ça, gagner une fluxion de poitrine pour
le bon plaisir de Monsieur! L'hospice est fondé jiour re-
PIÉTRO
cevoir, héberger et coucher chaque nuit des pèlerins. Je
PEEMIER CilIPlET.
suis pèlerin. Je suis en règle. Vous, votre devoir est de
Après la richesse, Joyeuï pèlerin.
m'accuuillir, quelque temps qu'il fasse, et de me faire bonne mine. Or, dans ce momenl, vous êtes en contra-
Moi, je cours sans ccsso.
Et je cours en vain.
vention; et je me plaindrai au supérieur !
ARPAYA. Par exemple, voila un gaillanl bien hardi. {Le
Quoique la coquctie M'échappe souvent.
regardant. 1 Eh ! mais, si je ne me trompe, tu es déjà venu
loi-'er ici hier soir. Tu es donc toujours sur la route de Rome ï
Gaîmeiit je répète
. Eu la poursuivant :
Espciani-e, ConfianCL', C'est le refrain Du pèlerin.
PIETRO. Puisque je suis un pèlerin ! Si tout le monde restait chez soi, vous n'auriez point de pèlerins.
ARPAYA, entre ses dents. Ce ne serait pas un mal. Des fainéants! des v.igjbonds! Enfin, voici une chambre vacante; restes-y, et grand bien te fasse!
PIETRO. Non, L'Ile ne me convient pas.
DEUXIÈME COUPLET
ARPAYA. Comment / elle ne te convient pas ?
Eu route on s'ennuie.
PIETRO. Je ]irclè;e celle où j'étais hier, et qui est occu-
Il faut être deux!
pée jiar un pauvre diable, Gtnnaio, qui, si j'ai bonne mé-
Que liUe jolie
moire, doit être une ancienne connaissanre à vous.
Paraisse à mes yeux;
ARPAYA. Une connaissance? c'est-i-dire quand j'étais in-
Quoique r mariage
tendant du duc de Farnèse. Du temps de mes erreurs, ce .
Ait maint accident,
Gennaio venait souvent dans la maison, et Dieu sait ce que
J' tente le voyage.
lui et M. le duc ont souvent manigancé ensemble; car.
En disant gaiment :
moi, je n'y étais pour rien.
Espérance, etc.
piErno. Que pour 1 exécut on.
TROISIÈME COUPLET
ARP.vvA. J'obéissais â mon maître pardevoir cl pour mes
appointements; mais je le bhimais intérieuronicnt pour
Je crois que ma belle.
ma conscience.
M'aimant constamment,
PIETRO. Il ne fallait donc pas rester à son service.
ABPAYA. Il en aurait pris un autre. Autant valait que ce fût (luclciu'un qui eiU de la moralité 1 d'ailleurs, qu'est-ce que tu viens me parler du passé '? Le ciel m'a l'ait la çrrAce d'oublier tout cela, et je u'y pense plus. Va retrouver Gennaio, et dépèche-toi, car aussi bien il parait qu'il ne passera pas la nuit.
PIEIRO. Vous croyez?
ARPATA C'est l'iulirmier qui me l'a dit; moi je n'ai pas été le voir, ça me l'ait mal!
piETRo. Vous êtes si charitable! Adieu, seigneur Arpaya ; et nous aurons peut-être quelques comptes à régler ensemble.
SCENE IV
ARPAYA, setil. Qu'est-ce qu'il a donc avec son air en dessous? Certainement jesuis charitable ; je suis payé pour cela. J'espère bien, par exemple, qu'il ne viendra plus personne ; car, au lieu de s'a|iaiser, l'orage redouble, et J'ai chez moi, diins ma chambre, auprès de mou feu, un bon souper qui m'attend, des ravioles et un macaroni au parmesan j che gusto!
PREMIER COUPLET
J'entends et la grêle et la pluie
Qui viennent battre mes vitraux,
Et l'orage, dans sa furie.
Au loin dévaste les hameaux.
liais sous ce toit qui me protège.
J'ai bon lit et repas choisi ;
Qu'ailleurs il pleuve ou bien qu'il neige,
Mui, je suis à l'abri :
Que le ciel soit béni!
DEUXIÈME COUPLET
Moi, je ne suis p.is égoïste.
Et quand les gens sont en danger,
Trés-voloutiers je les assiste,
S'd ne faut pns me déranger.
Mais, hélas! lorsque l'éclair brille.
Lorsque la foudre a retenti.
Je dis, prés d'uu feu qui pétille :
On est si bien ici!
Que le ciel soit béni !
{Â la fin du couplet, on entend sonner une cloche.)
I Là; si ce n'est pas comme un fait exprès! un pèlerin qui arrive. Dieu! qu'il en coûte pour être charitable! voyons cependant s'il est encore dans le délai fixé ; hélas! oui; il n'est [las encore minuit; sans cela, je jure par San Lorenzo liospiLdier qu'il serait re^té à la porte. {Hegardant par la fenêtre.) Quel bonheur! Gêronimo, mon ûllenl, a été ouvrir, il m'a sauvé là un rhume dont je lui tiendrai compte. Mais que vois-je ! deux voyageurs : trop heureux encore qu'ils se soient entendus pour arriver ensemble.
SCENE V
ARPAYA, ALBERT, RODOLPHE, vêt» très-simplemeni, «ne guitare derrière le dos, et enveloppé dans un manteau.
ALVtnT , secouant son manteau. N'est-ce pas vous qui êtes le majordome?
ARPAYA. Oui, Monsieur; à qui ai-je l'honneur de [larlcr?
ALBERT. Il me semble que vous n'avez p.is besoin île savoir qui nous sommes pour nous donner l'hospitalité; en tout ras, je suis le comte Albert de Sorrente.
ARPAYA. Quoi! mousieur le comte nous ferait l'honneur!, combien je suis flatté de l'occasion...
ALUERT. Il n'y a pas de ([uoi; car il fait un temps affreux, et nous sommes trempés; tenez, faites sécher nos manteaux; vous avez encore des chambres vacantes?
ARPAYA. 11 u'en reste plus que deux : celle où nous sommes, et une .lutre un |)eu plus élégante.
RonuLPllE. Crl|(-il un; sufllt.
ARPAYA, a piirl, rcgarilanl son costume. Je m'en iloule bien, et je vais faire préparer l'autre pour mousieur le
comte. Je ficherai. Messieurs, que vous soyez s uls chei
vous, s'il est possible.
RODOLPHE. C'est bien
ARPAYA Je dis : s'il est passible ; car si d'ici à minuit il survenait encore quelques voyaireurs, comme il y en a déjà deux dans toutes les chambres, il faudrait bien... parce que mon devoir, et la consigue...
ALBERT. C'est trop juste.
ARPAYA. Mais ça n'est pas probable ; car onze heures et demie viennent de sonner; en tous cas, on sait les égards et les procédés qu'on doit à monsieur le comte de Sorrente, et l'on agir.dt en conséquence ; je vais préparer la chambre de monsieur le comte, et je reviens. [Il sort en emportant le manteau d'Albert et celui de Rodolphe.)
ALBERT, RODOLPHE
ALBERT. Vous voyez, mon cher Rodolphe, que votre voyage commence mal, et un anrien Romain aurait trouvé cela de mauvais augure; mais vous, rien n'a pu vous arrêter.
RODOLPHE. Il me tardait de m'éloigner!
ALBERT. Puisque vous étiez retourné à Rome, à mon hôtel, il fallait au moins y passer la nuit, et attendre jusqu'à demain!
RODOLPHE Attendre ! pas une minute.
ALBERT. Aussi quap.d j'ai appris que vous étiez parti, j j suis monté à cheval pour courir après vous ; et ma foi^ *us alliez bon train, car je ne vous ai rejoint qu'à quelquj distance de l'hospice, où ce n'est pas sans peine que je vous ai force à demander un asile. Voyons, Rodolphe, expliquons-nous un peu; car, en honneur, je ne puis rien comprendre à votre conduite.
RODOLPHE. Albert, je n'oublierai jamais ce que je dois à votre amitié ; mais ne parlons plus de ce qui vient de se passer.
ALBERT. N'en plus parler? cela me serait impossible; demandez-moi toute autre chose, car vous me connaissez mal; ce n'est point par amitié que j'ai suivi vos traces, apprenez que... j'étais curieux .. au fait, entre amis, il n'est pas besoin de se gêner, et autant appeler les choses par leur nom... hé bien !.. oui... je suis jaloux.
RODOLPHE. De moi?
ALBERT, aiec fureur. De vous, de tout le monde; et si je n'avais écouté cpie mon premier mouvement... [Se reprenant.) Mais je suis un insensé, un extravagant. Après tout, de quoi s'agit-il? d'une maîtresse, et je voulais seulement... vous demander quelles relations existaient entre vous et Fiorella, que vous disiez n'avoir jamais vue, et d'où provenait cette reconnaissance pathétique; car vous étiez tous deux admirables, et vous m'amusiez beaucoup!
RODOLPHE. Non, je ne pense pas, et maintenant encore...
ALBERT. C'est vrai, c'est plus fort que moi, je suis au supplice.
RODOLPHE. Hé bien! rassurez-vous! car si je suis parti ainsi, c'est pour l'éviter, c'est pour la fuir à jamais Sachez donc que cette Fiorella est cette jeune Napolitaine, dont ce matin encore je vous parlais avec tant d'amour!
ALBERT. 11 se pourrait! c'est Camille?
RODOLPHE. Ce n'est plus Camille, c'est la maîtresse du due de Farnese. Ce mot seul doit vous suffire, et vous apprendre que J3 la déteste maintenant autant que je l'aim.iis; et vous-même, .\lbert, si vous réfléchissiei à votre folle passion...
ALBERT. Vous avcz raison, je pense comme vous, c'est indigne ; mais c'est égiil, je l'aime toujours, et pour mon repos, pour mon bonheur, je vous demande une seule grâce, que je croirai trop peu payer au prix de mon sang. Donnez-moi votre parole que jamais vous ne l'épouserez.
RODOLPHE, at!cc indignation. Albert, y pensez-vous! une pareille supposition...
ALBERT. M'est peut-être permise à moi qui l'aime ; car après votre départ, si vous aviez vu cette beauté naguère si lière, si orgueilleuse, paie, dans les larmes, près d'expirer de douleur... tout ce que j'ai pu savoir, c'e.st qu'elle a renvoyé tout le inonde, s'est renfermée dans son appartenienl, et j'ignore quel dessein elle inédite; ma;s elle vous aime encore, et c'est pour cela que j'ai besoin d'apprendre que vous la fuyez pour jamais.
FIORELLA
^^^^i|||ii|||l|!||!||!li;||i!l|;||ip^^
HODOLPE. Calmei un injuste courroux. — A--te 2> scène 11.
RODOLPHE. N'est-ce que cela? je le jure, et si je manque à moB serment, si jamais je la revois, je vous permets, Albert, de me plonger voire poi^ard dans le coeur.
ALBERT, ^oila qui est parler, et maintenant je suis tranquille ; mais vous ne continuerez pas ainsi votre voyage, et de moi, du moins, vous pouvez accepter...
RODOLPHE. Ni de vous, ni de personne. Après ce qui m'est arrivé, on pourrait supposer encore que c'est d'une autre main que de la vùtre que me vient un pareil service, je ne veux rien devoir qu'à moi-même : je suis venu de Naples il Rome à pied, avec cette guitare j grâce à elle, je retournerai dans mon pays.
ALBERT. Y pensez-vous '?
RODOLPHE. C'est ma seule ressource; mais je peux du moins l'employer sans rougir, et si elle me manque, si je dois succomber en route, je dirai comme naus disons nous autres Françiiis : adieu tout, hors l'iionneur.
ALBERT. Et moi je ne souffrirai pas...
RODOLPHE. Silence, car ou vient.
SCE.NE Vil.
Les phécédests; .^RPA'VA, rapportant les manteaux.
ARPAYA. La chambre de monsieur le comte est prèle.
ALBERT. C'est bien, je vous suis.
ARPAïA. Si ces messieurs veulent à souper, je les prierai de le dire ; car ici on ne doit que le logement.
RODOLPHE. Je n'ai besoin de rien; d'ailleurs, s'il le faut, j'appellerai.
ARPAYA. Il ne serait plus temps, car la règle de l'hospice veut ((u'à minuit précis tous les voyageurs soient renfermes dans leurs chambres, jusqu'au point du jour.
ALBERT. Et pourquoi'?
ARPAVA. La si^reté de la maison l'exige : on n'a pas toujours aussi bonne compagnie qu'aujourd'hui, et l'un reçoit souvent, sans le savoir, des bandits de la Komagiie, lazzaioni, etc.
RonoLPHE. Cela suffit, je ne veux rien; enfermez-moi dès il présent si vous voul z.
ARPAVA. Non, Monsieur, il minuit seulement, c'est la règle ; et la règle avant tout.
RODOLPHE, à Albert. Adieu, ii demain!
ALBERT. Au point du jour je viendrai vous réveiller.
FiORHLLA.
(Arpaxja prend !a lampe qui est sur la table, la donne à AIhérI eu h reconduisant jusc/u'à la porte, Le théàiro se trouve de nouveau dans l'obscurité.)
SCENE VIII
RODOLPHE, ARPAYA.
nODOLPHE. Oui, ciiiaiid un rival m'offrait une main socouialilo, j'ai dû le rcporisscr. — Je l'ai (là liour moimôme. {.}ionlr(inl sa ijuitare qui est sur la table.) Et maintenant voilà mon seul espoir, ma seule ressource.
AnPAVA, qui a conduit Albert jusqu'à la porte, revient, regarde autour de lui, et dit : Maintenant que tout est clans l'ordre, je puis, je crois, retourmr chez moi et aller retrouver mon souper ipii m'attend. (On sonne.) Allons, encore du monde cpii vient m'inlerrompre. Il n'y a pas moyen de vivre comme cela! 11 senildu (pi'aujnurd'Imi ils se soient donné le mot. {Allant près de la porte qui est resiée ouverte.) Pur ici, par ici; Géronimo, fuis monter par ici.
BODcii.pnF., qui jusque-là est resté assis et plongé dans ses réflexions. Qu'est-ce donc?
AnpAYA. Encore un voyaiicur, à fini je suis obliijù do donner la inuilié de cette diambre!
BonoLPUK. Tant pis, j'aimais à être seul.
AnPAVA. Je le crois; mais vous senlez liicn que je vous dois )a prélérenre, parce que de déranger M. le comte de Sorrente ..
KODOLPHE, se rasseyant. Fais comme tu voudras, mais laisse-mui.
AiiPAYA. Entrez, seigneur pèlerin. [Entre un jeune homme habillé en pèlerin.) Vous avez bien l'ait d'arriver, car un quart d'heure plus lard, toutes les portes auraient été fermées. (A part ) C'est décidé, dès demain je jircnds une mesure dans l'inlérél général, je ferai avancer l'horloge de l'hospice 1 (/( sort.)
L'INCONNU, RODOLPHE
(L'inconnu s'est approché de la cheminée qui est à droite, tournant le dos à Rodolphe, qui est à gauche, près de la porte.)
DUO
RODOLPHE, assis. — ■
Eu vain, j'invoque le repos :
Sommeil, viens fermer ma paupière; Puisse ton pouvoir tutélaire M'ap|iorter l'oubli de mes maux!
FionELLA, assise de l'autre côté.
Phis de honhrnr, pins de repos ; Toi, qui luis mes jeux pleins de 1 irmos, 0 doux sommeil, virus jjar les charmes M'apporter l'oubli de mes maux.
noDOLPUE, écoutant à droite.
C'est qe.elipie malheureux! il se plaint, il me s 'mille. FKUiui.r.A, écoutant.
Aujirès de moi u'entcnds-je pas gémir?
[Se levant.) Puisqu'on CCS lieux le malheur nous rassemble...
noDoi.puE.
Dieux! quels accents!
F10HBLLA.
Puis-jc vous secourir?
nouoi.rnE, se levant de son fauteuil.
Plus de doute! o surprise extrême!
FI0I1E1.I.A
C'est lui! (le terreur je frémis!
noDOLPUE, prenant son manteau pour partir. Oui, c'est elle ! c'est elle-même.
riiinF.i.i.A.
0 Dieu vengeur! lu mo pouisulsl
(.i//(i/(( à Rodolphe.) Par pitié, je vous en conjure...
RODOLPHE
Point de pitié pour la parjure!
FIORELLA
ÉcoulcJ-moi.
RODOLPHE
Non ; plutôt le trépaî.
FIORELLA
OÙ fuyez-vous?
RODOLPHE
Partout où vous ne serez pas!
[Il s'approche de la porte.) Fuyons, fuyons ces lieux.
[En ce moment on entend sonner minuil, cl l'on ferme en dehors la porte aux verrous.)
FIOPELLA.
0 contre-temps funeste !
Rien ne peut le fléchir :
C'est lui qui me déleste Et qui voulait ma fuir.
RODOLPHE
0 contre-temps funeste!
Hélas! que devenir!
Il faut qu'ici je reste :
Je ne peux plus la fuir.
FIORELLA
Daignez croire, Monsieur, du moins je vous l'altosICj Qu'on ces lieux le hasard seul a conduit mes pas !
RODOLPHE
Il sullil, je vous crois, oui, je n'en doute pas. Mais puisqu'il faut ici que malgré moi je resie,
[itonirant la gauche.) (Lui montraiil la droite.) Ce cùlé m'appartient; vous, demeurez lii-bjs.
FIORELLA
J'obéis : loin de vous. Monsieur je me retire... Mais, du moins, je voulais vous dire... RODOLPHE, avec plus de douceur.
Non, jo ne puis; non, ne me parlez pas! FIORELLA, se retirant à droite.
"Talsons-nous; obéissons, hélas!
ENSEMBLE
RODOLPHE
Oui, craignons de l'entendre.
Et sachons nous dél'endrc :
Car, malgré ma fureur.
Cette voix que j'adnro Pourrait trouver ciicore Le s-ccret de mon cœur.
Il ue veut plus m'entendrc.
Rien ne peut me défendre, El j'ai perdu son cœur !
Daigne, 6 Dieu que j'implore.
De celui que j'adore Adoucir la rigueur.
FmnuLLA, se lais.mnt tomber sur son fauteuil près de la cheminée. Hélas!
RODOLPHE. Vous soulTrez. Qu'avez-vous?
FionELLA Rien; j'ai froid.
nnuoLPHE. Grand Dieu! (.lllant àelle.)'Encïïe{, ce manteau traversé par l'orage... (Il l'aide à se débarrasser de son manteau de pèlerin, et Fiorella parait en robe blanche.) Ses doigts sont glacés! (/( /«« prend la main pour la réchauffer dans les siennes, et la quitte vivement et avec crainte.) Si du moins je |)ouvais ranimer ce l'eu près (lu s'élcinilro! (// i (( près de la cheminée attiser le feu duquel .s'élève une flamme légère. Depuis ce moment an commence peu à peu à éclairer le théâtre.)
FniBELLA, 711»' s'est mise à genoux prè.i de la cheminée pour se réchauffer. Quoi ! Monsieur, vous daignei avoir pitié de moi !
RODOLPHE, lui offrant son manteau en détournant la tête. Tenez, iircnez riicore ce manleau.
FIORELLA. Je VOUS rciui'rcie. Go l'eu, (|nelque faible ipi'il soil, a ranimé mes l'orces. Seule, à pied, une si longue roule : j'ai cru ipie j'en mourrais!
, RODOLPHE. Je le crois; vous surtout ipii n'avez pas l'habitude de soull'rir.
FIORELLA. Rassurez-vous, d'anjourd'liui je comuicuce.
RODOLPHE. Pour(|i]oi, je vous le dcmando, partir ainsi la nuit et par un teiii[is paruil?
FIORELLA. Je vous lo (lirai, Monsieur, si vou.s le voulez.
RODOLPHE. Oui, sans floule, parlez.
FIORELLA. Mais, pouf VOUS explliiuer les motifs qui m'onl déterminée à prendre ce parti, il faudrait commencer mon récit de plus loin. Ce serait preS(iuo cliurcher à me justilier h vos yeux, et vous ne voulez point que je me juslilic.
RonoLPUE. Moi?
FIORELLA. Oui, puisque vous refusez de m'ontendre.
RODOLPHE. Je le devrais pcut-ètro, mais, vous le voyez, je vous écoule.
FIORELLA. 11 y a bien loni-'lenips, vous m'aimiez alors, et j'étais dii;ne de vous! lorsipie j'appris le combat fatal où vous a\iez succombé; je fus bien malheureuse, moins qu'aujourd'hui cependant; car j'avais perdu l'objet de mon amour, mais je n'avais point piTdu sou estime. Plusieurs mois s'écoulèrent dans les larmes, dans le chagrin, dans la misère. La guerre nous avait tout enlevé. Je voyais mon père expirant de vieillesse et de besoin, lorsqu'un grand seigneur qui voyageait alor.s, le duc de Farnèso... ( Voyant un (jeste que fait Rodolphe.) Que ce nom n'excite poiiit votre colère !
RODOLPHE. Lui'? cet indigne ravisseur?
FIORELLA. Monsieur, vous m'aviez promis de m'enteodre !
RODOLPHE. Eh bien! continuez.
FIORELLA. \ oyant (pic sus olfres étaient repoussées, que son nom, ses trésors étaient inutiles, il m'offrit de m'époiiseï'.
RODOLPHE. 0 ciel!
FiOLELLA. Pouvais-je ne pas accepter? Non pour lui, non pour moi, mais [lour mon [lère dont je sauvais les joui's. Mon cœur était toujours à vous, ma main restait. Je la lui donnai. Oui, je le jure ici, c'est en invoquant le ciel, c'est en présence d'un de ses ministres, que nous fûmes unis; et lorsqu'après la mort de mon père nous (piittAmes l'Italie, lorsque je vins en France, c'était comme duchesse de Farnèse, du moins je le croyais. Les arts, le luxe et l'opulence m'environnaient de leur prestige ; un monde nouveau s'ouvrait devant moi. Jeune, sans expérience, j'étais entraînée, éblouie, lorsqu'un jour celui que je croyais mon époux m'apprend enlin la vérité. C'était un faux mariage, de faux témoins; je n'étais point sa femme. Saisie d'indignation, mon premier mouvement fut de briser ces indignes chaînes, de fuir celui qui m'avait trompée, et de m'éloigner à jamais. Mais où aller?.. J'avais perdu mon père : j'étais inconnue, sans asile, dans un pays étranger. Ah! si une main protectrice eût soutenu ma faiblesse, si la voix d'un ami eût ranimé mon courage, je pouvais tout alors; mais sans appui, sans espoir! il fallaii seule à pied traverser l,i France, l'Italie entière. Je n'avais plus l'habitude du malheur, et l'aspect de la misère me glaçait d'effroi. Que vous dirai-je enfin? Ces plaisirs de l'opulence, ces hrill.mls équipages, ces riches parures auxquelles j'étais accoutumée, tout cela peut-être était devenu nécessaire pour moi. Je restai, j'acceptai ma honte. Voilà mon crime, voila celui que rien ne peut justifier, le seul qui mérite votre colère.
RODOLPHE. Grand Dieu!
FKiRELLA Je quittai le nom de Camille, c'était celui sous lequel vous m'aviez ainK'e, et je n'étais plus digne de l- porter. Mais hier surtout l'hurrenr que vous inspirait ma présence a fait tomber le voile de mes yeux ; j'ai regardé autour de moi avec terreur, et j'ai vu qui j'étais. .\ l'instant mon dessein a été pris. Ceitaine (pie demain ou s'opposerait a ma fuite, je suis partie cette nuit sans avertir personne, sans prévenir mes gens ; j'espérais demain avant le jour arriver à un saint asile où, ignorée du monde, j'aurais désormais caché mon existence ;i tous les yeux. Mais ma punition n'eût pas été assez grande, elle ciel a voulu que je vous rencontrasse pour recevoir de vos mépris un nouveau châtiment.
RODOLPHE. Quoi' VOUS pouvez penser
FIORELLA. Maintenant je vous ai tout dit, et ne croyez pas que j'aie l'espérance de vous fléchir. Cet amour que j'ai gardé pour vous, que rien n'a pu détruire, vous ne pouvez plus ré]irouver pour moi, je le sais, et ce n'est point votre tendresse, m ils votre pitié (pie j'implore. Pièle ,'i vous quitter pour jamais, je ne vous demande qu'un mot, li idiilplie, dites-moi que vous me pardonnez. Jcsnis hienconpahh.'sansdoule ; mais cutin,jesuis femme, je idenre, et je suis ù vos p'ods,
RODOLPHE, la relevant. Camille, (pie faites-vous? FioiiELLV. Camille, avez-vous dit.' Vous n'avez donc point oublié ce nom?
SCENE X
Les précédents, .M.BEKT, en dehors.
ALBERT, frappant à la porte.
Rodolphe, allons, ipio l'on s'éveille.
Voici déjà venir le jour!
FIORELLA
Quelle voix frapi e mon oreille?
RODOLPHE
.\h! grand Dieu! c'est .\lhert! il est en ce séjour I (On tire en dehors les verrous, et Albert entre en scène.)
ALBERT
Oui, déjà l'aurore vermeille Dore le somniel de la tour ; Il faut partir, voici ie jour. {.ipercevant Fiorella, qui lui tourne le dos.) Mais i|u'ai-je vu? gentille pèlerine, Pardon! pardon! moi, j'étais moins heureux! Et voilà pourquoi, j'imagine.
Monsieur n'est pas pressé cle sortir de ces liouï.
RODOLPHE
Lo hasard le plus grand en est cause...
ALBERT
Je devine!
Ce sont de ces hasards que l'on arrange exprès; Mais voyons donc de plus prè.s Ses attraits!
(S'avançant et apercevant Fiorella.) Ociel!
ENSEMBLE
ALBERT
0 trahison ! ô perfidie !
Redoutez mes transports jaloux.
L'amitié jiar vous fut trahie.
Je n'écoute que mon courroux.
RODOLPHE
Ecoutez-moi, je vous en prie.
Réprimez vos transports jaloux.
Notre amitié n'est point trahie :
Calmez un injuste courroux.
FIORELLA
0 ciel! quelle sombre furie Eclate eu ses regards jaloux!
Ecoutez-moi, je vous en prie.
Et modérez votre courroux.
RODOLPHE
Je n'ai point trompé votre espoir; Ma promesse fut sacrée!
Vous ne deviez jilus la revoir.
J'en atteste la foi jurée ; Et je vous trouve dans ces lieux En téte-à-téte tous les deux!
ENSEMBLE
ALBERT
0 trahison ! 6 perfidie !
Redoutez mes transports jaloux.
L'amitié jpar vous fut trahie.
Je n'écoute que mon courroux.
KODCLUIE.
Ecoutez-moi, je vous en prie ; Réprimez vos transports jaloux.
Notre amitié n'est point trahie :
Calmez un injuste courroux.
FIORELLA
0 ciel! quelle sombre furie Eclate en ses regards jaloux!
E''oiitez-moi, je vous en prie.
Calmez un injuste courroux.
FIORELLA
SCENE XI
Les PHÉCLDENTSj ARPAVA, Choeur de Pélehins.
CHCEUR.
Mais quel bruit, quel tapage Retentit daus le voisinage?
ARPAÏA.
Que TOis-je? une femme en ces lieu\!
C'est un scandale Que rieu n'égale !
San Lorenzo, fermez les yeux !
ALBERTj s'approchant de Rodolphe et à voix bafsc. u Si je pouvais manquer à ma promesse, « Me disiez-vons, que ta main vengerusse
« Enfonce un poignard dans mon sein. » Eh bien! j'ai ce droit sur ta vie :
Je veux punir ta perfidie ; Mais ce sera les armes à la main.
Sortons.
RODOLPHE
Ah! c'en est trop.
ALBERT
N'hésite plus; sortons.
RODOLPHE
Je ne sais point souffrir de tels affronts!
FIORELLA
Que faites-vous?
RODOLPHE, à Albert.
Suis-moi, tu l'as voulu; sortons.
ENSE.MBLE.
ALBERT
0 trahison ! 6 perfidie !
Redoutez mes transports jaloux.
L'amitié par lui fut trahie :
Je n'écoute que mon courroux,
0 ciel ! quelle sombre furii; Eclate en ses regards jaloux!
Hélas! je tremble pour sa vie!
Dieu tout-puissant, protége-nous!
RODOLPHE
Il faut contenter ton envie ; Je crains peu tes transports jaloux.
Oui, songe à défendre ta vie :
Redoute mon juste courroux.
ARPAÏA ET LE CHOEl'R.
0 ciel ! quelle sombre furie Eclate en leurs regards jaloux!
Messieurs, Messieurs, je vous en prie!
San-Lorenzo, protége-DOUs.
[Albert et Rodolphe sortent ensemble ; lotit le monde les suit en désordre.)
PIÉTRO, ZERBINE
piETRO. La signera votre maîtresse est-elle visible!
ZLBIll^E. Non, elle est dans son appartement, où elle a délVnrlu de laisser entrer personne.
pii.TRO. Elle repose sans doute?
zEiiniNE. Je ne sais, et je n'y puis rien comprendre. Midaiiie est rentrée ce matin p.^le, tremblante, égarée, et ni moi, ni aucun de si's gens, ne savions qu'elle était sortie.
piiTRo. C'est bien cela. Une jeune et jolie femme, velue de blanc, que j'ai vue traverser re matin les corridors de l'lios|.ice de San-Lorenzo, et l'on m'a dit: Tenez, la voilà, c'est Fiorella !
ztRDiNE. Que dites-vous! ma maîtresse à San-Lorenzo! et par quel e\éncment?
PIÉTBO. Cela ne nous regarde pas, je ne me mêle jamais des affaires des autres; j'ai bien assez des njiennes. Je voulais voir la signera pour lui remettre ces papiers qu'hier le duc de Son ente m'a payés d'avance.
ZERBINE. Je sais! ces papiers qui pouvaient nuire à la mémoire du vieux duc. J'en ai déjà parlé hier il ma maltresse, qui ne veut pas que votre zèle soit sans récompense, et outre ce que vous avez reçu du seigneur Albert, elle doit ce matin vous donner trois mille ducats.
PiETRO. Il se pourrait! C'est bien là ce qu'on m'aditde la signera :1a bonté, la générosité même! avec de pareilles gens, il y a du plaisir à être honnête; car ce qui décourage souvent la vertu, c'est le manque de gratification; c'est ce que me disait encore hier ce pauvre Gennaio, en me donnant une poignée de main, et celle-là c'a été la dernière !
ZERBINE. Il n'est plus!
PiETRO. Oui, il a fait son temps; n'en parlons y.'lus, parce que, voyez-vous, ça fait quelque chose de voir un camarade qui part comme ça. Dites-moi à quelle iieure je pourrais revenir pour voir la signera, car j'y tiens beaucoup.
ZERBINE. A cause de la gratification!
PIETRO. Non, et peur un rien, j'y reno ferais volontiers.
ZERBINE. Ce n'est pas possible.
PIETRO. Je vous ai dit que je voulais i;;s retirer des affaires, et depuis que j'ai vu Gennaio, j'y suis tout à fait décidé. Franchement, le camarade a eu peu d'agrément, et j'ai idée qu'il doit y en avoir davantage à mourir en honnête homme. Si votre maitresse, dont on vante partout la bonté et la générosité, voulait me prendre à son service, moi et mes nouveaux principes, vrai! elle n'en serait pas fâchée .
ZERBINE. J'entends, monsieur Piétro veut devenir mon camarade ?
PIETRO. Sans doute.
ZERBINE. Et peut-être me faire la cour?
PIETRO. Probablement.
RÉCITA'nF.
Vous plaire, je l'avoue, est ma seule espérance.
ZERBINE
N'y pensez plus, et pour bonne raison ; Car, je vous en préviens d'avance, A mes amants, moi, je dis toujours non i
PIÉTRO
Toujours non !
ZERBINE
C'est là mon système.
PIETRO
Et jamais l'amour lui-même Ne vous a trouvée en défaut?
ZERBINE
Non, je ne connais pas d'autre mot!
DUO
PIÉTRO
Puis-je au moins, et par politique.
Croire à votre protection?
ZERBINE
Non !
PIÉTRO
Comment, non?
ZERBINE
Non.
PIÉTRO
C'est unique.
Près de la signera du moins Vous me serez favoraMe?
Et je puis compter sur vos soiusî
ZERBINE
Non!
PIÉTRO
Comment, non?
ZERBINE
Nen.
PIETRO
C'est aimable!
Vous ne voulez donc pas que 'dans cette maison Auprès de vous je reste?
ZERBINE
Non!
FIORELLA
PIÉTRO
Comment, non, non, encor!
Vouloir me chasser, c'est trop fort!..
Songez donc (|uct destin pénible...
11 laiidra, loin de ce séjour, Et loin de vous, mourir d'amour.
Allons, allons, c'est impossible.
Vous ne serez pas insensible ?
ZERDINE.
Non.
PIÉTBO.
Non ? à la bonne heure au moins.
{À part.) Voilà jiarler, gr;\ce à mes soins.
Je commence enfin à comprendre • Il ne s'agit que de s'entendre !
{Haut.) Vous ne refusez plus mes vœux'?
ZERBINE
Non.
PIÉTRO
Loin de me mettre à la porte, Vous ne voulez plus que je sorte!
ZERBINE
Non,
ENSEMBLE
PItTRO.
Ah! c'est charmant, c'est admirable!
' Un pareil non veut dire oui.
B'auté cruelle, inexorable, Kefusez-mo; toujours ainsi.
ZERBINE
Qu'd est galant ! qu'il est aimable!
Il veut me faire dire : oui; Mais je dois être inexorable, Car la vertu le veut ainsi.
PIÉTRO
0 doux espoir! 6 charme extrême!
Mais on vous mettrait un courroux Si l'on vous disait qu'on vous aime?
ZERBINE
Non.
Non?
PIETRO
Non.
PIÉTRO
Que ce mot est doux!
Et si j'en réclamais un gage, Si j'osais prendre cette main'' Oh! vous vous fâcheriez, je gage?
ZERBINE
Non.
PIÉTRO
Vraiment?
ZERBINE
Non!
PIETRO
Ah! c'est divin!
Mais vous ne pouvez pas, je pense.
D'un baiser vous formaliser ?
Un seul! Ah! c'est en conscience!
Vous ne pouvez me refuser?
ZERBINE
Non.
PILTRO.
Non?
ZERBINE
Non.
ENSEMBLE
PIÉTRO
Ah
c'est charmant, etc
ZERBINE
Qu'
il est f;alant! etc.
ZERBINE. En attendant votre nouvelle dignité, vous pouvez |iartir, car je vous répète que dans ce moment ma maîtresse ne recevra personne.
PIÉTRO. N'est-ce que cela? maintenant que je suis de la
maison, j'attendrai tant (ju'on voudra, deux, trois heures, s'il le faut. {Lui donnant un paquet cacheté.) Kemetlez- Ini seulement ces pa|iiers, c'est tout ce que je vous demande, parce que, dés qu'elle les auras 1ns, elle me fea appeler. Je vais me promener au jardin. Sans adieu, siguora.
ZERBINE, FIORELLA
FIORELLA. Je ne puis résister à mon ImpaMcnce ; le malheur même est moins terrible que l'incertitude. Zerbine, il n'est pas venu ?
ZERBINE. Qui, Madame?
FIORELLA. Lui! Rodolphe.
ZERBINE. Non, vraiment!
FIORELLA. Il n'a pas envoyé?
ZERBINE. Non, Madame.
FIORELLA II aura été blessé; peut-être même... c'est moi qui serai la cause de sa mort; et point de lettres, point de nouvelles; si j'ai suspendu mes projets, si je suis revenue ici chez moi , c'est que je ne pouvais m'éloigner sans savoir l'issue de ce combat, sans connaître au moins... {A Zerbine.) Et Albert n'a-l-il point paru?
ZERBINE. Non, Madame.
FIORELLA, à part. Tant mieux, je respire!
ZERDiNE. Depuis que Madame est rentrée ce matin, il n'est venu ici...
FIORELLA, vivement. Qui donc?
ZERBINE. Que Piétro, ce Napolitain dont je vous ai parlé, et ([ui m'a remis pour Madame {Les montrant sur la table.) ces papiers imporlanis.
FiOREiLA. 'Tais-loi; j'entends une voiture ; oui, je ne me trompe pas; elle s'arréle à la porte de l'Iiotel.
ZERBINE, regardant par la fenêtre. Madame, Madame, réjouissez-vous.
FIORELLA, avec joie. Il se pourrait!
ZERBINE. C'est M. Albert lui-même.
FIORELLA, tombant sur un fauteuil. .Albert! c'est fait de moi- Rodolphe n'est plus!
ZERBINE. Eh bien! Madame, qu'avcz-voiis donc?
FIORELLA. Rien! laissez-moi. (Zerfttne sort.)
ALBERT, FIORELLA
ALBERT. Je vois à votre trouble que ce n'est pas moi que vous attendiez. {Gaiement.) Eh quoi ! Madame, est-ce la l'accueil que vous faites à un preux chevalier qui vient de combattre pour vous''
FIORELLA. Monsieur, par pitié ..
ALBERT, souriant. Que vous réserviez votre colère pour le vainqueur, rien de mieux ; mais on doit des consolations aux vaincus, et je les attendais de votre générosité.
FIORELLA, vivement et avec joie. Quoi ! Monsieur, il serait vrai?
ALDERT Ce mot seul nous a raccommodés, et vous ne m'en voulez plus, n'est-il pas vrai? Oui, Madame, j'étais trop en colère pour remporter la victoire : pour liien se battre, il faut être de bonne humeur, cl Rodolphe avait un sing-froid qui lui donnait l'avantage, c'était une véritable trahison; aussi après m'avoir désarmé : Mainleniiil, me dit-il, expliquons-nous; et il m'a raconté toute voire entrevue de la nuit dernière. Ce malheureu.x-li vous aime autant que moi, mais d'une autre manière; car certainement moi, à sa place, je n'aurais pas été si liéioique. Enfin, nous nous sommes séparés, lui pour continuer sa route, et moi pour accourir près de vous ! Tel est, Madame ,qiioi qu'il en puisse coûter à mon amour-propre, le récit lidêle de notre campagne.
FIOULLLA.
FionELiA. Quoi! il est (larli?
ALBERT. Oui, M.iil.inie; du moins je le cro's...
FioRELLA, doutomeusement. Sans me voir! Adieu, Albert, ailieu.
ALDERT, Que ditcs-Tous! Ce projet dont il m'a parle ser,\il-il réel? soiiirehez-vous encore à l'esiVulei?
FIORELLA. Plus que jamais. Je ne serai ni à lui, ni h \oiis, it si j"ai une dernière grirc à tous demander...
ALBERT. Parlez.
FiuRELlA. Réparez vos torts et les miens; relournez près de Céline, prés de celle qui vous àlme, cl que vous avte abandonnée. AU! je scnslà qu'elle doit élro bien malheureuse !
ALBERT. Qu'exigez-vous de moi? Je ne serai donc plus rien pour vous?
FIORELLA. Vous screz mon ami, et je vais vous en donner une preuve. Ces biens, ces richesses auxquelles je renonce, c'est à vous que je les confie, f 'est vous que je cliaiuerai d'en disposer. De plus, voici îles papiers qui coniprometlaient, dit-on, l'honneur de mon plus cruel ennemi, de celui à qui je dois tous mes maux.
ALBERT. Je sais, c'est un lazzaronc qui vous les a remis.
FIORELLA. Gardez-les, examinez-les, ou plulùt, tenez, soyons généreux même pour sa mémoire, et brûlez-les surle-champ. ,
ALBERT. Je vous le promets ; aussi bien, ot d après ce qu'on m'a dit, il est une autre personne [Regardant Ftoretlea.) à qui ils pourraient nuire. Dans un instant ils n'esisterontplus, mais Rodolphe ..
FIORELLA. Pour mon bonheur, pour mou repos, Je ne désire plus le revoir, je vous le jure ; et quand même je le voudrais, vous savez bien qu'il est parti, qu'il s'est éloigné; car vous êtes bien sûr qu'il est parti?
ALBERT. Je lui ai vu prendre la route de Franco. FIORELLA. Tant mieux ; car il reviendrait maintenant, que j'aurais la force do ne plus le recevoir.
SCENB V.
Les rEi:cLDE:sTs, ZERBINE.
ZEBBiNE. Madame, il y a là quelqu'un qui vous demande. FIORELLA. Laissez -moi, je n'y suis pas, je ne suis pas visible...
ïERBWE. Mais, Madame, c'est lui.
FIORELLA. 0 ciel!
ALBERT, aiec force. Lui', je comprends. (Se reprenant.) Allons! qu'alliùs-je faire? [Haut.] Je ne serai point séuéreux à demi, {Montrant les papiers.) je vais remplir me; serments, et je ne vous forcerai point à tenir les vôtres. Adieu, adieu, je me retire. (Il sort par le fond.)
FIORELLA. Va, Zerbine, va vite, fais-le entrer.
FIORELLA, RODOLPHE
(Zerbine l'amène et sort.)
noiiELLA. Quoi! Monsieur, vous n'avez point voulu iKirtir sans me dire un dernier adieu?
RODOLPHE. Je l'ai voulu. Je l'ai essayé du moins; c'est Impossible, je suis revenu sur mes pas; car, malgré ma colère, je sens là ipic j'ai été envers vous injuste et cruel.
FIORELLA. Vous voilii! tout cst oubl'é.
nonoLiMiE, sans l'écouter et avec égarement. Oui, vous oublier, c'est ce que j'avais dit, je l'avais juré, mais je ne sais plus tenir mes scrinenis. [Regardant autour de lui pour voir si on ne peut l'entendre.) Ecoute, Camille, veux-tu renoncer à les trésors, il tun opulence?
FIORELLA. Je l'ai dé à fait, j'ai remis ma fortune entre les mains d'Albert ; n.oi je ne veux plus rien, et je (lars.
BonoLpiiE (lui, tu part, ras, il le faut, mais avec mol.
FIORELLA. Que dites-vous? il se pouriailY
RODOLPHE. J'ai lutté en vain, je ne le puis, c'est au-dessus de mes forces, ma raison même y succomberait. Dérobons-nous a tous les reganls, renonçons à ma famille, à mes amis; qu'ils oublient qui nous avons été; t.'lcbons surtout de l'oublier nous-mêmes; et loin de notre patrie, loin de l'Europe, cherchons quelque endroit écarte où nous puissions cacher notre amour. (^ voixbasse et avec force.) Viens, je t'épouserai!
FIORELLA, portant la main à son cœur. Dieu! (Avec ivresse.) Moi, Rodolphe, moi votre femme! et c'est vous qui me le proposez! Ali! je ne croyais lias qu'un si grand bonheur me fût réservé. Oui, mon cœur est heureux et fier d'un pareil sacrifice, mais il n'en serait plus digne s'il pouvait accepter.
RODOLPHE. Qu'osez-vous dire?
FIORELLA. Qiie mon bonheur, que mon amour même, ne peuvent me faire oublier le soin de votre honneur! Moi vous priver de vus amis, de votre famille, de votre [latrie! Non, d'aulres destins vous atteodcnl, votre pays vous réclame, la carrière des armes voiis cA ouverte. C est là Rodolphe, c'est au champ dhonueurqne vous devez m'oublier.
DUO
Partez, la gloire vous appelle!
Oubliez d'indignes amours!
L'honneur qui vous sera fidèle Prendra soin d'embellir vos jours.
RODOLPHE
Ce refus qui me désespèic
Vous rendra plus digne de ma îoil
FIORELLA
Dans ma retraite solitaire Votre nom viendra jusqu'il moi !
De vos succès je serai lière.
Heureuse de votre bonheur.
RODOLPHE
Non, non, dans la nature eut ère, Plus d'espérance pour mon cœ .r!
Toi seule m'attaches à la vie.
Et si je ne peux te fléchir, A tes pieds mes maux vont finir.
FIORELLA
Ce n'est point à mes pieds, c'est pour votre palrio Qu'il vous est permis de mourir!
ENSEMBLE
FIORELLA
Parlez, la gloire vous appelle ! Oubliez d'indignes amours :
L'honneur qui vous sera fidèle Prendra soin d'embellir vos jours.
RODOLPHE
Vainement la gloire m'appelle, Camille est mes seules amours.
Tu le veux,., tu le veux, cruelle?
Oui, je m'éloigne et pour toujours.
(^Rodolphe va sortir, lorsqu'on entend en di'hors la loix de Piétro, qui se dispute aveo Zerbine.)
SCENE VII
Les pnÉCÉOEXTs, PIÉTRO, ZERRINE.
riFTRo. Oui, morbleu! j'entrerai malgré la consigne. RODOLPHE, s'arrélan't. Que veut cet homme?
FIORELLA El quel est-il?
fuiiniK saluant. Piélro, vin Napolitain, qui désire huniblement être admis devant vous. [Levant /■,■« yeux.) Quoi! signera, vous ne me remettez pas ! Hé bien I ce n'est paj un mal, car, fraiirhoment, il n'y avait [las dans ce tempsli de quoi se vanter de ma conuais-ance. Maintenant, c'est
FIUHKLLA.
(lilTiTont Mais alors, et tiiiand vous portiez le nom de Camille Piiliizzi, j'étais un lazzaione, un m auv.iis sujet prêt à Yfndix'rai^sservicesà celui qui avait dix ducats pour les [lajcr; et comme le duc de Farnèse avait beaucoup de ducats...
KiimELH. Quel souvenir! J'y suis maintenant; lors de ce"" faux m uiase, tu étais un de nos témoins?
RODOLPHE. Il se pourrait!
piETBo. J'avais cet honneur, moi et Gennalo.
KODoLPHE. Et lu oses t<; présenter en ces lieux? Tu ne crains pa? de recevoir le juste cliiitimcnt?..
piETRO. C'est ça, me faire pendre! comme vous y allez'? chacun ses affaires, ne vous mêlez pas des miennes. C'est la signera envers laquelle je suis coupable, c'est elle qui seule doit disposer de mon sort.
FIORELLA. Pars, éloigne-loi de mes yeux.
noDOLPUE. Quoi! vous seriez assez bonne...
FIORELLA. G-lui que j'avais le plus offensé a daigné me pardonner. J'imiterai son exemple. Va, tAche de vivre en honnête homme, et pour t'y aider, Zerbine va te donner ce que je t'ai promis.
PIETRO. Quoi! c'est là votre vengeance? C'est bien, siguora, c'est très-bien. Vous ne vous repentirez point de votre générosité. Et quant à ce gentilhomme qui parle si légèrement de pendre les gens, il en aurait été plus fiché que moi, s'il est possible.
RODOLPHE. Que veux-tu dire?
PIETRO. Que j'étais ce matin à San-Lorenzo lors de votre aventure, de votre combat ; que j'ai appris que vous aimiez Madame, que vous ne pouvez l'épouser. Hé bien! rassurezvous, il n'y a maintenant qu'une personne au monde qui puisse rendre ce mariage possible, et cette personne- la, c'est moi.
FIORELLA ET RODOLPHE. Il Se pourrait?
piEiRO. Vous saurez que le feu duc de Farnèse se mariait souvent, carMadame n'est paslaseulequ'ilaitépousée; et dans ces prétendus mariages, Arpaya, sou intendant, Gennaio et moi, servîmes plus d'une fois de témoins. Un jour (mais je suis loin de m'en vanter, car j'ai fait là une bonne action, j'en suis innocent, et mon seul motif était de tenir le duc lui-même dans notre dépendance), un jour qu'un de ces mariages devait avoir lieu, on m'avait chargé de tout disposer. Je le fis en conscience. J'amenai nu véritable prêtre. C'est par lui, c'est en sa présence que cette union fut consacrée, et l'acte de célébration signé de lui resta entre le? mains de Gennaio, pour que nous puissions un jour en faire usage si notre protecteur devenait un ingrat. .Mnsi donc, et sans qu'il s'en doutât, le duc de Farnèse était réellement marié ; les preuves en sont dans les papiers que Zerbine vous a remis ce matin. .
FIORELLA. 0 ciel!
PIETRO. Et sa légitime épouse, la duchesse de Farnèse, est là devant vous.
RODOLPHE, ZERBINE ET PIETRO
Qu'avez- vous doue, je vous prie?
FIORELLA
Je ne méritais point un semblable bonheur.
RODOLPHE
Achevez, je vous en supplie!
FIORELLA
Ces papiers, disait-on, compromettaient l'honneur De ce duc de Farnèse?
PIÉTRO
Il est vrai!
FIORELLA
Sans les lire, Entre les mains d'Albert je les ai tous remis, Le suppliant de les détruire.
fous.
G ciel!
FIORELLA
Et maintenant ifs sont anéantis!
RODOLPHE
Qu'avez-vous fait? courons, je puis encor peuf-ôtrc
FIORELLA
Restez, c'est lui! Je n'ose, en le voyant paraître,
L'interroger.
SCENE VIII
Les précédents, ALBERT.
ALBERT, gaiement, à FiorcUa.
Par moi, votre esclave soumis.
Vos ordres souverains viennent d'être suivis!
TOUS
Grand Dieu !
Quoi! ces papiers que je vous ai ronds!..
ALBERT
Le vent a dispersé leur cendre.
(La regardant .) Mais d'où vient cet effroi dont vous semblez saisis? Répondtz-mui.
FIORELLA, avec dfsespnir.
Comment, ils sont défruifs?
ALBERT, tentoment.
Oui, tous! hormis un seul!
FIORELLA ET RODOLPHE, l'ivement.
Dieu! que viens-je d'entendre?
ALBERT
Qu'avez-vous donc? il ne vous touche en rien;
Il concerne une pauvre fille Dont hier encore, si je m'en souviens bien, Rodolphe me parlait, et qu'on nommait Camille !
RODOLPHE ET FIORELLA
Achevez; à mon trouble, hélas! rien n'est égal!
ALBERT
En voyant cet écrit dont le secret fatal
Assurait à jamais le bonheur d'un rival,
J'en conviens, j'ai senti renaître dans mon Ame Le naturel napolitain.
Et deux fois ma tremblante main
Approcha malgré moi cet écrit de la flamme.
0 Ciel!
ALBERT
Mais de l'honneur n'écoutant que la voix. Le naturel français a repris tous ses droits ! Oui, me suis-je écrié, qu'ici l'amour se taise, El de peur d'un regret j'accours auprès de vous.
{Leur donnant le papier.) Tenez, soyez heureux!
{À Fiorella.) Duchesse de Farnèse, Vous pouvez à présent l'accepter ppur époux!
ENSEMBLE
RODOLPHE ET FIORELLA
Ah! quelle reconnaissance
Paira jamais
Tant de bienfaits?
Jouissez pour rLCompense Des heureux que vous avez failsl
ALBERT
Ah! votre reconnaissance Surpasse encore mes bien''ails; El je trouve ma récompense Dans les heureux que je fais !
FFORRLLA.
ALBERT, voyant entrer tes personnages du premier acte.
Mais voici venir vos amis.
Qui de Totre bonlieiir par moi furent instruits !
{Bas, à Fiorella et à Rodolphe.)
Pour moi, rassurez-vou,;, jViiouserai COlin^'.
RODOLI'HE.
Et le bonlieur que l'hymen vous de<!iue D'un autre amour vous dédommagera!
FIOnELLA.
Notre amitié toiyours vous restera.
ALBERT
Son amitié me restera!
Faute de mieux! allons, c'est toujours ça!
CHOEUR
Heureux amants, goûtez sans cesse Vn bonheur si bien mérité, Car les honneurs et la richesse CourouneDt ici la beauté.
LEIGF.STER.
CBCiLT. Ahl vons croyei. — Acte 1, scène 2.
LEICESTER
(iii LE CHAT3/.-J D3 SEITILTTOK^H
OrÉRA-COMlOUE EX TKOIS ACTES.
Ilepréscii(é, pourin pi-i-iiiièrc foU, jk l>arl!«, sur le théâtre royal de l'Opéra-Conilquc. le «3 janvier I8SS.
BN SOCIETB AVEC U. .MBL83VILLB.
MUSIQUE DE M. AUBER
>^^ëf-çx
IJcr^onniiQce.
ELISABETH, reine d'Anslelerre.
LE COMTE DE LEICESTEK, sou favori.
SIR WALTER RALEIGH, jeune seigneur et ami
iJe Leicester.
HUGUES ROBSART, vieux gentilhomme.
AMV ROBSART, sa ïïlle, épouse de Leicester. CICILY, suivante il'Amy Robsait.
LORD STANLEY
Dames de la reine.
DOBOOBIE, intendant de Leicester
Officiers, Hommes d'armes.
Pages, suite de Vassaux.
j Seifrnours de la cour 1 d'Elisabeth.
Au premier acte, la scène se passe à l'abbaye do Cumnor, et à h'cniliuorth pendant les deux derniers actes.
m iinruini
L\GNT, — Impritnflria de Vulat ùI Ci». — W» 11.
LEICESTER
ACTE PREMIER
L-' lliL'Mrc rfiin'srnlo une galerie frolliitiiie nvec île larfrcs croisées Jiiiis le l'oiid. A ilroite, une ikhIc trés-rielie nui coniluit aiu :ipp:u'lf nienls il'Amy Uulisarl. A ganelie, ileUK aiifros iiiirle<, iloiil une très-pelile se ra|i|ii'uel|u lin loinl. I,es meulilofi qui garnissent rappaitemaiit iluiveut èUe de la plus grande magnificence.
SCENE PBEMIEUE
CICILV, seule, occupée à travailler. Dieu! que oulle
pii-cc est glande ! quand on y est toute seule. Onee lioni'eii viennent de sonner ii la ^r.uule hûrlogc île l'abliaye, et ma maîtresse ne songe pas a se coucher; je gagerais iin'il y a quelqu'un (|ue je nu connais pas qui doit venir ici, eu soir. A la lionne heure! mais moi qui n'attends |jcrsnnni), je m'endormais là sur le vingt-deuxième couplet de ma ballade.
BALLADE
« Voyez-vous, dit alors la reino, « Au|ii-eB lie lions eo bel eiifani, « Aux cheveux plus noirs que l'eliénc, « An manteau bleu brocbé d'argent.
« ynel esl-jl! sa grâce ingénue « N'a [las encor l'ra|ipé ma vue.
« — C'est Edouard do BalmuiiliS, o Page de Votre Majesté, »
Des lampes les clartiis pilissoiil; Le bal brillant vient do Unir.
Tous les courtisans applandisseidj En liàillant encor de plaisir.
Et dans cotte royale enceinte Noire page, heureux et smit craiiile, Dort comme on n'a jamain, je ci'oi, Dormi ((ans un palais de roi.
Tout h coup auprds do sa couche Apparaît un fantùmo bluno.
11 veut crier, et sur sa houclio Vient se poser un doigt charmant.
Contraint à garder le silence, Le beau page prit patience :
Car ce l'antôme singulier Ne iléfeudait que... de crier.
Voilà une histoire qui me fait toujours peur quainl je la fluinte... il me semble que je ne me trompe pas, j'entends marcher de ce cèité; ah! mon Dieu!..
SCENE II, CICILV, RALEIGH
IlAI.KiGn. Enfin voilà de la lumière, une jeune fille, ce n'est I as dangereuv.
CICILV. 11 me siinblc que je connais ce scigneur-Ià; c'est sir Walter Italeigh. '
UAi.Eir.u. Eh ! mais, ers jolis yeux noirs, cotte physionnniii.' piquante; je ne m'altendais pas, imi m'eiigageant d.iiis cette entreprise pérdlense, à nu trouver aussitôt en paye de connaissance ; tu lialiitus ce vieux manoir ?
CM'.ii.v. Oui, .Milord. depuis cinq jours.
rnLiziGii. A merveille! l'année dernii;re, lorsque je t'ai rencontrée à Diinliilikes, tu étais déjà tort aimable. Tu vas m'apprendie quelle est celle belle inconnue dont on parle dans le canton'? Pourquoi la dérolie-t-on à tous les rCLMrds '.' Pourquoi a-t-on ''bangé cette vieille abbaye en une forteresse au deiiors, et en un palais au dedans? pourquoi enfin... réponds-moi, ré|ioiids vile, je sais d'aiinid que tu causes avec gi'àcc et siirlout avec t'aeilité.
ticiuï. Ah! vous croyez.
DUO
C: sccivt-là Se gardera
{Muiilranl son caur.) Il est la.
Ce sec;et-la Se trahira,
(Même geste.) S'il est là.
Dis-le-moi donc, de giàce!
CICILY.
Je ne dis jamais rien.
BALUIGII.
Si tu tétais, jemlirasse.
De me faire parler, ce n'est jias le uio;,: ■.■;,
RALEiCn.
Ta mine est si jolie! Ton œil est si fripon!
Oui, de la flatlerie Pour troubler nu raison, Non, non.
nALEIGU.
Uoi troubler la raison.
Non, non.
Ce secret-là Se gardera ;
(;UoH(C(in( son ccc ,f.) Il est là.
RALF.IlilI.
Ce secret-là Se trahira,
(De iiicme.) S'il est là.
Muiig repondez vous-nii^inj.
RALEIGU.
Jo lie parle jamais.
CICILY.
PUV (juello audace extrc^ine...
RALEIGH
Comme toi je me tais.
Vous pouvez me le dire; Dans ce sombre réduit Pourquoi vous introduire Au milieu de la nuit'?
RALEIGH
II faut donc le le dire?
Ali! oui, daignez nriustrnirc; De moi ne craignez rien.
RALEIGH
Eh bien!
Eb bien !
RALEIGH
Ce secret-là Se gardira ;
iMontranl son front.) Il est là.
Ce secrct-la Se trahira.
[Mcnie ijeilc que. lui.) Il est là.
DALEIGii. Allons, puisqu il faut que ma eonlidencc |u'éeèile la tienne, imagine-loi, ma toute belle, car tout est incnnreval.ile dans mes aventure?, qu'il y a trois mois je devins amoureux fou! .
CICILV. t'iimunent ! trois mois
RAi.i.ie.ii. Oui, c'était depiiis toi ; une jeune personne < b,irni,inle, foules les perlerliiuis réunies; je poux même le dire son iiinii, c'était la jeune .\my Rolisart.
CICILY. .\n\)' Uobsart !
iiALEif.ii. Oui, l.i lilledo sir Hugues Robsarl, un marin qui, pendant ipi'il courait les mers, avait laissé su tille dans le comté de Devonshire, à la ganle d'une tante. Moi je me |iréseiitai dans la maison et j'y allai souvent, car on me trouvait fort aim:ible.
CICILV. Cola lie m'élonne pas
ttALEiGU. Sans doute, ce n'est pas là l'étonnant; mais le
voici : c'est qu'un malin Aniy Rûbsart disparut, et impossible lie savoir ce qu'elle est ilevcniie. ciciLY. Fil l'horreur! vuns l'.-wez enlevée! nALEiGH. Non, je te jure que ce n'est pas moi, je te le (lirais; mais toute sa famille en est persuadée, et son frcrc, car elle a un frère qui est dans les gardes rie la reine, vorrlait absolument que je lui déclarasse ori était sa sœirr, on ipre je me battisse avec lui. cii;iLV. Eli bien?
RAi.ErGU. Eh bien! il n'y avait pas à hésiter, vu que l'un m'était beaucoup plus facile que l'autre ; je me suis battu et l'ai blessé : ce qui ne lui a jias appris oii était sa sceur et ce qui m'a mis sur le compte une mauvaise affaire de plus; les Burleigh, les Sussex qui protègent la famille Kobsar!, m'ont dérroncé à la chambre éloilée comme un ravisseur, comme meurtrier, et j'allais être arrêté, si le iroble comte de Leicester, mon ami, mon protecteur-, n'eût embrassé ma défense.
ciciLY. Oh ! si le comte de Leicester est de vos amis... ne dit-on pas qu'il est roi d'Angleterre?
RALE\Ga, souriant. A peu près; aussi je suis trampiiUe ; cependant on m'a conseillé de m'éloigner jusqu'à ce que lilt arr-angé.
CICILY. Ce qui est très-désagréable.
BALEiGH. Sans doute! s'éloigner de la cour, même pour un jour, c'est tout perdre ; les rivaux sont là sur la même ligne, i^ui vous pressent, vous coudoient. Fait-on un pas en arrière, on seire les rangs, et la place est prise. Aussi, ilésolé de mon exii et courtisan en vacances, je voyageais à petites journées, lorsqu'à une lieue d'ici, à l'auberge de l'Ours Noir, où j'étais descendu, j'entends parler d'une dame inconnue, d'une beauté admirable, qu'un gcùlier ttri'ible tient renfermée dans un vieux donjon, et mille autres cboses plus merveilleuses; ma tête se monte, je laisse à l'auberge mon clieval et mon domestique, j'arrive ici à la nuit pleine, j'escalade un mur délabré, je me trouve dans un parc immense, et vis-i-vis une abbaye gothique, qui semble irrhabitée, car tout est exactement terme, si ce n'est une fenèlre basse qui me livre passage. Je m'avance avec précaution ; partout le plus gr-aud silence, nue obscurité complète ; et d'appartements en appartements, je suis arrivé jusqu'à celui-ci, sans rencontrer personne, et fort curieux de connaître le propriétaire et les habitants de ce mystérieux séiour.
cicii.ï. Eh bien! Milord, si vous voulez que ma fr-anchise égale la vôtre, je vous avouerai maintenant qu'on m'a proposé ciininante guinées pour entrer au service il'rrne jeune dame qui lialirle la campagne, à la seule coudilion de ne pas la quitter et de ne jamais sortir; au lieu de cinquante guinées on m'en a compté cent; nous n'avons voyagé que de nuit, nous sommes arrivés ici la nuit, et depuis cinq jours que j'habite ce château, vous êtes la première personne à qui j'aie jiu demander des renseignements.
RALEICH. Par saint George! tu t'adresses bien ; et tu ne connais pas le maître de cette vieille abbaye? crciLï. Je ne l'ai jamais vu.
RALEIGH. Mais au moirrs, ta maîtresse?
CICILY. Je ne sais pas son nom.
BALEiGB. D'accord, mais sa personne?
CICILY. La plus jolie et la plus gracieuse que l'on puisse voir! seize à dix-sept ans, si je ne me trompe, et je ne pense pas que, parmi loules les ladys do la cour d'Elisabeth, il y en art une seule qu'on puisse lui comparer.
KALEiGH, ni'cc joie. Admirable! et la pauvre petite est bien triste, bierr aûligée?
CICILY. C'est la plus heureuse des femmes, elle est dans une ivi-esse coutinuelle, ilepuis ce matin, surtout; dans ce moment, elle est devant une glace à admii'erses points de W'nise et ses diamants!
haleigh. Diable! voilà qui confond toutes mes idées, moi qui me figurais et comptais sur une victime; je donner'ais tout au momie pour l'entrevoir!
ciciLV, regardant à gauche. Tenei, tencï, Milord, la
voilà ipii traverse la gr-ando galer.o; et par cette fenêtre,
vous jiourroz, sans élro vu... ne vousniontr-ez pas surtout.
RALEiGii. Mais, en elfel... {Us regardent tous les deux
par la fenêtre.)
DUO
La voyez-vous?
RALEICQ.
Taille charmante!
CICILT.
Parlez jilus bas.
RALEIGH
Grâce touchante!
CICILY.
Et celte main?
DALEIGU.
Quelle blancheur!
CICILY.
Dans tous ses traits...
RALEIGH
Que de fraicliour!
ENSEURLE.
Chut! chut! elle s'avarrce.
Chut! cbut! faisons silence.
RALErCH.
Je la vois mieux. Quel doux regarvl!
lÀparl.) Mais, grand Dieu! quelle ressemblance!
C'est elle... c'est Amy Uobsart.
(/( redescend le théâtre très-agitc.)
ENSEMBLE
RALEiGu, à part.
Quelle smprisc evtrême!
En rroiraije mes yeux?
Ah! pour celui qui l'aime Quel spectacle f.'icheux!
CICILY, à pari.
Pourquoi ce trouble extrême Qui se peint dans ses yeux?
Je vois déjà qu'il aimo Cet objet merveilleux.
RALErGu, à part.
M'ètr'e battu pour elle.
Tandis que la cruelle...
Ah; le trait est piqirant!..
h ais quel est cet amant?
Tant de magnificence Et ce mystère... et C3 silence...
{Haut, à Cicily.) Apprends-moi tout, je suis discret.
cicrLY.
Hélas! que puis-je vous apprendre?
RALEIGU.
Près de ta maîtresse en secret Chaque jour quelqu'un doit se rendre?
ClCILY.
Oui, tons les jours quelques courriers, Sur de magnifiques coursiers...
Viennent pour lui i-emetli'e Des présents, une lettre.
RALEIGH, vicemenl.
Et leur livrée?
CICILY.
Ils n'en ont pas.
RALEIGU.
Tout redouble mon embarras !
D'ori viennent-ils?
CICILY.
Mais, je l'ignore.
RALEIGU.
Qire ilisent-ils?
CICILY.
Pas un seul inol.
RALEIGU.
Ils arrivent?..
El reiiartenl?..
Avant l'aurore.
RALEIGU.
CICILY.
Tout aussilùt.
ENSEMBLE
{A part.) Je n'y puis rien comprendre J 0 mystère maudit,..
LEIGESTER.
Mais je veui tout apprendre, Ou j'eu perdrai l'esprit.
BALEIGH.
Allons, allons, ma clii lo.
Ne sais-tu rien de plus?
CICILT.
Je ne saurais me taire...
Un de ces inconnus .\ ma belle maîtresse Apporta ce matin Ce cotTret, cet écrin.
(Ulle le montre sur un guniJon.) V'oyei quelle richesse !
Il contenait Certain billet Qu'elle lisait Avec ivresse.
HAi EIGB, sautant sur h cnffrct.
Ah! Tojous vite...
(H l'ouvre.)
Des brillants!
Des bagues et des diamants !
RALEIUH.
Une couronne de comtesse!
CICILY.
Et des perles!., quelle richesse!
KALEiftH, tirant un papier.
Ce papier... lisons... A ce soir!
C'est laconique... à ce soir!
Voila tout... .1 ce soir!
RALElUll.
Moibleu! je no puis rien savoir ..
Eh! mais, pourtant cette écriture...
Elle ressemble... je le jure...
Oui... ces armes sur ce eoffret.
Et ce chifl're sur le cachet, Juste ciel! c'est lui... c'est lui-même.
CICILT.
Vous connaissez celui qu'elle aime?
iiALEiGH, troublé.
Non, non...
CICILY.
Eh quoi !
RALEiGH, refermant tout.
Tais-loi... tais-toi!
CICILY.
Eh! mais, Milord...
RALEIGH
Silence!
(À part.) Compromettre son nom.
Son rang et sa puis-ance!
CICILY.
Mais, dites-moi...
rAleigu, de même.
Non, non Je 110 sais rien... il faut te taire, lledciiible de soins, de mjslêr.'.
Ne laisse entrer personne ici.
Allons! lui qui s'en mêle au.^^i.
RALEIGH
Je sors, adieu... sonp;e à te taire.
ENSEMBLE
RALEIGH, à part.
0 fimeste mj tère !
Quels coups inattendus!
(A Cicily.)
Adieu, sonçe à te taire,
Ou nous sommes perdu».
CICILY, à pan.
Oh! le maudit mjsteie!
Je n'y résiste plus;
Comment! il faut me liire,
Ou nous sommes penliHÏ (Raleiyh sort vivement oar la droite.)
SCRNE III.
CICILY, seule. Me taire! me taire! sans doute je me tairai ; m.iis je voudrai.-; au moins avoir ipielipie mérita- .i cela; voyez un peu l'ingratitude, c'e.st moi qui lui ai tout aiqiris, et je ne sais rien; mais cela ne peut pas durer ainsi, et quoique ma condition suit excellente, il faut que je |iarlc à ma maîtresse, j'aime mieux qu'on me diiniiuie mes ;gniointements et qu'on me mette au fait; vrai, ça influe sur ma santé... Ah! mon Dieu! cette porte que je ne conoaissais pas et qui vient de s'ouvrir...
SCENE IV
CICILY, LEICESTER, ROnSART.
LEiCESTEB est enveloppe d'un grand manteau. Entrez, Monsieur, et ne craignez rien. [A Cicily.) Vous êtes Cicily, celte nouvelle femme de chambre arvivée depuis cinq jours?
citiLY. Oui, Monsieur. (.-I parf.) Encore un qui sait tout.
LEICESTER. Prévcncz Milady.
CIGILY. Comment, Milady...
LEICESTER, montrant la chambre où est Amy. Oui, préviens-la de mon arrivée, et dis-lui que je vais me rendre prés d'elle ; vous ferez aussi prépiirrr un appartement pour .Monsieur, dans I autre eorps de b'itiment.
CICILY. Oui, Milord. (A part.) C'est égal, c'est un milord ! je sais toUjOurs cela !
LEICESTER, ROBSART
ROBSART. Me sera-t-il permis de connaître enfin mon libérateur, et celui à qui je dois une aussi généreuse hospitalité?
LEICESTER. Qu'importe qui je sois. Monsieur, si j'ai été assez heureux pour vous rendre service. . d'ailleurs vous me (.levez moins de reconnaissance que vous ne croyez; le domestique qui m'accompagnait n'a pas peu contribué à mettre en fuite les misérables qui eu voulaient à votre bourse, et ce château oii je vous reçois ne m'appartient pas, il est à un de mes amis qui, j'eu suis certain, ne me désavouera pas. La seule grâce que je vous demande, c'est que vous ne ch rchiez point là connaître quels peuvent être les habilants de ce château, et que vous ne parliez même pas de l'hospitalité que vous y avez reçue.
ROBSART, l'observant. Je vous le jure, foi de gentilhomme! et je vous demande mille pardons de mou indiscrétion; quel que soit le motif qui rassemble en ces lieux tant de nobles seigneurs, je ne peux que former des vœux pour la réussite de leurs projets.
LEICESTER. Qu'osez-vous dire?
ROBSART. Ml' serais-je trompé"? n'importe, il n'est pas un .•anglais qui ne pense comme moi; et si je vous nommais tous les ennemis de Leicester ..
LEICESTER. Ne les nommez pas. Monsieur, vous les exposeriez peut-être beaucoup.
ROBSART. Vous avez raison ; il vaut mieux se Uiire et attendre, et tel que vous me voyez, j'attends?
LEICESTER, souriant. Vous n'avez point à vous louer des faveurs de Leicester?
ROBSART. Non, Milord, quelque aisé qu'il soit d'en obtenir; mais par malheur je demande de lui justice, et c'est plus ditlicile.
LEICESTER, regardant la porte de la chambre d'.imy. Oui, je conçois.
ROBSART. J'ai soixante ans, et presque autant de blessures; et, pendant cpie je servais Elisabrlh, pendant i|iie je souleiiiiis sur toutes les mers la gluire du pavillon .wgliiis, ou m'a lait le plus sensible outrage. Kiilin. .Milm'd. moi, vieux soldat, qui n'avais pour tout bien ipie riionnciir de ma lainille.. Mais pardon de vous entretenir ainsi île mes afl'aires. J'allais à Londres réclamer l'appui des lois ; le désir que j'avais d'arriver me faisait voyager la nuit, et sans vous, peut-être...
LEICESTER. Oui, C'était fort imprudent, de s'exposer ainsi
LEICIiSïER.
à une pareille heure et par un temps ^ilfreux... Mais l'i'moliiin, la fatigue... vous devez avoir besoin de repos, et moi-nn'nii- je vous demanderai la permission d'eu user lihrenn'iit.
iiuosART. Comment donc? c'est trop juste; je pars dans (pieliiuis licures, et n'aurai probablement pas le plaisir de vous voir; mais je n'oublierai jamais ce que je vous dois, vous menlendcz ; je suis marin, je ne suis point rnurtisan, et je |iins.' ce i|ue je dis. Je vous soubaite le bonsoir. (/( sort par la porte du fond.)
SCÈNE VI
LEICESTER, AMY
LEiCFsTF.B. C,i\\ce au ciel! me voila seul...
AMï. sortant de lu chambre à droite, et se prrci'iiilaiil dans les bras du comte. Enfui, je te revois! \"us ne veniez pas, et me voilà; il m'a été impossible d'attendre |i1hs longtemps.
LEiCESTER. Ail! mon impatience i-galait la tienne.
AMY, avec joie. Mais comment se fait-il que vous soyez là près de moi, depuis quinze jours que ce bonbeur ne m'était arrivé? Est-ce que vous venez de Londres?
LEICESTER. Non; de douze milles d'ici; de Lemlugton, oii la cour est <lans ce moment.
AMï. Serait-il possible?
LEICESTER Oui, k reine est en voyage et s'arrête chaque soir dans une vdle diiférente. Etre si près de toi, et ne pas te voir! J'ai assisté au cercle de la reine; je me suis relire dans mon appartement; et lorsque chacun nie croyait endormi, j'étais déjà sur la roule de Cumiior, suivi d'un seul domestique qui m'est dévoué, et demain matin je serai de retour avant que personne ait pu s'apercevoir de mon absence.
AMv. Douze milles tout d'un trait? ah! mon Dieu! [Elle s'approche de lui et veut lui ôter son manteau.)
LEICESTER. Eh bien! Amy, y penses-tu? je ne souttrirai pas...
AMY. Laisse-moi; celle que le noble comte de Leicesler a élevée au rang de son épouse n'a point oublie qu'elle n'était que la pauvre Amy Robsart, et elle est trop heureuse de te servir. [Elle lui l'ite le manteau qu'elle place sur un meuble, et en se retournant fait un geste d'c tnnnement, en voyant le comte en habit de cour Ircséléi/ant.)
LiîicisTER. Eh bien! qu'as-tu donc? viens.
AMÏ. Je ne sais pourquoi; mais je n'ose pas. Ces brillants habits que je ne t'avais pas encore vus... Il me semble que je suis au cercle de la reine.
LEICESTER, .<iOuriant. Oui, dans mon impatience, je n'ai pas pensé a changer de costume.
AMY. Tant mieux, je n'avais encore vu que mon ami, mon époux, je reçois aujourd'hui le comte de Leiccster. Voilà donc comme tu es, lorsque cette cour t'environne de ses hommages, ipiand tu reçois les hommages et les adorations de cette cour brillante?
LEICESTKB. Amy, quel enfantillage! et que pensorait-on si l'on vous écoutait?
AMY. Oui, mais l'on n'écoute pas. {Avec admiration.) Que ne puis-je à mon tour te rendre ta visite dans nn de tes beaux palais, à Kenihvorth, par exemple, ce beau château, que l'on dit le plus beau de toute l'Angleterre, et dont j'aperçois d'ici les superbes jardins?
LEICESTER, doMCemciit. Amy! y penses-tu?
AMV. .Vhl ce serait le bonbeur cle ma vie! oui, je voudrais briller d'un éclat qui ne vint que de toi seul, de ton nom!
ROMANCE
Ces présents, ces biens do l.i Icrro M'ornent d'un éclat imposteur...
Aux yeux de tous je serais Hère D'être l'épouse de ton cœur.
Alors je pourrais, sans murmure.
Renoncer à la vanité. .
Ton amour ferait ma parure, Mon bonheur ferait ma beauté.
ENSEMBLE
LEICEiTEB,
Quel doux regard!., que d'innocence!
Ali! les vains honneurs delà cour N'ont rien d'égal a la puissaucu De sa candeur, de sou amour.
AMY
Au gré de ma reconnaissance, Que ne puis-je, loin de la cour, Te fairj oublier ta jiuissance Par ton bonbeur et mon amour!
DEUXIÈME COUPLET
AMV.
Prés d'un époux, prés de mon i)ére, Qui me maudit peut-être, hélas!
Tous les trésors de l'Angleterre, Dudley, ne me séduiraient pas.
Entre nous deux, plus de murmure !
J'aimerai la simplicité...
Votre amour fera ma parure, Mou bonheur fera ma beauté.
ENSEMBLE
LEICESTER
Quel doux regard ! que d'innocence! etc.
AMY
Au gré de ma reconnaissance, etc.
LEicESTEB, ému. Amv, ce jour viendra; mais dans ce moment cela est impossible.
AMY. Et pourquoi? la reine dit-on, ne voit que par vos yeux, n'agit que par vos conseils; eh bien! conseillez-lui de couseiiiir à notre mariage.
LEICESTER. 0 Ciel! que dites-vous?
AMY. Ce que je lui dirais à elle-même; qu'y a-t-il donc de si étonnant? et pourquoi la reine enipècherait-elle ses sujets de se marier?
LEICESTER. Amy, vous parlez de ce que vous ne pouvez comprendre! qu'il vous suffise de savoir que, dans ce moment, déclarer mon mariage serait travailler à ma ruine, et tout serait perdu si l'ou pouvait seulement soupçonner...
SCENE VU
LEICESTER, AMY, RALEIGH, paraissant dans le fond.
AMV. Quelqu'un vient vers nous.
LEICESTER, mettant la main sur son épde. Qui ose nous surprendre?
AMY. Que vois-je! Waller Raleigh!
LEICESTER, à part , avec colère. Raleigh! (Se retournant froidement.) Ma présence en ces lieux doit étonner S'r Raleigb ; il ne s'attendait pas sans doute à m'y trouver.
RALEIGH. Au contraire, Mdord, je venais vous y chercher.
LEICESTEB. C'est être fort habile cpie d'avoir deviné que la nuit et le mauvais temps me forceraient de demander ici un asile.
RALEIGH. Non, Milord, vous n'êtes point homme à vous arrêter en chemin pour si peu de chose; un hasard; dont moi seul ai connaissance, m'avait fait soupçonner que voire seigneurie devait être ici; (Reijardant .imy.) et, linéique pénible que fût pour moi une certaine rencontre, en rival dédaigné, mais généreux, j'ai faittaire mon .imonrpropre pour ne songer qu'à vos intérêts et aux dangers qui vous menacent; dans quelques heures la reine sera dans ces lieux.
LEICE.STEB. Elisabeth?
RALEIGH. Elle-même! elle doit demain se rendre avec toute sa cour à Kenilworlb, ce superbe château qu'elle a donné au comte de Leicesler; mais c'est peu de faire un tel honneur à son favori, elle a voulu y joindre le plaisir de la surprise ; l'auberge que j'hahilais est déjà remplie des otBciers de sa maison ; un de ces messieurs, qui a daigne me reconnaître, m'a mis au fait de l'itinéraire royal. Comme on a beaucoup vanté à Sa Majesté les ruines et les environs de la vieille abbaye de Cumnor, elle doit demain matin s'y arrêter pour déjeuner.
AMY, 11 serait vrai! la reine viml déjeuner ici!..
LEICESTER, l'interrompant. C'est bien, c'est bien; je
LEIGESTER.
TOUS remercie ilc l'avis imporlant que vous venez de me donner, et j'en liroQterai. Ainy, je vous rejoins à l'instant, (1rs i|ue j'aurai causé avec UaleigU sur lo imrli qu'il faut prendre.
AMV. Quoi! vous voulez lui confier?.
LEICESTER. U eu Sait Icop pour lui rien cacher ; d'ailleurs, de tous mes porlisans, Raleigli m'est le plus dévoue, et quoiqu'il me doive tout, je crois qu'au jour de la disgrâce je pourrais compter sur lui.
SCENK VllI.
LEICESTER, RALEIGH
LEiCESTEB. Quoi! Elisabeth se rend demain à Kcnilworlh, et aussi publiquement, avec toute sa cour et sans m'en avoir parlé'' quel peut être son dessein'?
BALEiGH. Je l'iguore; mais vous ne craignez point de fournir des armes" il vos ennemis, d'exciter les soupçons d'une reine inquiète et défiante, et pour ilui'? pour Amy Robsart, pour la fille d'un vieux gentilhomme inconnu. Je sais que vous allez me vanter sa grâce, ses attraits; à Dieu ne plaise que je nie le pouvoir de ses charmes ; je l'ai trop bien éprouvé. Je l'aimais, je l'adorais avant vous, Milord; mais quand j'aurais dii être amant aussi heureux que j'en ai été maltraité, jamais l'amour ne m'eût fait dévier de la route que je me suis tracée; de ce sentier que mille obstacles environnent, mais au delà duquel sont la gloire et les honneurs; c'est la que tendent mes vœux et j'y parviendrai avec vous ou sans vous...
LEicESTi-n. Raleighl
RAi.EiGii. Oni,lIilora,il faut choisir entre vos amis et une maîtresse: entre Amy Robsart et laeouronne d'Angleterre.
LEiCESTEU. Renoncer! jamais. Amy Robsart ï reçu ma foi ! elle est comtesse de Leicester.
n.vLEiGH. 0 ciel! qu'avez-vous fait? et quelles seront les suites de cette fatale résolution!
LEICESTER Ma disgràceet monbonheur pcut-ètre. (Montrant les ordres et les chaînes d'or qui sont sur sa poitrine.) Si vous saviez à quel point ces chaînes me semblent pesantes, ut comljien de fois j'ai juré de les briser...
K.4LEIGI1. Le bonheur, le repos... vous vous trompez, Milord, il n'en est point pour un courtisan disgracié. Je suppose que votre mariage soit déclaré; je ne vous parle pas du triomphe de vos adversaires, des sarcasmes des courtisans, mais croyez-vous qu'on vous laisse goilter en paix les charmes de cette glorieuse retraite, croyez-vous que le ressentiment d'Elisabeth... elle est fille d'Henri VIII et ne sait point oublier un outrage.
LEICESTER. Eh bien! Raleigh,queferiez-vous àmaplace?
RALEiGH. Pourquoi déclarer ce mariage? le secret en a été gardé et peut l'être encore.
LEICESTER. Mais l'arrivée de la reine ..
BALEion. Eh bien! il faut éloigner la comtesse.
LEICESTER. Sans doute, il faut qu'elle [larle; mais .'i qui la confier, qui l'accompagnera dans sa fuite?
RALEiGU. Votre seigneurie connaît mon dévouemeut, cl si j'osais me proposer pour être le chevalier de la comtesse..
LEICESTER. Vous, Raleigh ? certainement je vous suis obligé; mais je ne sais iiourquoi j'aimerais mieux voir ma femme en d'autres mains que les vôtres.
RALEIGH. Milord, vous me faites injure.
LEICESTER. Il me semble, au coutraire, i|ue je vous fais honneur, car c'en est un que de vons craindre.
ROBSAnT, en dehors. Puisqu'il n'est pas parti , je veux le voir.
RALEIGU. Quelle est cette voix?
LEICESTER, vivement. Celle d'un vieillard, d'un aniiin militaire, à qui j'ai donné cette nuit rUospitulité.... Le vuiei! silence.
SCli.NE IX,
Les PRECEDENTS, RltBSAUT.
RODSAKT. Daignez, Milord, recevoir mes adieux. {.Montrant Italei'ih.j Co uohle seigneur u'cst-il pas le maître ilu château ?
LEICESTER. Lui-même
nOBSABT. Je n'ai point voulu me mettre en route, sans vous faire mes remerciments, et plai.se au ciel que je sois bienlAl à même de vous prouver ma reconnaissance.
LEICESTER, o Rakinh. Eh! m.iis,altendiz... Un vieillard plein d'honneur, et qui s'est dévoué... s'il voulait escorter la comtesse?
RALEIGH, bas. Vous croyez?
LEICESTER, bas. Je ne pouvais mieux choisir; proposezlui, et en votre nom.
BALBiGH,/iaMt. Quel est, Monsieur,lebutde votre voyage?
ROBSART. Je me rendais à Londres pour une maudite affaire; mais ce n'est pas le moment de vous en parler.
RALEIGH, bas, à Leicester. Londres? cela vous convient-il?
LEICESTER, bas. Trcs-bieu.
RALEIGH, /in»f. Ah! vous allez à Londres? c'est une rencontre fort heureuse, ot j'accepterai avec plaisir les offres de service que vous faisiez tout à l'heure. Une jeune dame de... {Bus, à Leicester.) Quelle qualité?
LEICESTER, de même. De vos parentes.
RALEIGH. Une jeunf dame de mes parentes était sur le pointd'eutreprendreee voyage avec .safemme de chambre; mais vous sentez que deux femmes seules eu voiture, tandis que vous qui êtes a cheval, si vous daigniez les escoiter. ..
ROBSART. Disposez de moi : trop heureux do pouvoir m'acquilter envers vous.
RALEIGH. Je vous remercie. {Bas, à Leicester.) U accepte.
LEICESTER, de même. A merveille. (rirnn(d«» tablettes de sa poche.! Un mot va prévenir Amy de mes intenUons.
RALEIGH, fi Rohsart pendant que Leicester écrit. Je vuus deiu.inde mille pardons; ce sont quelques all'iiros ([ue nous terminons.
BOBSABT. souriant. A votre aise, ne vous gênez pas.
LEICESTER, bas, àRali'iijh, en écrivant toujours. J'aurai ensuite besoin do vous .à Kenilworth.
RALEIGH V pensei-vous'? la cour y sera, et je n'oserai m'y présenter.
LEICESTER. Vous le pouvez. Sussex a entendu raison, et votre all'airc est arrangée; la reine n'en a même pas en connaissance [Lui viontrant le billet qu'il vient d'écrire.) Je n'ose voir la comtesse; car elle voudrait me retenir sans doute, et il faut ipie je parte à ruisLint pour Lcmington. où je crains d'arriver trop tard. Hola! quelqu'un! Cicily!
SCENE X
Les PRÉcÉDEfîTs, ClClLY.
LEICESTER, à Cicihj. Ce billet pour votre maîtresse. Conduisez Monsieur.
ciciLV, se retournant. Comment! encore ici?
RALEIGH, 6a*. Silence '
LEICESTER, dc même. Silence!
RALEIGH, a Cicily. Vous lui remettrez d'abord ce billet, vous l'aiderez à fiire les préparatifs de son départ.
CICILY, étonnée. De son départ?
RALEIGH. Monsieur voudra bien attendre quelques instants que .Milady soit prête. {Robsart fait un siyne d'adhésion. Cicihj lui montre le chemin. Elle rencontre un regard dc Raleiqh.)
CICILV, « part. .Mlons, et lui qui me commande aussi. {Leicester serre la main de Raleiyh, et sort d'un autre côté.)
SCÉÎNE XI.
llAl.r.bllI, seul, regardant sortir Leiccstc
Je sauve Leicester, et grâce à son crédit, La fortune enfin me sourit.
Fortune, A ma seule pensée, l'orlune, objet de tous mes vœux, Quoique femme, je t'ai fixée, Sois-moi lidéle si lu peux '
LEICESTKR.
Ui
D'un favori puissant Je deviens conlidcntl
CAVATINE
Destin, je te ditie
De me tromper ciiror;
Au gré lie mon euvio
Je vais prendre l'essor;
La suprême puissance
Me sourit à mon tour.
Et m'enivre d'avance
Et de gloire et d'amour Je ne crains plus d'orage, de tempête.
Rien ne peut jilus arrêter mon bonlieur. Car la fortune a Osé sur ma tète Et son éclat et sa faveur.
Destin, je te défie
De me tromper encor, etc., etc.
(Mouvement très-agité.)
SCENE XII
RALEIGH , GICILY.
ciciLT, accourant tout effrayât, Diouï! Milord, (luelle nouvelle!..
RALEIGH
Qu'est-ce donc qui l'agite ainsi ?
CICILT.
Ah! ce vieillard...
RALEIGH
Eh bien '?
CICILÏ
Auprès de Milady, A peine est-il entré qu'elle pousse un grand cri;
Et lui, courant vers elle.
Quoi! ma tille, a-t-il dit, ma fille dans ces heux! RALEiGU, à part.
C'est Robsart, justes dieux!
CICILY.
En vain elle implore son père :
iVoH... nomme-moi ton séàiicteiir.
Viens, viens, ou ma colère, Sur lui vengera mon honneiirl...
RALEIGH, troublé, à part.
L'enlever!., malheureux... que faire?
Et Leicester... comment le prévenir?
Et la reine qui va venir!
{On entend les trompettes, les acclamations et une marche dans le lointain.)
RALEIGH, très-agité. Gomment maintenant la délivrer, et f|uanil j'y parviendrais, pour regagner la route de Londres, il fautabsolument traverser les jardins de Kenilworlh; en sortant d'ici la reine va s'y rendre; et si nous n'y arrivons pas avant elle ?..
CICILT, courant à une fenêtre du fond.
Ecoutez... oui, la reine va venir.
CHCCl'R lointain, et derrière le théâtre,
Ali ! quel honneur pour notre maitre ! Pour nos hameaux quel jour heureux 1 La reine en ces lieux va paraître.
Et combler enfin tous nos vfjeux.
CICILY, arec joie.
La reine va paraître!
RAXEiGii, préoccupé. Oui, oui, la reine va paraître.
{Pendant que la marche continue.) RALEIGH, à part.
Et ce Robsart, dans sa colère.
S'il allait révéler...
Rien no pourra le faire taire.
Rien ne peut le faire trembler !
{.ivec résoluliou.) Ah! c'est en vain que je balance.
Oui, les moments sont précieux, Un seul moyen... en ma puissance...
Il e^l loir:i)Ie, dangereux..
À Cicily.) N'importe, viens.
CICÎLV.
Que faut-il faire?
RALEIGH
Me suivre, obéir et le taire.
ClllILÏ.
Toujours me taire, oh! c'est Uni, Je ne veux plus rester ici.
{Le bruit se rapproche.)
CHOEUR, derrière le théâtre.
Ah! quel honneur pour notre ni.iitrc.
Pour nos hameaux quel jour heureux!
La reine en ces lieux va paraître Et combler enfin tous nos vœux.
CICILY, à part.
Quo no suis-je loin de ces lieux!
RALEIGH, bas.
Suis-moi, suis-moi loin de oes lieux, {Ils sortent.)
ACTE DEUXIÈME
Le théMre représente une partie des jardins du parc de Kcnilworth; on aperçoit la façade du chrtteau h travers les arbres du fond. Le jardin est orné de vases et de groupes de marbre. A droite, et sur le devant de la scène, l'entrée d'une galerie de marbre, qui est censée conduire à une autre partie des b.Vtimenls. Au lever du rideau, Doboobie est entouré de jeunes filles, de villa geois qu'il fait répéter. Les uns exécutent des danses, taudis que d'autres tressent des guirlandes, préparent des fleurs et étudient le compliment qu'ils doivent réciter à la reine.
SCENE PREMIERE
DOBOOBIE, ■Villageois, Jeunes Filles.
CHŒUR
Ah ! quel honneur pour notre mailrc !
Pour nos hameaux quel jour heureux !
La reine en ces lieux va paraître.
Et combler enfin tous nos vœux.
DonooBiE, les plaiant.
Sachons mériter tant de gloire...
{Aux jeunes filles.) Eh bien ! coniinent va la mémotfeî
CHŒUR
Très-bien, très-bien.
noBooBiE , alla; danleurs.
Et vos danses?
CHŒUR
Très-bien, très-bien,
OOBUOBIE.
Surtout, surtout, n'oubliez rien.
(/l lui-même.) Quelle page pour mon histoire!
(Au chœur.) Voyons si tout cola va bien.
CHŒUR, pendant les danses.
Des habitants du village Ne méprisez pas l'hommage...
CHŒUR DE DANSEURS
Par nos danses et nos chants Célébrons ces doux instants.
DOBOODiE, soufflant.
Vos attraits .. {Aux danseurs.) Quelle tournure!
CHŒUR
Vos attraits, quelle tournure!
i)OBOOBiE,/'ra;)/)«Kf du pied.
Taisez-voiis donc! {Ait.r ditn^fuvi ' DnncenienU
{Soufflant.) Vos vertus... (Àuxdauseurs.) Lcgciemcnt!
Mais suivez donc la mesure.
CHCEUR, avec impatience.
Nous savons parfaitement.
{Ecoutant.) Mais quel bruit se fait entendre?
C'est la reine assurément.
Auprès d'elle il faut jious rendre.
DOBOOBiEj voulant les retenir.
Mais écoutez... un moment,.,
CHCEUR, très-vif.
Oui, c'est elle, oui, c'est la reine,
Comme chacun est agité !
De notre noble souveraine
Courons admirer la beauté.
[Ils sortent tous en désordre, et entraînent Doboobie avec eu.r. Raleigh parait aussilùt du cù'é opposé ; il fait siym à Ainy d'approcher sans crainte.)
SCENE II
BALEIGH, AMY.
{Raleigh est vêtu magnifiquement; Amy est en habit de voyage.)
RALEIGH. Hàtons-nous de traverser cet endroit dangereux, que nous ne pouvions éviter, c'est le seul qui nous conduise directement k lu grande route, où des chevaux nous attendent.
AMY. Non, .je n'irai pas plus loin; je reste ici.
RALEIGB. Y songez-vous! à Renilworlh, (luand nous devrions être déjà sur le chemin de Londres.
AMY. Mais mon père, qu'est-il devenu?
RALEIGH. Vous le saurez,. Milady; mais je vous en conjure, éloignez-vous.
AMY. Non, sir Raleigh, vous m'expliquerez ce mystère. J'ai revu mon père ; j'ai supporté, sans trahir le secret de Milord, ses reproches et son indignation ; mais je ne puis résister aux iiiquiitudes mortelles que votre silence m'insjiire. Qu'est drvenu mon père?
RALEIGH. Calmez-vo.us, il ne court aucun danger; mais il allait vous enlever, vous cacher pourj.iniais dans le fond du Devonshire^ et je répondais de vous au comte sur ma léte. Vous conviendrez que ma position était très-délicate; je n'avais qu'un moyen, violent, i la vérité, mais je n'ai point balancé; j'ai fait arrêter ses pas au nom de Leicester, et par ses hommes d'armes.
AMY. Au nom de Leicesterl et je pourrais souffrir... Je cours m'adresser à Milord, pour que mon père soit mis en liberté, et pour qu'il lui soit permis de retouruei chez lui, dans son ch.Ueau du Devonshire.
RALEIGH. C'est justement là que je l'ai fait conduire; il y restera hbre, tranquille, jusqu'à ce que votre mariag(; soit reconnu; mais je tremble que la reine... elle est déjà aux portes du château. Venez.
AMY. Je ne sortirai pas d'ici que je n'aie vu le comte.
RALEIGH. Trop de dangers vous y environnent.
AMY. Quoi! la comtesse de Leicester ne trouverait ])as d'asile, même dans le château de son époux! que je le voie seulement, et je pars.
RALEIGH. Eh bien! puisque vous l'exigez, attendez un instant dans ce pavillon écarté, et je cours prendre ses ortires; mais il vient sans doute; entendez-vous ce bruit dans les cours du château ?
DUO
Eloignez-vous, quittez ces lieux!
AMY
Un moment, un moment encore :
De ce sprctaclo que j'ignore.
Laissez-moi contenter mes yeux!
RALEIGH
Non, non, il faut quitter ces lieux!
Y rester plus longtemps encore.
Pour nous serait trop dangereux!
AMY, regardant à sa droite.
Quelle est celle troupe guerrière Qui semble marcher au combat?
RALEIGH
De Leicester c'est la bannière!
AMY
Quelle richesse! quel éclat!
Et ces pages ? ces hommes d'armes ?
RALEIGH, voulant l'entraincr.
Ce senties siens, éloignons-nous!
AMY
Ah ! que ce spectacle a de charmes!
Quoi! ces pages, ces hommes d'armes.
Tout appartient à mon époux!
RALEIGH
Ah I vous redoublez mes alarmes.
Eloignons-nous, quittons ces lieux!
AMY
Un moment, un moment encore, etc.
RALEIGH
Entendez-vous ces fanfares brillantes?
Ce cri joyeux, mille fois répété?
Voyez dans l'air ces enseignes fluttautes! La reine vient de ce côté !
AMY
Quoi ! c'est la reine, ô jour d'ivresse! Parmi la foule qui s'empresse.
Ne puis-je donc, cachée à tous les yeux... RALEIGH, effraye.
Y pensez-vous?
AMY
Quel sort heureux!
Mêlant ma voix à leurs chants d'allégresse, Je m'écrierais d'un air content et fier : Vive la reine et vive Leicester! »
RALEIGH, vivement.
Voulez-vous le perdre, Madame!
AMY
Le perdre! ê ciel! lui, mon époux!
A ce mot seul je sens glacer mon àme. {Reprise.)
AMY
Ab ! je pars, je quitte ces lieux, Et]iuisqu'un seul moment encore Peut perdre l'époux que j'adore, D'Amy recevez les adieux.
RALEIGH
Oui, pour lui, pour vous [ihis encore.
Cachez-vous bien à tous les yeux.
(Àmy sort par le pavillon à gauche.)
SCENE III
RALEIGH, seul.
[La marché triomphale continue toujours dans le lointain, et va toujours en augmentant pendant le monologue suivant.)
Je respire. Ce n'est pas sans peine que j'ai pu la décider, et le comte qui n'est pas prévenu, qui ne sail pas que, sans moi, la comtesse lui était ravie. Que l'on dise encore iiu'il n'y a pas de véritables amis à la cour. Moi, qui me sacrifie pour Leicester, qui m'expose à tout jiour sauver du naufrage sa barque, (SourtonJ.) allons, et peutêtre la mienne! C'est unique! comme on se fait illusion; .l'aurais jure, tout a l'heure, que j'agissais sans intérêt... Chut ! le voici avec la reine. {Fanfares.)
ELISABETH, LEICESTER, RALEIGH, DOBOORIE, SUS- SEX, Dames et Officiers, SmrE.
CHCEUR.
De notre auguste souveraine La présence comble nos vœux.
LKlCi-STER.
La reine Elisabeth.
Vive à jamais le règne çlorieux D'Elisabetli, de notre reine !
ELISABETH
AIR
Ah! de ces tninsporls éclatants, J'en conviens, mon àme est cliarméc.
De mes sujets reconnaissants Ils prouvent que je suis aimée!
{.■1 Leicestcr ) Oui, Milord, c'est en ce séjour Où vous étiez loin de ra'attendre.
Que j'ai voulu vous surprendre Avec toute ma cour!
Au seigneur de ce domaine, Dont je connais la loyauté, Elisabilh, votre reine, Demande l'hospitalité.
CHŒUR
Au seigneur de ce domaine, Notre auguste souverain»; Demande l'hospitalité.
Vive Sa Majesté!
ELISABETH
{Reprise de l'air.)
Ah! de ces transports éclatants, J'en conviens, mon àme est charmée.
De mes sujets reconnaissants Ils prouvent que je suis aimée.
RONDE.W
Aux soins de notre empire Dérobons un seul jour, Et qu'ici tout respire (.e bonheur et l'amour.
Je bannis de cette retraite
Les lois de l'étiquette.
Voulant qu'on ne puisse obéir .
Qu'à celles du plaisir !
Aux soins de notre empire Dérobons un seul jour.
Et qu'ici tout respire Le bonheur et l'amour.
C'est fort bien, Milord, recevez mes remercimentspnnr une réception si gracieuse. (A un officier en moittrant
LEICESTER
les ias~,aux ) Lord HiiusJon, cliai gez-vous Je tumoignoi' ma Siitisfaclion à ces hraves gens. {A un autre.) Milonl, vous me prOseiiterez ce soir foules les pélilions nnj j';ii reçues sur mon passage. (.1 Uohoobie.) Eli bien I monsiur rint.nJanI, i)onri|noi cel air confus? vo.s liantes et vos cliants étaient Irés-bi^n onlonnés, el votre comiilimoMl, qnoiipie vous n'ayez p.is pu l'aelievcr, m'a paru fort beau.
DOBOOBIE. Gerlainemcnt ; le lioiitilj, la pti'eipitaliun ; si Voire Majesté ni.' pirmeltait do le leeonimenrer?,.
ELis.^BETU. souriant. Plus lard, je l'entendrai avec plaisir. [.iperceriiHl Raleii/h.) Ah! sir Waller Raleigli, je vous enveuv beaucoup; comment donc, un mois sans p;k» laitre à la cour, dont vous faisiei les délices; c'est trtHmal : ces dames s • plaignent liaulemeiit de votre déserllon, et je ne sais |ilus ipio fairo pour les consoler de volro ahsence.
nALEiGH, s'inelinant. }■■ suis touclié. Madame, d'un reproche si obligeant; mais quand Votre MajeSlé saura que d'S affaires sérieuses...
ELiSAuET», goiemeiit. Vous, Raleigh! des alTnifes sérieuses, c'est impossible, et nous ne reeevotls pas vos excuses. Pour prévenir, un surplus, le retour d'un pareil abus, el vous fui-rer .1 résidence, nous vous prévenons que ce matin, el sur la proposition de M. le comte de Leices- Icr, nous vou? avons nommé chambellan du palais.
RALtiGu. mec joie, yno.! Madame, vous avez daigné...
ELis.*BEiH. Ne filt-ce ipie pour lallsfaire au vœu de ces darnes. Mais laissons cela ; diles-mol, Klilord, quel est ce Iirisonnier que j'ai rencontré font a l'heure, eulouré de gens à vos armes?
LEicESTEB, étonné. Va prisonnier!..
EL1S.4BETU. L'offlclfr, i|«e j'ai interrogé, n'a pn m'appren'lre ni son nom, ni son criin; il venait ilo l'arrèler par votre ordre, et le coiidiilsall dans le D.:vuii»hlre.
LEICESTEB, plui étoiiné. PM mou ordre, dans le Devonsliire 'I
B.vLEiGn, (7 pnr/. M.ilédiclionI C'est HHgues Robsnrl, Coaiment in>lruire le comlu ? {Il lui fait des signée que Leicester n'aperçoit pas. }
ELis.iBETH. Sans coimaiire vos motifs, Milord, sans vouloir même porter nllcinle aiii droits quevou.s donnent ma conliance et le pouvoir ilonl vous éles revêtu, j'avoue que je verrais avec polne mon voyage marqué par des acies de sévérité. J'ai fall recoiiiliiiie ce prisonnier ii K.nllworlli, et je désire savoir do vous la cause de son arreslalion.
n.vLEiGU, « part. Comineut délourner l'oiage ..
LEICESTEB, très-étoniié. LUi prisonnier par mon ordte! je n'y comprends lien, Madame, je vous jui-c...
ELis.vBETii. Eh cpioi! vous ignorlél..,
LEICESTEB Je n'ai donné aucun ordre, je l'atteste, et je rends gi\\ce ii l'heureux pressentiment de Votre Majesté qui a suspendu l'cH'et d'une injustice aussi élrangj, et sauvé mon nom des reproches dont on l'aurait accablé. Ordonnez, je vous supplie, que ce prisonnier p.araisse il l'iiislanl; c'est devant Votre Majesté que je veux mejustdier.
ELis.vBETu, n un o//îcfcr. Qtl'oh le fasse venir. [L'officier sort.)
n.KLEiGii, à part. Ah! grand Dieu! ou dirait qu'un malin démon le pousse à se perdre lui-même!
LEICESTEB, vicemeiit, à la reine. Je n'en saurais douter, Madame, on se sera servi de mon nom pour satisfaire une haine personnelle ; nous allnns lonualtre la vérité, et c'est moi ipii supplie Votre Majesté Uemarcorder justice du téméraire qui me livre ainsi au ressentiment des .\iiglais.
ELISABETH. Calniez-vous, Leicester, votre parole sullit pour vous mettre â l'ahii de tout soupçon; mais voici ce prisonnier!..
BALEiGH, à part. C'est f.iil de nous! (// .■îc met de coït'. de tnanièrc qu'ilest caché par plusieurs courtisans.)
SCENE V
t.Es PRÉCÉDENTS, HL'GUES ROIî.S.VRT, Officiers, qui le conduisent.
MOKCEAU D'ENSEMBLE.
leicester, à part, reconnaissant Itolisart. Que vois-je ! 0 ciel! quoi, ce vieillard!
BALEiGii, bas, à I.eicis'.er.
Silence! sachez vous contraindre!
ELISABETH
.\pprochez, parlez sans rien craindre; Votre nom':"
BOBSART.
Hugues Uobsirl.
LEICESTEB, rt part.
Rohsart !
ELISABETH
Robsart, l'un de mes délensours fidèles, Celui qui triompha si souvent des rebelles. Dont le courage et la noble fierté...
RODSART, amèrement.
Oui, oui, voilà la récompense Qu'on réservait à ma lldelité!
De Le.ccsier quelle est donc la puissaive ? ELISABETH, nio)i(ra»( Leicester.
N'accusez point sa loyauté; Loin d'attenter ii votre liberté.
Il vous dé'.'end ..
RoiLSART, étonne.
Eb quoi 1 Moliine, Quoi! c'est là Leicester? (.1 part. 0 ciel! Quel JOUpçnu pénétre en mon àine ?
[Hnnl. à Leicester.) J'oublie un nlfiont si cruel!
Un devoir plus press.mt in'enlrainc.
Milord, c'est ilevanl voire reine.
C'est a vous (pi'un père oifensé D .mando compte de sa Tille !
TOl!S.
Sa fille !
lEicKsTF.R, à part.
Tout mon sang s'est glacé.
ELISABETH, vivement.
Que dites-tous? Quoi! votre fille...
ROBSART
On l'a ravie h sa famille!
KLISADETU.
Le ravisseur?
ROBS.tRT, montrant Leicester.
C'est il .Milord A le nommer !
ELISABETH, IroublcC.
Miloicl!
ROBSART, avec force.
M)«r II éiail h Cumiior, Hier, Il s'ofTnt a nii vue.
Dan; l.i relr.iile où mJmc eucor Ma lille est retenue!
ELISABETH, regardant Leicester.
Qn'enleiids-je?
ELISABETH, « part.
Une craiule inconnue Fait palpiter mon cœur; De mon àme éperdue Je sens fuir le bonheur.
LEICESTER, o part.
Ali! comment a sa vue Dérolier ma terreur?
De mon àme éperdue Je sens fuir le bonheur.
RALEIGH, bas, à Leicester.
Dans votre lïme éperdue Cachez votre terreur ; N'allez pas, a sa vue.
Dévoiler voti'e ardeur.
nOBSART.
Pour mon finie éperdue Il n'est plus de bonheur; Je veux il TOlre vue Punir le séducteur, CHŒUR, regardant la reine.
Elle parait émue.
Pourquoi cette terreur?
Une crainte inconnue Fait palpiler mon cn-ur.
ÉLisABEni, ohsi'rranl Leicester, Eh quoi ! de sa lille cherij
Vous connaissez la retraite, Milord!
Elle iH;iit chez vous, à Cutnnor?
Vouî connaissez celui qui l'.i ravie :
Nonirnez-le-moi, nomni'.z le séducteur!
ROBSART, portant la main sur son <!pce. Oui, nommez-le, ce liclie suborneur!
LEICESTER, l.-!tC»ICJi(.
Un liclie suborneur 1 Qui vous a dit que voire fille Ki'il (Irslionoré sa famille Par un clioix indigne de vous?
Non, vous pouvez m'en croire, Aniy Kobsart est cncor la gloire De son ijère, de son époux!
ROBSART ET ELISABETH
Son époux !
LEICESTER, avec feu.
Oui, par les nœuds de l'iiyménéc, Amy Robsart est enchaînée.
Seul, je connais son choix, et ne saurais souffrir Qu'en ma présence on ose l'avilir!
ROBSART
Serait-il vrai?
LLisABETii ai-ec défiance, et regardant Leiccstcr. Par riiyménée Amy Robsart est enchaînée?
{Avec force.) Qui donc'? qui donc est son époux?
LEICESTER, s'avançatit.
C'est... (/( s'arrête.) ô ciell
ELISABETH
Eh bien?
[I.ekestcr ne peut répondre, Italeir/h, qui était parmi les courtisans se présente hardiment.)
RALEIGH
C'est moi!
ELISABETH
Vous!
Quel est doue ce mystère; Et qui dois-je accuser?
M.iliieur au léméraire Qui voudrait m'abuscr!
CHŒUR
Quel est donc ce mystère?
Qui doit-elle accuser?
IMalhcur au téméraire Qui voudrait l'abuser!
LEICESTER
Grand Dieu! dois-je me taire?
Ou faut-il m'accuser?
Hélas ! à sa colère Je n'ose m'cxposer.
ROBSART
Quel est donc ce mystère, Et qui dois-je accuser?
Mallieur au téméraire Qui voudrait m'abuser!
RALEIGH
Ah! puisse-t-il se taire; Je dois seul m'exposer.
Je crains peu sa colère.
Je saurai l'apaiser.
ÉLisABiTii. Vous, R.deigh! l'époux d'.\my Robsart?
BALEiGH, serrant la main de Leicester. Oui, Madame : c'est assez, Miloid, je ne souffrirai pas que votre amitié vous compromette davantage ; quel que soit le destin (|ui m'attende, je serais coupable si je laissais plus longleraps votre grâce en butte â des soupçons qui peuvent tlétrir son hoiiULUr !
hobsaut. Waltir Raleigh, l'époux de ma fille! vous que j'ai vu liiir (l.ius l'abbaye de Gumnor!
liALtiGH. Vous le voyez. Madame, ce mot explique tout le mystère; c'est moi qui, pour échapper aux reclierches de celuique vous avez ollénsé, suis venu, sous un nom emprunté, demander un asile au comte de Leicester , mon amour pour l'aimable Amy Robsart n'est point un serret : (oui le Devoushire sait que j'ai longtemps brillé pmir elle ;
lord Lcicestor avait seul mon secret, je lui rends grAre de l'avoir gardé avec tant do fiilélité; mais du moment qu'il pouvait l'exposer, j'ai dû parler, j'ai d^^ déclarer toute la vérité... {S'inclinant.) Si votre colère veut frapper, je vous livre le coupable!
LEICESTER, à part. Juste ciel! et je n'ai pas la force de le dcnicntir!
ELISABETH. Mais vous, comte, comment vous trouviezvous hier soir à Cumnor?
LEICESTER, encore troublé. J'ai eu toit sans doute, puisque Votre Majesté me désaïqu'ouve; je savais, Madame, que vous deviez honorer Kenilworth de votre visite; au lieu de m'arréter à Lemington et de me livrer au sommeil, j'ai cru (|u'il était de mon devoir d'assurer votre route, de donner des ordres nécessaires...
ELISABETH, bas, à Ralciijti. Un seul mut, Raleigh, et, sur votre honneur, gardez-vous de me trom|ier; le comte connaissait-il votre femme? l'avait-il iléjà vue?
RALEIGH, à demi-voiJC. Sur mon honneur. Madame, j'atteste que Milord n'a jamais vu ma femme. ELISABETH. Pas même hier?
KALEiGU. Non, Madame, il ne m'a pas demandé à lui èlrc présenté; depuis quelque temps, le noble comte n'est plus rcconnaissable; il est pour toutes les bpaut'''S de la cour d'une indifférence que ses amis ne peuvent s'expliquer, et qui même...
ELISABETH, sowrmnf. Fort bien, sir Raleigh, je Démettrai pas longtemps votre discrétion à l'épreuve, (.i Leicestér, avee bonté.) Venez, Leicesler, je vous dois des excuses; je me reprocherai toujours d'avoir pu soupçonner le noble lord Dudley, le plus fidèle de mes serviteurs, capable d'une trahison... {Elle lui tend la main.)
LEICESTER, la baisant. Ah! Madame, vous me rendez la vie !
ELISABETH, à Robsart. Allons, sir Rolisart, nous vous donnons l'exemple de l'indulgence, imilez-uous; Raleigh l'ut bien coupable sans doute, mais enfin, il est l'époux do votre fille, il est aimé, pardonnez-lui.
ROBSART. Je ne pardonnerai qu'après avoir vu ma fille, qu'après avoir appris d'elle si c'est librement et de son choix...
ELISABETH. C'cst uue Satisfaction que Raleigh ne peut vous refuser; ipi'on fasse venir Amy Robsart. LEICESTER, à part. Grands dieux!
RALEIGH. Je suis désolé de ne pouvoir obéir dans ce moment 4 Votre Majesté; craignant que sir Rufisart ne vint pour m'enlever ma femme, je l'avais fait arrêter luimême ; car c'est encore moi qui suis cou[)able des ordres donnés au nom du comte de Leicestér.
ELISABETH. Eh! mais, voilà qui est plus sérieux; faire arrêter votre beau-père! nous ne connaissions pas encore ce moyen d'arranger les affiiires de famiile.
RALEIGH. Pendant ce temps, je faisais partir ma femme le plus secrètement possible pour la terre de I.uilge-H.ill, cpie je possède dans le comté de Eerks.
BOBSART, V craminant . Dans le comté de Berks, la terre de Ludge-Hall ?
RALEIGH. Oui.
ROBSART. Il n'y a que deux jours de dislance?
RALEIGH. Il est vrai.
HOBSABT. J'y vais moi-même pour m'assurer de la vérité; Sa Majesté pardonnera bien cet excès de défiance à la sollicitude d'un père?
ELISABETH. Allez, sir Robsarl, j'y consens, je veux mêni ■ que Raleigh vous accompagne; il n'est pas jusir qu'un nouveau marié soit si longtemps séparé de sa femmr!
RALEIGH, s'inclinant. Votre Majesté est trop bonne.
LEICESTER, à part. Allons, il ne manquait plus que cela.
RALEIGH, bas, à Leicestér. De grâce, contraignez-vous.
LEICESTER, Je mcmc. Non, c'en est trop, et je ne soiil'tVirai pas. (Haut, à Elisabeth.) Madame, je demanderai à Votre Majesté un moment d'audiunce.
ELISABETH. Nous VOUS l'accordcroiis volontiers, Milord, car nous avons il vous consulter sur uni' drprcln importante; mais je vois votre intendant qui meurt d'envie de me montrer le plan de la fête.
DOBOOBiE. Oui, Madame, c'est, je crois, une idée assez ingénieuse, que je serais trop heureux de soumetin.' a Votre Majesté. (Pendant (pie lu reine regarde, Italeii/li s'approche inventent de Leicestér et lui dit à roix busse : )
uAi.EiGH. Que préicndoz-vous faire?
LEICESTER
LEiCESiEn. Tout avouer, ma positioa est trop pénible...
RALEiGH. y pensez-ToHs?
LticESTEB. Un aveu peut seul (l.Mourner la tempête.
nALtiGH C'est nous p.rilro.
LEICESTER. Moi, peut-être! mais ne craignez rien pour vous, je saurai vous mettre a l'aljri Ju ressenlimeul île Il r.ine! Reudez-mii le dernier service de faire tout disl'Oser pour mon départ, et revenez ici m'avurlir; j'aurai tout déclaré ;i Elisabeth, et lui aurai dit un éternel adieu.
ELISABETH, fermant le papier. C'est à merveille, et nous ne douions poiut que l'exécution n'y réponde. {Kaleiyli Aort.) A tantôt, Milord. Nous nous revenons {Â Doboobie et aux paysans.) Laissez-nous.
ELISABETH, LEICESTER
LEICESTER. Nous Toilà sculs ; quel supplice est le mien! et commcut risquer un tel aveu?
ELISABETH, remarquant son trouble. Qu'avuz-vous, Leicester? vous semblez soull'rir.
LEICESTER, troublé. Il est vrai, Madame, j'attendais avec impatience le moment de vous parler; j'ai une grâce à réclamer de Votre Majesté...
ELISABETH. Pouvez-vous Craindre que votre reine vous refuse! vous, Dudley... vous me direz tout à l'heure ce que vous désirez; écoutez-moi d'abord. Vous savez quel fut toujours mon éloiguement ; our un lien que mon peuple brûle de me voir former. Fiére d'avoir seule ramené la pai\ dans mes Etats el ralfernii le trùne chancelant de Henri VllI, j'avais juré de fuir l'hymen et de ne partager avec personne le trùne que jusqu'ici j'ai su défendre ! mais le due d'An, ou et Philippe II prétendent me contraindre par la force des armes à prononcer entre eux...
LEiCESTEE. Un pareil motif pourrait-il influer sur vos résolulions'? le peu|de anglais défendrait la libellé de sa souveraine comme il a défendu la sienne. Laissez Philippe H rassembler ses vaisseaux, vous menacer de cette Hotte formidable, qui viendra se briser sur nos eûtes; je çruiderai [uoi-méme vos soldats, toule l'Angleterre à la défense du troue, trop heureux de mourir eu fais int respecter vos ordres souverains et l'indépendance d'F.lisjbeth!
ELISABETH, l'observaitt. Ainsi donc, Leicester vous me conseillez de refuser ces deux princes, et de ne pas me donner un m litre! j'apprécie la noblesse du sentiment qui vous anime, mais je ne suivrai qu'une partie de votre conseil.
LEICESTER. Comment, Madame ..
ELISABETH. Il est tenips de calmerlescraintesduroyaume, de Gxer les destins de l'Etat; mais, en choisissant un époux, je ne céderai point aux vœux ambitieux des puissances de l'Europe; je ne donnerai pas à mes fidèles sujets l'humiliiilion d'obéir à un prince étranger; si je leur donne un roi, c'est dans leur sein que je veux le choisir, parmi ces nobles soutiens de ma gloire, parmi ces braves gentilshommes qui n'ont pas craint d'unir leur fortune à la mienne, qui ont tout soulfert, tout bravé pour assurer le lrioin|ihe «le mes droits. Voilà le seul épuux digue d'Elisalielh, cilui ilont elle pourra s'enorgueillir, celui (pie l'Angleterre aiqielle sur le Irùue ; et cet époux, Milord, c'est vous.
LEICESTER, épcrdu. Moi! grand Dieu!.
DUO
ELISABETH
Oui, Leicester, oui, c'est vous-même.
Vous, il qui je dois mes succès, Qui méritez le diadème Et les hommages des Anglais.
LEICESTER, troublé.
Moi! partager le rauL' suprême?
ELISABETH
Dès ce soir, aux yeux de ma cour, Et ma main et le diadème Récompenseront votre amour.
LEICESTER, à part.
.\li! malheureux! et la comtesse!
Déjà, par mon ordre avertis,
Les princes, les pairs,ma noblesse, Dans ce château sont réunis !
Devant eux nous serons unis.
Et demain, dans ma capitale.
Moi-même je veux ordonner
La pompe triomphale
Qui doit vous couronner.
ENSEMBLE
ELISABETH, à part.
Quel désordre! quel trouble extrême De plaisir agite son cœur!
Je lis dans ce désordre même, Et son amour et son bonheur.
LEICESTER, à pOTt.
Helas ! je ne sais plus moi-même
Ce qui se passe dans mon cœur!
Il me faut fuir le rang suprême.
Il faut renoncer au bonheur!
ELISABETH, souriant.
Je suis encore votre reine ; Mais jusqu'à cet instant si doux Où vous deviendrez mon époux...
Parlez, de votre souveraine
Quelle grâce attendez-vous LEICESTER, troublé.
Quelle faveur'?
ELISABETH
Pouvez-vous craindre Que je refuse mon époux?
LEICESTER, à part.
Jusleciel! comment me contraindre?
ELISABETH
Parlez, parlez, qu'exigez-vous?
Cette gr.\ce...
LEICESTER, IlOTS de luï.
Moi ! moi . Madame, J'ai demandé?., jiardon... pardon...
Le trouble de mon àme...
Je ne saurais retrouver ma raison.
(Se jetant à ses pieds.) Mon cœur, séduit de t:mt de gloire,' Ce choix auquel je n'ose croire...
Dans mes sens, un ilésordrc affreux...
Ah! je voudrais expirer à vos yeux!
ENSEMBLE
ELISABETH
Quel désordre ! quel trouble extrême ! etc., etc.
LEICESTER
Hélas! je ne sais plus moi-même, etc., etc.
ELISABETH, émue Ce trouble ne peut me déplaire; mais on vient; levez-vous, Milord, el ne confiez à personne un secret que je me réserve d'.ipprendre à ma cour, quand il en sera temps.
LEICESTER, à part. Où me cacher?
SCENE VII
Les précédents; RALEIGH, DOBOOBIE, Seigneurs, Dames, et successivement toute la cour.
DOBOOBIE, s'inclinant devant la reine à plusieurs reprises. S'il plait à Sa Majesté, les tables sont dressées dans la salle du banquet. {Elisabeth fait un signe, et parle bas à ses dames : pendant ce temps, Raleigh s'approche de Leicester, qui est resté abimé dans ses réflexions.)
RALEIGH, i)(U. Tout est prêt pour votre départ, Milord, la comtesse vous attend.
LEICESTER, Sans l'culendre. Roi d'Angleterre!..
RALEIGH, bas. M'enteuclcz-vous. iNIilord.
LEICESTER, sortant de sa rêverie. Ah! c'est vous, Raleigh?..
RALEIGH, 6ai. Vos ordres ont été exécutés; Tenez, les chevaux nous attendent, et la comtesse...
LEICESTER, bos, et virement. Silence! silence. Je ne pars plus, je ne puis partir eu ce moment.
RALEIGH, avec clonncment. Comment! il a déjàcbangé. J'aurais dû m'en douter. Mais qu'est-il donc arrivé? Co désordre dans vos traits. .
LEICESTER
LEICESTER, ba.1. Pas iin mot de plus, la roiiie nous observe.
RAi-ErGH, (( part. DicH\! sir Robsart! qui peut le ramener?
SCENE VIII
Les précédents, HUGUES ROBSART.
FINAL
BOBSART, regardant Raleùjh.
Pardon, Madame, si j'implore De nouveau Votre Majesté ; Je viens, sur un fait qu'elle iL'norc, Lui découvrir la vérité.
LEICESTER
Grands dieux! que va-t-il dire encore!
RALEIGH
Quoi! tou'ours ce maudit vieillard!
ELISABETH
Parlez sans crainte, sir Robsart; Ici ([ui vous force à paraître'?
ROBSART
Le soin de démasquer un Irailre!
Sir Raleigh, est-il bien cerlaîn Que ma tille Amy soit partie'?
RALEIGH
Pourquoi ce doute, je vous piie'?
ROBSART
Vous l'avez juré ce matin.
Et devant votre souveraine ; Mais on vient de nous assurer Oue vous aviez trompé la reine?
ELISABETH, sévérement, à Raleiijli.
Est-il vrai?..
RALEIGH
Je puis vous jurer...
ROBSART
Épargnez-vous cette peine.
Ma lille est encor dans ces lieux.
C'est ici qu'elle est retenue.
RALEIGH
Quel est l'imposteur...
BonsART, froidement.
Je l'ai vue!
LEICESTER ET RALEIGU.
Grands dieux !
ROBSART
.\ mes yeux Elle n'a fait qu'apiiaraitre.
Mais mon cœur paternel n'a pu la méconnallro.
ENSEMBLE
LEICESTER
0 sort affreux! 6 trouble extrême!
Oui, c'est fait de nous aujourdliui, Et je tomljc du rang suprême Et dans la bonté et dans l'oubli.
ROBSART
0 doute affreux ! ô doute extrême !
Pour ma nile j'en ai frémi :
Répondez-iMius à l'instant même :
Comment est-elle encore ici?
RALEIGH
0 sort affreux ! ô trouble extrême !
Je ne sais que répondre ici ; Adieu pour nous le rang suprême, Ab ! c'est fait de nous aujourd'lini !
D'où vous vient cette audace extrême ?
Votre fei'jme est encore ici?
Répondez-nous à l'instant même :
Pourquoi donc nous tromper ainsi?
RALEIGH
Eb bien! s'il était vrai. Madame, Et si, par des motifs secrets.
J'avais voulu cacher m.i femme A tous les regards indiscrets.
De son sort ne suis-je pas maitroî
Peut-on me contester mes droits?
ELISABETH , l'observant.
EhJ mais, le trouble où je vous vois.
Le feu que vous faites paraître...
{lin riant.) Mais, vraiment, seriez-vous jaloux?
Je veux, pour vous punir, que dans quelques inslans Vous me présentiez votre femme.
LEICESTER
Plus d'espoir!
RALEIGH
Quoi! vous voulez. Madame...
ELISABETH
Oui, c'est ainsi que je l'entends.
Et je l'attache à ma personne.
Vous, veillez, Leicester, aux ordres que je donne. {he prenant à part, et à roi.r busse.) Oui, dans l'instant de mon bonheur.
Je veux être ce soir par elle accompagnée.
Et qu'elle soit, aux autels d'byménee, Ma première dame d'honneur.
LEICESTER
Ab! rien n'égale mon malheur!
REPRISE DE L'ENSEMBLE
LEICESTER
0 sort affreux! ô trouble extrême, etc., etc.
ROBSART
0 doute affreux! ô trouble extrême! etc., etc.
ELISABETH
O sort beureux! û joie extrême! etc., etc. (fM reine donne la main à un seiijneur qui est près d'elle : toute la cour la suit.)
SCÈNE PREMIÈRE
AMY, seule, entrant avec précipitation. Je ne vois persoune dans cette galerie, mais j'ignore où elle conduit. De quel cote, maintenant, tourner mes pas? comment regagner ce pavillon, que sir Raleigh m'avait assigné pour asile, et ipi'il m'avait suppliée de ne pas quitter? (i'est une imprudence que j'ai faite, mais comment résister à mon impatience? Depuis deux heures jatlendais, et pas un mot de lui, pas la moindre nouvelle! Ne pouvait-il s'échapper un instant, et venir me rassurer ? Il me semblait qu'en sortant de ce pavillon, je ne pouvais manquer de l'apercevoir, lui, ou sir Raleiïh : mais à jieine avais-|e mis le pied dans le parc, qu'il m'a été impossible de m'y recounaitre ; ces immenses allées, ces massifs, ces labyrinthes, c'est à n'en pas finir. Ab! mon Dieu, que tout cela est grand; et je vous demande àquoi servent des jardins comme ceux-là? Ne vaudrait-il pas mieux en avoir un où l'on fût toujours sur de se rencontrer? A chaque instant je voyais jiasser près de moi des pa'jes qui tenaient de riches bannières, des seigneurs en habit de cour, des valets en livrée qui portaient des vases de fleurs, on des tapis magnifiques; quelquefois je me basardais, d'une voix tremblante, a leur adresser la parole; ah! bien oui, ils étaient si empressés, si affairés, ils ne m'entendaient pas; et dans ces lieux, ou peut-être aurai.s-je le droit de commander, personne ne d lignait me répondre, ou faire atlenliou à moi ; personne, excepte ces deux bomines d'armes; j'en tremble encore! oser m'arrêter par la main, moi, la comtesse de Leicester!
AIR
Mais on vient... ô bonheur! c'est lui, je l'aperçois. Courons... Mais non, il n'est pas seul, je crois. Et ipielle est cette femme aussi noble que belle?
Ses yeux se sont tournés vers elle...
Leicester!.. Ah! grands dieux! il s'éloigne soudain; Mais sa bouche infidèle a pressé cette main...
D'où vient donc ce soupçon qui m'étonne,
Et se glisse en mon coeur éperdu?
LEICESTi'[l.
Malgré moi, la force m'abandonne; C'en e;t fait... c'était lui.,, je l'ai vu! (Si! lecaiit.) Non, je ne puis le croire encore; Quoil mon époux me trahirait!
C'est faire injure à celui i|ue j'adore, Et queUiue erreur, sans doute, m'abusait. D'où vient donc cet effroi qui m'étonne, Et se irlisse en mon cœur éperdu?
Malirré moi, la force m'abandonne ; C'en est fait... c'élait lui. . je l'ai vu!
{Elle tombe accablée sur un fauleiiil)
SCENE II
AMY, ELISABETH, entrant d'un air rèceiir.
AMY, se levant et allant droit à la reine. Qui ètcsvous ■?
ELISABETH s'arrête et regarde Amy d'un air étonné. Que veut cette jeune lille'? et d'où vient son trouble '>
AMV. iladame... [A part.) Je ne sais pourquoi, malgré mon ressentiment , son regard m'impose une sorte de crainte et de respect.
ELisABETu Approche, ma fille, et ne crains rien; qn'astu à me demander'? i)arle.
AMY, timidement. Tout ii l'heure, Leicester... quel motif si puissant aviez-vous de lui parler?
ELISABETH. Qu'enter]ds-je, et d'où vous vient tant d'audace que d'oser épier les aciions de votre souveraine ?
AMY, à part. Grand Dieu ! c'est Elisabeth I qu'ai-je fait, malheureuse!.. (Haut.) Daignez, Madame, pardonnera une jeune fille sans espérienre, qui n'ayant jamais eu le bonheur de voir Votre Majesté...
ELISABETH. En cU'et, des traits tels que les vùlres ne jieuvent s'oublier, et je ne me rappelle pas iiue vous ayez jamais été présentée à la cour ; comment et en cpielle qualité vous trouvez-vous donc à Kenilworlh? est-ce parmi les dames de ma suite?
AMV. Non, Madame.
ELisABLT». \'ous y étcs vcuiie sans doute avec un père, un mari?
A5IY. Non, Madame.
ELISABETH, d'uu air de mépris. J'entends. Qui donc a pu vous donner l'audace d'aborder Éhsabeth, et de lui adresser la [Jarole?
AsiY. Mes aïeux ont donné nn asile h ceux de Votre Majesté; la leine Marie ne l'avait point oublié, et, si elle régnait encore, jamais la fille de sir Hugues Robsart n'eût été chassée de la cour et de la iirésence de sa souveraine.
ELISABETH. Qu'enteuds-je ! tille de sir Hugues '' vousèles ,\iny Robsart ! vous êtes mariée?
AMV, Quoi! Madame...
ELISABETH, Oui, c'est pour vous que votre père demandait justice, vous, qu'un séducteur avait enlevée de ses bras... Mais répondez, sir Raleigb, votre mari, est-il insslruit?
AMY, Sir Raleigh...-inon mari...
DUO
ELISABETH
D'où vient ce trouble .' ipi'avcz-vous?
Oui, de Ualeigli la conduite ra'èclan'e. Je conçois ses soupçons jaloux; Celle qui peut tromper son père l'eut bien trahir son épou\.
AMY
Moi, de Raluigh être la femme!
Jamais... On vous trompe, .Madame.
ELISABETH, (HCC ironie.
On me Iromiie... lor.squ'en ces lieux, Raleigb et Leicester l'ont attesté tous deux. AMY, stupéfaite.
LeicoBtor! Non, qu>:I<pi'uii le caluninie; Jamais il n'eût soidferl une (elle infamie.
ELISABETH
Quoi! voire cœur i présent le défend!
Mais eiilin cet nm.iiit,
Cit eiiunx, quel qu'il puisse être,
Je veu\ ici lu connaltro.
l'arlez.
AMV.
Je ne le puis, bêlas!
ÉLISABITH.
Vous ne pouvez le dire?
AMY
Non ; souffrez que je mo retire.
ELISABETH, ta retenant.
Non, vous ne sortirez pas.
ENSEMBLE
ELISABETH
Mallieur au téméraire Qui voudrait me tromper!
A ma juste colère U ne peut échapper.
AMY
Que répondre et que faire?
Rien ne peut la toucher.
Aux traits de sa colère Qui viendra m'arracher?
SCENE
Les piiÉcÉnENTs; LEICESTER, paraissant dans le fond.
ELISABETH, allant au-devant de lui. Ah ! c'est vous, Leicester.
AMY, à part.
Il vient me secourir,
ELISABETH
Faites arrêter cette femme Qui m'ose désobéir, LEicESTEB, apercevant Amij.
Qu'ai-je vu?
ELISABETH
Vous semblez frémir !
LEICESTER
Qui, moi? je suis surpris, Madame, Que celte jeune fille ait pu vous oll'euscr. Quel est son crime?
ELISABETH
Il doit vous courroucer, Car, si je l'en croyais, vons m'auriez donc trahie. Moi, voire reine et voire amie.
Si vous saviez, en mes esprits troublés. Quels noirs soupçons elle vient de répandre! Leicester, mon ami, parlez; J'ai besoin de vous entendre.
LEICESTER
Quoi! vous pouvez supposer 1
ELISABETH
Non,
Car ma vengeance eût été trop terrible; L'auteur de cette trahison Eût payé de sa vie!..
AMY, effrayé.
O ciel' est-il possible ?
Je l'exposerais à son courroux!
(.1 Elisabeth.) Ah! j'embrasse vos genoux; Croyez ([ue d'un crime semblable Le noble comte est innocent ; C'est moi seule qui suis coupable.
ELISABETH
Vous l'accusiez pourtant De trahison, de jieifidie.
Et il'une telle calomnie Je connaitrai les mMlll■^, réiiondez !
Raleigb est doue votre époux ?
AMY, troublée, et montrant Leicetter.
Dem.indu»
A Miloiil, qu'il prononce, Et je souscris d'avance ii sa réponse.
ULISABETH.
M'abusor de nouveau!
AMY LT LEICESTER
Qac rêsouilre et que faire?
Si j'ose la tromper, A sa juste colér.; Je ne puis échaiipor.
KI.IiADITH.
Frc'iiiiis! k mi coICto Tu ne peux LM'li;i|ipcr.
A ma jiisle CHilirc Tu 110 peux éoliappcr.
{A Lekesler, montrant Amy.) Oui, do mon courroux ipi'cllo .ilfronte, Servez les tniiispuils l'uiieuv, Et riu'oii 1,1 t'.issi', iivci', liontOj Arraclicr Je ces lieux.
i.i;iCESTER. La chasser! c'en est trop, et je rougis enfin (le l'avilissement où je suistonitié; {Montrant Amy.) cl'nii cùlé, tant dcgi^nôrosité et de noblesse, (Se montrant liiiincmi;,) et de rantie,t:int deliassesse! Vùl la fondre éclater sur ma leHe, je ne traliirai jias jilns lonirtcmps l'Iionneuret la vérifia ( Traversant le tliéàtre. et prenant Amy par la main.) Viens, toi ipii u"a pas craint de te dévouer pour moi; toi, dont l'liéroii(ue constance méritait un antre cicur que celui d'un amhUieux; viens, je suis ton protecteur et ton défenseur, (.1 Elisabeth.) Oui, Madame, Amy Itolisart est ici chez elle; elle est ma femme 1
ELISABETH. Sa femme !
AMV, transportée de joie. L'ai-je hiou entendu ! (/l Elisabeth.) Ah! Madame, ép.irgnez-le, et (jue Je meure niainteiKinl.
ELISABETH, tremblant de colère. Sa femme ! elle, Amy Uohsart! un outrage aussi sanglant! une aussi lAche traliison ! Tremble, perlide, et rappelle-toi ipie ton père a porté sa télé sur un échafaud pour un crime moins grand que le tien.
LEiCESTER. Jo suis Anglais et citoyen; c'est devant mes jiairs (pie je me défendrai; je cours me jeter aux pieds de sir Hugues Robsart. Venez, comtesse de Leioesler. {Il sort avec Ainy.)
SCENE IV
ELISABETH, seule.
RÉCITATIF
El j'ai pu supporter une telle arrogance D'un sujet qui me doit ses hoimeurs, son crédit, Comblé de mes bienfaits, partageant ma puissance! Sur ipii puis-je compter'^ Leicoster me traliill Et seule sur ce triine où je suis exilfte. Quel antre ami me reste'? et dans mon abandon, A qui (lire les maux dont je suis accablée, Et raconter sa trahison'?
AIR
Dans l'exil et les fors
J'ai passé mon jeune Age,
Et j'ai, par mon courage,
Bravé tous les revers ;
Mais les soucis du triî.io,
Les soins de ma couronne.
Ne m'ont point c.msé de tourments Pareils à ceux ipie je ressens.
11 ne m'a donc jamais aimée'?
Et quand je lui donnais mon cieur, De mon pouvoir, de ma grandeur, Son Ame seule était charmée.
Dans l'exil et les fers, etc.
Du moins, ipi'il me redoute,
Lui i|iii put m'niilrager :
Des larmes (|u'il me coi'lle
Je saurai me venger.
Comtesse de Leicester! et j'ai pu souffrir unj telle arrog iiice d'un de mes sujets'? lui (pie j'ai comblé de mes bienfaits, lui que je voulais élever jusqu'à moi. Il ne m'a donc j.imais aimée, et ce tr(Nue où mon amour l'a|)pelait ét.iil le seul objet de ses vomix! [S' essuyant les j/eiix.) Allons, q le ces pleurs du nioiiis soient ini dcrméro faiblesse ! Holà! quelqu'un! Comte de Slirewsbury.
SCE.NE V
lil-ISABEPH, SHREWSBURY. liALEIGH, plisiei-rs Seigneurs DE I.A COLB.
ELISABETH, apercevant Raleiyh. C'est vous, Ralcigh? vous élcs bien hardi de vous présenter devant moi,
BALEiGH, J'ignore en ((uoi j'ai pu dé-plaire à Voire Majesté.
ÉLiSAUETii. Restez, je veux vous parler. Seigneur de Shrewsbury, vous êtes inarei bal d',\ngleterrc. Je vous charge d'attaquer Robert Dudley, comte de Leicester, comme coupable de trahison.
sniiE\vSBi.'BY. 0 ciel! serait-il possible'?
BALEIGH. Si c'est ce dont je me doute, ce doit être de baille trahison.
ELISABETH, Se mettant à la table et écrivant. Je v.iis vous donner l'ordre de l'arréler; allez rassembler tons nos genlil.-ihoinmes, que mon ordre s'exécute, et ipi'on le saisisse sans délai. Quant à sir Waller, celui-ci est aussi votre prisonnier; et vous m'en répondez sur votre télé.
SHBiiwsBmv, à Raleiyh, pendant que la reine écrit. yiiol! Milord, seriez-vous complice'?
BALEUiii, 11 le paraîtrait. Voici mon épée ; mais si vous m'en croyez, mon cousin, vous ne vous h.Herez point d'exérnler l'ordre de la reine : il y aurait peut-être du danger .'i arréler Leicester, et demain on pourrait vous envoyer à la Tour de Londres, pour vous être trop pressé.
snBEwsBi'RV. Je vous remercie, Milord, je profiterai de vos avis.
RALEiGH, Pour uioi, il n'y a pas d'inconvénient, et je suis prêt à vous suivre.
ELISABETH, qui a écrit, se lève, tenant le papier à la main. Non, Monsieur, je veux auparavant vous parler, et voir comment vous justifierez votre conduite (Donnant le papier à Shrewsbury.) Allez et amenez le comte devant moi, fiés que ma cour sera rassemblée. {Shrewsbury sort )
ÉLIS.\BETH, RALEIGH
RALEIGH, à part. Par s.alnt George! je voudrais élre loin d'ici,
ELISABETH. Avez-vous ex6cut<î, Monsieur, les ordres que je vous avais donnés'? Ou est votre femme'?
RALEIGH; embarrassé. Ma femme'?
ELISABETH. Oui, Aiiiy Uobsart, votre feinnie. Pourquoi no me l'avez-vous pas présentée'?
RALEIGH. J'avouerai à Votre Majesté ce (|ue déjà elle sait, s.ins doute; je ne suis pas marié; j'ai mérité toule sa colère.
ELISABETH. Et en quoi, s'il vons jilall, vouliz-vous que celle nouvelle excite ma colère. De|inis (|uaiid l'union de sir W.iltcr Raleigh est-elle devenue une alfaire d'Eial'? et ipie me fait après tout, que vous ou Robert Dudley, ayez e|iousé .\niy Robsart?
RALEIGH. Je sais. Madame, que tout cela importe fort peu à Votre M.ijesté. (A part.) Je suis sauvé.
ELISABETH. Ce qui m'importe. Monsieur, c'est ipic les lois soient exécutées. De nouveaux renseiguomenls me sont parvenus sur l'alfaire de ce matin, cl je nous trouve bien hardi d'avoir lait arréler sir Hugues Robsart, d'avoir osé, sans un ordre de moi ou d'un niinisU'U, altcnler à la libellé d'un de mes sujets : voilii le seul crime ipii excite ma colère, et pour lequel j'ai ordonne qu'on vous mit en accusation.
RALEIGH, (i part. J'entends ; je suis perdu ! mais je n'.iulais jamais cru que mon crime me viendrait delà, [Haut ) Je ne prétends pas nier ma faulo; mais il me sembla;! que ce malin Votre Majesté avait daigné l'excuser.
ELISABETH. Vous aviez eu soin d'en cacher les détails, et c'e-t de vous <\u; je veux les connaître. Je veux savoir comment tout cela se trouve mêlé au maiiage de Robert Dudley. Comment a-t-il connu Amy Robsart'? Comment r,i-t-il aimée'? car il l'aimait, sans doute, et depuis luiiglemps'? Kh bien! parlerez vous?
RALEIGH, Je suis bien malheureux, Madame, de ne pouvoir donner cette satisfaction à Voire Majesté; je ne connais aucune circonstance de ce mariage; c'est aujourd'hui
LEICESTER
(]iie je l'ai appris pour la première fois; et vous jugerei combien cette découverte me fut ptuiblo, quand vous saurez. Madame, que j'adorais Amy Robsart, et que je me voyais trahi par elle. L'amitié que je portiiis au comte de Leicester,larecounaissance que je lui devais, out pu seules me décider à seconder son slralagème.
ELISABETH Q.ioi! VOUS aimicz?. .
RALEiGH. Je l'aime encore, Madame; et pour vous dire à qufl point je suis malheureux, j'ai vu sans effroi la colère de Voire Majesté. Ali .' si vous saviez quel chagrin profond, quels regrets déchirants, de voir l'objet que l'on aimait indigne de notre amour.'
ELISABETH. Ah! que vous devez souffrir! vous aimiez, et vous fûtes trahi! et pour qui, pour Loicester! rassurezvous, Raleigh, vous serez venge, et bientôt voire indigne rival, perdant à la fois et l'honneur et la vie...
RALEIGH. 0 ciel! que dites-vous'? je ne puis le croire encore, et ce n'est pas là l'intention de Votre Majesté ?
ELISABETH. Raleigh!
RALEIGH. Je suis indigne du pardon, je le sais, j'ai déjà mérité votre ressentiment; eh bien ! j'oserai encore porter plus loin l'audace, j'oserai donner un conseil à Votre Majesté; oui, MadauK', vous ordonnerez de mon sort, mais daignez auparavant écouter la voix d'un sujet fidèle qui ne veut que votre gloire et votre bonheur. Que prouverait le châtiment de Leicester? qu'il était aimé. .\h! ne souffrez pas, Madame, qu'il emporte avec lui un sigraud homieur.
ROMANCE
PREMIER COll'LEI.
Du seul instant, 6 ma noble maîtresse.
De ton sujet daigne écouter la voix.
L'Europe entière admirant ta sagesse.
Déjà te place au-di.ssus de ses rois.
Ah! sois par ta clémence
Digne de ce haut rang.
Un grand roi qu'on olfLUsa
Se venge en pardonnant.
ENSEMBLE
ELISABETH
J'hésite, je balance.
Quel trouble agite ma raison!
RALEIGH
La plus douce vengeance Est moins douce que le pardon.
RALEIGH
DEUXIÈME COUPLET
Ton sceptre seul n'est pas ce qu'on adore; Et si le ciel t'enlevait tes Etats, Par ta beauté tu régnerais encore.
Qui l'oublia ne le méritait pas.
Que ton indifférence
Soit son seul châtiment;
L'amour que l'on olfense
Se venge en pardonnant.
ENSEMBLE
ELISABETH
J'hésite et je balance; Quel trouble agile ma raison !
RALEIGH
La plus douce vengeance Ne vaut pas un pardon.
ELISABETH. Il Suffit Raleigh, restez prés de nous. On vient ; que l'entrelieu que nous venons d'avoir demeure à jamais secret.
RALEica Votre Majesté sera obéie.
SCKNE VU.
Les précédents; SHREWSBURY, LEICESTER, sans épée, SIR HUGUES, AMY, Dames de la colb.
ELISABETH, sons Séférité. Je vois, milord Shrewsbury, que mes ordres ne sont point encore exécutes.
SHREWSBURY. Le comté de Leicester a demandé lui-même à éfre ( onduit devant Votre Majesté, et j'ai pensé. Madame, qu'il était convenable...
ELISABETH, d'uii air gracieux. Vous avez très-bien fait, nous n'avons rien a refuser au comte de Leicester; il y a longtemps que son dévouement, sa loyauté, sa franchise, ont inérilé notre ro.^ale protection, et c'est devant toute notre cour rassemblée, devant tout ce que l'Angleterre a déplus illustre, que nous voulons lui en donner une nouvelle preuve.
LEICESTER, à pari. Grand Dieu! quel est sou dessein'?
ELIBABETU. Des raisons de politicpie et de convenance nous avaient obligée jusqu'ici, à tenir secrète une alliance que rien, mainlenant, ne nous empêche de faire connaitre ; nous sommes donc venue avec notre cour à Kenilworlh, pour unir uous-même le comte de Leicester à la fille de sir Hugues Robsart.
LEICESTER. Qu'eufends-je !
ROBSART. Est-il possible!
AMV. Quoi! Madame, Votre Majesté daignerait...
ELis.tBtTH. Relevez-vous, ma fille, relevez-vous, comtesse de Leicester. Eh bien! Milord, tout est-il prêt, et pouvons-nous jKisser dans la salle du bal?
SHREWSBLRT. Oïl n'atleud que les ordres de votre Majesté.
ELISABETH. Raleigh, vous me donnerez la main. {Au moment où il la lui présente.) Eh bien! mon conseiller, êtesvous content'?
RALEIGH. Notre souveraine est encore la sage Elisabeth, ses sujets ne peuvent plus qu'admirer.
ELISABETH. Je ciois que vous aviez raison ; le trouble, remb.irrasoii je les vois tous, me causent une satisfaction qui fait oublier ma colère; et vous, Raleigh?
RALEIGH. Je ne suis pas aussi généreux que Votre Majesté, (Froidement.) in suis toujours furieux.
ELISABETH. Vraiment! vous verrez que c'est mol qui, à mon tour, serai obligée de vous donner des conseils; en conscience, je vous les dois, et je vous les promets.
SHREwsBi'Ry, à Leicester. .\llous, voilà Raleigh en faveur, et il est homme à en profiter.
LEICESTER. Je le pense comme vous, et je l'en félicite.
ELISABETH. Allons, Messieurs, partons, et hàtons-nous de profiter des réjonissauees de Kenilworlh ; demain matin, nous retournerons a Londres. Je n'exige point que vous me suiviez, Leicester, il est juste d'accorder quelque chose à un nouveau marié, et nous vous permettous de rester à Kenilworth. Vous, Raleigh, je ne vous y laisserai point; (Regardant Amy.) l'air qu'on y respire ne vous vaudrait rien; vous nous servirez à nous et à ces dames. {Raleigh s'incline, et offre sa main à la reine qui l'accepte et gui sort, ainsi que toute sa suite )
AMY. Ah I mon ami, que je suis heureuse! et que de plaisir je me promets à ce bal! venez. Eh bien! qu'avezvous doue' vous ne m'entendez pas'?
LEICESTER, qui jusquc-là était resté dins une rèrerie profonde, revenu à lui-même, présente la main à sa femme. À part, et comme faisant une réflexion. Roi d',Vngleterie!..(//doiuie la ynain à .imyet toute la cour sort par la galerie du fond, pendant tecltœur suiiant.)
CHŒUR
D'Elisabeth chaulons la gloire ; Et nous, ses heureux siijels, Conservons toujours la mémoire De ses vertus, de ses bienfaits.
FIN bE LTICESTER.
VIALAT ET G'", IMPRIMEURS ET ÉDITEURS
MADAME DAnNBK. Ail! dion Dieu ! qu'est-ce que je vois. — Acte 1, scène S.
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MUSIQUE M M. AUBEK.
l.'treonnagte.
SCENE PREMIERE
MADAME BARNEK, seule.
{Au lever du rideau, elle est assise à droite, regardant piusieur, lettres qu'elle lient à la main.)
INTRODUCTION
MAUIME BARNEK.
Moi ipii surveille de ma nièce Et lei talents et la jeunesse, .\ ce lieiupa|iier saline, Eiicihnicnt J'ai devini' B llcl d'amour et d.: t ndiessc...
En vuilà-t-il! Lisoiis tcjujuuis Et leurs soupira et leiu's amonis!
{Prenant ses lunette^.] J'ai |ieu de lecture et d'étude; Mais j'ai lUi mo iis ipiehpie hiliitndo... Et de mon temps le srnliniiMit Se lisait toU|Ours rom-.urMnuiil.
LA^■.^Y. — tii)[iriin«ri-^ de VlALàT et Cie. — IV» lfl<
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(Elle dccacli/'le m» billet qu'elle épnlle avec peine] 0 caîiliilri'-c ciicli;iiilorcssc!
Fauvclle qui nous l'innue (nusl..
(S in le trompant.) C'est bien rela!.. c'cstà ma iiiccc Que s'aJrcsse ce billet doux.
CHANSONNETTE
PREMIER COITLET.
Il L'Iait un vieux bonliummo Aussi vieux que lîan-abas, Avec son habit vcrt-|iomnio Et sa peirminc a tVimns, Coulant sa llanimo amoureuse A Nancy la rcinisscuse, Qui, fie'lonuaut soir et malin.
Lui répétait pour tout rulraii] :
(Elle repasse.) Repassez demain
MADAME UAKNEK.
Que faites-vous dune, lleurielle?
IIENRlETTli.
Je viens i-epasser sans fM(;an Et mon njle el ma cuU relt.'.
MAnAMK IIAUNEK.
Cet air n'est pas dans votre rùlc?
UENRIETTE.
... Eli non!
C'est une vieille chansonnette !
MADAME UARNEK.
User sa voix à ces bétise<-l,"i, Lorsi|Me l'on a l'honneur de chaolcr l'oiiéra !
UEMUEITE.
R.iison de plus.,. i;.i me délassera!
DEUXIÈME COUPLET
le veux le plaire, et j'y coniiite; Ce front qui parait caduc, M.i cliere, est celui d'un comte...
Eb! fi'il-il celui d'un «lue !
J'admire, mon gentilbumme.
Vous et voire habit vort-pominc; Mais, hélas! mon cœur inhumain N'est pas sensible ce matin,
[Elle repasse.) Repassez demain.
MADAME iiARNEK, avcc impaticHce.
Mais tais-toi donc! tais-loi, tu in'cmpi)cbcs de lire! [Lisant.) « Belle Henriette! je soupire, « Je bride d'un lendie martyre.
« Hélas! (piand prendrez-vons enfin « Pitié de mon cruel ilesliu'? »
HENRIETTE, qui s'est mise devant la table à repasser sa collerette.
Tra, la, la, la, la, la.
Repassez demain, repassez demain.
MADAME BARNEK, ouccant uu uutre billet, u Sans bien et sans richesse, ■.( Je n'ai que ce cœur qui gémit... n
[S'interrnmpant ) Mon Dieu ! comme c'est mal écrit !
{Usant.) (t Mais je vous olfrc, ma déesse, « D'un baron le tilre et la main. »
iiENUiETrE, de même.
Tra, la, la, repassez demain de bon malin. (.1 madame liarnek.) Que lisez-vous?
MADAME RARNEK.
Des billets doux.
Écoute bien !
UENRILTTE.
Je Us connais d'avance :
Soupirs .. amour... élcrnclle constance. . Voilà, voilà, comme ils sont tous !
ENSEMDLE.
Aussi, loin de croire Leur style flatteur.
Mon art fuit ma gloire Et mon seul l)onbeur !
Travail et folie.
Succès et gaité.
Voilà de ma vie La félicité!
MADAME BARNEK.
Hélas! loin de croire Mon Age et mon cœur, Une vaine gloire Fait son seul bonheur !
Misère et folie.
Chansons et gaîté.
Voilà de sa vie La félicité !
MADAME DARNEK, qui a parcouru un dernier bil'el. Ecoule, écoule cependant, Voici (|urli|u'un de sage et de prudent I « .\ vus pieds .j'offre, mon enfant, « Quarante mille écus de renie !
« A votre res|iectable tante « Je prétends assurer un sort! »
C'est du vieux comte de Monifort!..
HENRIETTE, sans lut répondre, et reprenant sachansonnelte.
Il était un vieux bonbnnime, Aussi vieux i|ue 13irr,d).is, Avec son bab.t verl-pommc Et sa perruque à Irinias...
MADAME BARNEK.
Quoi! cette lettre intéressante...
HENRIETTE
Tra, 1,1, l.a, la, la...
MADAME BARNEK.
Colle lettre si prcssanle... HENRIETTE, la prenant, aimi que les autres, et les jetant dans le fourneau.
Tenez! voilà ce que j'en fais :
Cela ne vaut pas un succès.
EttSEUBLE.
HENRIETTE
,\nssi, loin de croire Leur style flatteur, Mon art l'ait ma gloire Et mon seul bonheur!
Travail et folie, Succès et gaité, Voilà de ma vie La félicité!
MADAME BARNEK.
Hélas! loin do croire Mon ilge et mon cœur.
Une vainc gloire Fait son seul bonheur Misère et folie.
Chansons et gaité.
Voilà de sa vie La félicité!
MADAME BARNEK. Avoir brillé Un pareil billot!., voilà les fruits de l'excellente éducation que je vous ai doninu;.
HENRIETTE, souriant. Que vous avez tout au pins continuée, ma tante... car sans la mort de ma bonne marraine, cette feinine si noble, si distinguée, qui m'a élevée, je no serais peut-être jamais entrée nu lliéàtre... mais je me trouvai alors sans appui... sans fortune... vous m'avez recueillie ! . (Lui tendant la main avec affection.) Et je ne l'oublierai jamais!..
MADAME RARNEK. Maiiiècc... VOUS in'atteudrissez! .. niais <|ui vient là '/
L'AMBASSADHICE.
bl
sœNE m.
Les pnÉcÉDENTS, charlotte.
nENniETTE. Ail ! c'est Cliarlolte.
MADAMt DABNEK. Lajolio rlianlcusc.
HENRIETTE. Et ma nieillcui'c amie.
MADAME BARNEK. La ]ihis iniiivaiso langue du foyer.
CHARLOTTE. Coiijour, Huurictle, bonjour, niaJame Birnck... Mon Dieu.' qu'elle est grande, relie maudile ville de Munich... je n'en nuis plus !.. avec caque vou» demeurez SI haut, mad.ime Barnek.
MADAUE BARXEK. Un étage de moins que vous. Mademoiselle, fias davantafte.
CHARLOTTE. Au fait, c'cst possiljIc,jc ne compte pas avec mes amis.' A propo.s, Henriette... j'avais à te parler.
niNRiETTE. Sur quoi donc'?
CHARLOTTE, de même. A toi, à toi seule.
HENRIETTE. Oh I uc te Qiaa pas avec ma tante, je lui dis tout.
CHARLOTTE. Eh hicH ! ma chère, comme je snis ton amie, (pic toutes deux nous tenons à notre réputation, parce (pie la réputation avant tout! je venais te prévenir qu'il roui t des hruits sur ton compte.
HENRIETTE. Et qu'cst-cc qu'on peut dire'.'
ciiARLOTiE. Ahl d'abord on dit toujours, même quand il n'y a rien... à plus forte raison...
HENRitTiE. Et qu'est-ce qu'il y a donc'?
CHARLOTTE. Ce qu'il y a!..
PREMIER COIPLET.
Il est, dit-on, un beau jeune lummc Qui, de très-près, lui l'ait la cour.
J'ignore comment ou le nninme ; Mais pour elle il se meurt d'amour.
Voilà ce qu'on dit.
Ce que l'on dit, car...
Dans tous nos foyers ou est si bavard ;
Chacun y médit
Du matin au soir Sur les amoureux que l'on peut avoir.
Là, c'est un amant
Que l'une vous donne ;
Là, c'est un ainaut
Que l'autre vous prend.
Leurs discours micliauts n'épargnent (crsonnc. Moi-même j'en suis victime souvent.
Aussi, moi je hais
Les moindres caquets,
Et, je le promets.
Je n'en fais jamais.
DEUXIÈME COUPLET
.absent siliit qu'elle est absente, l'our l'admirer il vient exprès.
Il l'applaudit quanil elle cliaiite.
Et lui jette après des bouquets...
Voilà co qu'on dit.
Ce que l'oudit, car...
Dans tous nos foyers on est si bavard, etc., etc.
MADAME BARNEK Eli bien! ((uand ce serait vrai. . c'ist un boninie qui aime la musique ..un amateur dùsiuléruisé.
CHARLOTTE. Désintércssé?. . . Hier encore, il a demau lé l'adresse d'Henriette à la portière du tliéitre.
MADAME BARNEK. Cela prouve qu'il n'est jamais venu "ci.
CHARLOTTE. Mais qu'il veut y venir.
HENRIETTE. Où cst le mal?., c'est uu ami... il m'applaudit toujours, et cela me f.iit plaisir.
CHARLOTTE. Voilà comme OU sc compromet... car dcijuis hier il n'est question que de cela ; d'où vient cet amateur ?. . quel est-il? moi, je n'en sais rien. . je ne l'ai p.as vu... sans cela, je l'aurais signalé... tant il y a, et je dois t'en prévenir, que ce pauvre Bénédictcst furieux.
MADAME RARXEK. Béllédict I
CHARLuTTE. Nolrc jeuuc premier... notre ténor qui est amoureux d'elle.
MADAME BARNEK. .\moureu\!
HENRIETTE. Tais-toi donc.
CHARLOTTE, à madame Barnek, sans écouter TTenrietle. C'est de droit... le ténor est toujours amoureux de la première chanteuse... c'est de l'emploi... et celui-là le remplit en conscience... il en perd le sommeil, il en perJ l'esprit, il en perdrait la voix, s'il en avait jamais eu.
HENRIETTE. Est-ellc méchante!
CHARLOTTE. Du tout... Car je le plains... un lentil garçon, un bon camarade... que nous aimons toutes... et lui qui n'est pas bien avancé, toi qui n'as encore que deux mille florins d'appointements... c'était bien, c'était un mariage sociable. .. car maintenant dans les arts, ou épouse toHJnurs, tint d y a de mrurs... il n'y a même pas que là où l'on en trouve... Aussi, tout le monde approuvait Henrletle... et voilà qu'elle va s'amour.aclicr d'un incounu...
HENRIETTE. Moi!
CHARLOTTE. Laisse donc !
HENRIETTE. Je te l'assure.
CHARLOTTE, MoH Dicu I ma clièr.!, c'est assez visible... je me connais en passion romanesque... moi-même, j'en ai iusiiiré une icrriblo.
ULNiiiETTE. Vraiment?
CHARLOTTE. Oui, un étranger de distinction, que j'ai rencontré quelquefois.
HENRIETTE. Il t'a parlé?
CHARLOTTE. Jamais... Et ma réputation! mais il me regard.iit avec des yeux... ah! ma chère, quels yeux! puis tout à coup, je ne l'ai plus revu... mon indifrereuce l'aura guéii de son amour... Il en est peut-être mort! Ainsi, tu vois, je suis franche, et tu ferais bien de l'être avec moi qui suis ta meilleure amie.
MAD.iME BARNEK. Par exemple!
CHARLOTTE. Oui , Madame, oui, je l'aime... quoiqu'elle ait du lalcnt, parce qu'elle n'est ni méchante, ni intrigante comme les autres... et moi, tant qn'ou ne m'enlève pas mes adorateurs ou mes rôles, je suis la bonté et la douceur en personne.
HENRIETTE, souriant. C'est trop juste.
CHARLOTTE. N'cst-il pas vrai?., et, pour te le prouver... nous avons ce soir, entre amis, entre c.imaraJes, une petite fêle, une réunion, qui ne peut avoir lieu sans toi... et je viens t'invitcr.
HENRIETTE. Ça ne se peut pas... nous donnons une pièce nouvelle.
CHARLOTTE. N'est-ce ijue cela? j'ai fait dire à Bcuédict d'élre enrhumé.., il ine l'a promis.., il est si bon enfant!., de soric qu'il y a relâche... et rien ne nous empêchera de nous amuser,
HENRIETTE. C'cst très-mal.
CHARLOTTE. Tiens! ce scrupule!
MADAME BARNEK, écoutciil OU foiid. Silence! Mesdemoiselles, . j'entends une voiture. . c'est celle de notre diiecleur, M. Fortunatus, pour le renouvellement de rengagement irHennelte.
CHARLOTTE, à Henrielle. .\h ! tu renouvelles?., à de belles conditions au moins'?
HENRIETTE. Je n'en sais rien... je ne me mêle jamais de ça.
MADAME RARNEK, à Charlotte. C'est moi que ça regarde, Mailemoiselle; les engagements sont de la compétence des grands parents... quant aux coiidiliniis, i;a sera maguiiique, surtout après notre succès d'hier au soir.
CHARLOTTE, riant. .\h! oui, les couronnes!., je les avals vu faire le matin,
MADAME DABNEK, piquée. Ça prouve qu'on ne doutait pas du succès du soir.
CUAHLOTTE. Comment donc? la veille d'un engagement, est-ce qu'on doute jamais de çj? A propos, madame lî.irnck, ililes donc à votre [lelit cousin de ne pas redi'mauder llciiriette si fort... ou n'entendait que lui hier au soir au parterre.
L'AMBASSADRICE
MADAME BAnNE'i. Mademoiselle, mon cousin fait ce qu'il veut... je iiL' m'en miMe pas. (Allant écouter à la fenêtre.) Voici notre directeur, laissez-nous. Mesdemoiselles , laissez-nous.
HENRIETTE. A la bonne heure... je vais m'occuper de mon costume.
CHARLOTTE. Je t'y aiderai... tout en causant du lui Inconnu, sans oublier ce pauvre Bénédict. {Elles entrent dans la chambre à droite , sur la ritournelle de l'air suivant )
MADAME BARNEK. Voilà M. Ic directcur... Eli bien! ce réchaud qu'elles ont oublié... de quoi ça a-t-il l'air ici!., comme c'est rangé !.. ah ! et notre ensaiienicut ? qu'est-ce que j'en ai fait?., il doit être là-dedans, courons le chercher. [Elle sort en emportant le réchaud.)
SCENE IV
FORTUNATUS, entrant.
FÛBTUNATIS.
AIR
Che guslo ! que mon destin est beau !
Oun dircclor comme moi Est un sultan, est un petit roi
Qui soumet tout à sa loi.
Bravo ! son contento !
Richesse, honor.
Voilà le sort D'un adroit director.
Plus d'un seigneur, plus d'une altesse.
En cachette chez moi viendra Afm de placer sa maîtresse Dans les nymphes de l'Opéra.
Tel amb.issadenr m'est propice , Tel autre me pi'ùne toujours, Aliu d'avoir dans la coulisse Accès auprès de ses amours.
Là, c'est une mère, une tante, Hnmble, qui vient se prosterner.
Et là, c'est un vrai ililetlante Qui vient m'inviter à diner.
Pour débuter, licaulé novice Vient cil z moi; c|uels doux allr buts! C'est toujours a mon bénéfice Que se font les premiers débuts.
Che guslo! que mon destin est b.'au!
Oun director, etc., etc.
11 n'est point de chance fâcheuse!
Pour les habiles directors.
Signer, la première chanteuse, A sa migraine et ses vapors; Vite j'achète un cachemire.
Ou d'un diamant je fais choix; Aussilût la migraine expire , Armide a retrouvé sa voix.
Chaque matin , chez moi j'urdonne Les bravos, les vers et les bis, • Et même jusciu'a la couronne Qui doit tomber du paradis.
J'entoure de mes soins tidèles
Les amateurs intluents.
Toutes mes pièces sont belle-;, Tous mes acteurs sont excellents.
Clic giisto ! que mon destin est beau ! etc.
SCENE V
MADAME BARNEK, FORTUNATl'S.
MADAME BARNEK, cn(rnn( aprèsl'air. Pardon, Monsieur, de viius avoir faitallendrc si longti'in|is, je ne pouvais pas trouver cet engagement (.1 part.] Il était ilaiis mon carton à bonnets.
FiiRTisATUs, « madame Uarnek. Bonjour, ma zère madame Barnek. . comment va votre cbarinanle nièce?..
MADAME BARNEK. Très-bien , monsieur Furtunatus, nous sommes même très en voix ce malin.
FORTi'NATUs. Tant mieux !.. car nouszouonsce soir notre opéra nouveau, le Sultan Mizaponf !.. si Dieu et les rhumes de cerveau le permettent !
MADAME BARNEK. Vous donnez donc tous les jours des nouveautés ?
FiiRTi'NATrs. Il le faut bien , nous ne sommes point ici à Munich comme à Paris , où le public italien il est touzours content et crie brava avant que la toile se lève; mais ici... les Allemands sont étonnants... ils n'aiment pas qu'on se moque d'eux ! et si zc ne leur donna'S pas ce soir le Sultan Miza|ionf, qu'ils attendent depuis un mois... ils me zetteraient les contrebasses à la tète.
MADAME BARNEK. Mais Cela pourra bien vous arriver... car on dit que Béir dicl ne peut pas parler
FORTi'NATis. Bah! le zèle, il n'est zamais enrhouraé. Ze viens de le voir, ce zer ami, il elait chez loui... à dèzeuner avec des côtelettes et une bouteille de bordeau.i... Z'ai zeté la bouteille par la fenêtre et ze loui ai fait prendre devant moi deux veries de tisane
MADAME BARNEK, riant , à part. Pauvre garçon , lui qui se porte à merveille!
FORTiN.^Tus. Il m'a même promis de venir ici répéter son duo avec votre zère nièce, mia diva, mia carissima prima donna.
MADAME BARNEK. Certainement, ma nièce est tout ça, comme vous dites... elle est même déjà très-ce/étra .' mais voilà son engagement qui expire... heureusement pour nous... Deux mille florins!., et nous déclarons que nous en voulons huit mille... ou nous allons chanter ailleurs...
FORTiNATLS. Celte bonne mailame Barnek, elle a la tête vive .. elle veut me quitter... moi, son ancien ami .. car ze souis un ancien ami... vi l'avez oublié, ingrate que vous êtes!..
MADAME BARNiK. Il ne s'agit pas de ça, mais de l'engag.'inent de ma nièce; il nous faut huit mille florins.
FORTiNATis, avec terreur. Huit mille flurins !.. allons, allons, ma zère amie, pas d'exagération... il ne s'agit pas ici de folie... ce sont des afl'.iires qu'il faut traiter de sangfroid et avec raison...
MADAME BARNEK. Eh bien! Monsieur, huit mille florins, c'est raisonnable.
FORii'NATLS. Mais sonzez donc ((u'elle fie- savait pas chanter quand ze l'ai engagée!., c'est moi qui loui ai fait acquérir son talent... àce compte-là, c'est elle qui me devrait quehiue chose... mais ze souis zénéreux!.. ze ne réclame rien.
MADAME BARNEK. Huit mille florins!., c'est notre dernier mot, ou nous ne chantons pas ce soir!
FORTliNATi's. Allous , allous , ne nous fâchons pas... ze me résigne. {A part ) Elle est insupportable!., on devrait bien, dans les arts, supprimer les mères... et les tantes !
SCENE VI
FORTUNATUS, à la table, écrivant; BÉNÉDICT, paraissant à la porte du fond, tenant dans ses bras une corbeille de fleurs; à droite, MADAME BAUNEK.
BENEDICT. Me voilà!
MADAME RARNEK. C'est Bénédlct.
FoRTFNATls. Il cst de pai'ole !
BÉNEuicT. Moi-même... avec un jardin tout entier; c'est là, j'espère, un joli cadeau.
MADAME BARNEK. Qiii Vient de vous'..
BENEDICT. Non pas!., c'était à votre adresse chez la portière... je lui ai ])roposé de vous le monter... et cela vient .sans doute de notre galant directeur. ..
iiiuTi NATi's. Moi! du tout!., c'est de ipielqiie adoraleur de la belle Henriette...
L'AMBASSADRrCE.
MADAME BARNEK, accc iVi(/ijnn(io»i. Uii ailoralciir !..
BLNLDicT, posant la corbeille sur la table où écrit Forlunaliis. Et moi qui l'.ii .ippoiiije... qui l'ai montée dans mes l)ra? penilint quatre étages!
MADAME DABNEK, de même. Un adorateur!., je voudrais bien voir cela.
FonTLXATUs. PerJié!.. il ne tient qu'à vous... carze vois une lettre parmi les roses.
BÈNÉDiCTj avec colère, et lonhiut la prendre. Une lettre!..
MADAME BARNEK, le retenant. Cela me regarde... à rhacun SCS attributions.
EEXLDICT, regardant le billet qu'elle ouvre. Un billet dousl.. et c'est moi qui en étais le facteur.
FoRTi'NATUS, Continuant à écrire. 11 est touzours bon enfant.
MADAME DABNEE, lisant ovcc peine. « J'ai vu. Madame, « votre charmante nièce... »
BENtDiCT. Quelle trahison!
MADAME BARNEK, lisant, u Et, chargé par le directeur « de Londres de lui ofTrir la valeur de quarante mille llo- « rins d'appointements... »
FORTi'NATUs, qui écoute. Eh bien!
MADAME BARNEK, Continuant à lire. « Je vous demande M la permission de me présenter aujourd'hui chez vous, « sur les trois heures, pour terminer celte affaire .. « Estil possible!.. Signé : « Sir Blake. »
FORii'NATUS, se levant et lui présentant un papier à signer. Z'ai fait tout ce que vi voulez... et \i n'avez plus qu'à signer.
MADAME BARNEK, OVCC dédain. Comment, mon cher, un engagement de huit mille florins!
FORTi'N.urs. Et de (dus. . j'y joindrai pour vous tous les juurs deux amphilhéàlres des troisièmes; il faut bien s'immoler, perché c'était votre dernier mot.
MADAME BARNEK. Ce nc l'cst plus maintenant.. U m'en faut quarante... on me les oUrj... voyez plutôt.
FOUT UN ATI" s, ovec embarras. On vi les offre .. en Angleterre... 0X1 tout est hors de prix!., mais ici à Munich.
DLNEDICT, à Forlunatus. \ ous l.iisseriez partir Henriette!., mais c'est l'idole du public... c'est elle qui fait la fortune de votre théâtre...
roRTiNATi s. Eh ! che diavolo, laissez-moi respirer.
BENEDicT. Non, uiprbleu!.. vous signeiez!
FORTiNATl's. Eli! VOUS y mettez oune chaleur que vous allez vi éraiUer la voix et me faire manquer ma représentation de ce soir !
BENEDICT. C'est cB qui arrivera, si vous ne signez pas!.. je m'enroue par désespoir.
FORTiNATUs, auec fureur. Ma ze zouis donc dans oune enfer! c'est donc oune conzuration zénérale contre ma caisse?. .
MADAME BARNEK, à Fortunotus. Moiisiêur, votre servante...
FOBTiNATis, à madame Barnek qui veut sortir. Eh bien! elle s'en va... Zc vous demande au moins le temps de réiléehir avant de signer ma roiiine.
MADAME BARNEK. Je vais clicz M. Bloum, notre homme d'affaires, et dans deux heures je vous attends ici! (Elle sort.)
FORTiiNATCS. 0 vecchia maladetla!.. zi zamais tu t'engazes pour zouer les douègnes... ze serai sans pitié à mon tour... ze va s voir... examiner... et s'il faut en finir rondement... ticher encore de marchander, {.i Bénédict.) Vous, mon zeranii, zevous laisse... répétez touzours votre duo... songez a moi... et... surtout à notre recette de ce soir... ce zera touzours cela de sauvé. (// sort.)
SCENE VII
BÉNÉDICT, puis HENRIETTE BÉNÉDICT. Il a beau dire, nous ne la laisserons pas par-
tir... Je mettrais plutôt le feu au théAtie... Je suis mauvaise Icte, moi!., sans que ça paraisse! ah! c'est elle.
HENRIETTE. Vous Toilà, mODsieur Bénédict, vous venez pour notre duo?
DENÉDicT. Oui, Mademoiselle.
HENRIETTE. Je vais appeler Charlotte qui est l.'i... elle attache ipielques pierreries à mon costume !
BENÉDiCT. C'est inutile... nous n'avons pas besoin dune trnivirme personne, puisque c'est un duo.
lu NRitTTE. C'est égal... elle nous donnera des conseils. [Poussant un cri.) Ah ! la jolie corbeille! savez-vous d'où elle vient'?
BENEDICT, timidement. C'est moi qui l'ai apportée.
HENRIETTE. Elle est charmante, Bénédict, et je vous en remercie.
BENEDICT. H n'y a pas de quoi.... au reste, c'est à qui chercheia à vous plaire... tout le monde vous admire, tout le monde est il vos pieds! et vous en êtes ravie!
ifENRif.TTE. C'est vrai!., je nu croj-ais pas que les succès, les hommages, cela dût faireautaut de plaisir!.. C'est une si douce vie que celle d'artiste... une vie d'émotions auprès de laquelle toute autre existence doit paraître si triste et si monotone...
BENEDICT. Oui, çi serait bien... s'il n'y avait que les couronnes et les bravos qu'on vous prodigue ..mais ça nes'arréle pas lii...
HENRIETTE. Que voulez-vous dire?
BENEDICT. Cejeunehommedont on parlait hier au foyer... I lavez-vous remarqué?
HENRIETTE. Oui.
BENEDICT, tristement. Je m'en doutais... c'est un milord... un grand seigneur.
HENRIETTE, gaicmcnt. Je l'ignore. . je ne me suis jamais fait ces demandes-la.
BENEDICT. Et pourtant vous liens z à lui?
HENRIETTE. QucUlUcfois.
BENEDICT. Sins le connaître...
HENRIETTE. Écoutez, Bénédict... à vous qui êtes mon ami.... je dirai franchement ce que j'éprouve. . malgré moi, le soir, je le cherche des yeux... et quand je ne le vois pas, la salle me semble vide.
BENEDICT. C'est que vous l'aimez.
HENRIETTE. Non... mais c'est que quand il est l.i, au bal- 'con, il m; semble que je chante nreux... et puis, un ap- Iilaudissement de lui me fait plus de plaisir que tous ceux de la salle entière.
BENEDICT. .\h'. c'est de l'amour.
HENRIETTE. Eli bien! je crois que vous vous trompez,., je n'ai d'amour ni pour lui...
BENEDICT, avec joie. Tant mieux!
HENRIETTE. Ni pour personne.
BENEDICT, tristement. Tant pis.
HENRIETTE, gaiement. Je n'aime que le IhéAtre, je n'aime que la musique, le bonheur et les apjil nulissemenls qu'elle procure... et pour cela. Monsieur, {Souriant.) il faut penser pour ce soir à notre duo, (pic vous oubliez.
RENEDiCT. Vous croycz'.'..
HENRIETTE. Certainement... vous n'êtes venu ici i|ue pour cela.
BÉNÉDICT. C'est juste... c'est que je nc suis plus en train de chauler.
DUO
HENRIETTE
Et pourquoi donc?., c'est la musique yui vous rendra votre enjouement.
BENEDICT, montrant son papier.
Joliment!., un rôle tragique.
HENRIETTE
Tant mieux! c'est bien plus amusant.
Je suis la malheureuse esclave Que veut épouser le sultan.
Et vous, otlicier jeune et brave, Et vous... vous êtes mon amant!
U L'AMBAf
?S.\DRICi;.
BÙMDicT, vivewcitt.
BÉ>ÉDiCT, l'écoutant avec transport, et battant des
Ah! c'est bien vrai!
mains.
HENRIETTE, sottriaiit.
Brava! brava! comme on applaudira!
Dans le tluo...
HENRIETTE, souriant.
Allons, commençons lo morceau.
Si vous aiiplaudissozj Monsieur, qui me tuera?
(Prcnaiit son cahier ris musique.)
BENEDICT
« Tous lieux réiluils à l'csclavago,
Pardon., pardon, c'est vrai, je suis là pour cola!
« Lo soit a Inilii nos amours.
« Du souclaii la jalouse rago
ENSEMBLE
« Veut nous séparer pour toujours. «
HENRIETTE
BtNÉDicT, l'écoulant chanter avec admiration.
« 0 sort lunesle!
Ah! que c'est bien!..
« 0 fier sul'an.
UENMETTE.
« Je le déleslc
A vous. Monsieur!
« Comme un tyran!
BÉNÉDiCT, prenant son cahier.
« Ta vue horrible
« Quels destins sont les noires!
« Glace mon cœur,
UENnitTTE, rfc même.
« Monstre terrible!!!
« Je le jure ici par l'aniour, «
« Monstre d'horreur!!! »
ciisÈDicT, l'écoutant.
BENEDICT, à part.
Ali ! bravo !
0 bouheur même
HENRIETTE, (le même.
Qui me ravil,
« Je ne serai jamais à d'antres! »
Hélas! je l'aime.
BÉNÉDiCT, vivement, et s'ajyprochanl d'cUo.
J'en perds l'esprit!
Vous ne serez jamais ii d'aulres!
Grâce nouvelle
HENniETiE, souriant.
Orne ses traits.
Mais, Monsieur!
Oh! qu'elle est belle!
{Montrant le papier.)
Qu'elle a d'attraits !
Que dites-\ous là?
BENEDICT, levant le poing.
Cela n'est pas dans l'opéra!
« Frappons! frappons!.. »
BENEDICT, revenant à lui.
HENRIETTE, voijant qu'il reste le hras levé.
C'est juste!., où donc ai-je la tèle'?
Qui peut arrêter votre bras?
UENBIETTE.
Tuez-moi donc ! et surtout en mesure!
Allons, allons, disons la strelte.
BENEDICT
[Tous deux prennent leur caliitr et chantent sur uit mouvement animé.^
« Frappons. . »
{S'arrètant.)
Eli bien ! je ne peux pas.
ENSEMBLE
C'est plus fort que niui, je le jure!
HENRIETTE
HENRIETTE
Mais c'est pourtant ilans l'opéra.
« Tyran farouche.
BENEDICT, /»/ montrant le papier.
B Quand ton leil iouclio
C'est vrai!., mais aussi je vois là
« S'aiJresse à moi.
Qu'entre ses bras d'abord elle se jette?
« Ln mort erui'lle.
HENRIETTE
« Qu'en vain j'appelle,
A quoi bon?..
(( Est jiieii plus belle
BENÉniCI.
'( Eucor que toi.
Dam'!., ((uand on répète
(( Monstre terrible! ! !
11 faut bien répéter.
(( Monstre iriiorreur! ! !
HENRIETTE
<c Ta \ ue horrible
On peut passer cela!
« Glace mon cœur! !!
BENEDICT, lui montrant le papier.
BÉNÉDICT, c.'(Uii(oii< à la fois et parlant a part
Ah! c'est pourtant dans l'opéra!
{Chantant.)
a 0 sort l'uncste !
iiiNRiETTE, se jetant dans ses bras.
u Eh bien! donc, cher Oscar!
« 0 lier sultan.
BENEDICT
« .le te déleste
« 0 ma clicre .\manda 1
' « Comme un tyran!
ENSEMBLE
« Ta vue horrible
Il Glace mon eernr.
BENEDICT
« Monstre teirihie! ! !
« Mon cœur bat et palpite;
« Monstre d'horreur ! ! ! »
(1 Le trouble qui m'agite
(Regardant Henriette.)
« Me ravit à la fois
GrAce nouvelle
« Et la force et la voix. »
Orne ses traits;
Ah! ce que je sens là
Oh! qu'elle est belle!
Est il dans l'opéra?
Qu'elle a d'attraits!
(( Délire ipii m'entraîne,
(( Mon cœ'ur y résiste à peine,
HENRIETTE
« El. quand la mort est procbaino,
Mais, mon Dieu! ipie dites-vous là?
« Ponrrais-lu refuser
Tout ça n'est pas dans l'opéra!
« Un baiser, nu seul baiser?
BÉNEUICT.
C'est que je remaniais, hélas!
« Son cœur bat et palpite;
HENRIETTE
« Le trouble ipii l'agite
Chantez, Monsieur, et ne regardez pas!
« Lui ravit a la fois
{Heijurdant te papier.)
« Et la force et la voiv. »
« Eh bien! que la mort nous rassemble!
(.S'c dégageant de ses bras.)
ntNEDicr, de même.
Prenez garde... cela
V Que la mort nous rassemble!
N'est pas dans l'opéra.
HENRIETTE
[Voulant s'éloigner.)
« Fuyons ainsi le déslmmieur.
Monsieur!..
« Et si ma main hésite et Ireinble,
BÉNÉDICT, la retenant.
« Que la tienne perce mon cœur! »
C'est dans l'opéra !
L'AMBAPSADHIC
ENSrSIIiLE.
BENtDICT ET IIENUIETTE.
" ^'"" } cœurbilet iMlnito, « Le tioublf, etc., clc. »
(.l '<! fin (((,' cet ensemble, fténêdict emhrrisse Uenrictlo et tombe à ses genoux.]
SCENE VIU
Les pbecédexts, LE DUC, entrant par la porte dti fond avec JIADAME BARNEK.
MADAME BARNEK, OU duc. Oiii, Monsicur, c'est ici... [Apercevant Bénédict aux pieds d'Ilctirietle.) Ah! mou Dieu!., qu'csl-ce que je vois?
LE DCC, s'avançant. Jlademoiselle Henriette?
HENRIETTE, à part, en l'apercevant. C'est lui!.. [Haut.) Nous étions à ré|M;lei- iiol:e iluo de l'opéia nouveau.
MADAME BAiiNEK. Oui, Monsieur, le Sultan Mizapoul", que nous donnons aujourd'hu'.
BENEDICT. Nous en étions à la scène du désespoir.
LE Dic, riant. La situation ne m'a cependant pas semblé dus plus désespérées... [A Henriette.) et cet amant à vos çenoux...
ntNRiETTE, vivement. C'est dans la scène.
LE Dlc. Et ce baiser'?
TENEDiCT. C'est dans la scène.
MADAME BABXEK. Certainement, Monsi^^ur, c'est dans la scène ; nous ne nous permettons jamais de rien ajouter à nos rôles. . nous ne sommes pas comme tant d'autres; la scène avant tout.
HENRIETTE. Et cclle-ci n'a même pas été trop Jjien.
BENEDICT, vivement. Nous pouvons la recommencer.
MADAME BARNEK. Pas dans ce moment... j'ai rencontré, ai! troisième. Monsieur qui s'était trompé d'étage, et qui d:inmdait m.idemoisclle Ilenrietlc.
LE DIX. Ou plutét madame Barnek.
MADAME BARN'EK. C'est la même chose, et puisque vous venez, dit s-vous, pour atTaire —
LE DUC. Oh! une affaire bien importaute... pour moi du moins. . Vous avez reçu ce malin une lettre où l'on propose à votre ch.irmante oiéce un engagement de quarante mille florins pour Londres?
HENRIETTE, vivemcnt, et avec élonnemenl. Quarante mille florins !
MAO.tME BARNEK. Oui, ma niècc, c'est à moi que vous devez ce bonlieur-là.
BÈNÉnCT, s'efforçant de sourire. Certainement... c'est heureux... (.4 part) Maudit homme! de quoi se mèle-t-il?
LE DIX J'ai vu chaque so r mademoiselle Henriette au théAlre... je lui ai même parlé... quelquefois...
MADAME B.VRNEK. .\h ! tu conuais Mousieur ?
HENRIETTE. Oui, ma t into.
BENEDICT. Vous lui avez parlé?
HENRIETTE. Le matin, en allant à la répétition.
DENEDiCT, nrec colère. Il n'y a rien d'ennuyeux comme les repélitiuus.
LE DIX, souriant. Vous ne disiez pas cela tout à l'heure. (ffaul ) Mademoiselle était seule...
MADAME BARNEK. Comment , Seule ?
HENRIETTE, vivcntcnt, à madame Barnek. C'est pendant la semaine qu'a duré votre indisposition.
LE B' c. El un jour, j'ai été assez heureux pour la défendre, la protésor contre des indiscrets qui voulaient la suivre... j'ai osé lui oll'rir mon bras...
HENRIETTE, l'icemtnt. Avec un cmpressemeot... une bonté...
BFKEDiCT, à part. Le grand mérite!
MADAME BARNEK. Ah ! c'cst aiusi que vous vous êtes ronnus?
LE DIX. Oui, Madame... e' cette liourenso rencontre m'a
ci.lianli il vous écrire ce matin... au nom du directeur de Londres... dont je suis le correspondant.
MADAME DARNEK. Quoil ccltc lotti'c... siguée slr Blake?
DiNÉniCT. Sir Blake'?
LE DIX. C'est moi-même.
iiiNLDiCT. Cet inspecteur anglais. . col agent des théitres? .
LE DLC, froidement . Oui, Monsieur...
Bi NiiDicT Elle est bonne, celle-là!., moi qui ai vu avant- Ircr M. Blake.
LE MX, à part. 0 ciel!
BENEDICT. A telle enseigne qu'il est venu me proposer, pour l'année prochaine, un engagement de trois cents livre; sterling. . avec des feux...
MADAME BARNEK ET HENRIETTE. Eli bien! qu'eSt-CO que ça prouve?
BENEDICT Ça prouve que ce n'est pas Monsieur.
MADAME BARNEK ET HENRIETTE. Est-il possible?
BENEDICT, avec chaleur. Qu'il est venu ici sous un faux nom... so;is un prétexte... pour parler d'all'aires de théâtre et iionr vous séduire... non, nous... je veux dire séduire mademoiselle Henriette... et la preuve... deinaudez-lui ce qu'il a à répondre.
MADAME cARNtK. Oui , Monsicur , (|ue répondrez-vous?
LE DIX, froidement. Rien du tout. Madame; et Monsieur m'a rendu un grand service, eu dévoilant lui-mém; une ruse que j'allais vous avouer.
MADAME DARNEK. Quoi ! VOUS n'êtos pas sir Blake?
LE DIX. Non, Madame.
HENRIETTE, à part. Il nous trompait!
MADAME BARNEK. Vous n'ètcs poinl chargé de m'offrir quaiaule mille florins?
LE DIX. Non , Madame.
MADAME BARNEK , à part. Et nioi i|ui ai refusé les huit mille de M.Forlunatus... s'il allait revenir en cemoinenl... [Haut.) Et de quel droit, Monsieur?..
DLNEDiCT. Oui, Monsieur, de quel droit?
LE DEC. Quant à vous. Monsieur, cela ne vous regarde pas, c'est à Mademoiselle que je veux avouer toute la vert-. . Oui, Henriette, vous le savez... m'enivrant tous les soirs du plaisir de vous .admirer...
BLNEDicT. Quoi! cet habitué du balcon?..
HENRIETTE, avec émotion. C'était lui!
LE DIX. Vous ne pouvez comprendre quel charme vous fascine et vous séduit ii jouir du triomijlic de ce qu'on aime, à entendre ceux qui vous entourent partager votre admiration, que leurs transports rendent encore plus vive... Loin d'en être jaloux, on en est lier... et dés ce moment j'ai juré que vous seriez à moi, que vous partageriez mon sort.
BENEDICT, arec colère. Monsieur!
LE DIX, at'cc chaleur. Pour y parvenir, il n'est point de sacrifices dont je ne sois capable... et quand je devrais vous offrir tout ce ipie je possède...
MADAME BARNEK. Monsicur , iiou? nc rocevoHS rien que de la main d'un époux.
HENRIETTE, (Clin ton dc reproche. Ah! matanlc. Monsieur ne peut avoir d'antres intentions.
LE DIX, troublé. Qui, moi?., non, certainement... et croyez que les motifs les plus nobles, les plus purs... MADAME BARNEK. AloTS, Monsiouc, qui étes-vous? LE Di c, arec embarras. Un ami des arts. . un artiste... enthousiaste , comme vous, do R musique... un jeune compositeur peu connu encore.
BENEDICT. H na rien fait.
HENRIETTE. Qu'importe? avec du courage et du talent... on parv.ent toujours.
BENEDICT. Quand je vous disais que vous l'aimiez ! HENRIETTE. Pourquoi pas? je puis l'avouer en ce moment, pniscpi'il n'a rien... puisqu'il est artiste comme nous...
SO
L'AMBASSADRICE
QUINTETTE
CHARIOTIE, apeicecant le duc.
Grand Dieu! iiuu vois-je?
{A madame Barnek et à Henriette.)
Et pour vous iiuel honneur!
{Faisant au duc tine révérence gracieuse.) VouSj Jans ces lieux!., vous. Monseigneur!
M.\D.4ME BARNEK, IIENRIETIE ET BENÉDICT.
Monseigneur!., que dit-elle?..
LE DUC, à part.
0 lâcheuse renconlie!
IIENRIETIE, à Charlotte.
Tu te trompes!
CHARLOTTE
Non lias; l'aimable conquér.inl.
Pour les belles toujours sa tendresse se montre; 11 m'avait t'ait la cour...
UENRIETTE.
0 ciel!
CHARLOTTE, riant.
Pour un instant...
Moi, je ne donne pas dans la chplomatie.
BÉNEDlCT.
Qui? lui?., c'est un compositeur...
UENRIETTE.
Un artiste !
CHARLOTTE, riant.
Tu crois...
(Riant.)
Mais c'est l'ambassadeui De Prusse.
TODS.
0 ciel!..
CHAB1.0TTE, de même.
Eh ! oui, ma cht'ro amie.
LE DIX, voulant s'approcher d'Henriette.
Écoutez-moi !
HENRIETTE, s'éloignant de lui avec mépris. Pour vous j'en rougis, Monseigneur I
ENSEMBLE
HENRIETTE , à part.
Ah! c'en est fait, sa perfidie Change mon cœur, et sans retour il \icnt de perdre pour la vie Et mon estime et mon amour!
LE Dic, (i part.
La pauvre entant! de perfidie Elle m'accuse dans ce jour!
Je sens ici que pour la vie Son cœur obtient tout mon amour!
CUAnLOTTE.
Oui, c'est chai niant! la perfidie De Monseigneur va, dans ce jour, Contre une chanteuse jolie Voir échouer tout son amour!
BENEDICT
Que je bénis sa perfidie!
Sans elle, hi5las ! et s;ins retour.
Celle que j'aime pour la vie Pouvait lui donner son amour !
MADAME BARNEK.
Ces grands seigneurs, leur l'eifidie Tient toujours pi et quelque bon lour ; Mais je serai, nièce chérie.
Ton égide contre l'amour.
LE DUC, à Henriette.
Pardonnez-moi cette innoccnle ruse.
Pour pénétrer dans ce séjour.
Ma f.iuli- n'esl que de l'amoui'.
Et vos charmes sont mon excuse.
HENRIETTE
PniMIER COITLET.
Le c;el uoiis a placés dans des rangs, Hélas! dillérents.
Vo s avez pi ur vous gloire cl grandeur... Moi je n'ai que inuii cœur, Et pour défendre ce cœur D'un dangereux séducteur...
Adieu vous dis. Monseigneur, Monseigneur l'ambassadeur.
DEUXIÈME COUPLET
Jugoz donc ce que je l'evieiiilrai.s.
Si je vous aimais!
Peut-être, hélas! j'en étais bien prés.
Pour vous quels regrets!
Mais grâce à leurs soins prudents...
Puisqu il en est encor temiis.
Adieu vous dis, Monseigneur, Monseigneur l'ambassadeur
LE DUC, fi Hcnriellc.
.le ne vous verrai plus! |iour moi quelle douleur! IIENUIETTE, arfc e/lurl.
De votre logo. Monseigneur, Vous pourrez chaque soir éprouver ce bonheur!
Ah! c'en est fait, sa perfidie Change njon ca>ur, et sans retour Il vient de perdre pour la vie Et mou estime et mon amour.
LE DUC
La pauvre enfant! de perfidie
Elle m'aecuse dans ce jour!
Je .«cnî ici que pour la vie
Son cœur obtient tout mon amour.
CHARLOTTE
Oui, c'est charmant! la perfidie De Monseigneur va, deuis ce juur.
Contre une chanteuse jolie Voir échouer tout son amour!
BENEDICT
Que je bénis sa perfidie !
Sans elle, hélas! et sans retour, Celle que j'a me pour la vie Pouvait lui donner son amour!
MADAME BARNEK.
Ces grands seigneurs, leur peifiJie Tient toujours prêt quelque bon tour; Mais je serai, nièce chérie, Ton égide contre l'amour.
(J.e duc sort, reconduit par Charlotte qui lui fait force révérencei en se moquant de lui.)
SCENE X
Les PRÉCÉDENTS, excepte LE DUC.
BENÉDICT. Vous le renvoj'ez... vous le congédiez... ah! que c'est bien à vous!
HENRIETTE, (U'cc doulcur. Un duc, un ambassadeur .. qui se serait attendu il cela?
CHARLOTTE, lls n'en font jamais d'autres, ma chèie; fais comme moi... ne t'y fie pas.
MADAME BARNEK, avcc Un soupir. Ah! c'est dommage pourtant.
iiEiNRiEiTE, sévèrement. Quoi donc?
MADAME BARNEK. Que Ics principes soient là!., mais il le faut'., moi, j'ai toujours été la victime des principes...
Bt.NEUiCT. Pourvu que vous n'ayez jias de regrets.
HENRIETTE, essuyaut une larme. Moi!., aucuns! [Prenant la main de Vénédict et de Charlotte.) L'amitié est la qui me consolera.
BENEDICT. Oui, oui, l'amitié, vous avez raison...
MADAME BAiiNEK. Et \L Forlunalus.. . et cet engagement... moi qui ai refu-sé des conditions superbes!
BÉNÉDICT. Il les offrira toujours.
MADAME iiABNEK, Eh! HOU, Vraiment... s'il a|iprend qu'il n'y a plus concurrence.
HENRii.iTE, avec impatience. Eh bien! ipriiniiorle?
L'AMBASSADRICE
HBNniETTE. — Je prouverai que je suis digne de iron lilre et de mon r ng. — Aclc 2, 'cène 9.
MADAME BAUNEK. Ce qu'il impoilc?.. tout iious manque à la fois !..
BENEDiCT. Je cours chez notre directeur... et s'il ne vous engage pas... je ne, eue pas ce soir, ni de toute la semaine!
CHARLOTTE. Et moi, je suis malade pour trois mois!
HENRIETTE, attendrie. Mis amis... mes cliers amis!..
MADAME baunek. Qui viintlà? est-ce lui? non, un valel.
CHARLOTTE. La livrée de l'amhassadeur.
i!M VALET, eH(r«/i(. Avant de remonter en voilure. Monseigneur a écrit en bas ce billet pour madiime de Barnek.
TOUS. Di; Carnek.
MADAME BAnsEK. Je déclare d'avance que mes principes me dél'eudent de rien entendre.
CHARLOTTE. Comment donc! maison peut toujours lire... quand on peut...
MADAME BABNEK. SI VOUS le pcuseî... (Elle ouvre le billet qu'elle lit, et pousse une exclamation desurprise ) Omon Dieu ! ô mon Dieu! ce n'est pas possible! (te i-alet sort.)
TOis. Qu'est-ce donc?
MADAME BABNEK, n Charlotte et à Be'nédict d'un ton do protection Laissez-nous, mes amis, laissez-nous.
CHARLOTTE. Espliqucz-nous au moins...
MADAME BARNEK, avec dtijnité. 3o vous prie, mademoiselle Cliarliille. de me Kiisscr.
CHARLOTTE. Eli bien! on vous laissera, et je n'y comprends rien!
BENEDicT, à Charlotte. Eb! oui., allons chez Forlunalus, pour cet engagement.
MADAME BARNEK, vivement. (îardez-vous-en bien!., n'allez pas nous com|irunieltie à ce point.
CHARLOTTE. Quoi ! ccs vingt mille florins?
MADAME BARNEK, d'un air de dédain. Quand il en donnerait quaiante, cro.vez-vous qu.i je voudrais jiour une |iareille somme...
CHARLOTTE. Qu'est-ce qui lui prend donc?
HiNRiETTE. Alais, ma tanlo... ce qu'on vous écrit la...
MADAME BARNEK, oicc fierté. C'est un secret qui me regarde personnellement.
UENEDiCT, riiint. Vous!
MADAME BARNEK. Moi-mi^mo !
RENEUicT, ((c même. Ça me rassure.
CHARLOTTE, de mcme. Une note diplomatique... MADAME BARNEK. Coinuie Mius dites!., et jc désire être seule pour y répoudre,
L'AMBASSADRICE
ciiaulotte, àpart. Elle no s.ilt pas écrire. {Haut )0n s'en va.., on s'en vn,.. on na domandcpas èi savoir... [Bas, à Henriette.) Tu nous diras co que c'est.
BÉsÉDiCT, bas, à l'enrielle. Prenez bien garde, au moins...
iiEMiiF.TTE. Soyez tranquilles, mes amis, rien ne me fera clianj-'or. (Bénéiikt et l'Iiarlotte sorlent.)
SCÈNE SI
HENRIETTE, M.\DAME BARNEK.
OENRIETIE. .^h ç.\! ma lanto, qu'cst-co que ça signitle? ce mystère avec nos amis, et puis cet air rayonnant que ,jo vous vois.
MAD.\ME B.4RNEK, avcc transport. Je n'y tiens plus... j'étoulîe de jo e et de bonlieur. . ma chèrj nièce, ma chère enfant... embrasse-moi. Je te disais bien qu'avec de l'ordre .. de la conduite et une bonne taute... Mon cliMe, mon cbapcau...
HENRIETTE. Qu'avoî-vous donc?
M.iDAME BAiiNEK. Jo reviens, ma clièro amie... je reviens da-is l'instant... j'ai toujours eu l'idée que ça ne pouvait pas nous manquer, et qvie je finirais par être quelque chose.
HENRIETTE, avcc impaliencc, Mais quoi donc?
MADAME B.4RNEK. Tiens, tiens .. lis .. lis cette lettre... quel bruit ça ferait... si on ne nous demandait pas le secret!.. Endjrasse-moi encore. . car j'en mourrai do Joie. et eux tous de dépit. (Elle sort très-vivement-]
SCENE XII
HENRIETTE, seule. Qu'est-ce que cela siguifie'.. {Lisant.) « Mad.ime, depuis qu'Henriette m'abinni de sa pré- « sence et m'a défendu delà revoir, je sens que je ne puis « vivre sans (lie; nn seul moyen me reste de ne la quitter « jamais... elle eût accepté la main du pauvre artiste... Il rolus^ra-t-cUe cclli; du grand seigneui ?» 0 mon Dieu ! « Je connais d'avance les reproches du monde et de ma i' famille, et je les brave. Mon souverain pourrait seul « s'opposer à ce mariage... j'espère bien le fléchir; mais (I s'il me refusait son consentement... je n'hésiterais point u entre la faveur du prince et le bonheur de ma vie... » {Parlant.) Quel sacrifice ! « D'ici la cependant que ce pro- II jet soit secret J'ixii-'e de plus qu'Henriette ne signe au- « cun nouvel engagement... qu'elle quitte sur-lc-chanqi (I le Ibéàire .. et pour le reste... venez me trouver... je Il vous attends. « Le duc de Valberg. »
RÉCITATIF
D eu! que vicns-Jc do lire... en croirai-jo mes yeux'? A moi!., moi, pauvre artiste, un sort si glorieux,
CANTABILE
Jusqu'à lui son amour m'élève!
Au premier rang je vais briller...
C'est un prestige... c'est un rêve, Je crains encor de m'éveiller
{Regardant la lettre.) Mais non... voici les mots tracés par sa tendresse!!! Etre sa femme! être duchesse!..
Duchesse!., une prima donna!
Quel lrioni|ili.' pour l'Opéra !
Jusqu'à lui son anioui m'éle\e.
Au premier rang je vais brill.r.
Ah! si mon bonheur est u;i rêve, Amour! ne viens pas m'éveiller!
CAVATINE
{Gaiement.} J'aurai des titres, des livrées, A la cour j'aur.ii mes entrées, J'.iurai ma luge à l'Opéra, Où de loin on nie lurL'ueia;
Des d'am.ints, un équipage ; El la foule, sur mon passage.
En m'apercevjnt s'écriera ; <i Voilà notre prima donna!! ! »
Puis l'rn dira ; « Dieu! quel dommige! N'entendre plus cette voix-la! « Ils ont raison, c'est grand dommage, Dj renoncer à tant d'éclat!
C'est qu'd était beau mon état!
Là j'étais reine Et souveraine.
Et sous ma chaîne Qu'on adorait.
Doux esclavage.
Nouvel hommage, A chaque ouvrage, M'environnait. J'entends oncor les transports du théâtre. J'entends un puMic idolâtre S'écrier : Brava !
C'est un moment bien doux que celui-là... Mais ce bonheur l'amour me le reudr.i.
Et près de lui.
Près de mon mari...
J'aurai des litres, des livrées, etc., etc.
M.\DAME BARNEK, entrant l'ii'cmrjit par la porte à gauche. Allons, ma nièce, allons, il est en bas!., il nous attend dans une voiture à quatre chevaux...
iiEN.iiETrE. Quatre chevaux !
MADAME BARNEK. D^me!.. pour uous enlever!., vous et moi... un équiixigc magnifique!
HENRiEirE. Un équipage!.. {.Ma:lane Barnck l'cntraine par la porte à gauche. Le rideau baisse.)
SCENE PREMIERE
HENRIETTE, seule, richement habillée, à la fenêtre. {On entend rouler, puis s'arrêter une voiture.) C'est lui.,, c'est lui.,, le voilà,., il revient enfin. [Quittant la fenêtre ) Ah ! mon Dieu ! j'ai cru que j'allais mourir de saisissement, de joie, en le voyant descendre de voiture. {Gaiement.) Tâchons de nous calmer ,. il faut le punir de ses trois mois d'absence,., s'il me voyait ainsi, il serait tru]! coulent.
HENRIETTE, LE DUC
TN VALET, annonçant. Monseigneur.
LE Di:r., entrant, et courant à Uenri'Hle: Henrielto... ma cherc Heiiriotte!
UENRiEiTE. d'un air froid. Ah! vous voici, monsieur le duc?..
LE Di'-î, surpris. Quel accueil! . Henric'.le ! no ra'aimcivous plus'?
UENRn.TTF, s'ouhUant. Si, Monsieur.,, on vous aimo... ou vous aime toujours. Ab! jo n'ai pas le courage de vous cacher mon bonheur.
LE DEC. Ma bonne Heuiieltc, combien ces trois mois d'absence m'ont senddé longs! combien j'ai maudit celte ennuyeuse ambassade qui me retient depuis si longtemiis loin de vous!
HENRIETTE. Bien vrai? [Lui tendant la nuiin.) Viuh le dites si lendrenient (pi'il faut vous croiie Kt pus
L'AMnASSADHICE.
Mo;isieur, {Montrant son coeur.) il y a quoiqu'un qui |;l.ii(lc si bioii pour vous.
i.F, tue. Pauvro Henriette! à peine vous cus-jo ron'lu ti- Ici. h IkTlin, dans mon hùtui, il y a trois nuis, on qiiiti iiit Muiiiiii, qu'il fiilUit m'Oloigiicr, mo sûp.nror do vous '" leniluMiain do noire arrivée..', un orJro du roi m'envuyalt à Vienne, en mission cxlraordinairc... et dans mi posilion, je su.s tout à Su Majesté.
ncMiiETTE, souriant. J'aimerais mieux un maii qui l'iU tout a sa fcmnii!.
LE DIX, riant. Que voulez-vous? ipiaud ou est ambassadrice.'..
liENnii-.TrE, aicc malice. Prenez garde. Monsieur... ji; ne le suis pas encore!
LE DUC. Cela lovicnt au mémo... jo vous ai présentée comme ma femme à touic ma iamillu ; le contrat qui vous assure la nioit.éde maforluiie est irrévocablenn.'nt signé... et si notre mariage n'est pas encore célébré, mon voyage seul en est la cause.
IIENHIETTE. Et si le roi refuse... car vous m'avez dit que notre mariage ne peut avoir lieu sans sou consentement... comme si les rois devaient se mêler de ces choses-la!
LE DUC. J'obtiendrai ce consentement, j'en suis siir... je l'ai réclamé comme le prix des services ((u ■ je viens de lui rendre à Vienne... El demain, aujourd'hui peut-être, il me l'accordera .. mais d'ici lii, je craindrais, sur la résolutiun du roi, les reproches et les récriminations de ma famille, de tous ces grands seigneurs d'Allemagne ([ui ne comprennent pas comme moi que le talent est aussi une noblesse. . voilii pourquoi je leur ai caché qui vous éles; Vûilii pourquoi, aux yeux de tous, je vous ai fait passer pour une personne de noble extraction... c'est indispensable... il le faut... il y va de mon bonheur et du vôtre.
lliiMiiETTE. Du mien... ah! mon ami, je l'aurai bien g.igiié!
LE DUC, surpris. Que voulez-vous dire'?
UENBiETTE. Si VOUS savicz comme je me suis ennuyée en votre absence !
LE DUC, vivement. Oh ! que c'est aimable à vous! UENitiETTi;. Pas tant... el si j'avais pu faire autrement .. mais le moyen... vous me laissez, dans cet hûtel, sous la surveill.inre et la garde de voire illustre sœur, la comtesse Augusta de Fierschemberg, qui n'est pas si amusante (pu' mon aiicienne camarade Charlotte.
LE DUC. V [icnscz-vous!.. Ma sœur est une femme dislaiguée, qui ne voit que des personnes do rang ou de naissance.
DENniETTE. Eli bien! jusicment... c'était ;i périr de naissance et d'ennui ! passer la journée entière à recevoir ou à reudre des visites, rester droite et immobile sur un fauteuil doré, moi qui aimais tant à sauter et à courir... ne plus oser parler de mes anciens succès, do mon beau tbé.'ilre, (pie j'oublii.' ([uaiid vous êtes là, mais auquel, malgré moi, je iiensais en votre absence... et puis surtout, m'avoir djfendu .. non... priée en grâce..., c'est la même chose... do m'abslenir ici de toute musique, ma consolation... mon lilus vif jikusir.
LE DUC. Vous m'avez mal compris... quand vous êtes seule chez vous, que personne ne peut vous entendre... UENHiLTTE, riant. Bien obligée.
LE DUC. iMais vous sentez que devant ma sœur, devant CCS dames... dans un salon nombreux... c'est trop bien... l'étonnemenl, l'admiration que vous causeriez, fcraenl bientôt reconnaître l'artiste... le grand talent.
UEMUETTE, avcc maltce. Et le talent est défendu a une duchesse !
LE DUC, riant. On n'y est pas habitué, du moins... {Aoec tendresse.) Aussi, ma bonne Henriette... ma jolie duchesse... je vous demande encore, pendant qurbpies jours seulement, et jiisipi'au consentcnient du roi, d'éloiimer des soiii'cons ..
iiENiuLiTi-: Que chaque instant ]ieut faire naître. Ma
pauvre tante est si heureuse d'avoir un cachemire el dos plumes, de s'cn'.cndre appeler mailame la baronne do Bariiek. que si je n'avais jias été liipour la surveiller... et venir à son aide... vingt fois déjà votre sœur aurait découvert la vérité.
LE DUC, (i Henriette. .Siloiicc donc! étourdie... voici lu comtesse.
SCENE III
Les précédents, LA COMTESSE.
LA COMTESSE. Enfin, monsieur le duc, vous voilà de retour dans votre bétel?
LE DUC. Oui, ma chère sœur, après trois mois d'absence.
L.\ COMTESSE. Trois mois ! et qu'avez-vous fait pendant ce temps'?
UEMUETTE. Oui, Monsieur, vous qui m'interrogez, vous ne m'avez pas rendu compte de votre séjour à Vienne.
LE DUC. Une vie si triste, si monotone... le malin aiiv afl'.iires...
i..\ COMTESSE. Et tous Ics solrs au spectacle.
iiLNRiETTE, livcment. Au spootiiclé!
LE DUC. Moi!
L.\ COMTESSE. Vous me l'avez écrit... c'est du reste votre habitude. (,1 Henriette.) Il y a toujours ipielque l:ilent l.vrique pour lequel il se passionne...
LE DUC. Ma sœur...
L.\ COMTESSE. Uuu idée, un caprice qui ne dure qu'une semaine, ou souvent même qu'un jour...
iiENiUETTE. Comment, Monsieur, il serait vrai ?
L.\ COMTESSE. Oui, ma chère amie, mon frère est un peu jeune, un peu léger; mais, grâce à vous...
iiENnii.TTE, bas, au due. Vous ne m'aviez pas dit cela. Monsieur ..
LE DUC, de même. N'en croyez rien.
LA COMTESSE. Sorlez-vous ce matni, monsieur le duc'?
HENRIETTE, vivemetit. Jo resjière bien... vous m'eminènerez, n'est-ce pas'?
LA COMTESSE, séccremerU. Comment, Mademoiselle'?
UENBIETTE, se reprenant. .\vei' matante.
i.A COMTESSE. A la bonne heure.
iMsitiETTE. Oti vous voudrez... hors de la ville. ..à lacimpagno, .. (Adimi-voix.) Pourvu que iioussoyons ensemble.
LE DUC, de jnènic. Je le désire autant ipie vous! mais un rapiiort au roi, que je dois lui donner ce soir.
LA co.MTESSE, à Henriette. J'ai des ju-ojets pour vous et moi, ma chère Henriette... je viens de recevoir une invitation... des billets...
HENRIETTE, l'iDcmeiif, et avec joie. Pour un concert?
LA COMTESSE. Noii... poui lo chapitre noble qui se tient aujourd'hui, et aii.piel votre naissance vous donne le droit d'assister.
HENRIETTE, ni'cc lerreur. Le chapitre noble!
LE DUC, lui prenant la main. Qu'avez-vous?
HENRIETTE, bas, au duc. Ah! jo tremble do peur... faites que je n'y aille pas, je vous en iir.e.
LE DUC, à sa sœur. Henriette est un peu soulfranle, et je désire (pi'elle reste.
LA COMTESSE. A la bonne heure... je ne la quitterai pas.
HENRIETTE, bus, OU duc. La belle avance ! je crois qiio j'aimerais mieux le chapitre noble.
LE DUC. Il faut chercher ici quelques moyens de la distraire...
LA COMTESSE. Si elle savait la miisiipie, nous pourrions en faire toutes les deux.
HENRIETTE, ri'afU. Mol , Madauic !. . [Vn ijeste du duc l'arrèlc.) A peine si je sais déchilfrer.
i.\ COMTESSE. Jo m'en doule bien... ce n'i'st pas dins le Iniid de la Bavière... dans le rliAteau de votre tante.
L'AMBASSADRICE
que l'on aurait pu soigner votre Mucalioiiimisicalc... mais si vous voulez que ce matin je vous ilonne une leçon...
LE DIX, avec humeur. Une belle idée!
HENRIETTE. Moi! MaïUime, je n'oserais...
L.\ COMTESSE. Pourquoi lias?., je serai indulgente... {Elle sonne, rfeiu domestiques entrent.) J"ai là des airs nouveaux que l'on ma envoyés, des airs du Sultan Mizapouf.
HENRIETTE, livement. Du Sultan...
lA COMTESSE. Vous ne conuaissez pas cela... un opéra qui vient d'être donne en Allemagne avec quelque succès. [Aux domestiques.) Avancez ce piano. (5e mettant au piano.) C'est l'air que chante la Parisienne au luemier acte.
LE DOC. Mais, ma sœur... c'est trop de complaisance...
L.^ COMTESSE. Occupez-vous de votre rapport au roi, mon frère... et laissez-nous.
LE nie, bas, à Henriette, Refusez, je vous en supplie!
BENBiLiTE. Est-ce possible'? [Riant.) Elle veut me donner une leçon!
LE DUC, bas, à Henriette. Au moins prenez garde, et chantez mal... si ça se peut.
TRIO
LA COMTESSE, OU piano.
Ecoutez bien.
(Chantant.) Tri, la, la, la, la, la.
HENRIETTE, l'imitant avec gaucherie et timidité'. Tra, la, la, la la, la.
(Regardant le duc.) Etes-vous content?
LE Di'C, iapprouvanl.
C'est cela!
L.\ COMTESSE
Non vraiment, ce n'est pas cela!
HENRIETTE, de même.
Tra, la, la.
LA COMTESSE, la reprenant .
C'est un sol!
HENRIETTE, lui montrant le papier.
C'est un la!
LA COMTESSE
C'est vrai!
(Chantant.) Tra, la, la, la, la, la.
HENRIETTE, répétant, mais un peu mieux.
Tra, la, la, la, la, la.
LE Dic, bas.
Prenez garde!., ah ! je tremble d'elTroi! LA COMTESSE, c/ierc/tanf (i déchiffrer avec peine. Tra, la, la, la, la, la, la...
HENRIETTE, OL'CC un air d'admiration.
Quel.e facilité!
LE DUC, tas, à Henriette.
Vous nous raillez, traitresse!
HENRIETTE, de même.
Comme vous le disiez, c'est chanter en duchesse!
LA COMTESSE
Répétez avec moi.
(Véihiffrant avec peine.) Le divin Mahomet, Four mieux charmer nos âmes, Dans les cieu.x vous promet Un paradis secret; Mais il vous trompe, hélas!
Surtout n'y croyez pas, Aux cieuji ne cherchez pas Ce paradis des femmes; Car le vrai pai adis, Messieurs, est a Paris.
HENRIETTE, reprenant iair qu'elle chante couramment. Le divin Maliomet, Pour mieux charnier nos âmes, Dans les cieux vous promet Un paradis secret; Mais il vous trompe, hélas!
Snrlijut n'y croyez p.is, Au\ ciiMix ne cheniu-z pas Ce paradis des femmes;
Car le vrai paradis, Wess'eurs, est à Paris.
LA COMTESSE
l'as mal pour la première fois.
LE DUC, à part, et regardant Henriette. Ah! je crains qu'elle ne se Imce!
(.4 la comtesse.) A'ous ferlez mieux d'y renoncer, je crois.
LA COMTESSE
Non, non, j'ai de la patience, J'en ferai quelque chose, et nous la formerons Avec le temps...
HENRIETTE
Et grâce à vos leçons...
LA COMTESSE
Écoutez... écoutez cela!
Tra, la, la, la, la, la, la, Tra, la, la, la, la, la, la.
Faites bien ce que je fais là!
HENRIETTE
Brava! brava! c'est bien cela!
Quelle méthode enchanteresse!
C'est chanter comme une duchesse, Ah! quel talent vous avez là!
LE DUC
C'est bien, c'est bien, finissons là; Je cède à la peur qui m'oppresse.
Je crains sa voix enchanteresse Qui tous les deux nous trahira !
LA COMTESSE
Continuez
HENRIETTE
Voguez, sultan joyeux.
Vers les bords de la Seine, Là, s'offrent à vos yeux Les délices des cieux; Et jour et nuit c'est la Qu'amour vous sourira.
Là, des jeux et des ris La troupe vous enchaîne.
Car le vrai paradis Est à Paris.
LA COMTESSE
Ah! c'est bien mieux, bien mieux déjà, Moi, sa maitresse... je suis Hère De voir que mon écoliére Fait des progrès comme ceux-là!
Oui, cela va bien mieux déjà, Et j'en rends grâce à ma mailresse; Merci, mndame la comtesse.
Merci de cette leçon-là!
LE DUC
C'est bien, c'est bien, finissons là; Je cède àla peur qui m'oppresse.
Je crains sa voix enchanteresse Qui tous les deux nous trali ra.
LA COMTESSE, l'ècoutant.
J'en suis encor toute saisie.
Et ne comprends rien à cela!
LE nue, bas, à Henriette, Prenez garde, je vous en prie; En écoulant... je tremble, hélas!
HENRIETTE
Eh bien! Monsieur, n'écoulez pas!
LA COMTESSE
Un talent Aussi grand , C'est vraiment Surprenant :
-Ml! combien je suis fière!
En un instant, je croi, Voilà mon ecolière Aussi forte que moi!
III NRiLTTE, s'ouhlinn'.
Buvons au sultan Mizipniif, Au descendant du grand Koulouf.
L'AMBASSADRICE
Il règne dans Maroc Par tiroit de naissance.
Au ronibal, anssi ferme qu'un roc, Et des amours bravant le choc.
Il est l'aifrle et le coq Des rois de Maroc.
Versez-lui les vins de France, Versez le cliamiiagne et le mOdoc, Buvons tous au suilau MizapouT, Au descendant du grand Koulouf.
LE DUC
Ce talent . La surprend Et me rend Tuul tremblant!
Ah ! la voilà partie, Gouiuient la retenir?
ArrtHez, je vous piie!
Elle me fait frémir I
ENSEMBLE
LEDtC, LA COMTESSE, HENRIETTE.
Buvons au sultan Miz:qiouf, etc.
SCENE IV
Les récédenis; madame BARNEK, en grand costume, chapeau à plumes.
MADAME BAHNEK, OU fotid du théâtre, apercevant sa
nièce. Brava! brava! bravi! bravo!
LE DIX. Allous! la tante!., pourvu qu'elle ne nous trahisse pas!
LA COMTESSE. Venez donc, madame la baronne, venez recevoir mes compliments... saviez-vous que votre nièce eût de pareilles dispositions?..
HENRIETTE, bos, au duc , en riant. Je croyais avoir m e:i\ que ça.
MADAME BARNEK, se rengorgeant. Mais, Dieu merci, Madame, c'est assez connu...
LE DUC, à demi-voix. Y pensez-vous ?
MADAME BARNEK. C'est assez connu dans notre famille... c'est moi qui l'ai élevée.
LA COMTESSE. Et pourquoi ne m'en disiez-vous rien?
MADAME BARNEK, aiec embarras. Pourquoi?
LE DUC. Madame la baronne est si modeste!..
MADAME BARNEK. Oli ! OUI... c'cst mou délaut... uiodesle et surtout timide... c'est ce qui m'a nui... j'avais toujours des peurs ([uandje chantais...
LA COMTESSE. Ah! VOUS chantiez aussi?
MADAME BARNEK, avcc volubiUté. Les Philis, avec quel- (|ue succès'
HENRIETTE, à part. Voyez-vous l'amour-propre d'artiste :
LA COMTESSE, étonnée. Vous avez joué?
LE DUC, vivement. En société, dans son château... mailame la liaroiuie est de mon avis... c'est ce qu'on peut faire de mieux à la campagne.
MADAME BAUNEK. Certainement, monsieur mon neveu, car ici... à la ville. . ce n'est pas moi qui voudrais... au contraire... si vous saviez à présent combien je méprise tout cela!..
LE DUC. ("est bien!
MADAME BARNEK. Parccquc notro rang... notre dignité...
LA COMTESSE. Et le décoruui.
MADAME BARNEK. Oui, le décor...
LE DIX, l'interrompant. C'est bien, vous dis-je... heureusement, voila le déjeuner, elle ne parlera plus. [Donnant la main à Henriette.) Bonne Henriette, vous m'avez fait une peur...
HENiiiETTE. Comment! Monsieur?
LE DUC. Je vcu\ dire un plaisir. {Ils s'aisegeiit autour de la table à thé ; deux domestiques apportent un plateau.)
MADAME BARMCK. \'oici le jiiniii.il de la cour qui vient d'arriver.
LA COMTESSE. Notre lecture de tous les malins.
HENRIETTE, à part. En voilà pour une heure... comme c'est amusant.
LA COMTESSE. Voyons les présentations et les réieplions d'hier.-, (f.isant.) a Ont eu l'honneur d'être rcrus par Sa n Majesté, le comte et la comlesse de Stolherg, le baron « de Lieven... » {Parlant.) C'est de droit .. Vciilâ de la haute et véritable nohli'sse... [fjsant.) « La duchesse de <c Stillmarcher. » {Parlant.) Tenez, continuez, Hiuriette. {l'Jlle lui donne le journal.)
HENRIETTE, Hsaut OU bai de la page. Ah! mon Dieu! qu'ai-je vn ?
TOUS. Qu'est-ce donc?
HENRIETTE. « Théitre royal... Notre nouvel impress.a- « rïo.. le signor Fortunatus, a ouvert la saison par un « 0[iéra nouveau. » Forluualus est ici, à Berlin...
LE DIX. Oui, ma chère... depuis ipiatre ou cinq jours...
HENRIETTE, Continuant à lire. En effet! « Il arrive de « Vienne, où sa troupe a obtenu le plus grand succès... « surtout la prima donna, la signora Charlotte, qui a fait « fureur, qui y était .adorée. » {.iu duc.) Et vous ne m\;u disiez rien, Monsieur, vous ((ui èl es resté trois mois a Vienne.
LE DLC, ai'cc embarras. J'ai oublié de vous eu parler...
LA COMTESSE, à Henriette. Au haut de la page.
iiLMiiETTE, lisant au haut de la page. « Le prince Bu- « keiidorf... {Uegardant au bas de la page ) La signora « Charlotte, première chanteuse , et Benédict, premier « ténor... »
LA COMTESSE, l'ue chanfeuse, uu ténor''
liENRiETrE, avec joie. Ce pauvre Benédict... voas vous le rappelez, ma tante?
MADAME BARNEK. Certainement...
HENRIETTE. Il a été applaudi... on en dit beaucoup de bien... J'étais sûre qu'il aurait un jour du talent, de la réputation... qu'il ferait son chemin.
LA COMTESSE. Et comment connaissez-vous tous ces gcnsl.i, ma chère belle-sœur?
LE DIX. C'est tout simple. . Quand nous étions à Munich, madame la baronne et sa nièce allaient tous les soirs au théiUre
HENBitTTE, avec malice. C'est vrai... monsieur le duc nous y a vues souvent.
LE DUC Une troupe excellente... des voix admirables...
HENRIETTE, souriout. La prima donna surtout. . n'estce pas, monsieur le duc? [à la comtesse.) Nous recevions même quelques artistes.
i.A COMTESSE. Qu'enlends-je? des comédiens?
MADAME BARNEK. Bien malgré moi, je vous jure .. c'est ma irèce qui le voulait.
HENRIETTE. Eli! pourquoi pas? des artistes de mérite... v.dent bien des comtesses qui n'en ont pas...
LE DIX, lui faisant signe. Henriette...
LA COMTESSE. Ah! ma chère, quel langage!
MADAME BARNEK. Ah! ma iiièce... <piel propos!
LA COMTESSE. C'est du libéralisme tout pur!
MADAME BABNEK, répétant Certaineineut, c'est du... comme dit Madame... tout pur!..
LE DIX, arec impatience. C'en est trop sur ce sujet... qu'il n'en soit plus question, de grâce!
LN VALET, annonçLint. Un seigneur italien demande à parler à monsieur le duc.
LE DIX. Qu'il entre .. qu'il entre!.. (.1 part ) Cela du moins fera diversion.
LE VALET, qui a fait signe à la niiilonade , revient près du duc. Et voici de la pari du roi un message pour Monseigneur.
LE DUC, prêt à décacheter la lettre. Qu'est-ce donc? {.ipercevant h'urtunatus.) Dieu! Forliinatiis !.. {lias, à Henriette.) Je neveux pas qu'il vous voie avant que je l'aie prévenu.
L'AMBASSADRICI:.
niNniETTE, bas, au duc. Comme vous vomirez... jo in'clo'.gnc... mois pas pour longlcmp?. [Elle sort.)
SCENE V
LE DOC, FORTONATUS, I,.\ COilTESSE, M.\D.\ME PARXEK.
F0R1TÎ5AT0S. se courbant jusqu'à terre et saluant li duc. Ze zouis le scrvitor humilissime J>' Monsjigmeur.
LE Dic,à demi-voix. Pas uu mot Je tout ce ipje to'is savez iJi.'vaiit ma sœur ou Jevant d'aMtros personnci.
roim'N.iTi's, saluant les dames et reconnaissant madame Barnek. .\li! mon Dieu!
MADAME DAnNEK. Boujour, mou cher Forlunalas, nous parlions de vous tout à l'heuic.
FOKTl'NATfS. Elle a un air do proteelion aussi élonnant que son costume.
LEDVC, SUlmico!
MADAME BABNEK. Parlez, monclier, c|uc voulez-vous'? nous aimons à protéger les arts.
FonTiNAics, au duc. Ze venais vous suppîiei', Monseigneur, de prendreàmou thé;\tre unj loge pei" la saison... nous en avons de six et de huit personnes., ma ze l'eng.izerai i prendre celle de huit per lui et per sa famille, [Regardant madame Barnek.) qui tent do la place.
LEorc. Comme vous voudrez.
FORTUN.\ics. Nous avons ce soir oune supcrhe représentât on... la seconde du Sultan Mizapouf, opéra.
LA COMTESSE. Dont nous ch.inlious un air tout à l'heure.
LE Di'C. C'est bien, cela suffit.
FORTi'N.tlL'S, se cottrbanl. Ze remercie inliu:mciit Monseigneur, et ze m'en vas... d'autant que z'ai en l)a=, i!ans ma voiture, notre prima donna, la signera Charlotte, qui m'attend... et qui n'est point patiente... [A demi-voix.) vi la connaissez I
LE DUC, vivement. H;Uez-vou3, alors-
FORTi'NATUS. Mouscigneur gardera-t-il aussi la petite loge grillée qui domie sur le thé:Ure, et que les autres années 11 avait, dit-on, l'habitude de louer?.. C'est souvent très-commode pour l'incognito.
LE DIX, arec impatience. Je la preiids aussi... mais l'on vous attend.
FOBTi'X.iTi's. Ze vous les euveriai toutes les deux pour ce soir... et il est bien entendu que c'est per tous les jours...
LE DUC. C'est dit.
FORTi'N.WL's. Excepté per les représentations extraordinaires... et celles .à bénéfice... et nous en aurons une piochaiucment... celle de notre premier ténor, le signor Bénédict... ipii l'ait iléz.i ses visitjs pour Cela.
LE DUC, sans e'coutcr Fortunatui, a décacheté la dépêche qu'il tenait à la main et y jette les yeux, yu'aije vu?
LA COMTESSE. Qu'csl-cc donc?
LE DUC, apercevant Charlotte qui entre, et serrant le papier. Ahl mon Dieu!
SCENE VI
I.F, DUC, CllAULOTTE, FOUTUNATUS, LA COMTESSE LT MADAME BAUNEK, assises adroite et causant.
CHARLOTTE. A merveille! c'est aimable... et très-gentil !.. voilà deux heures, monsieur Forlimatus, que vous me failes .attendre dans votre vo ture... .Moi, un premier sujet!
FouTi NATUs. Signera, mille [larJous.
ciiARLOTTii. C'est moi qui dois en di;mander à monsieur le duc, de venir ainsi chercher mon directeur jusque dans CCI liitcl.
For.TiX..Tu;. C'est, z'use le diie, ma zére en ;.nl, oune inconsé picnco...
CHARLOTTE. Quc j'ai faite exprès, et doul je suis enchantée. (.Ivcc malice.) J'avais uu instant d'audience à demander il Monseigneur. .
LE DUC, troublé, à demi-voix. Ici!.. Charlotte, y pensez-vous?., et Henriette?
CHARLOTTE. M'est-ce que cela? je m'adresserai à ellemême jiour faire aposliller ma pétition... il me faut mon audie;:cc. Monseigneur.
lE DUC. De grâce... prenez garde!..
cuARLOTTE, à part, au duc. Vous me l'accorderez. .
LE DUC, de même, très-embarrassé. Oui, Charlotte, oui, ma s plus tard.
LA COMTESSE, se iecowf. Eh! quelle est donc celte femme?
MADAME BARNEK. Ne faites pas attention, madame la conilesse, c'est uue comédienne.
cu.iRLOTTE, se retournant avec fierté. Une comédienne! [Apercevant madame Barneken ijrandeparure avec une toque à plumes, elle part d'un éclat de rire.)
CUINTETTE.
CHARLOTTE, riant a.:xcc'ats.
Ah! ah! ah! ah! ah! ah!
TOUS
Qu'a-t-elle donc?
CHARLOTTE, riant plus fort et se soutenant à peine. • Ah! ,ih! ah! ah! ah! ah!
Je n'en puis plus! un fauteuil... ou j'evpire ! FORTi'NAïus, lui apportant un fauteuil.
Elle se trouve mal!
CHARLOTTE, Se jetant sur le fauteuil et se roulant à force de rire.
Ah! ah! ah! ah!
Je n'ai rien vu de pareil à cela!
TOUS
Et qui donc ainsi vous fait rire ?
CHARLOTTE, montrant madatnc Barnek Madame... avec sa toque à plumes!., ah: ah! ah!
LA COMTESSE
Outrager à ce point madame la baronne!.. CHARLOTTE, riant plus fort.
Baronne!., ah! ah!
LE DUC ET FORTUXATUS , bus, à Charlotte.
Au nom du ciel! vous tairez-vous?
CHARLOTTE, se tenant les côtés.
Que Madame me le pardonne!..
Je ne pois pas!
MADAME BARNCK.
Redouiez mon courroux!
IiHi.lente!
CUARLOTTE, se levant, Ah! vraiment! Madame était moins fiérc Lorsque autrefois elle jouait LcsPbilis!!!
TOUS
Les Philis ! ! !
LE Di'c ET FORTUNATus, fcfl!, à Charlotte.
Voulez-vous bien vous tiire!..
CHARLOTTE
Les Philis, et les Dug;uons... corset!!!
LE DUC, FORTUXATUS LT MADAME BARNEK.
Elle ne (leut se taire , Sa langue de vijicre Ici nous désespère Et va tout découvrir!
Non, non, rien ne r.iriéte, C'est pis qu'une tempête!
N'écoutant que sa télc, Elle va nous trahir!
CHARLOTTE
Je no veux jus me taire.
Lorsqu'avec moi, u;a chère, On veut faire la licre, On doit s'en repeulir!
Non, non, riai ne m'arrête, Redoutez la tempête!
L'AMBASSADRICE
ca
Je n'en fais ((u'.i ma IlMc Et veux tout (Jocouvrirl LA COMTESSE.
Qu'entuiids-'e? et (nul mys'crc!
0 soudiiiic lumiiTe!
Qui malgré moi m'éclaire Et mo f.iit ticssaillir!
. De sm'prisc muutle Je reste slU|.é!'aile 1
{A Charlotlf.) Que rien ne vous arrête, Je veux tout découvrir!
CHARLOTTE
Eh bien! vous saurez tout, m.idame la comtesse. (.17- ntrant madame Barnek ) La ijoljlc dame (juc voilà Au llié.'dre a g.igué ses quartiers de noblesse!
TOCS.
0 ci J I
CHARLOTTE
Et comme mol sa séduisante niéco, Avant d'èlrc duchesse , élait [irima donna !
LA COMTESSE
Vit-on jamais d'affront pareil à celui-là! (Avec force.)
Ou tel hymen est un oulroge...
Nous ne pouvons racccpler sans rougir!
Le roi doit s'opposer ;i votre mariage! Nous l'en supplirons tous.., LE DUC, montrant le papier qu'il tient à la main. Il vient d'y consentir!
{.i madame Barnek.) Tenez, portez à votre nièce Cet éirit qui contient sa royale promesse. {Sjariant.) Pour cetijymonje crois ipi'il ne uKUKpie plus rien!
LA COMTESSE
Que mon consenlemenl.,.
cuAULOTTE, à demi-voix.
Et pcut-iHre le mieti.
ENSEMBLE, LA COMTESSE
Jamais, jamais ce mariage N'aura l'aveu de votre sa'uri Jamais, jamais d'un tel oulr.ige Je n'ouhlirai le déshonneur!
LE DUC
Pour vous, ce n'est poiut un outrage.
Calmez, calmez votre fureur; JeS|iëre qu'à ce mariage Bientôt consentira ma sœur.
FORTUNATCs ET MADAME BABNEK , montrant la comtesse. Voyez!., voyez! quelle est sa rage!
Rien ne saurait fléchir son cœur!
{Montrant Charlotte.) Et c'est pourtant son bavardage Qui vient d'exciter sa fuieuri
CHARLOTTE
Voyez! voyez quelle est leur rage !
Pour moi, j'en ris au fond du cœur !
De tout ce bruit, de ce tapage, C'est pourtant moi qui suis l'auteur.
LE DUC, à la comtesse.
Cette colère opiniâtre Se calmera...
MADAME BARNEK, s'approclwHt de la comtesse. Sans doute.
LA COMTESSE, avcc mc/irii,
Eloignez-vous I Une baronne de théâtre !
CHARLOTTE, s'approchant de madame Barnek. Voyez (lourtanl ce que c'est ipie île nous!
MADAME BARNEK, aVCC mépris.
Laissez-moi! laissez-moi! redoutez mon courroux.
ENSEMBLE
LA COMTESSE
Jamais, jamais ce mariage N'.iura l'aveu de votre sreur; J.iniais, jamais d'un (cl outrage Je u'oublirai le déshonneur!
LE DIX
Pour vous ce n'est point un outr.ige.
C.dmcz, calmez votre fureur; J'espère qu'à ce mariage Bientôt consentira ma sœur.
FORTiNATiis ET MADAME BAHNEK, montrant la eomteste. Voyez., voyez quelle est sa rage !
Rien ne saurait fléchir son cBiir.
(Montrant Charlotte.) Et c'cîst pourtant son bavardage Qui vient d'exciter sa fureur.
CHARLOTTE
Voyez, voyez quelle est leur rage !
Pour moi. j'en lis au fond du cœur!
De tout ce bruit, de ce tapage,
C'est pourtaid moi qui suis l'auteur!
[La comtesse sort par la droite arec le duc qui c'ierche à l'apaiser: Fortunalus et Charlotte vont pour sortir par le fond au moment oit parait Bénédict.)
FORTUNATi's. Ton viens, mon pauvre garçon, pour fou bénéfice'?
BÉNÉDICT. Oui, i)Our ûîTrir une loge à monseigncurrambassadeur ..
CHARLOTTE. Monscign^'ur est mal disposé... Vous n'au:cz p.as bon accueil, mon cher Bjnédict, mais adressez -vous à sa faille, à madiime la baronne
BÉNEDiCT, s'approchant. Quoi! madame Barnek.
MADAME BAr.NEK, le reconnaissant. Encore un comédien! mais on no voit donc que cela aujourd'hui!.. Votre servante, mon cher, je n'ai pas le loisir de vous écouler, et je vous saine. {Elle sort par lu porte à gauche.)
CHARLOTTE, montrant madame Barnek. La tante est étourdissante de majesté! [Elle sort en riant, avec Fortunalus, par la porte du fond.)
SCENE VU
BÉNÉDICT , seul. Elle n'a pas le loisir de reconnaître ses anciens amis .. et sans doute, tous ceux iph demeurent ici seraient comme elle... Ça m'a f.ait effet... quand je suis entré dans ce bel Uiitcl , quand j'ai demandé au suisse : M. l'anibassailour y est-il'' — Oui. Et j'ai hésité , j'ai tremblé de tous m:.'S membres en ajoutant : — Et madame l'ambassadrice?.. — E'io y est; mais elle n'est pas visd)le. — Et ça m'a douné un peu de cœur... et je me suis dit : Je ne crains rien, je ne la verrai pas!.. Car si le malheur avait voulu que je l'eusse rencontrée... je ne sais pasce quejc seraisdevenu.. {.{percevant Henriette ) .\h ! mon Dieu! c'est fait de moi!
SCENE VIIL HENRIETTE, BÉNÉDICT
HENRIETTE, entrant avec joie. Cette permission du roi, que vient de me remettre ma tante, c'est donc vrai !.. il n'y a donc plus d'obstacle!..
BÉNÉDICT, à part. Si je pouvais m'en aller sans être vu! (/( heurte un fauteuil.)
HENRIETTE, sc retoumont et l'apercevant. Bénédict!!
DUO
BÉNÉDICT, timidement.
Oui... c'est moi qui viens ici, Mad.imc l'ambass.idrice.
Offrir pour mou bénéfice Une loge que voici.
HENRIETTE
Ah ! si je puis aujourd'hui Vous servir de protectrice. Je rends grâce au sort ju'opice.
Qui m'olfre un ancien ami.
BENEDICT
De cet ami, malgré votre oinileiicc.
Le nom n'est donc pas cfl'ucé?
L'AMBASSADRICE
Tï|n Oo l'oaiinaliis le dnclcur.
IIENRIEITE.
Ail! ihiiis ces lieux, vn'ri' seule présence Me rend tout mou hoiilieur passé !
ENSEMULE.
De l'aurore de notre vie Comment perdre les souvenirs?
Je le sens, jamais on n'oublie Premiers chagrins, premiers plaisirs !
HENnitTTE.
Je vois eucor l'humble mansarde Où nous répétions tous les deu\ !
BENEDICT
Où parfois, sans y prendre garde,
HENRIETTE
Nous chantions faux à qui nmiix mieux!
Kt cette sérénade Que me donnait ui: camarade?
BENEDICT
Quoi ! vous n'avez rien oublié?
HENRIETTE
Non, non, je n'ai rien oublié, Ni le.? succès, ni l'amitié.
ESSEMBI.K
De l'auruie de noire vie
Comment perdre les souvenirs?
Je le sens, jamais on n'eulibe Premiers chasrins, premiers plaisirs !
HENRIETTE, (/(liCmCHf.
Et puis, comme aux moindres caprices.
BÉ.NEDICT.
On étiit vite à vos genoux !
HENRIETTE
Et puis le soir dans les coulisses...
BENEDICT
Joveux propos et billets doux.
HENRIETTE
Sans or et sans richesse aucune...
BENEDICT
Toujours gais et de bonne hiimeurl
HENRIETTE
Tout eu attenilant la fortune...
ntNEDICT.
Ou avait déjà le bonheur!
ENSEMBLE
Ah! le bon temps!
Quels doux instants!
Ah ! qu'on est bien Quand on n'a rien !
L'AMI!ASSA1)U!CH
LB DUC, Henriette, que fïitea*roui?— Acte 3, scène'^5.
AU! l'heureux temps que celui-là!
Toujours mon cœur s'en souviendra!
BUNEDICT.
D'abord comme ki salle entière...
liENIUETTE.
En silence nous Ocoul.^it!
BENEDICT
Et quand s'élançait du iiarterre...
HENBIETTE.
Un bravo qui nous enivrait!
BENÉDICT.
Et lorsque pleuvaient sur la scène
HENBIETTE.
Les bouquets au\ mille couleurs.
BENEDICT
Ah ! ces jours-la vous étiez reine...
HENBIETTE.
Avec ma couronne de fleurs!
ENSEMBLE
Ah ! le bon temps !
Quels doux instants! etc.
BENEDICT
Et vous rapjiekz-vous encore?..
A peine le rideau tombait, L'écho de la salle sonore.
De votre nom leteulissait...
C'e;tvous. . c'est vous qu'on demandait!
HENBIETTE.
C'est vrai!., c'est vrai!
BENÉDICT.
Devant le publie idolAlre, C'est moi... moi (|ui sur le tliéUrc {Lui prenant la main.) Vous ramenais ainsi... je tenais voire main Que dans mon transport soudain Malgré moi je serrais .. ainsi!
HENRIETTE, retirant sa main.
Bénédict !
BÉNÉDlCT.
Ah! pardon, j'oubliais qu'aujourd'hui. . {Reprise de la première plirase ilu duo.) Aujourd'hui, je viens ici, Madame l'ambassadrice, OlTrir pour mon bénéfice, La loge que voici...
ENSEMBLE
BÉNEDiCT, la lui dontiant.
La voici, la voici...
HENRIETTE, flucc émotion el prenant le coupon de loijc Merci, Béuédict, merci!
LAi;NY. — Imprimerie de VunT el Tie. — K' 11.
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L'AMPASSADRICE.
Ainsi Jonc, Boiiéilift... vous avci un bt'nùDce?..
BENÈDiCT. Oui,Ma(.l.imc... ([«"ou me dcv.iit depuis longtemps... depuis Vienne.
HF.NniETrE. Où vonç avez eu de gr.imls succès?
BÉNEDiCT. A ce qu'ils disent. . et alors M. Forlnnatusa doublé mes appointements.
UENiiiETTE. Ah! tant mieux! vous êtes donc heureux?
DENÉDICT. Non, Madame... mais je suis riche.
iitMiiETrE. Et nos anciens amis, et Cliarlottc?
BÉNEDicT. Ah! celle-là elle est au pinacle!., elle a eu, il Vienne, un succès de rage!.. Tons les soirs, des vers... deshouciuets et des bravos... tous les journaux retentissaient (le ses éloges .. il n'était question que d'elle... comme de vous autrefois!
nENRiETTE. Oli ! moi... l'on n'en parle plus!
BENEDICT. C'est cc que je me disais : C'est tlonnaiil... ou ne parle donc pas des duchesses! tandis que Charlotte la cantatrice... et puis... co n'est rien encore... Là-bas, à Vienne, elle avait tourné toutes les tilcî... c'était à qui lui ferait la cour... i\I. le duc, votre inari, a dû vous le dire.
IIENBIETTE. Noii, Vraiment, il no m'a rien dit.
BENEDICT. Ah!., c'est durèrent!., tous les grands soigneurs étaient à ses pieds. . Ces nobles d'Allemagne, si fiers et si hautains, se disputaient à qui serait reçu chez elle~.. à qui leutourcr.iit de soins ctd'honiinages... Entin, tout comme vous... dans votre temps... avant votre bonheur.
utNRiETTE, à part. Oui, vraiment.
BENEDICT. M. lis vous avoz uu si bel emploi maintenant... Je veux dire un si bel état! Et puis, tant d'éclat. .. tant d'estime... tant de considération surtout.
UENBiETTE. Silence!., c'est la sœur de mon mari.
SCENE IX
BÉNÉDIcr, HENUlErrE, LA COMTESSE.
LA C051TESSE, s'avcmçant ijravement près d' llcnrielle. Mademoiselle... vous savez que le roi, par un ■ fiiblesso que le respect m'ompèrbe de <|ualilier, a consenti a .ipprouvcr une union...
UENBIETTE. J'ai lu la lettre de Sa Majesté.
LA COMTESSE. Oii plutôt uiio mésalliance dont, pour l'iionneur de la famille nous sommes Ions indignés'/
iiiNBiETTE. Madame... [Monlrant Béncdict.) Il y a ici un étranger...
LA COMTESSE. Ce qii • je dis... je le dirais devant tout le monde... J'avais déclare a mou fieie qu'.iuenn [louvoir ne me forcerait à vous reconnaître, et je parlais an nom de tous nos parents. . qui viennent de protester,
UENIIIETTE, « /Kir/. Qu'euteuds-jc'? ah! quelle biiniiliation! [ReijiirdaHt Ihhiéilicl.) cl devant lai encore!
LA COMTESSE. Mais, vaincue par les piieres et les supplications de M. le duc, qui, après tout, est le chef de la famille, je lui ai promis île venir vous trouver, cl voiri les concessions rpie je puis me pernuttre... Je ne m'oppo.sc plus il ce mariage, puisipi'il n'y a jias moyen de faire autrement... je consens même a vous voir ici, chez mon frère... ou chez moi, le malin .. le matin seulement.
ULNLUICI. Eh bien ! par exemple!..
IIENBIEITE, lui faisant »i(/(ie de se tain, liénédiel...
ijk COMTESSE. C'est VOUS dire assez que le soir, on public, et a roiiéra, il n'est pas convenable que l'on nous voie ensemble... Voici deux loges ipic le signer Kortunatus vient d'envoyer... vous êtes ici chez vous... choisissez.
iM:Niiii.TrK, défaisant rinc des e>ncl<i/)fKs. Leihoiv sera facile... la belle loge a la grande dame... l'autre à Ibumble artiste.
UENEDicT. I.'liinnlile artifte!.. elle qui, à Mniiidi, était respectée il boiioié.'... elle!., ipic les grandes dames tiaieut trop heureuses d'avoir dans leurs salons.
TiENiiiETTE, voulant l'arrêter. Silence!
BÉNÈDicT. Elle à qui le roi lai-niénic Oil v, in fjire des compliments, après uu: pièce nouvelle!
LA COMTESSE, Ic toisant de la tète aux jifds Quel est cet lion.me?
BENEDICT, avec fierté'. Bénédict, iircin'cr tjiior. .
LA COMTESSE, l'n clianlour ici ! . . seriez!..
HENRIETTE. B.Tiédict, lostez. {.i la comlesse.) Madame, par égard pour M. le duc de Valbcrg, que j'aime, et dont je suis tendrement aimée, j'ai dû consentir il cacher la véritéàtont le monde, et à vous-même, jusqu'à l'adhésion du |irince ii notre maiiagc; mais maintenant ipie je n'ai [dus de ménagements ii garder, je puis avouer avec orgueil ce que j'étais quand votre frère m'a offert sa main.
BENEDICT. Très-bien!
UENBIETTE, avec hauteur. Quant aux discours que je viens d'entendre, je ne les su;qiorlerai pas davaut.ige... je suis duchesse de Valberg, Madame, fiinnuMle l'ambassadeur, votre frère, et je prouverai que je suis digne de mon titre et de mon rang en ne soutTrant plus qu'on les oublie devant moi.
LA COMTESSE. C'est d u:ic au Kt-c !
HENRIETTE, lui faisant une rJvércnce. Je ne vous retiens plus, Madame. ( La comtesse sort en faisant un siijnc de colère.)
BÉNÉDICT, HENRIETTE
DENÉDICT, regardant sortir la comlesse. Bravo! c'est b'en... aussi bien que si vous le lui aviez dil on musique. {Voyant ([u'ilenrielte s'est assise et pleure.) Eh mais! qu'avez-vous donc, vous pleurez?
HENRIETTE, arec «ne rire emolion. Ah! mon Dieu!qi:e celle scène m'a fait mal.
BENEDICT. Moi qui la croyais si heureuse !
HENRIETTE. Est-ce donc là le sort qui m'attend! Est-ce pour de pareils outrages que j'ai échangé mon indépendance, que j'ai renoncé à cet art, à ce talent iini faisaient ma gloire et mon bonheur?
RENEUicT. Vous qui aviez chez nous les l.onneurs, la fortune et l'amitié, car nous vous aimions tous... je no parle pas de moi, c'est tout simple... mais les autres... Il n'y a pas de jour où l'on no pense à vous, où Ion ne dise : i Celle pauvre Heiirietlo! qu'elle étail bonne! qu'elle était aimable! qu'elle avait de talents, avant d'être duchesse.
HENRIETTE. .\h ! duclicsso... je n'y tiens pas... mais du moins, son amour me reste, et me tiendra lieu de tout... car tant qu'il m'aimera, Béuédiel, je ne regretterai rieii.
RÉNEDICT, secouant la tète. Certainement, tant qu'il vous aimera... mais ces grands soigneurs, ça aime tous les succès, toutes les renommées.
HENRIETTE. Que vonleï-vous dire?
BÉNEDICT. Oh! rien. On ne peut pas empêcher les propos, (pi, Ique absurdes qu'ils soient... et on a ]irétendu à Vienne, cnmiue si c'était possible, qu'un instant séduit par les triom|ilie--i de Charlotte...
HENRIETTE. Qui! M. le duc!
BENEDICT. Je n'ai pas dit cela. .. je ne l'ai pas dit.
HENRIETTE. Et VOUS avez i'ai.son,il ne me tronipeiail|i,as, lui... c'est impus-sible... (.1 part.) et pourtant, cette légèrelé dont me parlait sa sœur., son embarras, ce malin, ipiand ou a prononcé le nom do Charlotte... ah ! j'irai ce Soir au spectacle... leducy seraaussi [Dccadieluntl'enve.h<i>iie de la lettre.) Si de cette loge... j'examinerai. [Iteijardantle papier quiest sous l'enveloppe.) Ali! mou l)ieu! ce n'est point un coupon de loge, c'est une lettre, uii.^ lettre de Charlotte! c'est son écriture. « Non, mou- « sienr le iliic, vous ne trouverez [loint ici l.i loge grillée « que l'ortuiKitus vous envoyait, et que j'ai prise. Je vous
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« demandé, ce matin, une audience que vous n'avtz pas B voulnm'iiccordcr... il n'en était pasde même à N'icunc. <>
DENEDiCT. C'est assez clair.
iiENKiETTE. « J'ai une pélition à vous pi'i'«eiiler, et vous « aurez la bonté de me reeevoir et de m'écouter dans votre <( lopre grillée, qui est aujourd'liui la mienne, sinon, c'est « à Henriitte que je m'ailrcsscral... et l'explication que (1 j'aurai avec elle sera moins amusante ((uû celle de ce « matin avec sa respectable tante.» {Avec douleur.) Mil plus de doute mainleuant... moi qui avais en lui tant d'amour, tant de confiance ! c'est alTreux I
SCENE XI
Les phécbdents, FORTUNATOS.
TRIO
FOIlTrNATt'S.
Ze souis ruiné... ze souis perdu!
Mon savoir faire est confondu!
DENEDICT El UENIUETTE.
Eli mais! quelle fureur vous guide?
FonTl'NATUS.
Ail! ze souis, vi pouvez le voir.
Dans un état do désespoir Presque voisin du suicide!
BÉNEDICT ET HENRIETTE.
Oii'avcz-vou» donc'/
FOKTllNATl'S.
Je viens pour prévenir Monsieur l'ambassadeur et sa charmante épouse... Le speclacle annoncé, ce soir ne peut tenir; Ze le cbange.
nÉNÉDlCT ET HENRIETTE.
Pourquoi?
PORTrNATUâ.
La fortune zalouso Vient d'envoyer un rhume à. ma prima donna! Elle me le fait dire!
BENEDICT, bas, à IlenricUe.
Ah! je comprends celai Et c'est une ruse entre nous, HENRIETTE, de même.
Pour se trouver au rendez-vous,
ENSEMBLE
FORTIINATES.
Fortune dont la main m'accable, Adoucis jiour moi la rigueur.
Et jette un regard sccourable Sur un m.dhcnreu^ directeur.'
HENRIETTE
Forfait dont la preuve m'accable El qui détruit tout mon bonheur, Je saurai punir le coupable De l'outrage fait à mon cœur!
CENEDICT.
La trahison est vrrilal)le, Tons deu.x outrageaient votre cœurj Vous devez punir le coupable.
Vous devez venger votre lionncur.
FORTENATUS, OU dcsespoif.
Le Sultan Mizapouf, chef-d'œuvre des plus beaux, Qui faisait par la foule envahir nos bureaux! Ne sera pas donné !
UENÉDICT.
Calmez-vous, je vous prie!
FOBTLNATl'S.
M'enlever ma recette !.. ah! c'e.^t m'ôlerla vie!
HENRIETTE, s'asseyant prés de la table et remettant la
lettre dans la première enveluppc qu'élit rwachéle.
Rendons-lui, je le doi.
Ce billet... qui n'est pas pour moi.
fORTl'NATL'S.
Ze vais changer l'nfllche... et de rage ulcère^. Leur donner du Mozart aux donbhucs livré! HENRIETTE, à un doinf^H'/iie, à (jui elle remet la lettre. Ce billel pour monseigneur L'ambassadeur.
FOaTUNATfg.
.\li! ([uel malheur! ah! quelle perte!
Je vois d'ici les bancs de ma salle déserte : Je conqite avec effroi les rares spectateurs. Bien moins nombreux! hélas! que mes acteurs!
ENSEMBLE
FORTI'NATUS
Fortune dont la miln m'accable, Adoucis pour moi la rigrieur.
Et jette un regard secour.able, Sur un malheureux directeur.
HENRIETTE
Forfait dont la preuve m'accable Et qui définit tout mon bonheur.
Je saurai punir le coupable De l'outrage fait à mon cœur !
BENÉDICT.
La trahison est véritabl', Tous deux onirageaicnt vntrc cœur, Vous devez punir le coupable.
Vous devez venger voire honneur.
HENRIETTE, à part, et n''//c'<7iissrtnf.
C'est mon talent qui faisait ma puissance. En le perdant j'ai [lerdu tons mes droits. Et chaque jour il faudrait, je le vois, (îémir de sa froideur ou île son inconstinoe.
Non, non, le dessein en est pris.
Je saurai me soustraire à de pareils mépris... FORTUNATus, Saluant.
Adieu donc?
HENRIETTE, le retenattt.
Arrêtez!
FORTUNATUS
yue veut son excellence?
HENRIETTE, 7c«(empnf et réfléchissant.
Donnez ce soir votre opéra...
FORTI'NATUS
Par ([ucl moyen ?
HENRIETTE
Le ciel l'inspirera.
ENSEMBLE
FORTUNATUS
Une douce espérance Fait palpiter mon cœur.
D'une recette immense J'entrevois le bonheur!
Ah ! oui, j'aime à le croire, 0 jours t.ant désirés De fortune et de gloire.
Pour moi vous reviendrez.
Uue noble vengeance Vient enflammer mon cœur!
Punissons qui m'offense En retrouvant l'honueur!
A lui seul je dois croire; Beaux jours tant désirés.
Jours il'ivresse et de gloiro.
Pour moi vous reviendrez!
BENEDICT
Une noble vengeance Vient enflammer mon cœur!
Punissez leur offense.
Et vengez votre bonncur!
A lui seul il faut croire; Moments si désirés, Jours d'ivresse et de gloire.
Enfin vous reviendrez!
FORTUNATUS, à Henriette.
Quel est votre dessein ?
HENRIETTE
Du secret!
(A Bénédict.)
Du s'icncoi
FORTUNATUS
J'en frémis de bonheur!
nÉNÉDICT.
Je tremble d'espéranco!
HENRIETTE
0 vous, mes seuls amis, je me fie à vous doux!.. Venez, venez, sans bruit quittons ces lieux !
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EMSEUBLE.
HENRIETTE
Une noble veiiiieanre Vient enflammer mon cœur!
Punissons (jui m'offense En retrouvant l'honneur!
A lui seul je veux croire.
Beaux jours que j'ai perdus.
Jours d'ivresse et de gloire.
Vous voilà revenus !
BÉNEDICT ET FORTUNATM.
Une noble vengeance Vient enflammer son cœur!
Je tremble d'espérance !
Je tremble de bonheur !
Marchons à la victoire! ■ Beaux jours qu'elle a perdus, Jours d'ivresse et do gloire, Vous voilà revenus !
(Ils surtent tous trois par laporte du fond.)
ACTE TROISIÈME
Le théâtre représente l'intérieur d'une loge grillée. Petite décoration d'un plan. Au fond, l'ouverture de la loge fermée par des stores. Quand les stores sont levés, on aperçoit, au fond, le haut des décorations du théâtre, que l'on est eonsé voir de la loge où se passe cet acte. Petites portes latérales : celle de droite donne sur le Ihéàtre, celle de gauche dans la salle.
SCENE PREMIERE
CHARLOTTE, seule, enveloppée d'une mante rabattue sur les yeux, et entrant pur ta petite porte du thcàlre. Personne ne m'a vue! me voici dans lalogegrillée de M. le duc! et m'y voici incognito... non pas que je ne sois rassurée par ma conscience et par le motif cpii m'amène ; mais on est si méchant au théâtre, et puis ils sont tous sijaloux de moi! parce que j'aidu talent, de la ligure... Quels jiropos on ferait au foyer si l'on me savait ici! « .^vez-vous vu Charlotte'? — Non. — Elle est dans la « petitelogede l'ambassadeur. — Bah! en tète-à-této'? — « Précisément. — Ah! c'est une inconvenance qui n'est « pas permise... » Avec ça qu'elles ne s'en permettent pas, mus camarades; mais, moi, je suis trop bonne, je vois tout et je ne dis rien, pas même que la seconde chanteuse a deux amants, et que la troisième n'en trouve plus. {Allant près de la loge grillée du fond.) Ah! mon Dieu! voilà qu'on arrive dans la salle, on allume les rampes... tout le monde doit être sur le théâtre; heureusement je m'y suis prise de bonne heure; et, sans rencontrer personne, j'i^i pu entrer par cette porte dérobée qui donne sur la scène. {Examinant la loge.) Quel luxe'? quelle élégance! c'est drôle, tout de mémo .. une loge giillée... vue à l'intérieur!
PREMIEIl COUPLET.
Que ces murs coquets.
S'ils n'étaient discret.s, Que ces murs coquets Diraient do secrets!,.
La grille légère Dérobe avec art Plus d'un doux mystère, Plus d'un doux regard!
La pièce commence On risque un aveu; Mais l'ouvrage avance, On s'avance un peu!..
Puis, sans qu'on approuve Un hardi dessi.'iu.
Une main se trouve Dans une autre main!
Ah! ah! ah!
Que ces murs coquets,
S'ils n'étaient discrets.
Que ces murs coquets Diraient de secrets!
DEUXIÈME COUPLET
« Ah! de ma tendresse « Ecoutez les vœux !..
« — J'écoute la pièce, « Cela vaut bien mieux ! »
Mais la mélodie A tant de douceur!
L'oreille ravie Est si près du cœur!
La beauté sauvage S'émeut, et bientôt L'on maudit l'ouvrage Qui finit trop tôt!
Ah! ah! ah!
Que ces murs coquets, S'ils n'étaient discrets, Que ces murs coquets Diraient de secrets.
SCENE II
CHARLOTTE, LE DDG.
CUARLOTTE. Ail! VOUS Voilà enlin, monsieur le duc!
LE iiuc. Oui, Mademoiselle ; je suis entré par la porte de la salle. (.1 pari.) Où Henriette n'est ]ias encore arrivée!
CHARLOTTE, riant. Quand je vous disais. Monseigneur, que j'aurais mon audience !
LE DUC. Il l'a bien fallu ! après ce qui s'est passé ce matin!., avec une tète comme cela, on est capable de tout!
CHARLOTTE, riant. Même de la perdre pour être agréable à Monseigneur... c'est du moins ce que voulait son excellence... il y a un mois, à Vienne!
LE DUC, contrarié. Ne parlons plus de cela, Charlotte; je fus un instant bien fou, bien étourdi.
CHARLOTTE. Certainement!., m'avoir laissé croire que votre amour pour Henriette n'existait plus...
LEDUC. J'eus toit, j'en conviens. .. je fus entraîné!., charmé, malgré moi, par des talents, des grAces, des succès, qui me rappelaient ceux que j'adorais dans Henriette.
CHARLOTTE. Et Monseigneur voulutme séduire paramour pour une autre.
LE DUC. Pas précisément! .
CHARLOTTE. Tenez, monsieur le duc, je me suis dit souvent que ce que vous aimez en nous, vous autres grands seigneurs, c'est moins la femme que l'actrice... vous adorez chaque soir Ninette, Desdemone; m.ais, par malheur, votre passion finit souvent avec la pièce, et la plus grande artiste du monde ne sera pas plus aimée qu'une femme ordinaire le jour où, comme Henriette, elle descendra du trône... Eh mais! Dieu me pardonne, je crois qu'il ne m'écoute pas !
LE DUC, avec distraction. Si vraiment, j'admirais votre raison.
CHARLOTTE. Écoutez (lonc, on ne peut pas toujours être folle, quand ce ne serait que pour changer.
LE DUC. Sans doute, Charlotte ; mais l'objet de votre demande... car vous en aviez une à me faire...
CHARLOTTE. Oui, j'ai besoin de votre crédit... vous m'aviez promis, à Vienne, un dévouement éternel...
LE DUC, embarrassé. C'est-à-dire, Charlotte...
CHARLOTTE. Comment, Monsieur? est-ce que vous l'auriez oublié?
LE DUC. Non vraiment... mais c'est que...
CHARLOTTE, avec malice. C'est qu'on est sujet à manquer de mémoire, parmi nous autres comédiens...
LE DUC, avec fierté. Vous parlez de vous ..
CHARLOTTE. Dc VOUS aussi, messieurs les diplomates... Le théâtre est idus grand... voilà tout... nous jouons le
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soir, et vous toute la journée... voilà la différence... Si bien que voué m'avez dit : Charlotte... disposez de moi... de mon crédit...
LE DIX. Et je le dis encore...
CHARLOTTE. A la bonne heure... je vous reconnais... Et, comme vous êtes tout-pniss;mt auprès du roi... il s'agit seulement, et à ma recommandation, de faire un colonel.
TE Dic. Y pensez-vous?
CH.4RL0TTE. Quelqu'uu qui a des droits. . . un jeune homme charmant...
LE DUC. Que vous protégez?
ciuRLUTTE, riant. Vous le voyez bien.
LE DIX. Que vous aimez, peut-être ?..
CH.4RL0TTE. Et quand il serait vrai... si je veux me marier aussi !.. Fallait-il donc rester insensible; et garder toujours son cœur ici... à Berlin, pour qui? pour le roi de...? Ah! ma foi non... Ainsi, Monsieur, quant à mon protégé... je vais vous conter cela, nous avons le temps!
LE DIX, avec embarras. Non, Cbarlollo, non!., en restant ici... plus longtemps... je craindrais...
CBARLOTTE. Pour vous... Monseigneur?
LE DIX. Pour vous... Charlotte... le spectacle va commt-nccr, et vous chantez ce soir.
cn.\RLOTTE Ne craignez rien, je me suis arrangée... un enrouement tout exprès à votre intention, et ce qui m'élonne, c'est qu'on n'ait pas encore changé le speelade... on donne toujours le Sultan Mizapouf... {Vivement.) Je vois ce que c'est... pour ne pas perdre la lecctte, on a laissé l'afEche; on fera une annonce, et ce sera la troisième chanteuse, la petite Augela, qui dira mou rôle.
LEDUC. Mais cela va causer un tapage!..
cii.\RLOTTE. Je l'espcre bien !.. et nousl'entendrons d'ici, en loge grillée, c'est délicieux! et puis Angéla est une bonne enfant, que j'aime bien... mais elle sera mauvaise! ah! ce sera amusant! vous verrez!
LE DUC, à part. C'est singulier... elle ne m'a jamais jiaru si jolie. [Haut.) 11 estduiic vrai, Charlotte, que vous allez vous marier, sans hésiter, sans réfléchir?
CH.ARLOTTE. Si On réfléchissait ou ne se marierait jamais.
LE DUC, soupirant. Atil il est bien heureux.
CHARLOTTE. Qui? le colonel.
LE DUC. Il ne l'est pas encore.
CHARLOTTE, c'est tout couimc, vous l'avez promis.
Lt nue. Je n'ai#ien dit.
CHARLOTTE. Oh! c'est convenu, ou sinon... DUO.
CHARLOTTE
Je m'en vais
Pour jamais.
A vous fuir je mets ma gloire.
Et je pars : laissez-moi. Non, je n"ai plus de mémoire.
Voyez pourtant,
Voyez comment On veut to\ijours ce qu'on défend.
LE DUC
Non, vraiment.
Un instant, A me fuir tu mets ta gloire;
Non, ma foi.
Souviens-toi, Ah ! tu n'as plus de mémoire.
Jamais son œil vif et piquant N'eut plus d'attraits qu'en ce moment.
CHARLOTTE
Allons, finissez, ou sinon...
LE DUC
Crier ainsi...
CHARLOTTE
Mais il le faut
LE DUC
Vit-on jamais crier si haut?
CHARLOTTE
Finissez, ou saion Je m'en vais, etc.
LE DUC
Il faut franchement qu'on s'explique.
C'est héroïque.
Servir un rival!
CHARLOTTE
C'est Ires-bien!
LE DUC
Mais en ce monde, rien pour rien.
CHARLOTTE
Monsieur est toujours diplomate?
LE DUC
Je suis généreux.
CHARLOTTE
J'entends bien.
LE DUC
Mais vous...
CHARLOTTE
Moi, je suis très-ingrate!
LE DUC
Rien qu'un baiser, je vous prie...
CHARLOTTE
Non, non, de vous je me défie...
Et puis, le monde en parlera!
LE DUC
Le monde! eh! qui donc le saur.i?
CHARLOTTE, riaiil.
Voyez donc comme il s'humanise!
LE DUC, voulant l'eynbrasser.
Je brave tout en cet instant !
CHARLOTTE, riant.
Vous ne craignez plus qu'un médise?
LE DUC
Rien qu'un baiser!
CHARLOTTE
Non, pas en ce moment.
Munseigueur, votre femme attend!
(On entend un grand bruit au fond accompagnant le chœur suivant.)
CHŒUR
LES SPECTATEURS, dans la salle.
La pièce! la pièce!
C'est attendre assez .
La pièce ! la pièce !
.\llons, qu'on se presse !
Allons, commencez!
CHARLOTTE, OU duC,
Ecoutez! écoutez! silence!
Nous allons rire, ça commeuce!
LE DUC
Rire de quoi?
CHARLOTTE
Mais du début, El del'ajinonce qu'on va faire!
De Bénédict c'est l'atlrihut; Et le public, qui gronde et menace, Pauvre garçon! va bien le recevoir.
En apprenant, ce soir.
Quelle est celle qui me remplace.
CHŒUR, au fond. La pièce! la pièce!
Allons, paraissez!
La pièce! la pièce!
Allons, qu'on se presse!
Allons, commencez!
[Le duc et Charlotte s'approchent du fond pour écouler. Le duc baisse les stores, et l'on voit Bénédict haranguer le ptiblic.)
BENEDICT, au fond, parlant sut la ritournelle. « Mes- « sieurs, mademoiselle Charlotte se trouvant nibitement « indisposée...
PREMIER CHOEUR
A bas! i bas!
AUTRE CHOEUR
Ecoutez, silence!
BÉ^ÉmcT, de mime, parlant. « On vous prie d'agréer, « pour la remplacer...
PREMIER CHOEUR
A bas! à bas!
Nous n'en voulons pas!
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AITBE CHOEIH.
Laissez parler! faites silence !
BENÉDicT, répétant et contiiniaiil, « On vous prie d'ai< gréerj pour la lemplacer...
PREMIER CHOEUR
A bas! à bas!
Nous n'en voulons pas!
AITRK CHOEUR.
Écoutez, silence! silence!
UN PL.\isANT, du fiartcrre.
Laissez donc parler l'orateur!
UN PL.us.vNT, du paradis.
Cn chanteur n'est pas orateur!
CHARLOTTE ET LE DUC
Que dit-il? une autre chanteuse!
CHARLOTTE, furif.use.
Ah! Traiinenl, voilà du nouveau !
C'est affreus !.. je suis furieuse !
REPRISE DU CHlEUR, aw/'ond.
La pièce ! la pièce '■ Nous soninios pressés!
La pièce! la pièce!
Allons, qu'on se presse!
Allons, commencez!
[Le duc relève les stores de la loge.) CHARLOTTE. Ah! par exemple! une nouvelle débutante qui arrive de Paris, c'est ce que nous allons voir. Mais par oii sortir maintenant'? du monde sur le théâtre, le publie dans la salle... n'importe, je préfère la salle au théâtre, on y est moins mauvaise langue. (Elle va pour sortir.)
LE DUC, l'arrêtant et se moquant d'elle. Que faitesvous, Charlotte? Si l'on vous voit sortir de ma loge, que dira-t-on'?
CHARLOTTE. On dira tout ce qu'on voudra. Monseigneur, mais je ne laisserai certainement pas débuter dans mou emploi; la nouvelle venue n'aurait qu'à avoir du talent.
LE DUC, l'arrêtant. Arrêtez, Charlotte, je vous eu prie. {On frappe à lu porte ik la loye.) CHARLOTTE. On vient.
LE DUC. très-ému. J'e.spére bien qu'on n'ouvrira pas. CHARLOTTE. Écoutez... on met la clé dans la serrure. LE DUC. Ah! mon Dieu! la porto s'ouvre! CHARLOTTE. On entre... c'est madame Earnek. LE DUC, avec embarras. La tante d'Henriette... que lui dire!
SCENE
Les précédents; MADAME BARNEK, entrant.
{Charlotte, assise «u fond, tourne h dos et se tient à
l'écart.)
madame darnek. C'est moi, Monseigneur, c'est moi ; on ne voulait pas m'ouvrir votre loge; on avait même avec moi un jietit air de mystère; par bonheur, j'ai rencontré une ouvreuse do loges de Munich, (pii m'a reconnue, madame Frédéric, une brave et digne femme, qui a presque fait sa fortune en petits bancs; je lui ai appris que c'était la loge lie mon neveu l'ambassadeur. —Est-il possible? — Et j'ai été obligée de lui conter comme ipioi j'étais votre tante; je lui ai dit que je la protégerais, que ma porte ne
lui serait jamais fermée, ce qui l'ait qu'elle m'a ouvert celle de cette loge.
LE DUC, avec embarras. Fort bien. Madame... et qui vous amène?
MADAME barnek. Une nouvelle, Monseigneur, une nouvelle fort extraordinaire : j'ai perdu ma nièce.
LE DUC. Comment? que voul.z-vous dire?
MADAME CARNEK, toujours soiis Voir Charlotte. Je veus dire que je ne sais plus ce qu'est devenue cette chère enfant; je l'ai cherchée dans tout l'h'Jtel ; pas plus d'Henriette que si elle avait été enlevée.
LE DUC. Enlevée?
MADAME BARNEK. AIoTs je suis accouruo à votre loge des premières... je me suis trouvée face à face avec madame la comtesse, votre sœur, qui m'a dit d'un air fier : « Elle n'est pas avec moi, je vous prie de le croire; voyez « aux baignoires, loge de l'avant-scène, n» 1 ; c'est là « qu'elle doit être avec M. le duc; » et elle a dit vrai... {.ipercevant Charlotte gui a le dos tourné.) La voici| cette chère Henriette.
CHARLOTTE, Se détournant . Pas précisément, madame Barnek.
MADAME BARNEK. Qu'est-ce quc je vois là?., mademoiselle Charlotte, ici! en tète-à-tétc avec monsieur le duc!
CHARLOTTE. Eh bien! où est le mal!
MADAME BARNEK. Je le dirai à ma nièce.
LE DUC, voulant l'apaiser. Madame Baruek, y pense»vous?
MADAME BARNEK. Oui, MoDsieur.,, oui, Mademoiselle,., moi, j'ai toujours été pour les principes.
CHARLoiTE. Vous vo} ez bien qu'elle radote... mai.s à son Age on n'a plus de mémoire,
MADAME BARNEK, furieuse. Mademoiselle, vous oublie* qui je suis!
CHARLOTTE. C'est vrai, vous êtes à présent dans les baronnes.
MADAME BARNEK. Et VOUS, dans les gcandos coquettes, à ce que je vois,
LE PARTERRE. Silenco dans la luge!
LE DUC. Mesdames, Mesdames, je vous prie, ne parlez pas si haut, la pièce est commencée depuis longtemps. (.1 ce moment, des bravos éclatent dans la salle,
CHARLOTTE, ai'cc colére. C'est la débutante! [Le duc, madame Barnek et Charlotte s'élancent pour regarder. Le duc baisse un store )
LE DUC, avec fureur. Qu'ai-jo vu?., c'est Henriette!,, (n relève le store.)
CHARLOTTE ET MADAME BARNEK, Henriette!
MADAME BARNEK, hors d'elle-même. Une ambassadrice sur les planches !
FINAL
ENSEMnLB.
LE DUC
Henriette! que faut-il faire?
Quelle houle! quelle douleur!
Ah! la sur]irise et la colère Ici se disputent mon cœur !
MADAME BARNEK.
Henriette! que duis-je faire?
Quelle honte ! quelle douleur !
Ma nièce, dont j'étais si lière.
Compromettre ainsi son bonheur!
CHARLOTTE
Henriette ! étranïe mystère!
La femme d'un ambassadeur!
De son rùle elle était si lière, Et prend le mien, c'est une horreur!
HENRIETTE, sur le théâtre, chantant le motif de l'air du trio du second acte.
C'est cn vain cpie votre puissance \'cut me retenir en ces lieux, « ViMS les rives de la France « Malgré moi se tournent mes veux.
L'AMBASSADP.ICR.
« Voguez, sultan joyeux,
« Vers les bords de la Soiiio.
« Lit s'offrent ;i vos yeux
« Les di.Hices des cieux;
« Et jour et nuit c'est là
« Qu'amour vous sourira.
« Là, des jeux et des ris
« La troupe vous enchaîne,
« Car le vrai paradis « Est à Paris. »
Buvons au sultan Mizapouf, Au descendant du grand Konlnur;
Il régne dans Maroc
Par droit de naissance.
Au combat aussi ferme qu'un roc, Et des amours bravant le choc,
Il est l'aigle et le coq Des rois de Maroc.
Versez les vins de France, Verstz Champagne et médoc. Buvons tous au sultan Mizapouf!
Tra, la, la, la, etc.
(On applaudit avec force au fond sur la fin de l'air.]
SCENE V
Les précédents, FORTUN.VTUS , puis HENRIETTE et BÉNÉDICT.
FOBTi'N.urs. La voilà... la voilà... mia cara diva... mia divinissima prima donna!
LE Dic, .laisissant Forlunatus au collet. Malheureux! qu'as-tu lait?..
Fonii'NATiis, se débattant. Permettez, Monseigneur... elle voulait VOUS voir et vous parler dans l'ciitr'acte, et je vous l'amène. {Il montre Uenrictle, qui entre ramenée par liénédict. llenrietle est habillée en odalisque et Bénédict est en uniforme d'officier.)
LE DIC, à Henriette. C'est vous, Henriette?
uenuiltte. Poiutde reproches, Monseigneur; à ce prix, je vous épargne les miens!
le duc. Vous sur un théâtre!
HENRIETTE. N'est-ce pas là que vous m'avez aimée? Pour conserver votre amour je n'aurais jamais dû le quitter, peut-èlre. {Montrant Charlotte.) Vous aimez les talents, vous aimez les succès...
LE DUC. Ah ! je n'aime que vous ! je vous aime plus que jamais, et pour vous encore je suis prêt à tout sacrifier.
HENRIETTE, ai'cc cmotion. Non, Monseigneur... pour sa gloire et pour son bonheur, la véritable artiste ne doit jamais cesser de l'être... Voici la lettre du roi qui permettait notre mariage .. voici l'acte qui m'assure la moitiiS de votre fortune. {Elle lei déchire )
LE DUC. Henriette, que faites-vous?
FINAL
HENRIETTE
Reprise de l'air des couplets du premier acte. Aux beaux-arts, à mes premiers sucées
Fiilèle à jamais, La gloire, préférable aux amours,
Charmera mes jours;
Et pour mieux rendre ù mon cœur Le repos et le bonheur.
Adieu vous dis, Monseigneur, Monseigneur l'anibiissadeur!
ClIAnLOTTE,
Encore prima donna!
MADAME DABNEK,à Charlotte. Vous aviez pris sa place, elle a pris la viilrc I
BÊNEDiCT. Elle no l'épouse pas du moins, il y a de l'espoir.
iiiiNRicTTE, à part. Pauvre Bénédict!.. {On frappe trois coups.)
SUITE DU FINAL
On frappe les trois coups!
FORTUNATUS, baissant les stores du fond.
C'est pour le second acte !
' HENRIETTE
On m'appelle, on m'tatend, et je dois être exacte !
LE DUC
Henriette...
HENRIETTE
Non, laissez-moi!
LE DUC
Écoutez, écoutez, de grâce!..
HENRIETTE
Que chacun. Monseigneur, reprenne ici sa place ; Moi sur la scène, et vous dans la loge du roi!
ENSeUBLE.
FORTUNATUS ET OÉNÉDICT.
Venez, venez, l'on vous attend!
Ah! pour nous quel bouheur suprême!
Le public est impatient.
Venez, venez, l'on vous attend !
HENRIETTE
Adieu, l'on m'appelle, on m'attend!
Mon amitié sera la même :
De moi vengez-vous noblement.
Vengez-vous en m'applaudissant!
MADAME DARNEK.
Ah! quel dépit! ah! quel tourment!
D'abdiquer la grandeur suprême !
Ah! quel dépit ! ah! quoi tourment!
D'être bourgeoise comme avant!
LE DUC
Ah ! quels regrets ! ah! <|ucl tourment! Hélas! i)lus que jamais je l'aime!
Et je la perds, cruel moment !
Quand je l'aimais si teudreiiicDt!
CHARLOTTE
Ah! quel dépit! ah! quel tourment De partager le diadème!
Ah; quel dépit ! ah! quel tourment De partager le premier rang !
LA COMTESSE
Ah ! je respire maintenant !
Ah! pour nous quel bonheur extrême!
Non, plus d'hymen, ah! c'est charmant!
Chacun enfin reprend son rang!
CHŒUR DU PUBLIC, ait dehors.
Allons, commencez proniplement!
BÉNÉDICT ET F0RTUN.4TUS, entraînant Henriette. Venez, venez, l'on vous attend!.,
{Bénédict et Fortunatus entraînent Henriette qui, de la main, fait un geste d'adieu au duc, qui veut la suivre et que la comtesse retient ; madame Barnck est près de s'évanouir dans les bras de Charlotte, qui rit. Le rideau baisse.)
FIN DE L AUOiSSADRICE.
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OrÉRA-FÉERIE EN TROIS ACTES.
ItcpréscutC) pour la première fols, ù Fnrls,siir le tliéïKre royal ilc l'Opéra-l'oiulque, le «3 luarH I83&.
MUSIQUE DE M. AUBER
Ik'traonnagcs.
YANG, prinre impérial de U Cliine.
TSI.NG-SING, mandarin.
TCHIN-KAO, fermier.
VANKO.
STELLA j princesse du MogoL
TAO-JLN.
PEKL
LO-MANGLI, demoiselle d'honneur de la
princesse.
Femmes de la suite de Stella.
SoLD.\Ts ET Seigxei'RS de la suite du Prince. Paysans, Paysannes, etc.
La scène se passe dans ta province de Chatong, en Chine.
SCENE PREMIERE
INTRODUCTION
GHQEDR.
Clochettes de la pagode, Retentis.'iez dans les airs.
Et, suivant l'antique mode, D hvmen formez les concerts.
Clochettes de la pagode.
Retentissez dans les airs!
TCHIN-KAO
Mon bonheur ne peut se comprendre.
Ma fille épouse un mandarin ; A tous ici, pour mieux l'apprendre.
Sonnez, clochettes... tin! tin! tin!
Je crois des écus de mon gendre Entendre le son argentin.
Tin! tin! tin! tin! tin!
CHCEUR.
• Clochettes de la pagode.
Retentissez dans les airs! etc., etc.
TcnisK.io, bas, à sa fille, qui est voilée.
Allons, ma fille, allons, Peki,
Parlez donc à votre mari !
PLKi, de même.
A (piui bon'/ que jiuis-je lui dire?
TCHIN KAO
Vous, la fille d'un laboureur.
Epouser un grand de l'empire ?
TSINC-SING.
Le favori de l'empereur,
Le seigneur Tsing-Sing! c'est tout dinv
{S'approchanl de l'eki.)
AIR
Trésor de jeunesse et d'amour, Itcauté dont mon ànio est ravie!
Je t'ai vue. . et pour toi j'oublie Mon rang, ma noblesse et la cour!
De ma naissance,
De ma puissance.
Un seul coup d'œil
Brise l'orgueil.
El plein d'extase.
Mon cœur s'embrase.
S'embrase aux feux
De tes beaux you.x.
Trésor de jeunesse et d'amour!
Etc., etc.
Ou te dira que je suis vieux!
N'en crois rien, l'amour n'a pas d'.lge ;
El, pour te séduire, je veux
Que mes trésors soient ton partage.
Et que chacun dise soudain :
« C'est la femme d'un mamlarin.
« Dans ses alourS quelle élé^'ance!
« Ses pieds ont foule le satin.
« Perle et rubis ornent son sein.
« Mollement elle se balance,
« Bjrcée en son beau palanquin. »
Esclaves, servez votre reine,
Esclaves, courbez-vous soudain ;
C'est voire maîtresse et la mienne.
C'est la femme d'un mandarin...
Quel honneur! quel heureux destin !
D'être femme d'un mandarin !
ENSEMBLE
CHŒUR
Quel honneur! quel heureux destin, D'être femme d'un mandarin!
PEKl.
Soumettons-nous il mon destin, Je suis femme d'un mandarin!
TCHINKAO.
Quel bonheur! quel heureux destin, D'èlre femme d'un mamlarin !
TCHIN-KAO, à sa fille <l aux paysans.
Allez! allez veiller aux apprêts du festin.
CHCEUR.
Clochettes de la pagode, Retentissez dans les airs! etc., etc.
(Ils sortent tous, excepté Tsing-Siiiy, et Tchin-h'no.'
LE CHEVAL DE URONZE
PBKi. La fictoire est i moi*— Acte 3, scène 6,
TSING-SING, TCHIN-KAO
TsiNO-siNG. Eli bien! maître Tchiii-Kao... qu'en dilcsvoiis?
TcuiN-KAO. Que je ne puis en revenir encore!., vous, gouverneur de cette province, qui veniez tous les ans au nom de l'emiiereur, notre gracieux souverain , pour toucher notre arpent ou nous donner des coups de biton; vous qui me faisiez une si grande peur, ainsi qu'à tout le monde, vous voilà mon gendre...
TsiNG-siNG. Oui, maître Tchin-Kao, je vous ai fait cet honneur : j'admets votre fille au nombre de mes femmes...
TCHIN-KAO. Est-ce que vous en avez beaucoup?
TSING-SING. Quatre.
TCHiN-KAO. Est-il possible!
isiNG-sjNG. Olijet de hixe! et pas autre chose. Un grand seigneur chinois y est obligé par son rang. .
TCHIN-KAO. Ici, auvillage, nous ne prenons qu'une femme, nous ne pouvons pas en avoir davantage...
TsiNG-siNG. C'est juste ! vous n'en avez pas les moyens !..
c'est un luxe qui revient très-clior , altemlu qu'à chaque lillo qu'on épouse... il faut payer une dota son père.
TCUIN-KAO. Très-bonne coutume! encouragement moral accordé aux nombreuses familles... Du reste, la dot que j'ai reçue de votre seigneurie était magnilique... Il n'y a qu'une chose qui m'embarrasse...
TSING-SING. Laquelle?
TCHIN-KAO. Ce sont vos ([uatre femmes.
TsiNG-siNG. Elles ne vous embarrassent pas plusijnemoi! La première est maussade, la seconde colère, la troisième jalouse; mais celles-là ne diront lien, car elles ne sortent jamais de leur chambre ou de leur palaii(|uin. Ce ipi'il y a de plus difficile, c'est ma quati ième, ma chèic Tao-Jin...
TCiiiN-KAO. Qui est laide?
TSING-SING. Non, elle est jeune et jolie, mais elle réunit à elle seule les iiualilés de toutes les autres... .sans compter un petit mandarin très-assidu auprès d'elle ; et je ne puis la rrpudier, atteiulu qu'elle est cousine de l'enqiere'ir, au huitième degré.
TCHIN-KAO. Cousine de l'empereur!
TSING-SING. Il en a comme ça il(ui\ ou trois mille... C'est égal, cette parenté-là donne à ma doucereuse Tao-Jin le
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droit do pnraltro sans voile, de sortir sculo et do me faire enrager toute la jourm^e.
IcuiN-KAO. Elle vous aime donc bien!
TsiNO-siNC, Du tout : elle no peut pas me souffrir; mais, néro ot hautaine , elle me regarde comme son premier esclave... Tu l'as voulu, Tsing-Sing... tu as voulu, parcp qne tu é'ais liclio, épouser une princesse qui n'avait rien. Aussi, avec eilo, il f 'ut que j'oliéisse, et c'est pour commander à quelqu'un que j'ai épousé ta fille.,, TCuiN-K.w. Je vous ronuTcie bien.
TsiNG siNG. Mais tout a l'hourc, au moment où j'entrais dans la pagode... un exprès m'a appris que ma noble compagne venait d'arriver à mon palais d'élé. IcniN-KAO. Aux portes do ce village...
TSiNC-siNU. C'est cela qui m'a fait hitor mon mariage avec Peki... car tu sons bien que si Tao-Jin était apparue au milieu de la c^'émonie...
TClliN-K.io. Cola anr.iit été fort gênant pour ce matin. TsiNG-sixG. Et ça le serait encore plus pour ce soir... Ainsi, tu feras préparer le repas et l'apparlement nuptial clicz toi... dans ta ferme, TCuiN-K.\u, Quel honneur!
T.-iNG-siNO. Et d'ici-1,1, si je puis éviter la quatrième... et ne pas la voir do la journée... {Apercevant Ta-oJin.)
SCENE lU
TGHIN-K.\0, TSING-SING; T.VO-JIN, paraissant au fond du théâtre, dans un palanquin.
TRIO
TSlNG-SlNG.
Dieu tout-puissant ! c'est elle que je voi!
TCUIN-KAO.
A son aspect... comme il tremble d'effroi' Quel changement soudain !
Lui jadis si hautain.
Qu'il est humble et bénin Notre grand mandarin!
TSING-SlNG.
0 funeste destin 1
TAO-JIN
Je bénis le destin Qu',pour moi plus humain, Me ramène à la lin Près du grand mandarin!
TSlNG-SlNG.
Ah! ce bonheur insigne A surpris votre époux !
Et votre esclave indigne S'incline devant vous.
(// met un ijotou en terre.)
TCniN-KAll.
Que faites-vous, seigneur'?
TAO-Jis, avec dignité.
C'est bien !
TsiNG-si.NG, bas, à Tchin-Kao.
C'est de rigueur; Ma femme est par malheur Du sang de l'empereur.
EN .s EU BLE.
TCHIN-KAO
Quel cbani-'enunt soudain!
Lui jadis si hautain.
Qu'il est humble et bénin Notre grand mandarin!
TAO-JIN
Je bénis le destin
Qui, pour moi plus humain,
Me rauKiie à la lin
Près du grand mandarin.
TSlNG-SING,
0 funi'Sic destin!
Qui vers moi vous conduit?
HO-JIN
Une grande nouvcUo Que j'ai reçue ..
, TS1NC-S;XG.
Et quelle est-elle?
TAO-JIN
Et pour que vous soyes, dans ce jour do bo;;|ieur, Entouré des objets que rliéi it votre ecnur, J'ai voulu, réprimant mes londressos jalousas, Amener avec moi vos trois autres éiiou.'çs,
TSING-SlNG.
C'est fait de moi!
TCUIN-KAO.
Quel contre -temps soudain!
TAO.JIN
Et les voilà chacune en leur beau palanquin,
ENSEMBLS.
TCHIN-KAQ.
D'un tel esclavage.
Ah! comme il enrage!
Et ce mariage Qui l'attend ce soir !..
Quel parti va preudra Mon illustre gendre?
Sinon de se pendre Dans sou désespoir.
TSlNG-SING.
D'un tel esclavage, De fureur j'enrage!
Et ce mariage Qui m'attend ce soir !
Comment se défendre?
Ah! quel parti prendre?
Sinon de me pendre Dans mon désespoir.
TAO-JIN
D'avance, je gage.
Rien ne lui présage Cet heureux message Qu'il va recevoir.
Si mon cœur trop tendre Vous le fait attendre, Ce n'est que pour rendre Plus doux votre espoir.
TSING-SlNG.
Mais cette maudite nouvelle...
(Se reprenant.) Non, non, celle heureuse nouvelle Qui vous amène ainsi vers nous, Diles-la donc!..
TAO-JIN
Mon cœur fiUélû Vous l'apprendra plus lard.
isiNG-siNG, à Tchin-K'M.
Eloignez-vous.
ENSEMBLE
ICBIN-KAO.
D'un tel esclavage,
Ah! comme il enrage! eto.
TAO-JIN
D'avance, je gage.
Rien ne lui présage, etc.
TSING-SING
D'un tel esclavage.
De fureur. j'enrage, et.
{Tchin-Kao sort.)
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TSING-SING, TAO-JIN
TAO-Jir». Eh bien! seii^neur, Jitcs encore qu'il n'y a pas d'av,iiila2u il éiiouser une cousine de l'empereur au huitii'me ilegré!.. Enseveli ici dans cette province de Cliatong, dont vous êtes gouverneur, vous ne pouviez vous absenter, ni venir à Péliin, ni paraître à la cour, «lui jamais n'a été plus brillante, à ce ipie m'écrivait dernièrement Nin-Kao... ce jeune mandarin de première classe... et mon cousin au troisième degré...
TsiNG-siNG, à part. Celui dont je parlais tout !i l'heure.
TAO-JIN. Alors, et dans ma tendresse pour vous, devinez ce que j'ai fait?
isi.NG-siNG. Je ne m'en doute même pas,
TAO-JIN. Le prince impérial, qui voyageait depuis un an, revient enfin dans la capitale...
Tsi.NG-siNG. Je lesiiis... Il doit même traverser cette province pour se rendre à Pékin...
TAO-JIN. Où l'on vient de monter sa maison... Eh bieni Monsieur, l'empereur, à ma demande et à ma considération, a daigné vous nommer a, la place la plus flatteuse... il vous a donné le titre de tcbaiiiji-long ou premier raenin de sou altesse.
TsiNG-siNG. Est-il possible!., un tel honneur!
TAO-JIN. C'est à moi que vous le devez : une charge magnilique, qui vous donne le droit de rester toujours auprès du prince, de le suivre partout! pendant que moi, je resterai i la cour!
TSING-SING. Comment! je ne pourrai pas le quitter?
TAO-JIN. D'une seule minute... .i moins qu'il ne l'exige... C'est l'étiquette chinoise... et si vous y manquiez, le prince aurait le droit de vous faire trancher la tète.
TsiNG-siNG. Ah! mon Dieu! Par bonheur... je connais le prince, un jeune homme charmant, qui tient beaucoup au plaisir et fort peu à l'étiquette Je suis un des lettrés de l'empire qui dans son enfance lui donnaient des leçons : il ne venait jamais aux miennes... ce qui ne l'a pas empêché d'être prodigiousenient instruit.
TAO-JIN. Et c'est en récompense de vos soins que l'empereur vous attache à sa personne, et vous donne une place qui, dès aujourd'hui, vous ramène à la cour.
TsiNG-siNG. Comment! aujourd'hui?..
TAO-JIN. Eh! oui, vos fonctions commencent de ce moment... Nous ne quitterons plus le prince, et comme il va arriver...
TSING-SING. Lui... le prince! {Àpart, avec embarras.) Et ce soir... mon mariage... comment faire?..
TAO-JIN. Tenez... tenez, voyez-vous de loin la bannière imiiériale... C'est lui. . c'est sou altesse... Quel bonheur! moi qui ne l'ai jamais vu...
TSlNG-siNG. Vous oseriez vous exposer ainsi ii ses yeux?
TAO-JIN. Pourquoi pas?., comme lils de l'empereur, nous sommes parents ; c'est un cousin...
TSING-SING. Elle en a partout... Et cette foule qui l'cnvironue... hraverez-vous aussi leurs regards profanes?.. Uenlrez, Madame, rentrez...
TAO-JIN. Vous avez raison, et j'attendrai que le piince soit seul avec vous. {Elle entre dann la pagode à gauche.)
SCENE V
TSING-SING, LE PRINCE YANG, CHŒUR DE PEUPLE, qui le précède et le suit.
CHOEUR
Ah! quelle ivresse!
Cet heureux jour Rend son altesse A notre amour!
TsiNG-smn.
Ah! comment faire en ma détresse Pour mettre d'accord en ce jour Ma dlL'uitâ nouvelle et mon Bouvel amour]
CHŒUR
Ah ! quelle ivresse !
Cet heureux jour Rend son altessQ A notre amour!
C'est lui! le voila Uo retour
tE PRINCK.
PREMIER COllPtET.
J'ai pour guides en voyage
La folie et l'amour. Je ris lorsque vient l'orago Et quand vient un beao jour.
Ne jamais voir Le monde en noir, Ne blAmer rien, Trouver tout bien.
C'est le système Que j'aime.
D'être heureux c'est le moyen.
DEUXIÈME COUPLET
S'il est des beautés fidèles.
D'autres ne le sont pas; Qu'importe ! je fais comme elles,
Et je me dis tout bas :
Ne jamais voir, etc.
CHŒUR
Ah ! quelle ivresse !
Cet heureux jour Rend son altesse A notre amour!
C'est lui! le voili de retour!
LE PRINCE. Merci, merci, mes bons amis... Nous nous reverrons encore avant mon départ. [Us sortent tous.)
LE PRINCE , TSING-SING
LE PRINCE. Vous, Tsing-Sing, demeurez!
TSING-SING. C'est mon devoir, Monseigneur...
LE PRINCE. Oui, j'ai appris par mon père la nouvelle dignité qui vous attachait i moi, et je m'en félicite.,. Quand vous étiez au nombre de mes maitres, je me souviens qu'autrefois vous ne me gêniez guère.
TSING-SING. Je continuerai avec le même zèle.
LE PRINCE. J'y compte... et nous partirons dès aujourd'hui ..
TsiNG-siNG. Pour la cour?..
LE PRINCE. M'en préserve le ciel! Mon père m'y attend pour me marier... et moi, je ne le veux pas, parce qu'il y a quelqu'un au monde que j'aime, qui occupe toutes mes pensées... et cette personne-là, il ne peut me la donner!..
TSiNG-siNG. Et pourquoi donc?., rienn'est au-dessus de son pouvoir... et si c'est une princesse... ou une reine...
LE PRINCE C'est bien autre chose.
TSING-SING. Une impératrice...
LE PRINCE. Si ce n'était que cela...
TSING-SING. Ociel! je comprends, une personne d'uno condition inférieure... une de vos sujettes...
LE PRINCE. Eh! non... tu vas me regarder comme un insensé .. un extravagant... tu ne recoiinaitias plus ton ancien élève...
TsiNG-siNO. An coiitr.iire... parlez...
LE PRINCE. Eh bien! cette beauté si séduisante... si ravissante, qui a renv.rsé toutes mes idées...
TSING-SING. Quille est-elle?
LE PRINCE. Je n'en sais rien.
TSING-SING. Dans quels lieux habite-t-elle?
LE PRINCE. Je l'ignore!..
LE CHEVAL DE BRONZE
TsiNG-siNG. Et OÙ donc alors l'avez-vous vue? LE PRINCE. En songe!
AIR
Le sommeil fermait ma paupière, La nuit environnait mes yeux; Soudain uu rajon de lumière M'él)louit et m'ouvre les cieus.
Je vois sur un nuage Et de pourpre et d'azur Une céleste image Au regard doux et pur!
Sur son épaule nue Tombaient ses blonds cheveux, Et de sa douce vue Moi, j'enivrais mes yeux...
Quand d'un air gracieux Me tendant sa main blanche, Cette fille des cieux Près de mon lit se penche.
Disant : Ami, c'est moi Qui recevrai ta foi ; A toi seul mes amours Pour toujours...
Et souilain disparut cette jeune immortelle. Les nuages légers se refermaient sur elle. Et sa voix murmurait encor.,. toujours... toujours! {Regardant Tsing-Sing qui sourit.) Ah! cela vous fait rire, Et vous ne pouvez croire à ce rêve charmant! Eh bien ! voici qui semble encor plus étonnant! Quand la nuit sombre Ramène l'ombre Et le sommeil.
Rêve pareil Pour moi prolonge Ce doux mensonge.
Et près de moi Je la revoi !
Au rendez-vous fidèle.
Oui, vraiment, c'est bien elle Qui vient toutes les nuits, Et dans l'impatience De sa douce présence, Tons les jours je me dis : 0 nuit, mon bien suprême!
0 sommeil enchanteur !
Rendez-moi ce que j'aime!
Rendez-moi le bonheur!
Des heures que le sort, héfas! m'a destiné ?s. Que ne puis-je à l'instant retrancher les journées? Oui, je voudrais, c'est là mon seul désir, Oui, je voudrais toujours dormir!
0 nuit, mon bien suprême!
0 sommeil enchanteur !
Rendez-moi ce que j'aime, Rcndez-mui le bonheur!
TsiNG-siNG, C'est fort extraordinaire... Vous ne l'avez vue qu'eu songe?..
LE PBINCE. Oui, mon ami.
TsiNG-siNG. Et depuis ce temps, elle vous est apparue toutes les nuits?..
LE puiNCE. Sans en manquer une seule... Tu te doutes bien que dans mes voyages j'ai consulté là-dessus tous les astrologues et les savants de la Chine et du Thibet. Les uns ont prétendu cpie c'était une habitante des étoiles; d'autres, que c'était la lille du Grand-Mogol,.. une princesse charmante, qui depuis son enfauce a disparu de la cour de son (icre, et (pi'uu enchanteur a transportée l'on ne sait dans quelle planète... mais tous m'assuraient que c'était celle que je devais épouser!..
TsiNC-siNG. Je suis de leur avis.
LE PRINCE. Mais dans quel pays... dans quelle région la rencontrer''
TsiNG-siNG. Je n'en sais rien.
LE PRINCE. Ni moi non plus... mais nous la trouverons... tu m'y aideras, ijt |>nisi|ue tu ne dois plus me quitter, nous partirons ensemble dés ce soir.
TSING-SING, à part. Ah! mon Dieu! (Haut.) Cela ne vous serait pas égal demain?,.
LE PRINCE. Pourquoi cela?
TsiNG-siNG. C'est que je suis marié depuis ce matin.
LE PRINCE. Est-il possible !
TsiNC-siNG. A la fille de Tchin-Kao, un riche fermier.
LE PRINCE. Que ne le disais-tu ?.. Reste, alors, c'est trop juste! {En souriant ) Est-elle jolie?
TSING-SING. Une petite Chinoise charmante!
LE PRINCE. Pourquoi alors ne me l'as-tupas présentée?.. Ah! mon Dieu!., quelle idée : tu dis qu'elle est charmante... si c'était celle que j'aime et que je cherche...
TsiNG-siNG. Laissez donc !
LE PRINCE. Pourquoi jias? partout je crois la voir, et si seulement elle lui ressenibluit...
TSING-SING, à part. Il ne niancpierait plus que cela. . et s'il lui prend fantaisie de me l'enlever...
LE PRINCE. Qui vient là?
SCKNE VII.
LE PRINCE, TSING-SING, TAO-JIN, sortant de la pagode.
TRIO
TAO-JIN, voilée, et s'adressant à Tsing-Sing, Eh bien!., eh bien! cher époux!
LE PRINCE
Que dit-elle?
C'est ta femme !
TSING-SING, vivement. Oui, vraiment!
LE PRINCE, la regardant avec curiosité.
Son épouse nouvelle!
TSiNG-siNG, à part.
Ah ! s'il pouvait me la ravir.
Qu'il me serait doux d'obéir!
LE PRINCE, regardant Tao-Jin, Que sa démarche est belle!
Que de grice et d'attrait!
Oui, tout me dit : C'est elle Que j'adore en secret!
TSING-SlNG.
L'aventure est nouvelle !
Et du ciel quel bienfait.
Si ma femme était celle
Qu'il adore eu secret!
TAO-JIN, à part, regardant le prince qui la regarde.
Sans le rempart fidèle
De ce voile discret.
D'une flamme nouvelle
Son cœur s'embraserait.
LE PRINCE, à Tao-Jin.
Daignez un instant à mes yeux Soulever ce voile envieux !
TAO-JIN
Quoi! vous voulez?
TING-SING
Eh! oui, ma bonne. Sitôt que le prince l'ordonne.
C'est votre devoir et le mien D'obéir...
{lao-Jin lève son voile,)
LE PRINCE
Ciel ..
TSING-SING, avec curiosité.
Eh bien?,.
LE PRINCE
Eh bien !
ENSEMBLE
LE PRINCE
0 surprise noiivillc I Ce ne sont point ses traits.
Non, non, ce n'est pas celle Qu'en secret j'adorais!
TsiNG-sisG, tristement.
Espérance infiJéle Dont mon cœur se berçait.
Ma femme n'est pas celle Que le prince adorait!
TAO-jiN, regardant le prince Oui, je lui semble belle :
Si mon cœur le voulait, D'une flamme nouvelle Le sien s'embraserait!
QUINTETTE
TCHIN-KAO
Pour vous, nobles seigneurs, le repas est servi!
le ikixce.
C'est Tcliin-Kao, le fermier!..
ICHIX-KAO.
Oui, mon prince!
LE PRINCE
Reçois mon compliment! dans toute la province, (Lui montrant Tao-Jin.) Je n'ai rien vu, je crois d'aussi joli Que ta lillel
TAO-JIN, s'éloignant avec iniUijnation.
Sa tille!..
TCHIN-KAO
Eli! mais... ce n'est pas elle!
TAO-JlN.
Pa fille!.. «lucUe horreur!
Moi, cousine de l't-mpLreur!
LE PRINCE, à Tao-Jin.
Eb quoi! vous n'êtes pas cette beauté nouvelle Que le seigneur Tsiog-Sing ce matin épousa?
TAO-JlN.
Qu'il épousa!., qu'entends-je?
{A Tsinrj-Sing.)
Une nouvelle femme!
TsiNG-siNG, à demi-coijc.
Taisez-vous donc!., le prince est là!
TAO-JIN
Non, je ne puis calmer le courroux qui m'enflamme , Une cinquième!., avons! . vous, .Monsieur, qui déjà... isiNG-siNG, de même.
Taisez-vous donc, le prince est là!
TAO-JIN, de même.
Et quelle est-elle?
tCHiN-KAO,îno)if ruH/ Peki qui arrive voilée. La voilà...
tous".
La voilà!., la voilà!
TAO-JIN
Le perfide me le paiera!
LE PRiNC«, regardant tour « tour Peki et Tsing-Sing, Et m'abiiser ainsi!., pauvres princes, voilà Comme en tout temps on nous trompa!
ENSEMBLE
Le prince.
Que sa démarche est belle '.
Que de grâce et d'attrait!
Oui, tout me dit : C'est elle Que j'adore en secret !
TSING-SING
0 souffrance mortelle!
Ah! de moi c'en est fait!
Mon autre femme est celle Qu'il adore en secret.'
TAO-JIN
Une flamme nouvelle En secret l'occupait ; Le traître, l'infidèle Ainsi donc nous trompait!
PEKI.
Dans ma douleur mortelle, Hélas! si je l'osais. D'une chance aussi belle, Ah! je profiterais !
TCHIN-KAO
Quelle gloire nouvelle !
Quel triomphe complet.
Si ma fille était celle Qiie le prince adorait!
TAO-JIN, passant prés de Peki et soulevaiU son voile. Je connaîtrai du moins ma rivale!
TOUS
Ah! grands dieux!
LE PRINCE, regardant Peki.
Non .. non, ce n'est pas elle!
TSiNG-siNG, à part.
Ah! je l'échappe belle.
LE PRINCE, regardant toujours Peki.
Mais d'où viennent les pleurs qui coulent de ses jeuv'? TSING-SING, s' approchant.
Qu'a-t-elle donc?
PEKI.
Ah! je ne puis le dire!
ISING-SING
A moi votre époux!
PEKI.
Non.
LE PRINCE
Mais à moi, mon enfant?
PEKI.
Vous, Monseigneur, c'est différent !
Je crois que j'oserai !
C'est bien! qu'on se retire!
TsiNG siNG, auec effroi Qui, moi?,, me retirer!
TAO-JIN
C'est bien fait LE PRINCE.
C'est charmant !
TAO-JIN
Cinq femmes !.. ah! cela mérite châtiment;
ENSEMBLE
TAO-JIN
Ah! d'une telle offense Je veux avoir vengeance, Et pareille inconstance Lui portera malheur!
Oui, pour lui point de grâce.
Je ris de sa disgrâce.
On doit de tani d'audace Punir un séducteur.
TSING-SING
J'hésite, je balance ;
Je dois obéissance.
Et pourtant la prudence
Me fait craindre un malheur!
0 tourment! 6 disgrâce!
Que faut-il que je fasse
Pour conserver ma place
Et garder mon honneur?
H hésite!., il balance!
Redoute ma puissance !
LE CHEVAL DE BRONZE
Tu dois obiiissanco A ton maître et seisnour!
Allons, code l:i place.
Nul danger ne menace Tant d'attraits et de grice^ Je suis son protecteur!
PEKl.
Quelle reconnaissance!
Ah 1 sa seule présence Vient calmer la souffrance Dont gémissait mon cœur!
Du sort qui nous menace, Oui, la crainte s'efface; D'avance je rends grice A mon doux protecteur!
TCHIX-KAO.
n hésite!., il balance !
Ah! d'une telle offense Sa femme aura vengeance, Pour lui je crains malheur!
Je prévois la disgrAce Qui déjà le menace.
Il y va de sa place Ou bien de son honneur!
lE pniKCE, se retournant vers Tsing-Sing qui n'est pas encore parti.
Eh bien!., eh bien !
TStNG-SlNO.
Pardon, je dois rester :
Ma charge me prescrit de ne point vous quitter!
LE PRIKCE.
Hormis quand je l'ordonne !
TsiNG-siNG, avec crainte et à demi-voix, en montrant Peki.
Au moins, je l'espère, Ce n'est pas elle!..
LE rMTiCE, souriant. ,
Elil non, en vcM'ité!
Ne crains rien, j'aime Un rêve, une vaine chimère, Et ta femme est, hélas!
TSINC-SINC.
Une réalité !
[À part.) Aussi je crains quelques nouvelles trames! LE rnixcE.
Eh bien! m'enlends-tu?,.
TSING-SISG.
Je m'en vas.
lAO-JlN.
Allons, venez... suiveï mes pas!
TSING-SIKG.
Époux infortuné!., nialhenrouxpur mes femmes, {montrant Pel;i.) Par l'une que je quitte, hélas!
{Montrant Tao-Jin qui i'entraine.) Et par l'autre qui ne me quitte pas !
enseuble.
Tao-iin, » Ah! d'une telle offonSe J.! veux avoir vengeance, Et pareille inconstance Lui portera malheur!
Oui. pour lui point de grita, Je ris de sa disgrâce, On doit de lanl d'aiidac»
Punir un sOJuctcur.
Allons, quelle lenteur !
D'où vient cet air il'humour?
Votre maître et soririieur Veille sur voire honneur.
TSINC-SING.
J'hésilc, je balance :
Je dois obéissance,
Et pourtant la prudence
Me fait craiirdre un lu.jUieur 1
0 tourment! ù ilisgrjte!
Que faut-il que je fa9S«
Pour conserver ma place Et garder mon honneur?
Allons, montrons du coeur Et de la bonne humeur.
J'obéis sans frayeur A mon maître et seigneur!
LE PRINCE
Il hésite!., il balance !
Redoute ma puissance!
Tu dois obéissance A ton m;iitre et seigneur!
Allons, cède la place. Nul danger ne menace Tant d'attraits et de grâce, Je suis son protecteur !
Allons, quelle lenteur!
D'où vient cet air d'humeur!
Obéis sans frayeur A ton maitre et seigneur!
PEKI.
Quelle reconnaissance!
Ah ! sa seule présence Vient calmer la souffrance Dont gémissait mon cœur!
Du sort qui nous menace, Oui, la crainte s'efface ; D'avance je rends grice A mon doux protecteur!
Voyez quelle lenteur.
Quelle mauvaise humeur; On dirait qu'il a peur D'un pareil protecteur!
TCHIN-KAO
Il hésite!., il balance !
Ah ! d'une telle offense
Sa femme aura vengeance,
Pour lui je crains malheur,
Je prévois la disgrâce
Qui déjà le menace,
Il y va de sa place
Ou bien de son honneur!
Voyez quelle lenteur,
Quelle mauwiise humeur;
On dirait ipril a peur
D'un pareil protecteur!
{Tchin-Kao rentre dans la ferme à droite du spectateur, et Tao-Jin son en emmenant avec elle Ising- Sing.)
SCENE IX
LE PRINCE, PEKI.
LE PRINCE. Enfui il nous laisse!., ce n'est pas sans peine! Eh bien! ma belle enfant, qu'aviej-TOus à me dire?., parleï ..
PEKI. Je n'ose p^US.
LE PRINCE, D'où viennent vos chagrins? Ne venez-vous pas de faire un brillant mariage'? n'avcz-vous pas un époux qui a du pouvoir, de la richesse... et que saus doute vous aimez?..
PEKI, baissant les yeuT. Au contraire. Monseigneur, c'est cpie je ne l'aime pas...
LE PRINCE, à part, en riant. Ah! mon Dieu! {naul.) Je conçois en effet qu'avec sa ligure, ses soixante ans et ses quatre précédents mariages, il ne doit guère inspirer de passion... mais au moins, et c'est beaucoup, vous n'en aimez pas d'autres !..
PEKI, baissant lesyeux. Je crois que si!
LE PRINCE, gaiement. Vraiment!
PEKI. Yaiiko! un g.irçjon de ferme de mon pèro, avec qui j'avais été élevée... mais il n'avait rien... que son amour .. ce n'était jias assez pour mon père qui voulait une dot. Et tout à l'heure, au moment de mon mariage... Le pauvre garçon... {Elle s'interrompt pour pleurer.)
LE CHEVAL DE BRONZR
I.F. pniNCE. Kli l)ii'n
l'thi. rii bien! &.mi son désespoir, il a couni an liiev.il (Je liiiinz ...
LE l'Ri.NCK. Le cli:;v.il tic bronze... Qn'est-r« r|ue cclii ?
l'iKl. Vous ne le s:ivez pas... et depuis six mois dans le pays il n'estipiesUon ((ue de lui...
i.E niiNCE. Oui, mais moi qui arrive à l'instant même, cl i|ui vojaqe depuis un an...
PEKi. C'ist juste!., vous u'étiez pas ici! Eli liieu ! McmseigULUr, a|iprenez dune (|u"il y a six mos à peu prés, on a vu tout il roup appar.dlrc, sur un roilier de la munlaL-nc qui esten (ace denotrcf ■rme, ungraudclievaldcbrouze... <|ui est venu \h on ne sait comment... rar personne n'aurait pu l'y apporter ,. et il arrivait sau» doute du ciel ou de l'enfer ..
LE pr.ixr.E, riant. Ce n'est pas posiiblol
l>LKi. l'as possible!
PREMIER COUPLET
L:i-ba», sur un rocher sauvage, Séléve ce clieval d'airain
Sur lui voilà (lu'avec courage S'élance un jeune mandarin.
Suuda.n au miUeu des éclau'S Il pari... s'élance dans les airj; 11 s'élcve... s'élève encore !
Mais où doue va•t-i^^. ou l'isnorel Gardiz-vous, pauvre pèlerin.
De monter le cbeval d'airain I DEUXIÈME CODPLET.
Bicnlol sur ce roclier aride Le coursier était revenu !
Mais de l'écuycr intrépide, Hélas! on n'a jamais rien su.
Jamais il n'a revu ces lieux !
Perdu dans l'espace des cieux, Là-liaut, la-haut, sur no nuago, Pour toujours peut-être II voyaa;c...
Gardez-vous, pauvre pèlerin, De monter le cheval d'airain!
TROI»IÈVE COL'PLET
Yanko m'aimait dès son jêunj ige; Jugez de son mortel chagrin.
Quand il ap| rit ^u'en mari.i^o Me demandait un m.indarin !
Il s'est élance d'un air lier Sur ce noir coursier qui feml l'air, Et là-bas. . là-bas... dans la nue, Disparaissant à notre vue...
Tout mou bonheur a fui soudain Ainsi que le cheval d'airain 1 LE PRINCE. Ah! que c'est amusant! ot que no suis-jo aM:c lui !..
PEK!. Y pensez-vous? .
LE PRINCE. Moi (|ui aime les aventures et qui allais en chercher si loin... il y en . vait une ici (|ue personne ne [lOUVait soupçonner. . ni expliquer...
PUKi. Si vraiment... Il est venu Ici de Pililn des Savanln, des K'Iliés, des grands mandarins de l'académio impériale, ([ni ont laitl ;-dessusunrap|iorl et une dissociât ()n.,.criminc quoi ils ontprouvé... qu'd y avait là un cheval de bronze! i.E piii.NCE. La belle avance!.. Et ce cheval de bronze, où esl-iir
rtki. U n'y est plus .. puisque Yanko est moulé dessus, itque tout à l'beurc tous deux ont disparu .. linattend.n' me voili mariée, me voilà la l'cmme d'un mandarin (pio je n'aime pas... et je n'ai ose le dire nia lui, ni à mon pire, ijui me fait peur, et qui m'am'ail balluc ; mais à vous, Moiiscigia'ur, qui avez l'air si bon, et qui êtes prince... si Vous i)uuviez me déniarior...
LE PiiiNCE. Hélas!... mon enfant, Ccla ne dé, end pas do moi ; il y a îles lois à la Chine ; il faudrait que le nviinlanii Tsing-Siiig consentît lui-même a te nimilier... et il n'y a pas l'air disposé.
prKi. Lui qui a quatre femmes, et Yanlio qui n'en a pas du tout,
LE pniNCE. ic crois ipi'il lui cédera t plutôt les quatre aulri's.
PI Kl, plctiranl. Ah! mon Dieu! uinii Dieu!., il f.auha le garder pour mari... Que je suis m allii ueuse!..
SCENE X
Les PRÉCÉDENTS, TCUIN-KAO.
TCiiiN KAO. En voici bien d'une autre! et i.oiis nouons attendions giiéie à celui-là.
LE PRINCE. Qu'y a-t-il donc?
TcuiN-KAO. Le cheval de brouîc csl revenu...
LE PRINCE LT PEKI. 0 Cicl !..
Tcnix-KAO. A sa idace ordinaire, là-bas sur le rorh r!..
PEKi. Et Yanko...
TCUIN-KAO. Avec lui!. {A sa fi le qui fait (jiidques pas pour sortir,) Eh bien ! où courez- vous'/
PEEI. Moi, mou père... c'était par curiosité... c'. lait pour savoir ..pour 1 inti-rroger.
LE PRINCE. Ce soin-là me regarde... Je veux lui p nier. , qu'il vienne...
TcniN-KAo, regardant dans la coulisse, Tenez... kuu'Z, Monseigneur, le voici.
LE PRINCE. Quel air sombre et rêveur!
TClliN-KAO. Oui... un air comme étonné ,. comme h bétd...
PEKI. Dame ! comme quelqu'un qui tombe de; nues; lo pauvre garçon!..
SCENE XI
Les précédexts; Y.\NK0, ijnii s'avance lentement.
YANKO, levant les yeux el apercec<:nt l'cki Ali! Pekil je vous rcvo s!
PEKi. Oui, Monsieur, et c'cjt bien mal de donner de pareilles inqiiiéluiles à sjs parents... à ses amis... D'où veiirt-voiis, s'il vousplait?.. et où avez-vous êlé courir ainsi'? répondez...
TCHiN-KAO. Oui, mon garçon, raconte-nous tout ce que tu as vu en loule.
YANKO. Impossible, niailre Tchin-Kao, cela m'est défendu...
TciiiN-KAO ET PEKI, étonnés. Défendu!..
LE PRINCE. Et moi je t'ordonne de parler... moi le fils de ton souverain...
PEKI, bas, à Yanko. C'est lo prince impérial,
YANKO, s'i«c?iiion(. Ah! Monseigneur, pardon! mais je serais en présence de l'emiiereur lui-même, que je n'en dirais pas d.ivantage...
LE PRINCE. Et pourquoi ccla?i.
YANKO. Parce que si je racontais un sml mot de ce qui m'est arrivé, de ce que j'ai vu... tout ser.iil liui pour moi, je ne verrais plus Pcki.,. je mourr.iis à l'iuslant même...
PEKI, courant à lui et lui mettant la main sur la bourlie. Ah! lais-loi! tais-toi! ne dis rien!
LE PRINCE. Mourir!..
YANKO, cicemciif. Mourir, c'est-à-dire, pis encore...
Ti:iiiN-KAO. Et comnicnt cela?
PERI, « son père. Voulez-vous bien ne pas l'interroger lui surtout qui est b.avaril... bavard... et qui est capable de causer malgré lui et sans le vouloir... {Ecoutant.) Ah '.. mon Dieu!., quel est ce bruit?
LK CHEVAL DE BRONZE
TAO-Jiiij*ïci'c 6011 voila. Le piiiice... ô^cicjlît., — Acte I, scAne 7,
SCENR XII.
Les rnÉcÉDENTS, TAO-JIN.
FINAL
TAO-JIN
Quel affi-ont! quel outrage inr.unc Est lait au saui; impérial !
C'est le cortefre uuplial
[Muntiant Pclii.) Qui (lu seigueur Tsiug-Siiig vient emmener la femme !
YANKO.
Et je le soulTrirais !
TAO-JIN
Pour l'honneur de mon rang, Je le tuerais plutôt !
YANKO ET PEKi, la refiardimt acec reconnaissance. Ali! l'eM'ellente clame !
I.E l'HlNCE
C'est h moi (le vous rendre
(À lao-Jin.) Vu époux!
(.1 Pnki ) Un amant!
TAO-JIN
Non, lie me vengir il me tarde, Et c'est moi que cela regarde !
LE PRINCE
Calmez votre ressentiment.
PEKI ET YANKO.
Que j'aime son ressentiment!
TCBIN-KAO, à part.
Ali! quel caractère charmant!
ENSEMBLE
TAO-JIN
Qu'il craigne ma cokVc, Et s'il brave mes lois, Mnntrons du caractère Pour défendre mes droits!
YANKO ET PEKI.
Bien! bien! laissons-la faire; D'avance, je le >ois.
Son courroux tutélaire Va défendre nos droits.
LE CHEVAL DE UHONZE
Kl
,1, .1 ,jru.Mi.r. li (iJilf eiicoie. il |.ai It^U, ... rcoulori, bien.,.— Acle i, sccnetl.
LE PniNCE ET TCHIN-KAO,
TAO-JiN,(ï'i/n ton d'autorité.
Bii-n ! hiiMi ! laissonsl.i l'aire ;
J'ordonne que \os nœuds soient hri«rs à l'instant!
Elle veut, je le vois.
l'ar vous-même !..
Monliei- (lu caractère.
Et défenJrt ses droits !
TsiNU-siNG, montrant Peki.
Qui'? moi ! que je la répudie!
TAO-JIN
sœm XIII.
Je le veux ! ou sinon, et toute voiri: vie. De mon courroux craisncz l'elfet!
LE PRINCE, PEKI, Y.\NKO, TA0-,)1N, qui se retire un
TS!NG-SING
instant derrière eux, TC1I1N-KA(J, ÏSINO-SING, pré-
C'en ustlrop! et je hrave à la lin sa h\ri'-'.
cédé et suivi d'un riche cortéye et porté en palan-
Qnoi qu'il arriv,',
quin par deux esclaves.
(.Montrant Tao-Jin.)
TsiNG-siNG, descendant du palanquin et s'avançant vers Peki.
Ici je ladélie...
Ou me l'air.' eniager plus qu'elle ne l'a l'ait!
Venez, mon heureuse eonipamie.
Uiûu ne peut s'opposer a\i bonheur qui m'attond!
ENSEMliLF..
TAO-Ji\, se montrant et se pluçant entre Pcki et Tsiny-
Siny.
TSIXG-SING.
Excepté moi, seigneur!
Ji- brave sa colère,
TSING-SING, à part.
Je le veux, je le dois;
0 fatal ini-;deiit!
J'aurai du caracicre
C'est mon autre!., je sens que lu IVayeii,' nu naifne.
Pour la première fois!
LAGMY. -' Imprimerie de Yulat et Ci« -^ Ko là.
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TAO-JiN, stupéfaite.
Il lirave ma oiili' iv.
Il Tiii'iirisc inos lois; Il a lin caiMCtiMo Poiii' la lu'cmii'ro fois!
yA^K^> et piisi.
Ali ! le destin c-unliairo Nuus truliit, je le vuis; Il a lUi caractore Pour la première fois !
LE rniNCE, TCIIIN KAO ET LE CllOEUil.
Oui, sa femme a beau l'airej Il méprise ses lois, El brave sa colère Pour la iiremiérc fuis!
TsiNG-siNG, preiKOit la main do l'chi, Oni, parlons !
LEPniNCE, s'avatiçaut près de Tsinçj-SiitQ. A mes vœux sercz-vuiis [ilus inopiee?
TsiNC-sixo, ti« peu Iroub'è.
Au fils (le l'empereur je sais ce ipie je doi!
[Se remuttanl, et avec plus de furci.) Si mes jours sont à lui, mes leninics sont â moi!
TOUS
Quelle audacol... il refuse!
LE pniN-cE.
Il dit vrai ; c'osl U U'i !
Je l'invoque à mou tour.
(,1 Tslng-Sing.)
Par Ion nouvel emploi, Tu dois m'accompagner en tous lieux!
TSING-SING
C'est jnslice!
LE PllINCE.
Et jo t'ordonne ici de me suivi c soudain Dans un vojaac où lu m'es nécessaire.
ISING-SING
En ipiels lieux, Monseigneur'?
LE PRINCE
Sur le ch/val d'airain 1
TOUS
0 ciel!
lAO JiN, avecjoic.
L'idée est bonne!
PEKi, avec effroi, au prince.
Et que voulez-vous faire?
LE l'nl.NCE.
Sur CO hardi coursier m'élanccr dans Icsciciix! (.1 Tsing-Siiiij ) Tu m'y suivras en croupe!
On > tient deux.
N'est-il pas vrai?
YANKO.
Sans doute !
LE pniNCE.
Allons, on roule!
TSING-31NG
Et si je ne veux pas!
LE PRINCE
Tu sais ce nu'il en coùlc:
Il y va de tes jours! je l'ai dit... je le veux!
ENSEMOLE.
TslNC-siNO, regardant tour à tour VtUi, le prince et Tao-Jin.
Mon Dieu! ipie dois-jc faire?
Faut-il braver sa loi?
Je tremble de colère
EiHoie plus ipie d'elfroi.
LE PniNCE, VANKU, l'LKl, ÏAD-JIN, rCUlX-KAO ET LE Cil"' rcgardiint Tiini-.Siuij en riant.
U ne sait plus ipie faire;
Il tremble, je le vois!
La peur et la colère
Le troublent îi la foisi
^:in,
TsiNC siNC, an prince.
Exemptez-moi d'un voyage falal; Je vais en palampiin, mais jamais à cbeval.
TAo-jiN, d'un air triomphant , et montrant Veki. Alors... celiez!
TsiNG-siNG, avec rolère.
Jamais !
LE piiiNCE, aux yens de sa suite, et montrant Tsiny-Simj. Préparez son supplice I TSIXC SING.
Non... non .. des deux ceMés s'il faut ipie je périsse, J'aime mieux, puisqu'iei le clioix m est réservé, Lo trépas le plus noble et le plus élevé! TOUS.
Il va purlirl
TSlNll-SlNG.
J'cji tremble au loiid de l'.'lm^, TAo-jiN, avec joie.
Il va liai'lir!
KiNG-siNG, regardant Tao-.lin.
iMais du mollis à m i feniine Je n'aurui |iat CiSdé... c'est tout ce ipie je veux. LE I>nl^CE.
Allons I partons, ocuyor valeureux I
ENSCHDLE.
I.E PUINCE UT TAO-JIX
Dans le sein des nuages!
Au milieu dos orages, Parlons, partons i , , , Partez, parlez 1 l""= 'l^"^-'
^^ eluire { ;'2^ j appelle,
Et la mort même eal bellJ A qui s'élève aux eieux!
TSING-SING
Dans le sein des nuages.
Au mili[:u des ora^'es, Jo fermerai les yeux!
Iilon courage cliaiuulle, Et dans ma peur morleil', J'impluro eu vain les cieuxl I>EKl ET YANKO, regardant le prince.
Dans lo sein des nuages, Au milieu des orages, Protegez-le, grands dieux!
Et l'amitié fidèle Qui vers nous le rappelle Pour lui fera des vœux !
TCUi.N-KAO ET LE CUO UR.
Dans le sein des nuages.
Au milieu des orages, Ab ! je tremble pour eux !
La gloire les appelle, Et la mort même est belle A qui s'élèvo aux cieux!
PEKi, au prince.
Restez!., restez! pour vous, je tremble, Monsc'gneur. TsixG-siNG, à Tao-Jin.
Et pour moi vous n'avez pas peur, Epouse impassible et cruelle?
TAO-JÎN.
Non, vraiment, car pour vous mou amour est .si fort Que j'aime mieux vous savoir mort Que de vous savoir iiilidele!
TSlNG-SlNG.
C'est aussi par tro]) me chérir!
LE PUINCE.
Allons!., allons!., il faut partir!
LE PniNCE ET TAO-JIN.
Dans le sein des nuages,
.\u milieu des orages.
Parlons, partons > , ■ , , D .. . . „■!«. t 'uns lieux! Ole. Partez, partez )
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TSING-SING
Dans le sein îles imagos, Au milieu (les orages.
Je fermiTai les yeux ! elf.
PEKI ET YANKQ,
Dans le sein îles nuages, Au milieu des or.igfs,
TCniN-KAO ET LE CHOEIR.
Dans le sein des nuages, Au milieu des orages, Ah ! je tremlile pour eux! eti'.
(Lu prince eut raine par lefvnJ Ti^ing-Sini/ qui résinto et finit par le suiure. Pemlant ijiie Tao-Jin, Trliin- Kan, Peiri, Yanko etie chœur, dilfvremm.eut groupés, les suivent des yeux, la toile tombe.)
MR
TCHIN-KAO
Mon nob.e gendre a doue quitté la teirel Ma fille est libre et rentre sous ma loi.
Et déjà maint amant se dispute sa foi!
Quel doux embarras pour un père !
Ma fdle, vrai trésor de jeunesse et d'amour !
Que béni soit l'instant où tu reijus le jour!
Dans ce \illage obscur où s'écoulait nui \ip,
La haine elles chagrins m'accablaient tour ii tour;
Mais drpuis que Peki se fait grande et jolie,
On m'aime, ou me chérit et l'on me fait la cour.
Ma fille, vrai trésor, etc.
Mais de nos lois suivant le sage privilège, Voilà deux prétendants qui, dans leur tendre ardeur, A ma fille ont ollért leur cœur, A moi leur dot, et kupielle prendrai-jo ?
Je suis bon père, aussi je doi Choisir ici comme pour moi.
Mais de quel gendre dans ce jour Faut-il donc couronner l'amuur?
L'un possède quelques vertus
Et beaucoup d'écus; Mais l'autre, c'est embarrassant,
En possède autant.
Gomment se décider entre eux.
Moi qui les estime tous deux 1
Je suis bon père, etc., etc.
SCENE U
TCHIN-KAO, PEKI.
TciiiN-KAO, à Peki, qui entre et regarde par la croisée du fond. Eh bien! tu ne vois rienî
PEKI. Non, mon père... voilà bien en facode notrefcrme le rocher de granit où se place d'ordinaire le cheval de bronze... m. lis il n'y est plus.
TCHiiN-KAO. Et là-haut... là-li.àut, tu ne le vois pas revenir'f
PEKi. Non, vraiment! Pauvre prince 1
TciiiN-K.io. Et mou gendre!.. (liucanl.) Je crois bien que c'est fini... et qu'on n'en aura plus de nouvelles.
PEKI. Est-ce terrible, à son .^gc! si aimable et si gcntlll
TCiiix-KAii. Mon gendre !
PEsi. Non, le prince!
TCHix-KAO. C'est sa faute!.. Ils sont tous comme ça... l'ambition, le désir de s'élever... En attendant, ma tille, il parait que te voilà veuve...
PEKi. Oui, mon père...
TCHIN-KAO. Ne te désole pas... que veux-tu, mon enfant, nous sommes tous mortels... les mandarins comme les autres.
PEKI. Oui, mon père...
TcniN-KAO. 11 faut se dire qu'il était bien vieux et bien laid...
PEKI. Et quand il a fallu l'éiiouser... vous me disiez qu'il était si bien... vous lui trouviez tant de bonnes qualités,
TCiiiN-KAO. Il en avait de son vivant .. Cette dot qu'il m'avait donnée en t'épousant... toi, ma fille unique, car je n'ai qu'une fille... et c'est ce qui me désole... j'aurais voulu en avoir une douzaine, tant mes enfants me sont chers ..
PEKI. Mon bon père...
TcniN-KAO. Et tu seras satisfaite, je crois, du nouveau choix que j'ai fait...
PEKI, étonnée. Comincnt, un nonve.au choix!
TCHIN-KAO. Le seigneur Kaout-Chang, un riche fabricant de porcelaine.
PEKI. Qu'est-ce que vous dites là'?
icuiN'-KAO. C'est ce soir qu'il doit venir avec quelques amis... ainsi prépare-nous à souper.
PEKI. Mais ça n'a pas de nom... ce n'est p.as possible... sans me consulter... le jour même de mon veuvage...
TCHix-KAO. D;s donc de tes noces... Ne devais-tu pas te marier aujourd'lnii'?..
PEKI. Sans doule...
TCHIN-KAO. Eh bien! tu te maries toujours... Rien n'est changé que le mari!..
PEKI. Mais celui-là a soixante-dix ans...
TCHIN-KAO. Je n'aime pas les gendres trop jeunes...
PEKI. Eh bien! moi... je ne pense pas comme vous... j'.ai d'aulres idées... et si je me marie, si j'épouse quelqu'un, ce sera Yanko...
TCHIN-KAO. Yanko... un garçon de ferme! qui a tons les défauts...
PEKI. Lesquels?..
Tciiix-KAO.,i)ui a dix-huit ans... qui n'a rien.
PEKI. Je l'aime ainsi... Je suis maîtresse de ma main... je suis veuve...
TCHIN-KAO. Et moi, je vous ordonne...
PEKI. Je n'ai (dus d'ordres à recevoir... car, gr,\ce au ciel, je suis libre...
TCHIN-KAO. Ça n'est pas vrai... et je ferai ton bonheur malgré toi... voilà comme je suis... Je vais trouver mon nouveau gendre, pour toucher ta nouvelle dot, et je reviens avec lui... Songe à ce que je t'ai dit, et surtout au souper..
PEKI. Mais, mon père !..
tchin-kao/'hiYii» geste décolère, et lève lamainpour 1 In frapper. Elle s'incline devant lui. A labonne heure ! ' voilà comme je t'aime !.. (/i sort et ferme les rideaux de la croiiée du fond.)
SCENE IIJ
PEKT. Est-ce terrible, une tendresse palcnerlle comme celle-là! C'est qu'il le ferait ainsi qu'il le dit... Ce pauvre prince qui est si aimable n'est plus là pour nous protéger, et, sans s'inquiéter de mon consentement, mon pér serait cap.able de me marier encore comme la premièrefois... Oh! non pas... et nous verrons!., juirce qu'une veuve a
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une expérienco que n'a pas une demoiselle; cm'.,, ces pauvres filles...
PREMIER COIII'LET.
Quiuid on est llllc,
llrlas! ([n'il faut donc sonllVii!
Dans sa famille
Il faut toujours obéir.
Silùt chez nous qu'à bavaifilci-
On voudrait se hasarder,
Mon pire dit en courroux :
Taisez-vous.
Los parents, toujours exiaeints.
Ne veulent en aucun temps
Laisser parler leurs enfants;
Mais quand on a son mari,
Ce n'est plus ça, Dieu merci!
Atleidif et comiilaisant,
Il écoule galamnienl : Quand on est femme
On parle et je parlerai.
Sans que réclame
Yanko, que je charmerai.
CarYanko n'a pas un défaut;
I.oin de commander tout li:ail
Il ne dit jamais un mot ; Oui, Vanko n'a pas un défaut.
Loin d(3 commander tout li:iut,
Il m'obéirait philùt.
Voilà l'époux qu'il me faut.
DEUXIÈME COUPLET
Quand on est fille.
Il faut, au fond de son cirur,
De sa famille, TIélas! supporter l'humeur.
Je Siiis qui' mon père a bon cœur, Mais dés qu'il entre en fureur.
Gare à qui tombe soudain Sous sa main; Kt contre moi, sa seule enfant.
Il s'emporte à chaque instant Et me bat même souvent; Mais quand on a son mari, Ce n'est jikis ça. Dieu merci!
Yanko, je le dis tout lias, Yanko ne me battrait pas.
Quand on est femme.
On est seule à cûmm;uider, Devant madame Yanko va toujours céder.
Car Yanko n'a pas un défaut ; Lorsqu'on lui dit un seul mot Son cœur s'apaise aussitôt; Oui, Yanko n'a pas un défaut. Loin de me battre, en un mot, Moi je le battrais plulùt ; C'est là l'époux qu'il lue faut.
{Regardant à droite.) C'est lui... C'est élonuaut comme il a l'air Iriste depuis son voyage en l'air !
SCKNE IV.
PEKI, YANKO.
YANKO. Ah ! c'est vous. Madame.
PEU. Madame!., pourcpioi me donnes-tu ce nom-là?
YANKO. Parce qu'il ne peut pas vous échapper... [Regardant en l'air.) D'abord un maiicpu, àcliaipie instant, |ieut nous tomber sur la tùte, et puis, C(jmine si ce n'était pas encore assez, votre iière vient d'annoncer à toute la maison qu'il attendait un nouveau gendre...
PEKi. Qu'imiiorte, si je refuse'?
YANKO. Vous n'oserez pas!., vous aurez peur., et vous ferez c(unnie la première fois, vous oublierez Y.iiilio.
PKKi. lit si j'ai un moyen infaillible d'umpOiher ce mariage...
YANKO. Lequel?
PEKI. D'en épouser un autre... sur-le-champ... et sans en rien dire à mon père...
YANKO. 0 ciel!
PEKI. E.st-ce là un bon moyen?
YANKO. C'est selon... selon la personne que vous choisiriez !
PEKI. Dame ! c'est pour cela que je te demande conseil.
YANKO. Khbien iMam'scUe, qui piendrez-vous pour mari?
PEKI. Toi ! si tu veux.
YANKO, avec joie. Ab! ce n'est pas possible!., vous n'oseriez jamais!
PEKI, tendrement. J'oserai... je le jure... [Vivement.] Et pourquoi pas! si tu m'aimes.
YANKO, vivement. Oh! toujours!
PEKI. Si tu m'es resté fidèle, si tu n'as rien à te reprocher...
YANKO, secouant la tète. Oh! pour ce qui est deçà... il est possible qu'il y ait bien des choses à dire...
PEKI, d'un air de reproche. Comment, Monsieur, ici, dans ce vdlage?
YANKO. Oh ! non jamais... et si j'y étais toujours resté..
PEKI. Mais vous n'en êtes sorti qu'une fois... c'est donc quand vous êtes parti sur ce cheval de bronze? Voyezvous comme c'est dangereux les voyages?.. Et où avezvous été? qu'est-ce qu'il vous est arrivé?., je veux tout savoir.
YANKO. Écoutez, mademoiselle Peki, si vous l'exigez... je vous le dirai, parce qu'avant tout je dois vous obéir... mais si je parle, ce sera mon dernier jour, et nous serons séparés à jamais.
PEKI. Ah ! mon Dieu!
YANKO. Après tout .. c'est justice!., je l'ai mérité, je dois être puni... et pourvu que vous me regrettiez quelquefois... je vais vous dire...
PEKI. Non, Monsieur, non... je neveux rien apprendre... quoique j'en aie bien grande envie, et à cause de votre repentir et du chagrin où je vous vois... je vous pardonnerais iieut-êlre si je savais seulement jusqu'à (piel point vous avez été coupable.
VANCo. Vous savez bien que je ne peux rien dire... et il faut pardonner de confiance...
PEKI. C'est terrible, un secret comme cidui-là... Allons, Monsieur, puisqu'il le faut, je paidoune, ( Kieemenr.) à condition que cela ne vous arrivera plus.
tXKKO, regardant en l'air. Obi non... il n'y a plus moyen.
PEKI. C'est rassurant!..
YANKO. Non, ce n'est pas cela que je veux dire...
PEKI. Eh bien! Monsieur, écoutez-moi : ce soir même, pendant le souper que mon père donne à son gendre, et ati(|uel les femmes n'assistent pas... je sortirai sans bruit par la porte du jardin où tu m'attendras!
YANKO. Et où irons-nous? qui protégera notre l'iiile'
PEKI. Ne l'inquiète donc pas, une grande dame cpii veille sur nous... ma collègue! l'autre femme du seigneur Tsing- Sing.
YANKO. Elle qui est si méchante 1
PEKI. Elle ne l'est qu'avec sou mari; les grandes dames sont comme cela... Tais-toi, la voici !
SCENE V
Les PRÉCÉDENTS, TAO.JIN.
TAo-jiN, entrant sur la pointe des pieih, A merveille... je m'altendais à vous rei.'CoiitrerensenibU'.
YANKO, ('( Peki. Vous lui avez donc tout raconté?
PEKI. Eh! mon Dieu oui! quand on a le même mari, ou se trouve liée tout de suite.
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TAO-JIN, avec sentiment. Et puis quand le malheur vous rassemble! (luand toutes deux et le mi>me jour on est veuve... {D'un air intUIférent.) Car décidément je ne crois pas quM revienne de si loin... mais enfin, si cela arrivait, je ne veux pas qu'il vous retrouve ici.
PEKi. Non, Madame.
lAO-JiN. Pour que personne ne puisse vous reconnaître ni savoir ce que vous êtes devenue, vous vous procurerez d'ici à ce soir des habillements d'homme...
VANKO. Je m'en charge !
TAO-jiN. Puis, à la nuit close, vous trouverez à la porte du jardin mes gens et mon p.dariquin, qui vous transporteront au piid de la montagne d'Or, dans un palais qui m'apparliont, où un bonze, à qui vous remettrez ces tablettes, vous mariera sur-le-champ
PEKI. Quel bonheur!., et vous. Madame?
TAO-JiN.Je retournedésdemainii Pékin, près de quelques amis, pour y passer le tem|is de mon deuil... (Gaiement.) C'est bien triste... mais enfin il fautse f.iire une raison ..
PEKI. C'est ce que je me dis... et quant à la colère de mon père... une fois le mariage fait...
YANKO. Je n'aurai plus peur de lui! (On entend Tehin- Eao appeler en dehors.) Yanko !
ïANKO, effrayé. Ah! mon Uieu! d appelle! (Peki sort par la gauche et Yanko par la droite.)
SCENE VL TAO-JIN, seule
RÉCITATIF
Ah! pour un jeune cœur, triste et cruelle épreuve,
Quels tourments que ceux d'une veuve!
Le désespoir dans l'Ame et les pleurs dans les yeux, Plus de bal, plus de fête, ah! son sort est affreux !..
(Souriant.) Et pourtant libre enfin d'un joug que l'on abhorre On peut déjà penser à celui qu'on adore. On peut rêver d'avance un plus heureux lien. Et puis le deuil me va si bien.
0 tourments du veuvage, Je saurai vous subir.
Et j'aurai le courage De ne pas en mourir.
Allons, prenons patience, Et les amours ■Vont bientôt par leur présence Charmer mes jours.
0 vous que toute ma vie
J'ai révérés.
Plaisirs et coquetterie.
Vous reviendrez.
Je vous revois, beaux jours que je pleurais; Par vous les fleurs succèdent aux cyprès. Adieu vous dis, et chagrins et regrets, Les jours de deuil sont passés pour jamais.
TAO-JIN, TSING-SING
(Pendant la ritournelle de l'air précédent, les rideaux de la croisée du fond se déchirent. — On aperçoit en dehors le chenal de bronze sur le rocher de granit qui touche ù la fenêtre. — Tsiny-Sing, qui vient de descendre de cheval, s'avance en chancelant comme un homme encore tout étourdi.)
TAO-JIN, se retournant et l'apercevant.
0 ciel! en croirais-je mes yeux?
C'est lui! c'est mon mari de retour en ces lieux!
DUO
TiNG-siNG, o / nr , et s'arançant au bord du théâtre, pendant que Tao-.1in remonte vers le fond. Ail : quel voyage téméraire.
Dans les airs prendre ainsi son vol!
Je respire !.. je suis sur terre.
Enfin j'ai donc touché le sol!..
Près d'une beauté que j'adore.
En ces lieux où l'amour m'attend,
(Se frottant les tnains.) Je vais...
(Se retournant et apercevant Tao-Jin, à part.) Allons, c'est l'autie encore.
Je la revois pour mon tourment!
TAO-JIN
Quoi! c'est vous, seigneur!
TSING-SING, haut.
Oui, Madame?
Moi qui pour vous descends des cieux !
TAO-JIN
Et le prince ?..
TSING-SING
C;dmcz votre ànie.
Il est resté...
TAO-JIN
Pourquoi?..
{Voyant qu'il garde toujours le silence.)
Parlez donc !.. je le veux. Comment, vous gardez le silence?
Répondez-moi !
TSING-SING
Je ne le peux!
TAO-JIN
D'où vient donc cette défiance?
TSING-SING
Je dois me taire et je le veux :
Parler serait trop dangereux!
TAO-JIN, le cajolant.
Vous avez donc dans ce voyage Vu des objets bien merveilleux !
TSING-SING
Sans doute !
T.w-JiN, de même.
Et vous pourriez, je gage.
M'en faire un récit curieux !
TSING-SING
Certainement!
TAO-jm, de même.
D'avance, moi j'admire.
C'est donc bien beaul bien somptueux!
TSING-SING, s'oubliant.
Je crois bien!., car d'abord...
(S'arrétantj
Mais je ne veux rien dire.
Non... non... je ne veux rien dire!
TAO-JIN, le suppliant.
Ah! mou mari. Mon petit mari.
Si vous voulez que je vous aime.
Parlez, parlez à l'instant même.
Et de moi vous serez chéri !
ENSEUBLE.
TAO-JlN.
Vous parlerez.
TSING-SING
Je ne dis mot.
TAO-JIN
Et pourquoi donc?
TSING-SING
C'est qu'il le fout.
TAO-JIN
Vous me direz...
TSING-SING
Parlez plus bas!
GO
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TAO-JIN
Oui, je le veux,
TSING-SINC
Je ne veux pas.
TAO-JIN, avec colère.
Ah! jo perds patience Avec un tel époux!
Gardez donc le silence, Je ne veux rien de vous!
TsiNG-slNG, avec humeur.
Ali! je perds patience !
Ma femme, taisez-vous !
Oui, gardez le silence, Ou craignez mon courroux.
isiNG-siNG, après un instant de silence. Ah! quel doux ménage est le nuire!
En descendant du ciel se houvcr en enfer!
{Regardant autour de lui.) Si du moins j'apercevais l'aulre!
TAO-JIN, acec ironie.
Cette jeune beauté dont l'aspect vous est cher! (Se rapprochant de lui et prenant un air de douceur.) Eh bien! donc, vous allez connaître Si je suis bonne et si je vous aimais, De l'épouser demain je vous laisse le maître! TsiNG-siNG, avec joie.
Vraiment!,, ma chère femme!..
TAO-JIN
Mais.
Voici la clause que j'y mets!
TsiNG-siNG, avec chaleur.
Je m'y soumets d'avance, je l'atteste!
TAO-JIN, d'un air câlin.
C'est de m'apprendre les éécrets Que vous avez surpris la-haut!..
ismG-siNG.
Uu sort funeste M'en empêche!
TAO-JIN
Comment cela?
TêlNG-SlNG.
D'y penser, j'en frémis déjà!
Si j'osais révéler ce terrible mystère! Si je le trahissais par un mot... un seul mot, Prononcé par hasard et môme involontaire, Vous verriez votre époux se changer en magot!
TAO-JIN, joignant les mains.
En magot:..
TSING-SING
En statue ou de bois ou de pierre!
TAO-JIN, de même.
Eu magot !..
TSING-SINS
Si j'osais révéler ce mystère!
TAO-JIN, d'un air caressant.
Ah '? mon mari !
Mon petit mari !
Si vous voulez que je vous aime, l'arlez! parlez à l'inslant même, El de moi vous serez chéri !
liN SEMBLE, TAO-JIN.
Vous parlerez.
TSING-SING
Je ne dis mot!
TAO-JIN
Mais cependant, .r
TSlNG-SlNG.
Non, il le faut.
TAO-JIN
Si JO le veux..
TSiNG-SiNG.
Parleï plus bas!
TAO-JIJi.
Moi, je le veux!
TSiNC-SING.
Je ne veux pas!
TAO-JIN, rti!cc colère.
Ah! je perds patience Avec un Ici l'iidux!
G;irdez donc lo silence, Je ne veux rien de vous!
TsiNG-siNG, arec colère.
Ahl je perds patience!
Ma femme, laisez-vous!
Oui, gardez lo silence.
Ou craignez mon courroux!
{À là fin dé cet ensemble, Tsing-Sing, impatient, vase jeter dutis le fauteuil à gauche.) TSiNG-siNfi. Qu'il ne soit plus question de cela^.. et puisqu'il n'y a pas moyen de vous faire entendre rnison, je ne vous répondrai plu» I
TAO-JIN. Eh bien! plus qu'un mot... {S'approchant de lui.) Quoi vraimenl, si, malgré vous et sans le vouloir, ce secret-la vous érlMppait, vous seriez changé il l'Instant même en statue de bois'?..
TSING-SING. Oui!
TAO-jiN. En magot'?
TSING-SING Oui!
TAO-JIN. Serait-il comme les autres, peint et colorié?
TSING-SING, arec colère et se rejetant dans le fauteuil. C'en estirop!.. et quoi tlue Vous me demandiez, quoique vous puissiez me dire maintenant, je n'ouviiiai plus la bouche !
TAO-JIN, près du fauteuil. C'est ce ipic nous verrons ; et pour commencer, je ne consens plus à votre nouveau mariage... [Geste d'impatience de Tsitig-Sing, gui t'élit parler et qui s'arrêle.)3n novous qnitternipbis... {Même jeu.) Je ne vous lalsserfli pas seul un instant avec voire nouvelle femme... {.)léme jeu.) El bien plus, je la ferai disparaître de vos yeux!
TSiNG-siNG, e'c/a/an< et Se levant. Vous oseriez I,,
TAO-JIN. Je savaisbien queje vous forais parler,.. Adieuj adieu! {.4 part.) Courons tout préparer pour le départ de Peki. {Elle sort.)
scENii Vin,
TSING-SING, seul, se rejetant dans te fauteuil. Elle ne sait qu'inveiltêf pour Hlê faite eflfager! Dans ce moment surlout où je n'ai pas même la force de me mettre on colère... car je tombé de faim, de soirimeil et de faligue... Quand on a passé la joufnéa à cheval... non pas que la route soit mauvaise... {Commençantà s'endormir.) mais elle est longue... et ce maudit cheval était si dur... surtout en allant, où nous étions deux... et puis, arrivé libas, c'était bien autre chose... {U s'endort tout à fait.)
SCENE IX
TSING-SING, endormi sur le fauteuil à gauche ;TGmtf- KAO ET PEKI. entrant par la gauche derrière lui.
TOuiN-KA". Oui, mon enfant, torts mes convlveS et mon nouveau gundre seront ici dans un instant...
PLKi, regardant virs le fond. Ah! grand Dieu!
TCHiN-KAO, à Peki. Qu'as-lu donc?
pEKi, Ij'clieval do bronzequi est de retour... [Montrant Tsing-Sing.) Et lui aussi!
Ti;iiiN-KAO. Le mandarin!
PKKI. Je crois qu'il dort...
TciiiN-KAO. Qui ilialile le ramène? Il y a des gens (pu ne peuvent rester nulle i>art!
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PEKi, à part. Et Yanko, quivavonirioiaurondcz-voiis!
icniK-KAo. Et mon second geiulro qui va anivcr... ju n'en serai pas quitte pour une double iKislonuade.
PEKi. Ce que c'est aussi que de vous presser...
TCBix-KAO. Ne te f.'iclie pas .. je cours retirer miparole, et prier Caout-Ghang d'attendre... ce qui ue doit pas ùlre bien long... (5c frappant la tète.) Ali! mon Dieu!.; et tous mes antres convives que je n'aurai jamais le temps do décommander... Pour(|Uoi les aurais-jo iuvilOs?..
PEKI, Oui, pourquoi?
TcniN-KAO. Pour le retour de celui-ci... ce sera toujours pour fêter un gendre... Je reviens avec eus et ton» les musiciens du pays... [ilontrant Tsing-Simj.) Une surprise que je lui réserve... une aubade, une sérénade... en son lionneur... Je crois que cela fera bien, et qu'il j sera sensible...
TsiNG-siNG, doTmant. Ma femme!..
TcniN-KAO. Il t'appelle!..
PEKi. Eh non ! e'est l'autre !
TsiNG-siNG, de même. Peki!..
TCBiN-KAO. Tu vois bien !
PEKi. Non... il dort toujours.
TCHiN-KAO, sortant sur la point» dupiedpar la porte du fond, .\dieu!.. Reste là!
SCENE X
TSING-SING, toujours endormi ; PEK\, puis 'VANKOj sortant de la porte à droite.
TRIO
TsiNG-siNGj rêvant tout haut.
Ma femme... ma femme... à souper. .
... Il vaut mieux être en son ménage... Que d'être encore à galoper A cheval sur un nuage !
PEKI.
Il rêve en dormant!
{.le retournant et apercevant Yankoqui vient d'entrer, tenant un paquet à la main.)
Ah! gr.inds dieux!
Vanko qui revient en ces lieux!
TANKO, apercevant Tsing-Sin^.
Que vois-je!
(/( laisse tomber sur une chaise le paquet qu'il tenait.) C'est lui !
PEKI.
Du silence.
TANKO, stupéfait.
Comment, le voilà de retour !
PEKI.
Hélas! oui!
YANKO.
Sa seule présence Détruit tous mes rêves d'amour!
TSING-SING, rêvant.
L'amour m'attend... douce espérance.
Enfin me voilà de retour !
PEKI ET VANKO.
Pour nous, sa funeste présence Détruit tous nos rêves d'amour.
TsiNG-siNG, rêvant.
Allez, esclaves, qn'on prépare...
Noire appartement nuptial!
TANKO.
Qui moi, souffrir qu'on nous sépare; Plutôt immoler ce rival!
PEKI, à voix basse.
Ec'bute-moi !
Je ne puis à présent m'éloigner avec toi,
Mais je partirai seule, et J'irai sans elTroi Aux i>ieds do l'empereur implorer sa justice, Four rompre cot lijraen et dégager ma loi !
VANKO.
Tu l'oserais ?
PEKI.
Le cii-l propice Protégera ma fuite, et veiller i sur moi! TSING-SING, rêvant.
A souper, ma femme... ma femmc.n'
PEKI.
Ah ! la frayeur glace mon àme!
ENSEMBLE
Va-l'en! va-t'en! c'est mon mari, J'ai peur qu'il ne s'éveille ici!
VANKO.
.i^h! ne crains rien de ton mari.
Tu vois bien qu'il est endormi!
TsiNG-siNG, rêvant.
Ah! qnel bonheur pour un mari, De reposer enfin chez lui!
VANKO.
Je pars... mais que j'entende encore Un mol, un dernier mol d'amour !
PEKI.
Yauko, c'est moi qui vous implore, Eloignez-vous de ce séjour!
TANKO.
Quoi? te quitter à l'instant même...
PEKI.
Eh bien! tu le sais, oui, je t'aime!..
Je t'aime !
Mais. .
Va-t'en ! va-t'en ! c'est mon mari, Je crains qu'il ne te voie ici.
VANKO.
Ah! ne crains rien de ton mari.
Tu vois bien qu'il est endormi !
TsiNG-siSG, rêvant.
Ah ! quel bonheur pour un mari, De se trouver enliii chez lui !
PEKI, « Yanko. Partez... partez... je vous supplie...
TANKO, avec chaleur.
Vous perdre, c'est perdre la vie !
PLKi, lui imposayit silence.
Pas si haut!., il me fait trembler!
TANKO, baissant la voix.
Eh bien! je me tais... mais par grâce, Un seul baiser!
PEKI.
Ah! quelle audace!
Le bruit pourrait le réveiller.
Non... non... je défends qu'on m'embrasse!
TANKO.
Il le faut... ou je reste ici!
PEKI.
Alors, dépêchez-vous, de grâce ,.
{Yanko l'ombrasse.)
ENSEMBLE
Va-t'en ! va-t'en ! c'est mon mari, Je crains qu'il ne le voie ici!
VANKO.
AU ! ne crains rien de ton mari.
Tu vois bien qu'il est endormi.
TSING-SING
Ah ! quel bonheur pour un mari De se trouver enfin chez lui!
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SCENE XI
TSING-SliSG) endormi . PZKl; prenant le paquet apporté par Yanko.
PEKI.
Dépêchons nous de iiartir!.. prenons vite Ces habits d'homme et ce déguisement
Qui doivent assurer ma fuite !
{Elle va pour sortir par la porte à yuiiclii: i
isiNG-siNGj rêvant tout haut.
Les beaux jardins !
PEKI, revenant près de lui.
Que dit-il?
TSl^G-sl^•G.
C'est chai mant !
Voyez-vous (las ce palais magnifique?..
PEKI.
Écoutons bien!..
TsiNU-siNG, rêvant.
Ce bracelet magii|ue...
I EKl.
Un bracelet magique?
TsiNfi-sixG, reliant.
Il faut s'en einpai il..
0 voluptésl.. qui viennent m'enivrer!
PEKI.
Si je pouvais savoir!..
isiNG-siNG, rêvant.
Oh! oui, belle prince-scj Je me tairai, vous avez ma promesse, Et j'ai trop peur... non, je ne dirai pas! (S(i roix s'est alfaiblic peu à peu et il cou tinuc.) PEKi, ù ijenou.r prés du fauteuil et prêtant toujours ior cille.
11 parle encore... il parle bas!..
Écoutons bien...
{Elle écoute.) Ciel...
{Ecoutant encore.) 0 surprise extrême!..
Quoi! c'est là que 'ï'anko... que le prince lui-même...
(.^vecjoie.) Ce secret qu'il c.irhait à mes voeux empressrs. Il vient de le ti'ahir malgré lui... je le sais!
Ali! quel bonheur! je le sais!., je le sais!.. (Regardant par la porte du fond.) C'est mon perel.. partons!
[Elle sort par lapurte ù droite.)
SCENE
TSING-SIN'G, sur le fauteuil à ijauche ; TCHIS-KKO, paraissant à la porte (tu fond; iEi .\mis, et plisieirs MisiciENs, /)or(on( des instruments de musi(pie chinois.
Tcuix-KAii, au fond.
En bon ordre avancez !
{Regardant Tsinn-Sinij.) Il dort encor!.. tant mieux!
{Aux musiciens et aux chanteurs qu'il a disposes derrière Tsing-Hiny, autour du fauteuil. Etcs-vous tous placés?
Qu'une aimable harmonie arrive il son oreille! Et par un bruit 11 illcur doucement le réveille!
[Tenant à la main le hàton de mesure.) C'est bien!., c'est bien!., commencez!
ICIllN-KAU, LECIlllKl'R ET LES musiciens, COniînCIIÇd/K /«'((HO.
Miroir d'esprit et de science, 0 vous (lue nous admirons tous!
Eveillez-vous!
Astre rie cloir.; et de puissance, Dont le soleil serait jaloux,
Evcillci-vous !
Pour adorer votre excellence.
Nous venons tous à vos genoux ;
Eveillez-vous!
Grand mandarin, éveillez-vous !
TCHIN-KAO
C'est étonnant!., il dort encor!
Chanlons amis, un peu plus fort!
CIICEUR, reprenant et allant toujours cresendo.
Aliroir d'esprit et de science, 0 vous que nous admirons tous.
Eveillez-vous !
TCHlN-KAO.
Plus fort I plus fort !
Encor Un lieu plus fort I
IjE CH(]EUR, augmentant toujours de bruit.
Astre de gloire et de puissance.
Dont le soleil serait jaloux, Eveillez-vous!
TCmN-KAO.
Plus fort! plus fort!
Encor Plus fort!
YA^KO
.\h! quel bruit! quel vacarme affreux!
J'accours tremblant... est-ce la foudre Qui vient de tomber en ces lieux?
TCHlN-KAO.
C'est mon gendre qui dort et ne peut se résoudre A s'éveiller!
YANKO.
Pas possible!
TCHIN-KAO
Il est sûr Qu'il a le sommeil un peu dur!
Car nous avons mis en usage Toute la musique à tapage Que la Chine peut employer.
11 nous faudrait pour l'éveiller Des musiciens de l'Europe!
{S'aprochant de Tsiny-Sing et le prenant respectueusement par le bras.) Allons, mon gendre!..
{Avee effroi.)
0 ciel! je sens \h sous mes doigts Ses membres ipie durcit une épaisse envelojqie! Ce n'est plus de la chair!
[Le tàtant.) C'est du marbre ou du liois!
{Lui frappant sur lu tète avec le bâton de mesure qu'il
lient à la main.) Ce front savant n'est puisqu'une télé de bois! lois.
0 miracle! ô prodige!
Je tremble de frayeur!
El tout mon sang se tigo, D'éiiouvante et d'horreur!
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Peki sur la cliCTal du bronze.
TCHIN-KAO
(Jiioi ! Ci' grand manJariii n'est plus qu'une statue .' D'où peut venir un pareil changement?
YANKo, riant.
J'y suis... et de moi seul la cause eu est connue
(Se jetant en riant dans le fauteuil à droite.) Je n'ai plus dérivai!., ah! ah! ah! c'est charmant!
iCHiN-KAo, à Yanico.
Tu sais donc...
VANKO, riant toujours.
Ah! ah! ah!
TCHIN-KAO
D'où vient cetaccidcnt?
YANKO, riant.
Uicn n'est plus simple... et ce voyage... Il anra park^, je le gage...
Il aura dit...
{Voijaiit tous les assistants qui se groupent autour de son fauteuil et écoulent.)
Sont- ils donc curieux!
{Tchin-Kao les éloiijne et revient se baisser près du fauteuil de Yanlio.)
ïANKo, riant toujours.
Il aura dit...
TCUIN-KAO.
Quoi donc?
[Ecoutant Yanko qui lui parle bas à l'oreille.) Vraiment!
{Ecoutant toujours.]
C'est merveilleux!
Et puis... achève...
[Reijardant Yanko, qui tout à coup reste immobile et dans la position où il était en parlant.)
Eh hien!.. le voila qui s'endort!
[L'appelant.) Yanko! Yanko!
Toi>s, l'appelant aussi Yanko! Yanko !
TCUlN-KAo.
l'ius foit !
Plus tort!
Plus tort!
Encor Plus fort !
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TOl'S.
Ail ! c'oit iucoiiccv,il)lo !
C'est à f.iii'o Iruiiililoi-.' Quoi! co liruil ultVoj'ablo Ne 1 eut le i-ùvDillcr !
TOUS
Vaiikol Vanko! Yauke !
SCENE XIV
Les rnÉcÉDENTS, PËKlj sortant de la porte à drotio, elle a des habits d'homme; TAO^JIN, sortant de la jiorle à gauche an instant après,
peKi, avec effroi.
Y.aiiko! Yanko! pouniuol l'appelez-vous ainsi?
TcuiN-KAO, apercevant Peki habillée en homme. l'cki sous ce coslume!..
PEKi, dans le plus grand trouble.
Elil (iii'inii3orteî BiQli pcieî
HO-.IIN.
Qu'c5l-il donc arrWé?
PKKI.
Ouet bruit a retenti?
tcHiN-SAO, à Tao-jin.
Ce (lu'il est arrivé?.. Toîlà voire mari! Ou'ou aclnnj-'é... Voyiiî !
(.4 Pûki )
Et ce n'est rien, ma l'iiérc ; Yanko de même!..
PEKI ET TAO-jiN, reijaidant l'une Yanko, et l'autre Tsinij-Sing.
0 ciel ! 11 A parlé !
Tfiifiri-RAti.
Oui, sans doute il m'a révèle; Qui' là-liaut... (S'arrêlalit ) Qu'allais-je l'.iirc? Ah! taisons-nous! oh voila deux dfcjà ! C'est bien asseide magots comme ça !
ensbHClë, ï*0-Jm.
Oui, siif c ' hivsléf e H n'a iiil se lairoj Le dcsiiii sé\i'rc ViiMit nous sépiirgf 1 Destin nue j'i^'Hore, Qui dés mon aurore Mo r.nd veuve encore!
Dois-je en murmurer?
PEKI.
0 Dieu tutélaire Qui vois ma misère.
Que pourrais-je l'airo
[^tûntranl Yanko.) Pour le délivrer?
Pour lui que j'adore, Amour, je l'implore.
Sois mon guiile encore Et viens m'iuspircr !
TCHIN-KAO
Oui, je veux me taire.
Et do moi, ma chère.
Effroi salutaire Vient de s'emparer!
Péril (pi'on ignore Est plus (;raml encore; Mon Dieu ! je t'implore, ■Viens nous insiiircr!
GHCEUK.
0 fatal mystère !
0 destin contraire !
Que pourrions-nous faire Pour lis (Jèlivrer?
Péril ipi'on iL'iinrc Est plu» ;.'r.uid encore; 0 D.cM cpie j'implore, Viensv nunsiii.spirer!
CHŒUU, montrant Tsing-Sini) et Yanko.
Qu'en ferons-nous en attendant?
TAO-jm.
Pour leur trouver un gltc ot brillant et conimnlo, Tinnsportons-lcs dans la g.iande pagode.
Dont ils seront le pins bel orni-mtnt!
PERI, regardant Yanko, Al)! pnnr lo rendre à sa forme premiéro, Si j'employais Les lorribl's sériels, ,, Que j'ai snr]ir!s ici.,, I3o mon mari !
TAO-iiN.
Ouli sur ce mysléto Il n ft pu se taire !
Le deslln lèvera Vient nous «éparer !
Dculhi iiudj'iHMorp, Qui liés mon aiifore
Me rend veuve encore!
Dols-Jc en murmurer?
PEKI,
0 Dieu tutélaire Qui vois ma misère, EH loi seul j'cspèro Pour le délivrer!
Pour lui ipic j'.adore, Ânionr, je t'implore !
Sols iitoH guide encore El viens m'infpifef I
TCmH^RArt, Oui, J8 feu\ i\w lairc, Et de mol, ma (hère, Effroi salUttllr* Vient de s'cmplirer!
Péril iproii Ignore Est plus grand eiicoroj 0 IlioU iplP j'implore, Viens nous Inspifel!
ciiimm.
0 fatal liiysK f e I 0 destin coldralre, Quo pounions-nous f.iire roui- les délivrer?
Péril qu'on ignore Est plus gr.ind encore; 0 Dieu ipie j'implore.
Viens nous insiiirer !
PEKI, « pari accc exultation.
Oui, j'en crois mon courage et l'artleur qui m'enflamme! S'ils ont tous succombé, c'est,! moi, faiblo femme.
Qu'est réservé riioiineur de l'emporter!
Et cetlé épreuve... cli bien! j'oserai la lunter!
[Elle s'élance rers la porte à droite qu'élit) referme
sur elle.)
TCHiN-KAO, regardant Peki.
Eh bien donc ! où va-t-elle ?
(On vàU, par la fenêtre du fond, Peki s'élancer sur lo
cheval de brome qui l'enlève, et elle disparait.)
TCHlN-KAO ET LE CHOEIB.
0 terreur nouvelle !
Funesie destin !..
[Begardant dans lu coulisse à gauche et en l'air.) La voyez-vous là-liant!.. la-haul!.. là-hiut!.. c'est elle ! Qui disparait sur le cheval J'.airain!
TOUS, revenant «h bord du théâtre.
Ah! c'est inconcevable!
C'est il faire frémir!
D'une audace semblable Je ne puis revenir!
(La toile to>nbe.)
- — .,-1. — snr-
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SCENE PKEMlERE
LE CHCEUR.
0 séduisante ivresse!
0 volupté des cieux!
Vous liabituz sans cessa En ce séjour heureux!
AIR
STELLA
En vain tle mon jeune âge Leurs soins cliaimaient le cours Hélas! dans l'esclavage Il n'est point de beaux jour.s!
De ces ruisseam les ondes jaillissantes. Tous ces trésors dont l'œil est d-bloui, Ces bols, ces prés, ces nymphes séduisantes, Ne m'inspiraient ([u'un triste et sombre ennui!
En vain de mon jeune âge Leurs soins charmaient le cours.
Hélas ! dans l'esclavage Il n'est point de beaux jours !
Mais soudain!..
GAVATmE.
De ma délivrance La douce espérance Sourit à mon cœur!
Pour moi plus d'alarme.
Ici tout me charme I Et tout est bonheur!
Tout a changé dans la nature, L'air est plus doux, l'onde plus pure!
Des oiseaux les chants amounux Sont pour moi plus harmonieux!
De ma délivrance La douce espérance Sourit à mon cœur!
Pour moi plus d'alarme.
Ici tout me charme Et tout est bonheur!
{Sur un geste de la princesse toutes tes femmes sortent excepté Lo-Jlanyti.)
LO-MANGLi. Oui, queUpies heures encore, et vous serez libre, et l'enchantement qui vous retient ici sera rompu, gr;\ce i ce joli petit prince chinois cpii nous est arrivé hier!
STELL.i. Aura-t-il assez de courage et de sagesse pour mettre à fin une telle entreprise '?
LO-M.\NGLi. Je le crois bien, avec la précaution (pie vous avez prise, de ne pas rester auprès de lui !
STELLA. Il l'a bien fallu! il était si tendre, si empressé.
LO-MASGLI. Et puis si étourdi.
STELLA. Conviens aussi (pie notre aventure est bien étonnante.
LO-MANGLI. Pas pour nous ciui voyons les choses d'un peu haut! mais sur terre, je suis persuadé ((u'il y a des gens qui n'y croiraient pas, qui diraient ; c'est Invraisemblable !
STELLA. Celle que toutes les nuits il voyait, c'était moi !
LO-MANGH. Et celui (pii vous apparaissait dans tous vos songes...
STELLA. Celait lui! de sorte que(piaiid nous noossommes vus pour la première l'ois..
LO-MANOLi. Vous VOUS èles reconnus?
STELLA. Qui doni' pouvait da si loin nour réunir ainsi?
LO-MANt!i.l. Quelque enchanteur qui, dés longlenips sans doute. Vous destinait l'uh à l'autre; celui-là inéme,peu(. élre, qui autrefois vous a enlevée de In cour du (imnd .MoL'ol votre père, pour vous transporter dans celle pl.1nOIe où II a mis â votre délivrance des conditions ,.
STELLA. Si bizarres et »i difficiles.
Lu-MANGLi. Vous trouvez... (On entend en dehors un nppcl de trompetieii.) Enrorfl uiHrOJ^agetll" que lioUs amène le cheval de bronze.
STELLA. Ah! quel ctinul!
io-jlAfir.Li. Vous ne disiez pas cela autrefois; cela vous nmusitll! mais rassltl'rz-vous, je me rhafgc de le recevoir.
STELLA. Et de le fiiire repartir sur-ld-('hamp!
LO-MANtiLi. Dame!., je lâcherai.
STELLA. Adieu! je Vais volf pendant quelques minutes...
tOiMARdti. Ce pauvre (wltice qUl vous altne tàiit!
STELLA. Il le dit du moins.
lo-MANsLi. Comme tous les toyagelitê qui Vietitient ici! .•V beau mentir qui vient de...
stÉtLA, tjît'cmcfir Que dis-lu7
LO-MANGLi, (ie même. Non! non! je me trompe, celui-là ne menl pas. (Seconft rtppel de trompettes plus fort que le prcuiier. — Stella sort paf la gauche, et Peki entre par ta droite.)
SCENE II
LO-MANGLI, PEKI.
teitl, »» bonchani les oreilles. C'est asSez... c'est assez!., je l'ai bien entendu... des grandes slaluesdefemnies avec des tromiieltes... qui me répètent l'une après l'autre : .Si tu racontes ce que tu auras vu ici... lu seras changé en magot .. Eh! je le savais déjà... je le saisde reste... ce n'est pas là ce qui m'elfraie!
L(i-MANGLi. Je vois, beau voyageur, que vous êtes brave !
PEKI, timidement. Pas beaucoup!.. {S' enhardissant.) Mais enfin je silis vetiu sur le cheval dfe bronze poOf tenter l'épreuve.
LO-MANGLI. Et délivrer la princesse!
PEKI. Oui; en m'emparahl de ce bracelet magique qui seul, cUt-on, peut rompre tous les enchantements... (,-1 part.) Ce qui sera bien utile pour ce pauvre Vanko que j'ai laissé... {Imitant la position d'un magot.)
lO-MANCLi. Et VOUS êtes bien diTidé!..
PEKI. Très-décidé. Mais poiir devenir maître de ce bracelet, que faut-il faire'' . voilà ce que je ne sais pas encore...
LO-MANGLi. Et ce qUc je dois vous apprendre!.. 11 faut dans cette planète!..
PEKI. C'est une [ilanète!..
LO-MANGLI. Cellede VénuBj Oft il n'y a que des femmes !.. Il faut pendant une journée fihtière l'ester nu milieu de nous, calme et insensible.
PEKI. Si ce n'est que cela!..
LO-MANGLI. Oui-da!.. et quelles que soient les épreuves auxquelles vous serez exposé, ne pas manquer un instant aux lois de la plus stricto sagesse.
PEKI. J'entends !
LO-MANGLi. Car, à la première faveur que vous demanderez...
piKi. Vous refuserez!
Lo-MANGLi, d'un air doucereux. Mon Dieu non!., il ne tient qu'à vous... on ne vous empêche pas!., mais au plus petit Ijaiser que vous aurez pris.i, crac!., vous redescendrez à l'instant sur la terre, sans pouvoir jamais remonter le cheval de bronze, ni revenir en res lieux.
PEKI, étonnée. Est-il possible!.. (Vivement.) ^h\ mon Dieu!., et j'y pense maintenant, (.i I.o-ifattgli.) Quels sont les derniers voyageurs qui sont venus?
Lo-MANGLi. D'abord le prince de la Chine, qui est encore dans ces jardins.,, un concurrent redoutable ! car, encore
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uni! heure ou deus, et la journil'e sera écoulée... jamais aucun voyageur ne nous a fait une aussi longue visite!..
PEKi C'est très-bien à lui!., et puis?
LO-MANGLi. Le grand mandarin Tsing-Sing... un vieux qui s'est arrêté ici assez loriglenips... deu.x licures!
PEKi. Voyeï-vous cela! à son ;\ge!.... Mais avant eux !..
LO-MANGLI. Ah! je me le rappelle... un jeune homme nommé Yanko!
PEKi, vivement. C'est lui!., eh bien?..
LO-MANGLi. 11 est à peine resté un instant !..
PEKI, avec colère. Quille indignité !
LO-MANGLI. Il est reparti tout de suite... tout de suite!..
PEKI. C'est affreux!., moi qui l'aimais tant!., moi qui viens ici pour le retirer de la posilion où il est... exposezvous donc pour de pareils magots!.. Jesuisd'une colère!., et si dans ce moment je pouvais me venger. .. (S'arrèlant.) Mais il n'y a ici que des femmes!.. {À Lo-Mangli.) Mademoiselle, dites-moi, je vous prie...
Lo-MANGLI, s'approchant vivement. Tout ce que vous voudrez...
PEKI. Vous êtes certainement bien gentille... bien aimable...
LO-MANGLI, à part. Pauvre jeune homme!., il va s'en aller!.. [Haut et regardant du côtéde lacoulisse à gauche.) Tenez... tenez .. voyez-vous de ce côté... c'est Stella et le prince !..
PEKI, à part. Je ne veux pas qu'il m'aperçoive... (Entrainant Lo-3Iaiigli par la main du côté à droite.) Venez... venez...
LO-MANGLi, en s'en allant. En voilà un qui ne restera pas lon;-'lemps ici. . et c'est dommage... car il est gentil!., [lille sort avec Pcki par la droite.)
SCENE
LE PRINCE, STELLA, entrant par la gauche en se disputant,
DUO
STELLA
Eh quoi! Monsieur, toujours vous plaindre!
LE PRINCE
Et n'ai-je pas raison, hélas !
STELLA
Lorsqu'au terme on est prêt d'atteindre!
LE PRINCE
Mais ce jour ne finira pas!
STELLA
C'est peu de patience, ou bien peu de tendresse! Songez qu'une heure encore!., une heure do sagesse... Et je vous appartiens pour jamais !
LE PRINCE
J'enteuds bien!
Mais une heure est un siècle!., une heure de sagesse, Quand le cicur bat d'amour et d'esjioir et d'ivresse C.ir vous ne savez pas quel amour est le mien
{Se rapprochant très-prés d'elle.) El si je vous disais depuis cpiand je soupire!..
STELLA
Oui... oui .. mais de plus loin tâchez de nie le dire.
ENSEMBLE
Plus loin, plus loin!., encor plus loin! Oui, j'en prends le ciel à témoin.
Votre amour lui-môme
Me glacc! d'elfroi !
Et si je vous aime,
Ah! c'est loin de nioii ' Iw '
LE PRINCE, qui s'est placcà l'autre extrémité du théâl re.
Eh bien! eh bien ! est-ce assez. loin?
Sagesse suprême.
J'admire ta loi!
Quoi ! son amour même L'éloigné de moi !
STELLA, regardant le prince qui lui tourne le dos. Quoi! vous êtes fiché! vous boudez?
Oui, vraiment!
STELLA
D'où vient cette colère extrême?
LE PRINCE
Me renvoyer !
STELLA
Parce que je vous aime !
Songez qu'un désir imprudent.
Songez que la faveur même la plus légère...
LE PRINCE
Quoi ! rien qu'un seul baiser !..
STELLA
Vous renverrait sur terre!
LE PRINCE
0 ciel !
STELLA, s'approchant plus prés encore de lui.
Et qu'il faudrait renoncer à l'espoir
De s'aimor... et de se revoir!
LE PRINCE, sans la regarder et l'éloignant de la main.
Plus loin! plu? loin?., encor plus loin!
Oui, j'en prends le ciel à témoin!
Votre aspect lui-même Me glace d'elfroi, Et si je vous aime, Ah! c'est loin de moi !
STELLA, à l'autre bout du théâtre, à gauche. Eh bien!., eh bien! suis-je assez loin? Sagesse suprême.
J'admire ta loi.
Son amour lui-même L'éloigné de moi!
(le pi!>ice s'asseoit au bout du théâtre, à droite.) LE PRINCE, assis.
Allons ! sur ce sopha, s'd le faut, je demeure!
STELLA
C'est plus prudent!
LE PRINCE
Mais c'est bien ennuyeux!
Nous n'avons plus, je crois, rien qu'une demi-liourc! STELLA.
A peu près !
LE PRINCE
Et comment l'employer à nous deux?
STELLA
On peut causer !
LE PRINCE
Sur quoi voulez-vous que l'on cause ?
STELLA
Ou danser!
LE PRINCE
Non vraiment!
STELLA
Monsieur, je le suppose, Prél'ère la musique, et cela vaut bien mieux! Séduisante et folle. Elle nous console ; Son pouvoir divin Calme le chagrin.
Le temps qui se traiiie S'érouli' sans peine Et s'enfuit soudain Au son d'un refrain!
Et je le vois, ce i>(juvoir-l.'i.
Ah! ah! ah! ah! ah! ali !
Sur votre crcnr a réussi dijà, Ah ! ah ! ah ! ah ! ah!
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LE PRINCE
0 toi, mou idole, Mon cœur se console Au pouvoir ilivin Do ce gai refniin !
Ta voix qui m'entiainc Dissipant ma peine.
Loin de moi soudain Bannit le chagrin !
STELLA
Séduisante et folle.
Elle nous console; Son pouvoir divin Calme le chagrin.
Le temps qui se trainc S'écoule sans peine Et s'enfuit soudain Au son d'un refrain !
LE pniNCE, courant brusquement à Stella. Stella! Stella!
STiîrn Qu'avez-vûus donc'?
LE FRINCE.
L'heure a sonné!
STELLA
Vraiment non !
LE PRINCE
.Tcn suis sûr et je crois eideiidre...
STELL.\
El nini, j'en suis certaine, il faut encore attendre !
LE PRINCE, avec dépit.
Attendre est bien facile alors qu'on n'aime rien I STELLA, avec douceur.
Mais je vous aime, et vous le savez bien! LE PRINCE, avec chaleur.
Ah! si Yous m'aimiez, inhumaine!
Vous seriez sensible à ma peine!
[Lui prenant la main.) Si vous m'aimiez!
STELLA, retirant sa main avec effroi.
Laissez-moi, je le veux!
LE PRINCE, arec dépit.
C'eu est trop! je rougis de l'amour quim'enchaine. Oui. je sais le moyeu de fuir loin de ces lieux! El j'y cours!..
(Il fait quelques pas pour sortir.)
STELLA
Partez donc ! partez !
LE PRINCE, revenant.
Oui, je le veux !
EN .s EU BLE.
Cédons au dépil qui m'entraîne, Oui, fuyons loin d'une inhumaine Dout les regards indiQ'érents Portent le trouble dans mes sens!
STELLA
Qu'il cède au dépit qui l'entraîne.
Que rien ici ne le retienne!
Cachons à ses yejx les tourments Et le trouble que je ressens?
(Stella va s'asseoir sur le banc à gauche.)
STELLA, assise, et regardant le prince qui ne s'en va pas. Eh bien?..
LE PRINCE, revenant prés d'elle.
Oui, Ters toi me ramène Un feu que rien ne peut calniL-r!
(// se met à genoux prés d^: Stella toujours assise. \
STELLA
Laissez-moi, je respire à peine!
LE PRINCE
Ah! si Ion cœur savait aimer.
Si le mien pouvait l'animer!..
ENSEMBLE
LE PRINCE
Sa main a frémi dans la mienne.
L'amour et m'enivre et m'enlrahie,
Je Cfdc aux transports délirants
Qui s'emparent de tous mes sens!
STELLA, cherchant à se défendre.
Laissez-moi, je respire à peiue...
Sa voix et me trouble et m'entraîne.
Ayez pitié de mes tourments
Et du trouble que je ressens!
(Stella éperdue, hors d'elle-même, laisse tomber sa tète sur l'épaule de Yang, qui l'embrasse. — Le tonnerre gronde, et Yang, qui était un genou en terre près de la princesse, est soudain englouti et disparait. Stella pousse un cri d effroi, et tombe à moitié évanouie dans les bras de Lo.Vangli, qui entre en ce moment.)
SCENE IV
STELLA, puis LO-MANGLI.
LO-MANGLI. Et lui aussi!., lorsqu'il ne s'en fallait plus que d'uu petit quart d'heui-e... c'est avoir bien peu de patience!..
STELLA. Ah! rien n'égale mon désespoir. . car je l'aimais, vois-tu bien... j'en étais aimée... et, séparé de moi, que va-t-il devenir'? que fera-t-il sur la terre?..
LO-MANGLI. Ce n'est pas difficile à deviner!., impétueux comme il l'est, il ne pourra jamais se modérer... ni se taire... il parlera de vous à tout le monde... et, a l'heure qu'il est, peut-être déjà est-il changé en magot!
STELLA. 0 ciel !
LO-MANGLI. Ce qui e.st bien désagréable pour un aussi joli garçon ! lui surtout qui n'aimait pas à rester en place!
STELLA. Ah! je n'y survivrai pas... j'en mourrai!..
LO-MANGLI. Mourir!.. \ous savez bien qu'ici on est immortelle., et qu'on ne peut pas mourir d'amour... sur terre je ne dis pas...
STELLA. Eh bien ! alors je garderai éternellement son souvenir... je lui serai fidèle... je n'appartiendrai à personne...
LO-MANGLI. Si vous pouvez... car ily a ici quelqu'un qui m'inquiète pour vous...
STELLA. Que veux-tu dire?..
LO-MANGLI. Ce petit voyageur. . . que vous m'aviez chargée de renvoyer..
STELLA. Eh bien!..
LO-MANGLI. J'ai cru d'abord qu'il ne demandait pas mieux que de s'en aller...
STiiLLA. Et il est encore ici!
LO-MANGLI. Ecoutez dcDc, Madame... ce n'est pas ma faute... Dans ces cas-la... il faut qu'on s'y prèle un peu.
COUPLETS
PREMIER COUPLET
Tranquillement il se promène Sans songer a nous admirer!
Et passant près de la fontaine Il s'occupait à se mirer!
Pour obéir à vous, ma souveraine, J'ispérais bien le séduire sans peine.
Mais... mais j'ai beau faire, hélas!..
J'ai beau faire... d ne veut pas!
Il ne veut pas!
DGCXIÈME COCPLET.
El quel dommage quand j'y pense, Il est si jeune et si gentil !
Jusipi'à son air d'indilfèrencc, Tout me plait et me charme en lui!
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Poui' oljcir à votre ordre suprême, Comhicn j'aurais voulu qu'il dit... je t'aime!., Mai.s... mais j'ai iK'au taire, liélas ! ]'ai beau faire... il ne veut^jus!
Il ne veut jjas!
Non, non, non, il ne veut pasi
STELLA. C'est bien singulier...
LO-MANGLi. Certainement, ce n'est pas naturel... et si vous n'y prenez garde... il est capable de rester comme cela jusqu'à ce soir... .
STELLA. Tu crois...
lO-MANGLi. Alors il deviendrait maître de ce talisman... et de votre personne,., il n'y aurait pas à dire,... vous seriez obligée de le suivre...
STELLA. Ail I voili qui serait lo [lire du louf.
lO-MANOLi. Pas tant!., car 11 est Irès-agriSable.., et certainement.., si j'avais tm mari à choisir... mai? ici on ne peut pas...
STELLA, y pensez-vous ?
Lo-MANGLi. Tenez., tenez.,. Madame... voyez plutôt... voilà qu'il vient de ce cùtù,.. il n'est pas mal, n'est-ce pas'?
STELLA. Cela m'est bien égal... ([u'il vienne!., je m'en vais le traiter avec tout le dédain, tout le mé|jris...
LO-MANGLi. Mais au contraire!., ce n'est pas le moyen de vous en défaire...
STELLA. Tu as raison... ilfautôtre aimable, gracieuse... ob! que je le liais... laissc-nioi !..
LO-HANGLi. Oui, Madame!,. {Elle sort en faisant à Peki une réiwreiioe dunt celle-ci ne s'aperçoit seulement pas,,, et Lo-MangH t'iloiyn» avec dépit.)
PEK
Non, vraiment I
STELLA, QtQr^née.
Que dit-il •?
PEKI,
Jamais aucune femme No m'a vu tomber à bo» pieds.
STELLA, à part.
Dieu! quel air sufUsanll déjà je lo déteste !
(tfaiif.) Eh quoi I nulle beauté dans ce séjour céleste De vous charmer n'a le pouvoir I PEKI, froidement^ Aucune !
STELLA
Aucune! {A part.) Ah! c'oiilcc iiu'on va vuir !
ENSSMDLG.
STULLA,
De cotte Ame (lire,
Ahl je triompherai,
Car je prétends lui plairû
Et j'y léussirai !
Oui, . oui,., je l'ai juré 1
PEKI.
Oui... oui .. beauté si liére, Je vous résisterai !
Je ris lie sa colère Et je réussirai!
Oui... oui... je l'ai juré!
STCLLA, s'approchant de Peki d'un air caressant. On m'avait dit pourtant que j'avais quelques cliarmcs!
PF.Ki, d'un air indifférent et sans la regarder. Oui! vous n'êtes juis mal !
STELLA, avec coquetterie.
Qu'en savez-vous?
PEKI.
Pourquoi?
STELLA
Vous n'avez pas encor jeté les yeux sur moi ! Craignez-vous de me voir?
PEKl.
Je le puis sans alarmes!
(La regardant et n'examinant que sa parure.) J'aime de ces babils l'élégance et le goiit! Ce riche bracelet...
{A part.)
Qui bientôt, je lu pense, ■Va tomber en ma puissance!
(Haut.)
Qu'il est beau! qu'il me plail!
STELLA, avec dépit.
Voilà tout!
Et mol?
PEKI, la regardant.
Vous!., ah! je dois le dire!
Voilà des traits charmants et faits pour tout séduire. Et ces beaux yeux,..
STELLA, la regardant avec tendresse.
Ces yeux!,, eh bien!
PEKI,
Eh bien!,.
Sur mou cœur ne font rien !
STELLA, avec dépit.
KlenI MKi, tranquillement.
Rien !
ENSEMBLE
STELLA
Je suis d'une colère, Eb (|uoi'? je ne pourrai Le séduire et lui idaire!
Oh! j'y léussirai I Oyi.,, oui ,. je l'ai juré!
PEKI.
Oui, oui, beauté si (lère.
Je vous résisterai.
Je ris de sa colère, Et je réussirai!
Oui... oui,., je l'ai juré!
PEKI,
Grice au ciel I la journée avance dans son cours!
STELLA
C'est fait de moi!, mon Dieu, venez à mon secours! {S'approchant de Peki.) Eh bien! puisqu'il faut tout vous dire. Pour un autre que vous, mon occur, hélas, soupire!
PEKI, gaiement.
Vous ne m'aimez donc pas !
STELLA
Nou vraiment!
>Elfi, froidement.
C'est très-bien!
STELLA, timidement.
Et vudà pourquoi je désire Que vous parliez!
PEKI,
Partir d'ici !.. par ciucl moyen?
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6TEI.I.A, avec emharrat.
Oli! lu moyen usl loii'iljle il vous (lire. Et (le moi qu'ullcz-vous penser?
Il fuiidrait pour cela... sur-le-clLimp... m'cmbrasser !
VEKl.
Qui?moi!.. cela m'esl im|iOssiljle!
STELH.
Quoi! vous me refusez... vous êtes insensible!
D'iuitrcs pourtant à mes genou\ M'ont Jemandé ce ipie j'attenrls <le vous
ËN6EUDLE.
STELLA
0 mortelle soulTrauce!
Je suis en sa [luissance.
Me voilà sous sa loi!
Pour moi plus d'espérance; Dc5ja l'heure s'avance, Tout est Tnii pour moi!
PEKI.
Alil mon bonlicur commence, Elle est en ma puissance, Je la tiens sous ma loi!
Oui, courage !.. espérance!
B.cnlùt l'heure s'avance, La victoire est à moi!
STELLA, à Peki, d'un air suijpliant.
Ainsi donc l'espoir m'abandonne !
El sur votre rigueur je ne [mis l'emporter !
PEKI, à part, et la regardant avec malice. Si j'étais homme !!!
(Avec scnliment.)
Yanko, je te pardonne :
Comment lut résister'?
STELLA
Ce qu'Ici je demande Est-d faveur si grande?
Et si ciuel pour vous!
Je suis femme !.. et j'implore!
Et s'il f.cut plus encore.
•Je suis à vos }.'enoux !
[Elle se met à genmijc. Peki fait un pas vers elle pour la relever et puis s'arrête.)
ENSEMBLE
STELLA
0 mortelle soulfrauce I Déjà l'heure s'avnncc, Et je tremble d'elTroi!
Pour moi plus d'espérance.
Je suis en sa puissance, Tout est fini pour moi !
PEKI.
Ah! mon bonheur comjnenoe.
Elle est en ma puissance, Je la tiens sous ma loi!
Oui, courage!., espérance!..
Bientôt, l'heure s'avance, La victoire est à moi!
(La nuit obscurcit le lln-àtre et des nuages commencent à les environner.}
STELLA
Le jour s'oiduit!
Voici la nuit.
Adieu, loi! qui rci;us ma foi !
Ce talisman me soumet a sa loi !
Je me meurs! c'est fait de moi!
PEKI.
Le jour s'enfuit!
Voici la nuit.
Il m'appartient' il est à moi!
Le talisman ipn la met sous ma lui!..
[Elle arracite le bracelet que porte Stella.) La victoire est à moi!
{Stella tombe évanouie. — Vn coup de tam-tam se fait entendre. — Pcki et Stella disparaissent et descendent sur la terre. — Les nuages qui couvraient le
théâtre SQ lèvent peu à peu et l'on aperçoit la grande pagode richement décorée. — Tsing-Sing, toujours en magot, est placé au milieu du théâtre sur ungrand piédestal. — .i sa droite Yung et à sa gauche \anko aussi en magots, sur des piédestaux moins élevés.)
SCÈNE VI
YANO, TSING-SING, YANKO, sur leurs piédestaux , T.AO-JIN, TCHIN-KAO, et le peuple prosterné':, ; c»idant que des jeunes filles jettent des fleurs et que des rétres chinois font brûler de l'encens.
bonzes ou prit
CHlEUR.
Que l'encens et la prière
Vers eux s'élèvent de la terre!
Et révérons ces nouveaux dieux
Qui pour nous descendent des eienxî TCiiix-KAo, montrant le prince.
Encore un dieu dont la puissance brill ■!
Etre dieu devient bien commun !
{Montrant Tsing-Sing et Yaiiko.) Eu voilà deux déjà dans ma famille, .\ chaque instant je tremble d'en faire un!
CHCEaR.
Que l'encens et la prière Vers eux s'élèvent de la terre.
Et révérons ces nouveaux dieux Qui pour nous descendent des cieux!
(.-1 la fin do ce chœur on entend une musique céleste.)
Mais (|uels accords harmonieux!
[On voit descendre au milieu d'un nuage et de la voûte do la pagode Peki tenant à la main le bracelet magique et debout, prés de Stella qui est toujours évanouie.)
SCENE VII
Les phecedents, PEKI et STELLA.
Tove.
Quel prodige nouveau vient éblouir n.jsycux!
TCIUN-KAO.
C'est ma fille !.. c'est elle-même Qu'enlin le ciel rend à mes vœux.
PEKI.
Oui, je reviens délivrer co que j'aime ! {Etendant le bracelet du coté de Yauko et',de Yung,puii
de Stella.) Vanko, mon bien-aimé!.. vous, prince généreux!.. Et toi sa maîtresse chérie!..
Mon pouvoir vous rend à la vie!
Renaissez tous pour être heureux !
Yano, STELLA ET YANKO, revenant à eux par degrés, Quel jour radieux m'environne!
Et que vois-je ?..
STELLA, s'clanfant vers le prince.
C'est lui !
LE PRINCE, CO»r(l»!( à ClIC.
Stella!
PEKI.
Que j'ai conquise et qu'ici je vous donne !
TCHIN-KAO, 6ns, à Peki.
Et le seigneur Tsing-Sing qui reste là! TAO-Jix, à part.
De quoi se mélc celui-là!
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PEKi, étendant x^ers lui le bracelet.
Qii'jl ivste C'iicor st.ituu aiusi nue lu voilà, Mais que sa tète seule et s'auiuie et réponcle !
{S'adressant à Tsing-Sing.) A nie ri'iiurlier vinn-tti bien consentir?
{Tsing-Sing, remuant sa tête à la façon des magots de la Chine, fait signe que non.)
Avec V,;nko lu ne veux pas m'unir?
[Tsing-Sing fait encore signe giie non )
Eli bien! tiemcnre ainsi jusqu'à la lin du momie ! Sois l'idole qui dans ces lieux Des époux bénira les i^uds!
{TsingSing fait en tournant la tète un geste de colère.)
Quoi ! cette seule idée excite ta colère !
[Prenant Yanko par la main et s'approchant du piédestal de la statue.) \ois alors si ton cœur préfère Nous unir!..
[Tsing-Sing fait signe que oui.)
PEKI.
11 a dit oui! -^
Vous l'entendez!., il n'est plus mon mari ! {Etendant son bracelet vers Tsing-Sing.) Qu'il revienne à la vie!..
TSING-SING, .■.'; levant debout sur le piédestal et étendant ses mains pour bénir Y<inko et Pcki.
Et vous tous au bonheur !
CHŒUR
Cloclieltes de la pagode, Retentissez dans les airs, etc.
r^f^yi ^^ Clievil de Brrr.îe,
VFALAT LT C", IMPUIiVIKUnS KT KDITI-CRS.
ftLBBRT, à part et derrière lu rui/icr à drotia. 0 niy ttiie Jifin !
Âli 1 si j'assi:'. — Acte 1, sc^nc 4.
LE LAC DES FÉES
OPÉRA EN CINQ ACTES ncpréacuté, pour la première fols, sur le (hcùtrc <lo r^tciidénilc roralo tlo .UiiHlquc, le 1" nvrll tM30.
Bn 50CIET8 AVEC M MBL SVU.LB.
MUSIQUE DE M. AUBER
-r ig^S^r .
ALBERT, étudiant.
RODOLPHE DE CRONEMBOURG, seigneur châtelain.
ISSACHAR, marchand juif.
CONRAD } *'"'''&"'s, compagnons d'Albcit.
PIKLER/lruand.
MARGUERITE, aubergiste.
edK' I ^'■""'' '■""•
Un j£UME Pâtre.
]J(rS0niiagc9.
CooEDR DES Fées.
Choeur des Étudiants.
Choeur des Seigneurs qui accompagnent Rodolphe. Choeur des Valets et Servantes de l'auberge. Pages.
Officiers.
Soldats.
Marchands. *
Truands, compagnons de Piklcr.
CHŒUR D'ÉTUDIANTS
A travers ces rochers terribles, Ces montagnes inaccessibles.
LACKÏ. .— Imprimerie de Vulit et 'ie. — IV> 9 •
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Sans crainte avançons, compagnons;
Parcourons ces Ijois, ces vallons.
Et Jn sort ne doutons jamais;
L'aviflacc conduit au succès!
ALBERT, rej«r(Jtt)it autour de lui.
I^es rocluM's ilcvcs qui forment cetta ençeiota Nous Terment le cliemin.
FRITZ
D'ici comment sortir?
ALBERT
As-tu peur?
FRITZ
ÎJon, vraiment.
{À part.
Mais je tremble de cr.dnto {Haut.) C;Vst la faute d'Albert.
ALBERT
J'ai voulu parcourir Ces f antans inconnus.
FRITZ
Ces monlaguos leirililoSj OriJinairc silgour dos osiirits invisildcs.
ALBLRT, riant.
Nous sommes égarés!
FRITZ
Où trouver un clicmiiif Nous mourans ^ la fais et île soif el <)e t'.iini.
ALBERT
Tiens, vois-ti! eo- beau lac et son onde limiiidc? Et puis ne \ùis4u pa^ au bout de ce roclier
* Ce jeune pAtre qui, timide, Nous regarde de loin et n'ose s'approrlierî LES ETUDIANTS, a» pâtre.
Descends, descends !
FRITZ, le coucliant en joue.
On crains cette arb.T,lcto.''
.iLBCBT.
Il nous entend... et, tremblant pour sa l(îlc, Il se çliise en rampant le long de ce rocher.
LE CHŒUR, pendant que le pâtre descend.
A travers ces rochers terribles.
Ces montagnes inaccessibles,
Sans crainte avançons, compagnons!
Parcourons ces bois, ces vallons.
Et du sort ne doutons jamais;
L'audace conduit au succès!
LE P.\TRE
Mais malheur à l'œil auJacicus Qui voudrait les snrprentlrc !
FniTî, à ses compagnons.
Amis, quittons ces licqï!
ALBERT
Non pas! restons encore.
FRITZ
.\s-tu perdu la tôle?
Pour dos étudiants comme nous ..
ALBERT, fièrement.
Il est bc.m De tenter une telle aventure.
FRITZ
Il insiste!
Lui qui va de l'hymen allumer le nambeati. Lui qui doit épouser la plus belle aubergiste De ce canton.
ALBERT
Qu'imporle I FRITZ, au jeune pâtre qui, assis à (/auche tur un j.J(irlier de rocher, s'est mis tranquillement à déjeuner. \m\, sais-tu, dis-moi, Pn cliemin qui li'iei nous ramène à la ville, A Cologne?
LE PATRE, se lei'ant et laissant sur le hanc de piem $on manteau et son chapeau.
Un chemin'? Il en est un, je croi; Mais il faut le chercher, et co n'est pus facile. TOUS.
Eh bien! cherchons, cherchons; lu guideras nos fiai.
FRITZ, prenant le Iras d'Albert.
Allons, Albert.
ALBERT, se dégageant arec impatience.
Ehl oui, je ne vous ipritte pas.
LE CHdEfR.
A travers ces rochers terrililcs.
Ces montagnes iiia'-ccssib'.cs, Sur ses pas ma'-chons, compa-mons !
Parcourons ces bois, ces va'Ions ; Mais ne nous exposons jamais ; La prudence mène au succès.
{Ils sortent tous par la droite, conduits par le pâtre, .ilhert, qui est resté le dernier, les laisie partir et recient sur le devant du tliéâlrc peniant que ses compagnons s'éloignent.)
C.\NTABILE
De nos docteurs j'ai révi'- la science; L'étude, hélas! no remplit pas mou cieur ! J'avais rêvé l'amour et sa puis.sanre; .le l'ai connu sans trouver le bonheur.
CWATINE. flentillo fée, au doux souriro, Fille dts airs, ange <les cieux.
Est-ce auprès de vous que respire , Ce bonheur, objet de mes vu'ijv'?
Fée immortelle.
Ma voix t'a]>pcllc!
LE LAC UKS FÉliS.
Fl;imnic nouvelle
Vient m'emlirascr. .
A mon déliie
Daigne sourire.
Et ([lie j'expire
Dans un baiser!
Viens, viens!
Gentille fOe, au floux sourire, Fille (lc< airs, anie îles rieux.
C'est auprès de toi que respire Ce bonUeur, objet de mes ¥*ux.
(On entend au loin dans les airs des sons harmonieux.) Mais quels accents se font entendre ?
Ecoutons!
{Le bruit augmente et s'approche.) Quel oliaiit Inconnu Du haut du ciel semble descendre !
Filles des airs, m'aurier-vous entendu?
{tes chants aériens redoublent, et .ilberl,hûrs de lui, se soutient à peine de surprise et d'émotion.) 0 surprise! ù bonheur!
Et quel trouble enchanteur Vient enivrer mon cœur!
SCENE IV
ALBERT, puis ZÉILA et ses Compagnes.
{Du haut des rochers, à gauche, on voit descendre sur le tac une troupe de jeunes filles portant un voile déployé qui les soutient dans les (ilrs. Elles s'abattent dans le lac derrière les rochers à droite et disparaissent un instant aux yeux du spectateur.)
ALBERT
Du ciel, se détachant en biillantes étoiles, Quelles divinités descendent vers ces lieux? On (lirait, au zéphyr qui se joue en leurs voiles. D'un navire lé'-'or qui sillonne les cicux... (En ce moment Zéila et ses compagnes sortent de derrière les rochers, en rohe de gaze et tenant leur voile à la main. D'autres fées sont déjà dans les eaux du lac où elles se baignent.) 0 mystère nouveau! Spectacle gracieux !
Cachons-nous!.. DOrebons mon bonheur h leurs yeux! (Il se cache dans un creux de rocher à droite, derrière un massif d'arbres verts. Zéila et toutes les fées descendent sur la scène.)
chœi:r.
Sur celte prairie Viens, ma s*ur chérie.
De ce lac si pur Que j'aime l'azur!
D'une aile légère Descendons sur terrç.
On trouve en ces lieux Les plaisirs des deux !
(Elles forment des danses et des groupes gracieux.)
ÏÉILA.
Et pourtant les mortels, en leurs frayeurs étranges. Redoutent notre aspect qu'on leur dit dangereux.
Lorsque c'est nous, fdles des anses.
Nous qui les protégeons et qui veillons sur eux ! J'envoie aux belles Qancces, Comme à leurs jeunes amoureux.
Le jour, de riantes pensées.
Et la nuit, des songes heureux!
CHŒL'R.
Sur cette prairie Viens, ma sœur chérie.
De ce lie si pur Que j'aime l'azur!
D'une aile légère Descendons sur terre!
On trouve en ces lieux Les plaisirs des cieux !
{Les danses recommencent, et les fées, qui s'apprêtent à se baigner, déposent sur les bancs de gazon ou sur les rochers le voile qu'elles tiennent à la main.)
ZtlLA.
Mais dau.s nos courses vagabondes.
Pour braver à la fois et les airs et les ondes, Conservons bien, mes sœurs, ce voile si léger...
DEIXIÉUE FEE.
Notre seul talisman !
ZÉ LA
Par lui point de danger!
Posé sur notre front, vers la voûte éternelle
11 nous permet de remonter soudain!
Et lorsque nous l'iHons, c'est la simple mortelle Qui reparait !..
ALEERT, à pari et derrière le rocher adroite. 0 mystère divin!
Ah!., si j'osais!..
{(l avance la main et prend le voile que Zéila vient de placer prés du rocher où il est caché. Il serre ce voile dans son sein. Pendant ce temps Zéila à gauche s'apprête (t se baigner. Elle va dénouer sa ceinture lorsqu'on entend dans le lointain des crtsgui se repondent.)
CHŒUR, en dehors, appelant.
Albert!..
ZÉILA.
Au loin dans la montagne Quels sont ces cris?
CHCEUR, en dehors.
Albert:..
albeut, à part.
Ce sont mes compagnons !
LE CHOEUR DES FÉES
Loin des yeux indiscrets, fuyons !
(Elles reprennent leur voile et s'enfuient en désordre vers le lac. Elles disparaissent derrière les rochers.) ïÉiLA, seule sur le devant du théâtre et cherchant à réparer h désordre de sa toilette.
.Vtlendez-moi!..
{Elle apej^oit Frit: et ses compagnons qui paraissent »ur les rochers à droite. Elle)i,'aplus letonps de fuir.)
L'on vient.
(Elle se cache précipitamment dans une embrasure de rocher à gauche, où, sans être aperçue de Frit: et de ses compagnons, elle reste en vue du spectateur.)
SCENE V
Les pnÉcÉoENTS , FRITZ , ses Compagnons , ALBERT,
qui vient de sortir de sa cachette.
• FKiTZ, a Albert.
Dans l'etfroi qui nous gagne
Nous te cherchons, nous t'appelons!
AUEftT.
Vous marchiez d'un pied si rapide.
Que je n'ai pu vous suivre et j'ai perdu vos pas!
PRITZ.
Nous avons, gr\cB il uolre guide, Découvert un sentier! Viens, no demeurons pas Dans ce séjonr maudit où quelque sort funeste Nous meuace...
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ALBERT, regardant autour de lui.
LE CHCEUR.
Non pas!.. J'y suis bien, et j'j reslel
Quittons ces prairies ;
ZEiLA, à part.
Il est brave, du moins !
Oui, mes sœurs chéries.
De ce lac si pur
FRIIZ.
Si quelque esprit follet Vient t'enlever!
Se ride l'azur!
D'une aile légère
Quittons cette terre,
ALBERT, de même.
Et, filles des cieux,
Tant mieux !
Remontons vers eux.
ZÉlLA.
Son audace me plattl Puis, il n'est pas trop mal pour un mortel...
FRITZ
{Chacune des fées tient un voile à la main et disparaît
derrière les rochers. Un instant après on les voit s'élever des bords du lac et remonter vers le ciel.)
AUonSj
Bon gré, mal gré, tu nous suivras!
LE CHCEUR, voulant entraîner Albert.
SCÈNE vir
Partons !
ZÉILA, seule.
ALBERT
Laissei-moi!
(Elle est restée la dernière, occupée qu'elle était à
FRITZ
suivre Albert des yeux; elle se retourne et voit les
Je le veux !
fées qui déjà sont parties.)
Laissez-moi, compagnons !
AIR
ENSEMBLE
Mes sœurs!-., mes soeurs!., attendez-moi, de grlce.
4,Cherchant son voile.)
lùiAjàpart et sans êtrcvue des étudiants.
Mon voile!., mon voile!.. 11 était là, je croi!
J'admire son courage;
Je l'avais mis i cette place!..
Se liant aux destins.
Il veut braver l'orage
Voilà qu'elles partent sans moi!
Et même les lutins.
Mes sœurs, mes sœurs, attendez-moi!
{Voyant qu'on l'entraîne.)
'Regardant au fond pendant que l'orage devient plus
Il a beau faire, hélas!
fort.)
On entraine ses pas.
Elles s'élèvent dans les airs.
FRITZ ET SES COMPAGNONS
M'abandonnant pendant l'orage !
N'entends-tu pas l'orage
Là-haut... là-haut... dans ce nuage...
Gronder dans le lointain?
Je crois les voir encore...
11 faut, c'est le plus sage.
{Poussant un cri d'effroi.)
Nous remettre en chemin.
Ah! je les perds'
{L'entraînant malgré lui.)
Je tremble, je frissonne ;
Avec nous tu viendras,
Que vais-je devenir?
Oui, tu suivi as nos pas !
ALBERT
Quand le ciel m'abandonne,
Qui peut me secourir?
Que m'importe l'orage !
Je veux, c'est mon dessein.
Exilée... étrangère.
Dans ce séjour sauvage
Où donc porter mes pas.
Rester jusqu'à demain.
Ici, sur cette terre
(fie pouvant résister au nombre.)
Qui ne me connaît pas?
Ah! j'ai beau faire, hélas!
Strette de l'air.
Il faut suivre leurs pas.
L'orage augmente.
{Albert, malgré ses efforts, est entrainé par Frits et
Et d'épouvante
tes compagnons, et disparait avec eux par le sentier
Je suis tremblante !
à droite.)
Où puis -je fuir?
En vain j'appelle;
Faible mortelle,
Terreur nouvelle
SCÈNE VI
Vient me saisir!
ZÉILA, iortant du creux du rocher; LES FÉES, tenant
{Apercevant le manteau et le chapeau de paille que la
du lac.
pâtre a oubliés sur le banc de rocher, elle t'en enve-
loppe.)
LE CHOEUR
Ah! ce manteau... Mais où porter mes pas?. •
Entends-tu les omges
Ils parlaient d'un sentier...
Gronder dans le lointain?
{Cherchant à droite.)
Du séjour des nuages
Cherchons... cherchons. . hélas!.,
Reprenons le chemin.
L'orage augmente.
DEiixiÈME FÉE, à Zéila qui regarde toujours vert la
Et d'épouvante
droite.
Je suis tremblante !
Zéila!.. Zéila!.. ne nous enteuds-tu pas?
Où puis-je fuie?
ZKiLA, suivant toujours Albert des yeux.
En vain j'appelle;
A travers les rochers on entraîne ses ]ias !
Faible mortelle.
DEUXIÈME FÉE
Terreur nouvelle
Déj,\ les eaux du lac se soulèvent. Allons,
Vient nie saisir!..
Il est temps!.. Reprenons nos voiles eti>arloiis!
Mes sCBUts, mes soeurs, veillez sur moi!
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Partons, parlons, je meurs d'effroi!
Mes sœurs, prcjliVez-moi !
{Enveloppée dans le manteau elle disparaît par le sentier à droite, au mçment où iormje éclate dans toute ta force)
CHOEUR DES VALETS ET SERVANTES
Encor des équipages
Et de nouveaux bagages ;
Tant mieux pour nous, tant mieux!
Vivent les voyageurs quand ils sont généreux ! MARGUERITE, Sortant de chez elle et allant faire la révérence aux voyageurs qui descendent de cheval ou de
litière.
AIR
Arrêtez-vous à notre porte.
Beau chevalier, noble seigneur; Vous trouverez hùtessc accorle.
Bon vin et surtout bonne humeur!
{A des voyageurs qui s'approchent d'elle et qui lui parlent bas.) Non, Messeigneurs ; portez ailleurs Et vos soupirs et vos douceurs!
Adieu conquêtes Que j'avais faites; Adieu Oeurettes, Adieu galants!
Pour votre peine Suis inhumaine; L'hymen m'euchaine, Il n'est plus temps!
Il faut vous taire; Il faut bannir Vœu téméraire.
Brûlant soupir!
L'hymen qui veille Est mon gardien.
Et mon oreille N'entend plus rien.
Adieu conquêtes Que j'avais faites; Adieu fleurettes, Adieu galants !
Pour votre peine Suis inhumaine; L'hymen m'enchaîne.
Il n'est plus temiis!
[Dans ce moment arrivent de nouveaux voyageurs et le chœur reprend.)
LE CHOÎUK.
Enoor des équipages Et de nouveaux bagages; Tant mieux pour nous, fcmt mic.i^!
Vivent les voyageurs qn.ind ils sont généreux! {Marguerite donne de nouveaux ordres à ses valets d'auberge et à ses servantes qui emmènent les voyageurs ou s'empressent de les servir.)
SCENE ir
MARGUERITE, restée seule et regardant autour d'elle.
Comment Albert, mon prétendu.
N'est-il pas enoor revenu'?
De ces étudiants, ses jeunes camarades,
Je n'aime pas les longues promenades.
Et quand il sera mon mari Il ne sortira plus qu'avec moi, Dieu merci! {Elle monte par l'escalier à fiaurhe, et on la voit entrer dans les chambres qui sont au premier étage.)
SCENE III
ALBERT, entrant vivement par la porte du fond qui se referme quelque temps après qu'il est entré.
Oui, toujours cette image ! ! !
{Se jetant sur une chaise.)
0 fée enchanteresse ! Ton souvenir m'enivre et me poursuit sans cesse De mille sentiments incertains et confus; Mes sens sont tour à tour chaimés et combattus...
(Se levant brusquement.) Et cette jeune hiMesse à me plaire empressée! Ah! je croyais l'aimer et je ne l'aime plus! Et cependant elle est ma fiancée!..
Et cependant.,, le plus terrible encor.
Je lui dois vingt-cinq écus d'or!
Et comment m'i loigner? comment rompre avec elle
Avant de m'acquitter d'abord?
{Apercevant un marchand, le juif Issachar, qui entre en ce moment.)
SCÈNE IV
ALBERT, issachar;
ALBERT
Ah! le juif Issachar... providence mortelle De nos étudiants!..
{S'adressant à lui.)
Veux-tu faire un efTort Pour moi, juif?
ISSACHAR
Pourquoi pas? Que te faut-il, jeune homme!
ALDKRT.
Prête-moi vingt-cinq écus d'or.
ISSACHAR
Volontiers! mais pour cette somme Quel gage m'est offert ?
ALBERT
Pas d'autre, en vérité, Que moi!., ma personne! I !
ISSACHAR, lui tendant la main.
Accepté.
Al BERT, avec enthousiasme.
0 gloire d'Israël et de la synagoi^iie! Pour ce Irait généreux je veux te mettre en vogue!
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Tu seras révérô par moi, par mes amis. Descendant d'Aliralium et de Jarob!..
ïssACHARj lui d'jnnant itn ijapier qu'il vient d'écrire.
Tiens... lis, Et siçne !
ALBERT, lisant l'écrit.
« Dans deux mois nous promettons de rendre « Les vinït-cinq éeus d'or qu'Issachar nous prêta. « Si j'y manque... j'cnchaine à lui, des ce jour-là, '( Ma lihcrlé, mon sang!.. »
(S'arrètant.)
Qui! moi! j'irais Éie vendre?
Homme libre, je deyiendrais Ton vassal, tou esclave !
ISSACBAR.
Eh! mais Lorsque l'.on u'u que sa personne Pour seul trésor... il faut bien qu'on la donne.
ALBERT
Non! laisse-moi!,.. Jamais, jamais Ma main ne signera de semblables billets! issACHAR, s'éloignaiit et entrant dans l'intérieur de
Vaubc'ge, Soit!
ALBERT
Et va-t'en rejoindre en enfer, où tu marclies, Abraham et Jacob, et tous les patriarches !
SCENE VL
ALBERT, MARGUERITE, sortant d'une chambre dupretnier étage, s'arrétaiit sur le balcon et apercciant Albert.
MARGCERITE
Ah ! grands dieux!
Le voici! Quel est donc co voile précieux
Que sur sa bouche a pressé le pcrûde?
Je le saurai!
[On frappe ù luporle du fond quia été refermée après l'entrée d'Albert.)
ALBERT
L'on vient!.. Cachons à tous les yeux Mon bonheur, mon trouble et mes vœux!
{// entre dans une des chambres à gauche pendant que Marguerite descend l'escalier.)^ MARGUERITE, allant ouvrir.
Qui frappe ainsi?
SCENE VU
MARGUERITE, ZÉII.A, couverte d'un manteau et d'un chapeau de paille comme à la fin du premier acte.
ZKlLAi
ROMANCE
PREMIER COUPLET
La nuit et l'oraf-'o Ont égaré mae i>a3!
Et dans ce village On ne me connaît pas!
Je n'ai qu'un seul droit Et je le réclame!..
J'ai faim... j'ai bien froid!
Pitié... noble dame !
J'ai faim..i j'ai bien froid!
Pitié pour moi, noble dame!
DEIXIÉME COITLKT.
Vous êtes si belle !
Dieu n'a pas fait pour vous
Une ànie cruelle Avec des yeux si doux!
Je n'ai qu un seul droit
Et je le réclanic!..
J'ai faim... j'ai bien froidl
Pitié... noble dame!
J'ai faim... j'ai bien froid! Pitié pour moi, noble dame !
MARGUERlTli.
■Vous reeevoirl.. etque satei'-tous fati'e ï
ZEILA.
Rien, Madame, mais j'apprendrai !
HARGlEniIE.
Et vous u'avez jamais servi?
ZEILA.
Non!
{A part.) Au contraire!
(Baxtt.) N'importe!., je travaillerai Pour rien !
MARGUERITE, étonnéé.
Pour rien !
ZEllA.
Je ne demande Point de gages!
MARGUERITE, à part.
C'est différent !
On peut toujours, la pitié le commande. Essayer à ce prix son ïèle et'son talent!
{Haut.) Mais pour rester ici d'abord il vous faut prendre
D'autres habits!..
{Lui montrant la porte de l'escalier qui est au fond du théâtre.)
Vous en trouverez là !
ziltA.
Que de remercîments!
MARGUERITE, /w( falsûht si'gnc de sortir.
C'est bien!
ZÉILA, en sortant.
.Khi me voilà Servante ! et sans rien craindre, au moins, je puis attendre. (Elle disparait par iescalierqui est au fond du théâtre.)
SCENE VIII
MARGUERITE, seule et plongée dans ses réflexions.
Oui, je veux éclaircir un soupçon outrageant!.. Oui... ce voile qu'Albert pressait si tondrcment... C'était celui d'une rivale.
J'en suis certaine!., et de ce talisman. Dont l'influence m'est fatale.
Je .saurai m'emiiarer !.. Malheur il lui... malheur! {Elle va monter l'escalier par lequel Albert a disparu, lorsqu'un bruit de cors se fait entendre. Elle donne ordre à ses lulels, qui accourent, d'ouvrir la grande porte de l'auberge, cl clK-même va au-devant des voyageurs qui arrivent.)
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SCÉNli IX.
RODOLPHE, MARGUERITE, PlQUEuns et Écuyr.ns.
(Le comte Rodolphe de Cronemlourg, précédé de ses piqiicurs et de ses écuyers. Il cioiit de descendre de chet'ul, et ion voit en dehors de la porte ses chevaux que l'on tient en hride et sa meuto que l'on tient en laisse. Vne fanfare bruyante annonce son arrivée, marguerite court présenter ses hoininaijes à Rodolphe, soit seigneur, lui fait la révérence et l'engage à se reposer dmis son auberge. Tout cela s'est fait sur la ritournelle de l'air suivant }
AIR
Sonne! sonuo! bon piqueur!
Vous, mes vassaux, faites place !
C'est \olic st'ife'neui' qui passe.
C'est Rodolplie le cliasscur!
Sonne! sonue ! bon piqucui !
Vivent l'amour et la cliasse!
Sunnc! sonne! bon pi(iucui!
[A demi-voix.)
Avi.c adresse, avec audace, En vieux chasseur je suis la traco De l'ennemi qui croit, liélaa!
Pouvoir me dérober ses pasi Adroit gibier, ou bacheletto, Vous voulez luir!.. mais je vous guette... {Avec finesse.) Je vous suis... je vous tiens .. tayaut!., taj'.iut! Et bientôt... et Ijientôt, [D'un air de Iriornphe.) Sonne! sonne! bon picpieur!
Vivent l'amour et la cliassc!
Voici le v.dnqueur qui passe, C'e.st Rodolplie le chasseur!
Sonne! sonne! bon pii|ueuri En avant, compagnons!
Hardiment franchissons Les fossés, les buissons!
A travers les moissons Galopons ventre îi terre...
A moi la plaine entière ! !..
Gare!., gare!., tout est à moi, Je règne ! !.. je suis roi!
Silence !.. paysans !
Taisez-vous!., vils manants, Craignez mon arquebuse.
Que m'importent vos prés Par mes chiens labourés!.. Votre seigneur s'amuse!..
• Votre enfant est blessé?..
Votre blé renversé '!
Mais le cerf est forcé! ! 1
En avant, compagnons!
Hardiment franchissons Les fossés, les buissons!
A travers les moissons Courons avec audace !
Amis!.', vive la chasse!
Tayaut!., tayaut!., ici tout esta moil Je règne !.. je suis roi!
{.ila fin de cet air les seigneurs de la suite de Rodolphe entrent dans les appartements à gauche ; les piqueurs emmènent les chevaux et la meute du côté des écuries à droite)
MARGUERITE, RODOLPHE
MARGl-KKITE.
Vous allez. Monseigneur, signaler votre adresse.
nonor.PHr.
Et suivant mon usage, ici, ma belle hôtesse, De toi je viens quérir le couj) de l'éfrier! [Marguerite fait un signe ; on lui apporte sur un plat d'argent un grand gobelet qu'elle remplit et qu'elle présente au comte Rodolphe.) nuDOLPUE, après avoir bu, s''adressant à demi-voix à
Marguerite.
Si tu l'avais voulu, dos longtemps, inhumaine, Lq. seigneur ch.\telain serait ton chevalier!
{Riant avec fatuité.
Cela viendra!..
mAhguïrite.
Non pas!
RODOLPHE
Dans mon richo domaine Tu régneras un jour... J'y compte et je l'attends!
M.4nr,l'ERlTE.
\'ous ri.squez, Monseigneur, de m'atlendrc longtemps!
{Lui montrant .Hbert qui, triste et rêveur, descend de l'escalier à gauche, traverse le théâtre et va s'asseoir près des tables à droite, sans prendre part à ce qui se passe autour de lui.)
Car voici mon mari qu'ici je vous présente !
RonoLPHE, prenant Marguerite â part et à demi-voix.
Qui? lui?., ce freluquet?., ce jeune étudiant?..
A cet âge ils sont tons d'une humeur Inconstante!.. Tandis qu'au mien c'est diU'ércnt...
On n'aime qu'une femme!., on no regarde qu'elle!
Et riin n'en peut distraire! .
[Apercevant Zéila qui entre habillée en servante, et courant auprès d'elle )
Ah! grand Dieu! qu'elle est belle!
SCENE XL
ZEILA, RODOLPHE, MARGUERITE, ALBERT, assis à droite et rêvant.
MARGUERITE, retenant Rodolphe.
Qu'avez-vous, Monseigneur, et ([uel transport soudain''..
Pour vous dans la plus belle salle Vous trouverez mon meilleur vin du Rbih! [A Zéila.) Vous, ma servante et ma vassale, (Lui montrant Albert.) A mon futur époux... à votre mailre enfin... Servez son repas!
ZÉILA, apercevant Albert qui ne la voit pas. Ciel!..
RODOLPHE, regardant Zéila.
Ah! vraiment, rien n'égale Sa beauté!..
{Souriant en sortant.) Nous verrons!..
MARGUERITE, à Zéila qui est restée immobile.
Eh bien! m'entcndez-vous?
ZÉILA
Oui, Madame...
(.■1 part et regardant Albert.) Son époux! !..
[Marguerite sort par la porte à gauche avec Rodolphe; Zéila, tout en regardant de temps en temps Albert, dispose sur une table à droite le couvert et le souper.)
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Je suis peu savante
SCENE XII
Et ne comprends pasi
ALBERT, ZÉILA.
(A part.)
Si douce prière
ALBERT, levant les yeux, la reconnaît et poussa un cri.
Ne saurait déplaire.
Mais je dois me taire...
Ah! quel embarras!
Ali!., jamais l'en n'a vu ressemblance pareille!
Et quelque sortilège a fasciné mes yeux!
ALBERT
ZEILA, s'approchant de lui timidement.
Erreur enivrante!
Maître, votre repas est prêt.
Déesse ou servante.
ALDERT.
Mon trouble s'augmente
Sa voix!., gramls tlieuï!
El redouble, h^'las!
Et cette voix aussi qui charmait mon oreille !
0 douce chimère!
Ombre si légère.
DUO
Reste sur la terre,
Ne t'envoie pas!
PREMIER COITLET.
ZÉILA.
Est-ce toi ■?
C'est assez vous railler d'une pauvre servante.
Réiionds-moi !
ALBERT, vivement.
Non... ma vue infiilèle
Une servante?.. En es-tu sûre?
Aura trompé mes sms!
ZEILA, souriant.
Ces humbles vtHcments
Eh! oui!
Sont ceux d'une mortelle!
ALBERT
{S'approchant de Zéila.)
Bien vrai?.. Fais-en serment!..
Pourtant quand je te voi
ZÉILA.
Je sens flammes soudaines
Je vous le jure ici!
Circukr dans nus veines...
ALBERT
Est-ce toi?
Ah ! ce mot seul me ravit et m'enchante!
Réponds-moi !
Déesse, hélas ! je ne pouvais
Prends pitié de mes peines.
T'aimer, ni t'époustr! mais femme, mais mortelle,
Est-ce toi?
R en ne peut plus nous séparer jamais.
ENSEMBLE
ZEILA.
Y pensez-vous?
ZÉILA, alfectanl de 71e pas l'entendre.
ALBERT, la regardant avec te7idresse.
Qui donc vous tourmente?
Oui, voilà les attraits
Moi; pauvre servante.
Que mon cœur a rêvés et j'y serai fidèle.
.le suis peu savante
A toi ma main et mon cœur !..
Et ne comprends pas!
{.i part.) Si douce prière
ZÉILA.
Lorsqu'ici
Ne saurait déplaire.
Vous devez être le mari
Mais je dois me taire...
D'une autre?
Ah! quel embarras!
ALBERT
ALBERT, à part.
Ah! pour toi j'y renonce !
0 vue enivrante !
ZÉILA.
Déesse ou servante,
Elle est riche !
Mon dolite augmerjte
ALBERT
Et redouble, hélas!
Qu'importe !
{S'approchant d'elle.)
0 douce chimère!
ZÉILA.
Ombre si légère.
Et moi!., moi je n'ai rien!
Reste sur la terre,
ALBERT
Ne l'envoie pas!
Si tu m'aimes, mon cœur ne veut pas d'autre bien
Le malheur me poursuit!
DEUXIÈME COUPLET
ALBERT, lui prenant la main.
Est-ce toi''
Et voici ma réponse :
Réponds-moi ?
A toi ! toujours i toi !
Non... plus je l'examine.
Partout je veux te suivre.
L'autre est lille des cieux,
Avec toi je veux vivre
Et j'ai lu dans ses jcu.\
Et mourir avec toi!
Sa céleste origine!
Oui, pour te protéger.
{S'approchant de Zéila)
Je brave tout danger!
Mais, comme elle, je crois;
Comme elle, je le vois,
ENSEMBLE
Ton œil noir étincelle
Et lu souris comme elle...
A loi!., toujours à toil ,
Est-ce toi 'i
Partout je veux te suivre,
Réponds- moi!
Avec loi je veux vivre
Ou déesse ou mortelle,
El mourir avec toi!
Est-ce toi?
ZÉILA.
Il me donne sa Coi;
ENSEMBLE
Partout il veut me suivre.
ZEILA.
Et l'erreur (|ui l'enivre
Me ti'ouble malgré moi.
Qui iloTir VOUS lourmeiMc'
Mui, pnivre sei v;iute.
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lÊÎLi- Tien*, Albert, Reprends-le..,
• Acte 3r scèae '
SCÈNE XIII
ZEILA, ALBERT; MARGUERITE, entrant avec RO- DOLPHE, ail moment où Albert est aux genoux de Zéila. Au cri qu'elle fait entetidre accourent ISSA-
CHAR, TOUS LES VOTAGEURS, VoYAGEl'SES, GaKÇONS ET
Filles de l'auberge.
FINAL
MABGliEniTE.
Ail ! qu'ai-je vu!..
ZEILA, s'enfuyant à l'autre extrémité du théâtre. C'est fait (le moi!
ENSEMBLE
MARGUERITE, à Albert.
Parjure! témi'raire !
Outrager mou lioiiiicur !
La honte, la colère S'emparent de mon cœur.
ALBERT
Le dépit, la colore S'emparent de son cœur.
Et comment la soustraire A sa juste fureur?
ZEILA.
Le dépit, la colère S'emparent de son cœur.
Et comme;it me soustraire A sa juste fureur?
RODOLPHE, ISSACIIAR ET LE CHOEUR Le dépit, la colère S'emparent de son cœur.
Rien ne peut la soustraire A sa juste fureur.
MARGUERITE
Un tel affront d'une servante Que la pitié m'avait fait accueillir!
De chez moi sortez, insolente, Sortez pour n'y plus revenir!
ZEILA.
■ Ah! (lins la honte qui m'accalilo, Où iioitcr mon surt misérahlc?
ALBERT, lui prenant le bras.
Sur ton frère lu t'appuieras!
MARGUERITE
Qui' vous?., iiuitter .:es lieux?
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ALDERT.
11 le faut... car 'C l'aimcl MAnGUERiTE, 0 part.
Ocicl!
ALBERT, vivement, à Zcila.
Partons! iiartousi.. Je guiderai tes \as'.
MARGUERITE
Vous l'espérez en valu ! vous ne le pouvez pas.
()ui m'en empêcherait?
MARGUEKITF.
Vous-mi!me!
L'iioiiiiour qui vous relient!
issACBAn, à Rodolphe.
Et viiigt-ciu(l écils il'or Qu'à son hôtesse il doit encor.
ALBERT, troublé Grand Dieu!
RODOLPHE
c'est juste, et, gage priScleux, La loi veut iiu'ii demeure en otage on ces lii-'Ur.!
CNSEUtLEi MARGl'ERITE,
Rien ne peut le soustraire ~ Aux dettes de l'honneur.
Lo dépit, la coltre S'emparent de mon coeur.
ALBERT
Et comment mo soustraire Aux dettes de l'iiomieur?
La honte, la colère S'emparent de mon cœur.
ZÉILA.
Exilée, étrangère, Où fuir dans mon mallicur' Qui donc sur celte terro Sera mou protecleui ?
nODOLPUE, ISSACHAR ET LE CliOEUn.
Rien no peut le soustraire Aux dettes do l'honneur.
Le dépit, la colore S'emparent de son cicur.
RODOLPHE, à Zéila.
C'ist moi, ma belle enfant, qui veux vous protéger; Venez en mon tlwteau.
ALBERT, à Zéila.
C'est une oljre tiaitrcssc; Refusez !
RODOLPHE
Ma seule vieillesse Doit il vos yeux éloigner tout danger.
ZLiLA, indécise, reyardant tour à tour Albert et Rodolphe.
Mon Dieu, ((uo dois-je faire?
ALBERT, avec effroi.
Elle hésite!
(Bas, à Issachar.) Tes vingt-cincj écus d'or, juif, donne-les-moi vite, Et je signe i» l'instant.
ISSACHAR, avec joie.
Le billet de tantôt?
ALBERT
Tout ce que lu voudras.
ISSACHAR
C'est parler oomnio il faut!
Mettez Ifi votre signature.
{!! lui présente xm papi'.r qu'Albert siijne vivement sur
la table à droite ) RODOLPHE, pendant ce temps, s'adrcssant à Zéila d'un
air caressant.
Oui, diiuler de ma foi serait me faire injuri'.
AÎRKRT.
Et la mienne jiour elle est un meilleur garant.
(.1 Marr/uerile, lui donnant la bourse d' Issachar.) Tenez, voila votre or ! Je suis libre ii présent!
ENSEMBLE
ALBERT
Ah! la bonne affjiro Que j'ai faite là!
Le destin prospère Me sourit déjà.
Fi de la ricliesso!
Vivent la gailé, Ma jeune maiiresso Et la liberté!
ISSACHAR
Ah! la bonne alfairo Que j'ai faite là!
Le destin pros|iéro Me sourit dé;à.
0 folle jeunesso!
Sa témérité Pour une maiiresso Vend sa liberf'.
HODOLPHE.
Ah! la bonne afl'.iiro Qui m'échapiic là!
La jeune bergère Me charmait dé'à.
Trésor de jeui;e.sso, Naïve beauté!
Malgré ma vieillesse.
J'en suis enchanté!
MARGUERITE
Ah! le sort conirairo Me trahit déjà!
I\Ialgré nui coléro.
Il m'échappera.
Par ceUe ipromeSBO 11 a racheté Sa jeiiue maîtresse Et sa liberté.
ZEILA.
Ah! lo sort prospèro M'exauce déjà,
[Regardant Marguerite ) Et lie sa colère Me délivrera!
[lieijardant Albert) Oui, clans ma détresse, A sa loyauté Livrons ma jeunesse Et ma liberté!
RODOLPHE, regardant Zéila, puis- .ilbert. 0 riche proie, hélas! qu'il vient de ni'enlever! Mais cpi'on pourra peut-être retrou\er.
[S'approchaiit d' Issachar, à dentivoix ) L'allaire est bonne, ce me semble.
ISSACHAR, rf? même. ' J'espère y gagner cent pour cent.
RODOLPHE, de même.
Je te les donne sur-le-champ ; Veux-tu que nous traitions ensemble?
ISSACHAR
Comment?
RODOLPHE
Cède-moi ton billet.
ISSACHAR, ave défiance.
Au prix coûtant?
RCDOLPBE.
Non p.tsl jiour le double.
ISSACHAR, le lui donnant.
C'est fait !
ENSEMBLE
RODOLPHE
Ail ! la bonne alTairo Çue j'ai faite là!
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{Montrant Albert.) Ce bilk-l, j'csiiire.
M'en (Irlivrcra.
Oui, par mon adfoss* J'aurai raclieté Sa jeune mailrcsso Ou sa lilierlô,
ISSACIIAB.
Ah! la bonne alîairo Que j'ai faite là!
Le ))illet prospère Rapporte déjà.
{Regardant Roihi!phe.) Oui, sur sa tendresse J'avais bien compté; J'ai, par mon adresse.
Un gain mérité.
Ah! la bonne affaira Que j'ai faite là!
Le destin prospère Me sourit déjà.
Fi de la richesse!
Vivent la gaiolé.
Ma jeune maltrosso Et la liberté!
ZEll.A.
Ah! le sort prosptre M'exauce déjà.
Et de sa colère Me délivrera!
Oui, dans ma détresse, A sa loyauté Livrons ma jeunesse Et ma liberté!
MARGUERITE
Ah! le sort coniraire Me trahit déjà ; Malgré ma colère, Il m'échappera.
Par cette promesse Il a racheté Sa jeune ni.ùtresse Et sa liberté.
LE CHCEUR.
Sonne! sonne ! bon piqueurj
Voici l'instant de la chasse.
Du courage et do l'audace!
La chasse est le vrai bonheur !
Sonne! sonne! bon pinueur!
{Rodolphe et ses gens qui viennent de remonter à cheval, se disposent à repartir pour la chasse; Albert, qui a pris le bras do Zéila, sort avec elle par la porte du fond, Marguerite, désespérée, tombe sur une chaise, et Issachar, de l'autre côté, aucoin du théâtre, compte ses écus.)
SCÈNE PREMIERE
ZÉILA, ALBERT.
I Albert est à gauche dnanl une IMe il écrit. Ziila, à 'droili, deuanl vn jnclier à tapiascrie, et travaiUt, Dca Uvnt e( «ta carions «on! épar» djnj la chambre.)
DUO
ZÉltA ET ALBERT.
Asile Modeste et tranrpiille, Par toi le monde est oublié !
La vie
S'écoule si jolie Quand chaque instant est égayé Par le travail et l'amitié !
ALBERT
Dans ma demeure aérlcnno Qu'habile avec nous le bonheur,
[}lontrant la porte à gauche et telle al fdee*)
Là, votre chambre .. ici la mienne!
C'est un frère...
ZEiLA, lui tendant la main. Près d'une sœur !
ALBERT, se levant, se rapprochant d'e:ie et regardant
sa tapisserie.
Que c'est bien !
tElLA.
Trouvez-vous?
AI.BEIIT.
Ces ^ases, ces trophées, Ces fleurs naissent soudain sous vos dolgls assidus : On dirait l'ouvrage des fées !
ZB LA, souriant.
Et l'on se tromperait!
{A fart.)
Car je ne le suis plus!
(tfoul.)
Mais un seul point, Albert, mo trouble et m'inquiète! Ces vingl-cinq écus d'or qui par vous étaient dus. . ALBERT, tirant du tiroir de la table une bourse qu'il lui montre.
Dès aujourd'hui j'acquitterai ma dette ; Vos travaux et les miens en paieront la valeur. Combien, venant de vous, la liberté m'est chère!.. zÉiLA, à part.
Ah! je n'aurais jamais cru sur la terre Que l'on trouvât tant de bonheur!
ENSEUBLE.
Asile Modeste et tranquille, Par toi le monde est oublié!
La vie S'écoule si jolie Quand chaque instant est égayé
ZÉlLA.
Par le travail et l'amitié !
ALBERT, jjrenant la main de Zéila, Par l'amour et par l'amitié !
zEiLA, retirant sa main d'un air de reproche. L'amour, Albert'?..
ALBERT
Ah! j'ai fait la promesse De n'en jamais parler!.. Mais que la rigueur cesse, Et me rende un serment impossible à tenir! ZÉILA, baissant les yeux.
Loin de toi veux-tu me bannir?
ALBERT, timidement.
CAVATINE
J'avais juré de ne pas dire Mes souffrances de chaque jour,
[Avec passion.)
Mais malgré moi ma force expire; le meurs pour toi, je meurs d'amour !
Et pourquoi le défendre
D'un sentiment si doux!
Pouniuûi ne pas le reuilre A moi... ton amant... ton époux?..
(Zcila, cmtK, «s dfgage dt III 6ras, t'éMgnt, H iHsrl nprtiil o dtmivois.)
J'avais juré de ne pas <lire Mes soullrances de chaque jour.
LE LAC DES FÉES
Mais malgré moi ma force expire ; Je meurs pour loi!., je meurs d'ar
ENSEMBLE
'amour!
ZEILA.
Oh! mon Dieu! comment se défendre Contre ce charme séducteur!
Tais-toi!., tais-toi... ta voix trop tendre Porte le trouble dans mou coeur!
Dclire extrême...
Laisse-moi... laisse-moi!
Contre moi-même, ,
Mes sœurs, protégez-moi!
Mes sœurs!., mes sœurs, iirotégcz-moi!
ALBERT
Pourquoi plus longtemps te défendre?
Que ton cœur réponde à mon cœur !
A mes désirs daigne te rendre.
Et prononce enfin mon bonheur !
A toi que j'aime J'engage ici ma foi !
C'est le ciel même Oui dans ce jour te donne à moi.
C'est le ciel qui te donne à moi!
(Zêtla iptrdut eat entre lit brat d'Atbert. Tout à coup par la ftmUre à gauche, qui est ouverte^ on entend le chant de« féei du premier actt, Zèila t'arrache avec force det brat d'Albert.) ZEILA.
Ah! je les entends!., ce sont elles; Elles viennent me protéger!
Du haut des airs leurs voix fidèles Viennent m'arracher au danger !
ALBERT, étonné.
Que dis-tu?
ZÉILA.
Tais-toi!., ce sont elles!..
N'entends-tu pas leurs chants de regrets et d'amour?
tOn entendte chœur qui reprend en dehorl.)
Mes sœurs!., je ne suis plus qu'une pauvre mortelle.
Des cieux où votre voix m'appelle.
Mes sœurs!., mes sœurs!., je suis bannie et sans retour!
ALBERT
Qu'entends-je '?. . Cette fée et si jeune et si belle Dont vous me rappeliez les traits!..
ZÉILA.
C'était moi!
ALBERT
Cette fée, hélas! que j'adorais...
ZEILA, vivement.
C'était moi!..
ENSEMBLE
Malheur qui m'accable.
Destin déplorable !
A mon cœur coupable 11 ne reste rien I Hélas! ma constance Double ma soullrance; Je perds l'espérance.
Je perds tout mon bien !
Malheur qui m'accable, Destin implacabb:!
Pouvoir redoutable Qui n'est plus le mien, Céleste puissance Qui vois ma suuH'rance, Rends-moi l'espérance, Rends-moi tout mon bien !
ZEILA.
Tu sais tout, maintenant! Du ciel déshérité, Un pouvoir inconnu me retient ici-bas!
ALBERT
Non!., et celle puissiiiu .-, lielas! si regrettée. Va V0U8 être rendue!
ZEILA, avecjoie.
Ah ! ne me trompe pas !
ALBERT
Ce talisman, qui vous permet, cruelle.
De fuir loin de la terre et de monter aux cieux.
Ce voile mystérieux Qui fait votre pouvoir et vous rend immortelle. Je l'avais dérobé!.. Vous le rendre aujourd'hui, C'est vous perdre à jamais!..
[Le tirant de ton tein.)
N'importe!., le voici!
[Il le lui donne.)
ZÉILA, le regardant avecjoie et le portante set lèvre$. Ah! c'est lui!., c'est bien lui!
0 joie ineffable, Bonheur qui m'accable 1
[liegardant le voi(«.)
Pouvoir redoutable.
Tu deviens le mien!
Oui, la Providence, Calmant ma souffrance, Me rend l'espérance.
Me rend tout mon bien!
ALBERT
Malheur qui m'accable.
Destin implacable !
A ses yeux, coupable.
Je ne suis plus rien !
Hélas ! ma constance Double ma souffrance ; Je perds l'espérance!
Je perds tout mon bien !
ALBERT
Adieu! toi que j'adore!
Adieu, toi que ce voile, hélas ! va me ravir. ZÉILA, jouant avec le voile qu'elle roule dont ses maint. Ce voile... qui t'a dit qu'on voulût s'en servir?
ALBERT
Qu'entends-je! et quel espoir vient m'abuser encore!
[Zeila lui tendant te voile.)
Tiens, Albert, reprends-le... Pour moi.
Le ciel est ici près de toi !
ENSEMBLE
0 bonheur ! ô délire !
X peine je respire; Ta voix et ton sourire M'ont entr'ouvert les cieux!
0 délices suprêmes !
Nos désirs sont les mêmes ; Tu m'aimes... oui, tu m'aimes.
Je suis l'égal des dieux!
ZÉILA.
Je suis encore aux cieux.
SCÈNE II
Les précédents, FRITZ, CONRAD, pldsiedhs Étodiants.
CONRAD
Pardon!., nous vous dérangeons.
Pardon!., nous nous retirons.
ALBERT, se hâtant de cacher le voile dans son sein. Ah! ce sont nos amis!.. Qui chez nous les amène?
CONRAD
A vous, couple heureux, Il est dans ces lieux Permis d'oublier L'univers entier!
Mais nous, qu'à ses plaisirs le monde encore enchaîne. Nous savons qu'aujourd'hui, de même qu'autrefois, Cologne, la superbe ville.
Célèbre la fête des Rois !
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ALBERT
C'est juste!
CONRAD
Au diible un travail inutile!
C'est jour de fête... nous venons Pour vous chercher.
ALBERT
Nous acceptons.
(Il f rend tur la tabU ta bourte qu'il terre dam ion atninière,)
LE CHOEUR
Vive la jeunesse!
Vivent les amours !
Fi de la safçesse Et de «es discours!
Amitié, franchise Et jamais d'argent, Telle est la devise De l'étudiant!
ZÉILA.
La belle vie ! ^
Point de chagrin.
Galté, folie.
Joyeux refrain.
Douce existence, Destin heureux !
(J part et regardant vert te eiel )
Là-haut, je pense, On n'est pas mieux.
LE GHŒLR.
Vive la jeunesse !
Vivent les amours !
Fi de la sagesse Et de ses discom-s !
Amitié, franchise Et jamais d'argent, Telle est la devise De l'étudiant !
[Albert prend le brat dt Zêila et tort avec elle, Tous let étudiants let tuivent.)
SCÈNE IH
Le théâtre change et représenle la grande place de Cologne, disposée pour la fête des Rois. A gauche du spcclattur de riches boutiques de vaisselle ciselée, de tentures de Flandre, des boutiques d'armes; à gauche, des boutiques de bonbons et de pâtisserie ; plus haut, l'entrée du jardin préparé pour les danses; au fond un large pont qui traverse la ville, et dans le lointain la cathédrale avec l'horloge et un cadran marquant les heures.
Peuple, Jeunes Filles, Seicseurs, Dames, Bateliers du Rhin, Marchands, Gardes, PIKLER et ses Compagnons, puis successivement 4URGUERITE ET RODOLPHE, ALBERT ET ZÉILA, Pages, Officiers.
(Onenlend te ton dei clochft appelant te feufU d la fiie.)
CHOEUR GÉNÉRAL
Noël, Noël! largesses !
Princes, barons et duchesses, Bourgeois, manants, écoliers, Pèlerins et cavaliers.
Largesses! largesses!
Accourci à notre voix.
Voici la fête des Rois!
PIKLER, à ses compagnons.
Nous, qui courons toutes les fêtes.
Gentilshommes de grands chemins.
Nous aimons, en fiit de conquêtes.
Celles qui viennent de nos mains.
Dans ce jour, à nos vccux prospère, Nous saurons pour nous occuper.
Trouver quelque riche aumiinière.
Ou bien quelque bourse à couper.
LE CHŒUR
Noël, Noël ! largesses !
Bourgeois, manants, écoliers.
Princes, barons et duchesses.
Pèlerins et cavaliers !
Largesses! largesses!
Accourez à noire voix!
Voici la fête des Rois 1
PIKLER ET SES COMPAGNONS
Nous qui méprisons les largesses.
Gens d'esprit, d'audace et de front.
Nous aurons toujours des richesses Tant que les autres en auront !
[ifarguerite paraît vitue d'habitt magnifiques, mivie de pagei, d'offlcieri^ et donnant le bral au comte Rodolphe.)
CONRAD ETQUELOLES tiiDiANTs, Venant (lu jardin adroite et regardant du côté du pont.
Avec ce cortège de reine Vers nous qui dirige ses pas?
C'est au moins une châtelaine.
[Regardant.)
Eh mais! je ne me trompe pas!
C'est Marguerite !
LES ÉTUDIANTS
Eh quoi ! l'aubergiste jolie Dont Albert a trompé les vœux !
CONRAD, riant.
Et qui vient, pour venger sa tendresse trahie. De troquer son hôtellerie Contre un galant presque aussi vieux Que le château de ses aieux.
LE CHŒUR, saluant Marguerite. Hourra! pour la dame et maîtresse De messire notre seigneur.
RODOLPHE, à Marguerite.
Sur tes pas vois comme on s'empresse.
MARGUERITE, à part, avec dépit.
Oui, que désormais la richesse Me tienne au moins lieu de bonheur !
(Rodolphe la fait aiieoir à gauche devant un riche magatin où ifargut^ rite marchande dee étoffée et dee pierreries det damet et cavalière vont autei l'oeeeDir devant d'autrei boutiquet. — Entrent pluiieurt autree étudian't en damant, tenant leur! «uiKreeeee «oue U brat et mfouranl Albert et Zdila )
CHŒUR D'ÉTUDIANTS
Nous voici, mes amis,
Nous voici réunis.
ALBERT, gaiement.
A nous bonheur, gaité, folie, A nous tous les biens de la vie!
MARGUERITE, à part.
Les voir sans cesse tous les deux!
ALBERT, voyant Margtterite.
C'est Marguerite !
CONRAD
Et son vieux comte.
kARGUEBiTE, à Rodolphe, en lui montrant les deux amants.
Quel scandale !..
RODOLPHE
C'est une honte!..
(Lee deux couplet patient l'un prêt de l'autre en ee loltianl d'un air
railleur.)
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ciiAQiE cuupLE, à part.
Oser tous deux iiaiailre ici!
En public se montrer ainsi, C'est indécent!., c'est inoui!
MAHGVEniTE, avec colère.
Me braver eiicor?
EODOLPiip, à Marguerite.
Patience !
N"ai-jc pas là notre vongcancoî Ce billet qu'Issachar avait reçu de lui,
(VonIranI Jlbrrl.]
Il est entre mes mains!., il échoit aujourd'hui, A deux heures il faut qu'il .suit payé... sinon
Il devient mou sjrf, mon esclave..
CONRAD, qui est près d'eux, les a entendus et s'approche
d'Albert.
Ils parlent d'un billet... c'est quelque trahison
Que je redoute!
Et que je bra?e!
Je peus le payer dés ce soir, '
Car j'ai sur moi la somme !
J'ai de l'or!
piKLfB, qui est à côté d'Albert, entend cet derniers mots et dit à demi-voix à ses compagnons. C'est bon a savoir!
Obsjrvons bien ce i.'ontdhomme Et ne le quittons pas !
Partout suivons ses pas!
RODOLPHE
Du silence, La fête commence I
CRIEIRS DE LA VILLE.' Preuéi place... silence, La fête des Rois eommeuce!
LE CHŒUR Le.s rois! les rois!
On va tirer les rois!
(Déjeunes botita"gèrc$ portant d'ciiormta corbi'iUes circulent au milieu de
la foule c( prèsunlent à c/idcuit des ptttU <ji eaul ronds.)
LE CRIEl'R DE LA VILLE.
Prenez part au gâteau des rois.
CONRAD, prenant sa part du gâteau.
Cette royauté n'est qu'un rêve; Mais du hasard voyons le choix!
A quiva-t-il donner la lève'?
TOUS, cherchant la fèce duns leurs gâteaux. C'est moi ! c'est moi Qui srrai roi!
Ce sera moi!
Déjà je eroi...
Je l'aperçoi...
Non... ce n'est nen ; Mais cherchons bien...
zÉiLA, avec un cri de joie et montrant h fève qu'elle a trouvée. C'est moi! c'est moi!.,
HARUUEKITE; (iVÇÇ dépit.
Encore elle!..
ALUERT, gaiement.
Lt eii'l est juste Et DOus soumet tous à sa loi !
{On remet a Zhla U'i ««pire d'or.) CONRAD.
Mais quel sera le roi ?
RODijLHiiE, s'avançant.
Oui, voyons quel sera son roi!
ZLILA.
Eh bien ! avec ce signe auguste !
Partage mon pouvoir, Alhvit,
[Lui do if.dnl la fève.)
Et deviens roi !
JUARGlEr.lTE ET RODOLPHE, il part.
Ah! quel affront pour moi!
CONRAD, remplissant un verre.
A la santé De Sa Majesté !
Qui nous fera raison et qui le doit!
(On présente à Zèilaun verre qu'elle ef/ïeure du'^bout des livres )
ions.
La reine boit!,, la reino boit!
[Des jeunes filles présentent à Zéila une eouronns de fleurs, et en guiiS de sceptre, un th'jrse qu'elle veut d'abord refuser et qu'Albert la force d'accepter.)
ALBERT
PREMIER COUPLET
C'est le sort Qui seul te donne
Sceptre d'or Et nouveau trône !
Mais sans or Et sans couronne,' Par la beauté tu régnerais encor.
Pouvoir d'un jour! heureux royaume Que le hasard créa soudain !
Tu vas jiasser comme un fantôme Et disparaître dès ilemdu!
Biais sous la pourpre ou sous le chaume T'aura suivi joyeux refrain, (.j ziaa.) Oui le sort Ici te donne
Sceptre d'or Et nouveau trône!
Mais sans couronne.
Par la beauté tu régnerais encor!
LE CHCEUR.
Reine! reine! souveraine!
Reine! reine! sois la mienqej ■Verse! verse! îi sa gloire
Je veux boire!
Célébrons Ici sa gloire.
Et buvons ! amis, buvons !
ALBERT
DEtlXlÈME COUPLET.
Ni complots Ni lois sinistres; Point d'impôts Ni de ministres ! Qu'en ce jour, Au son des sisti es, Folie, amour Régnent seuls à ta cour!
0 royauté Que los mansardes Fôtcnt ainsi que les palais.
Jamais le fer des hallebardes Ne cachera tes doux attraits!
Car notre reine n'a )iour gardes Que ses heureux et gais sujets 1 Oui, le sort Ici te donne
Sceptre d'or Et nouveau trône!
Mais, sans coui-onne.
Par la beauté tu régnerais encor
LE CHŒUR
Reine! reine! souveraine!
Reine ! reine ! sois la mienne !
Verse ! verse ! à sa gloire Je veux boire!
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Les Brodeurs, —
Les Chaussetiers, —
Les Orfèvres, — Les Serruriers, —
Les Armuriers, — .
CélélH'ons Ii'i sa gloire, VA buvons, amis, buvons !
f retiiiaitt co second cottpht on a prépare à droite du thcdtrc une estrade (jue /'on a recouverte d'un tapis, et sur t iqucttc on fait asseoir Zéila et te nottveaw roi.)
LE CHŒL'R.
Devant la reine inclinez-vous!
A genoux! à genoux!
Sujets, prosternez-vous 1
(Tout lo monda s'nicîn/c; Ilotolplie seul se lève, et, tenant lo Iras de Starguérite, il veut, ainsi que son cortège, passer devant Zcila sans la saluer.)
CHCÉÙR GÉNÉRAL.
De par la reine et par nous tous, Devant elle prosternez-vous!
[Rodolphe et Marguerite, obligés d'ohéir à la elayneur pttbliquo, s'inclinent malQrè eux avec humeur, et vorA dans la foule catfter leur d'-pit.)
MARCHE DES ROIS
Des soUlats couvoris d'une euirasse, et ayant pour arme une buste, ouvrent la marche; suivent lesprincijiales rorporalions des métiers avec leurs insignes en tète; ce sont les seules dont les députations se trouvaient à ces fè!es :
Les Fruitiers, ayant pour insignes ,\dam et Eve mangeant du fruit drf^Ddu ; Une viergj avec des objets de
broderies ; Des Dgn; es nues avec des chausses
pendues à cùlé d'elles.
Un vase d'argent; Une serrure; des clés en sautoir; Un heaume posésur un bouclier, avec dague et tc-usson arniiirié; Les Selliers, — Une selle de batiille ;
Les Poissonniers, — La roue de sainte Catherine avec
des poissons; Les Mariniers, — Un vaisseau.
Des so'(/(i(s forment la inarche des corporations. Vienn. nt ensuile les docteurs et profesiours de la ville, puis les pèlerins et les naufragés qu'un vœu attachait à celte procession ; après eu\ marchent des lialleliar.li rs.
Entrée des Irois Rois-Mai-'cs, Mekhior. Uallhawr et Gaspard , suivant l'éloile luuùneuse, cjui m^irrliu devant eux et ipn les guide. Us sont couvrrts d'oripeaux m.ignifiipies, élincelants d'or, tuib.ins surmontés de couronnes, et tels enfin que l'imagination i cette époque se peignait lis Orientaux.
Us sont précédés d'une troupe ù'esdarcs noirs, dont quelques-uns guident leurs chevaux richement caparaçonnés.
Marchent après eux des grands seigneurs qui, par dévoliiin, se mêlaient aussi à ces solennilés ; ils sont couverts du grand manteau de cérémonie, en lirocart d'or doublé d'hermine.
S'avance ensuile un gros de stradioles, troupes étrangères souiloyées par l'empereur Maximilieu; ils étaient choisis pour servir d'escorte aux Rois-Mag s, à cause du carar tère oriental de leur costume.
.\u milieu d'une troupe de mo7islres bizarres et fantastiques njqiaraissent trois liippogripltes conduits par des noirs; des fous sonnant de la trumiielle sont montés dessus ; ils sont couverts d'un tabar aux armes de la ville de. Cologne, qui porte de gueules il trois couroimes d'or, posées en fasce, coupé, bordé, diapré d'argent.
Enlin une troupe de jeunes étudiants et de grisellcs ari'iveiit siu' un air de danse, et forment diltérentes valses. Mais un grand bruit se fait entendre. Aux sons des flûtes, tambours et cymbales entrent Buceltus et Ariiine, montés sur un char trainé par quatre satyres. Le gros Silène, plongé dans l'ivresse, est négligemment jelé sur le devant du char. Des satyres, des faunes et des bacchantes, à moitié ivres, dansent autour do lui.
Après la marche comnienre le divcriissement, terminé par un pas de Cacrbus et d'Ariane, et jiar une danse généi'ale de bacchanles entourant le char de Silène. Après ces danses générales vont commencer les danses
particulières, Conrad, un des étudiants, s'approche du trône,
CONiiAO, s'adressani à Zcila.
Quand du plaisir voici l'heureux signal, Notre reine veut-elle
(.1 ^ftert.)
Elle roi permet-il qu'un serviteur fidèle Avec elle ouvre le bal'?
ALBEBT, avec diipiité.
Nous l'accordons! et nous allons vous suivre! PlKLEB, fi part, à ses compagnons, montrant la bourse d'Albert, dont il vient de couper les cordons. Qu'à la danse il se livre !.
Il le peut sans danger.
Car il doit à présent être bien plus léger! Voici sa bourse ! elle esta nous!
SCÈNE IV
MARGUERITE, RODOLPHE, retenant Albert qui veut les suicrc.
HODOLPUË.
Un seul mot, s'il vous plait, seigneur étudiant.
[MtiHtraut ritovloge de la cathédrale, q»( sor.ne deux heures )
Voici l'heure et le jour d'aciiuitter votre dette j Et votre liberté de ce billet dépend... ALBEBT, riant.
Ce hiUet-là, seignjur, en rien ne m'inquiète; U vous sera payé...
BODOLPUE.
C'est vingt-cinq écus d'or !..
ALBEnT, souriant.
Oui, vingt-cinq ..
(('QriftHt la tnain à sa bourse, cl ne la troueant pltts.)
Ciel!.. 6 ciel!., mais tout .i l'heure encor Je les avais!., où sont-ils donc'?., perdus'?..
{Ilegardant les cordons qui ont été coupés.)
Non, dérobés!.. Ah! je ne les ai plus... Mon Dieu! que devenir?..
nODOLPHE, avec ironie.
Par un fâcheux échec Les coffres du roi sont à sec !
Sa personne me resl* on gage !
Assurons-nous d'abord de eu royal otage!
[Il sort par la droite )
ai.heut, tombant »wr f estrade, à droite. Ah ! de tout mon bonheur et de moi c'en est lait' La force m'abandonne !
MARGUERITE, qui était prèle à s'éloigner. Il chancelle !.. il expire '..
, [.iecourant auprès de lui.) *
A cet aspect tout mon amour renait !
Du secours!., du secours!.. A peine s'il resiii.e!
[Elle eiilr'oHvre le pourpoint d'Albert pour lui donner de l'air, U (.perçoit le voile qu'il a caché sur son ca-ur.)
G ciel!., ce voile séducteur.
Dont le charme odieux m'avait ravi sou cœur!
Si je pouvais l'éloigner de sa vue Sa tendresse à mes vœux serait enfin rendue!..
[Elle pre..d le voile et le ea. he dans Sun sein.)
Il revient! il revient!
Ai.uEiiT, encore à moitié évanoui.
A moi.., mes comiiagnonsL* Zéila, viens!., pai'tons! fuyons!
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ZÉIlA y se prosternant, 0 reine! est-it vrai qu'aujoiirH'Imi
Le i^lus cher de mes ^œux par toi sera remjtli. .\ de 5| scène 4.
SCENE V
Les mecédenis, RODOLPHE, plusieubs Hommes d'arues.
FINAL
RODOLPHE
Arrêtez et qu'on le saisisse ;
Il m'appartient... point de pitié.
De par mon droit et la justice,
Comme un vassal qu'il soit lié.
ALBERT, avec indignation, s'élançant vers Conrad qui
entre.
Me lier, m'ânchatner !
CONRAD
Un homme libre! non!
(Crlonl.)
Aux armes, mosamisl
(Tou« ici itulianti accourmi, t'itancent dan» tet boultquet d'année tt t'tmpannt dtt ifit$^ dtê hacht», dit foij/nardt ,'i
tODOLTUi, rassemblant ses hommes d armes. Crime ! rébellion !
A moi, mes gcnul
CHfiEUR DES ÉTUDIANTS ET DU PEUPLE.
A nous tous les collèges.
Franchises, privilèges!
Pour l'Université, Liberté! liberté!
(.Hbtrt, Conrad it ttt fludiantg, ainii qut te ptupUp tont d'un cMJ. Le armée à Tj mon. Rodolphe, le» û^.ïcrj et tee hoentnee d'armée, en, t de ruutri; prête à tee attai^uer. Marguerite et tee femtne», effraf/ète, ee réfugient en dèeordre dan» tee boutique» )
ENSEMDLE.
ALDERT, CONRAD, ÊTUDIAMS ET PEUPLE.
N'approchez pas, Criiij-'ncz mon bras!
Tant d'insolence Mérite le trépas !
Oui, si tu fais un pas,
A ma vengeance Tu n'éi'h.ipperas pas!
RODOl PUE 1.T SES GENS.
Ne fuyez pas, Craignez mon bras!
Tant d'insolence
LE LAC mis FEES.
/r.ntr.T, siul dans ba chambra, fe livre au d-8cspoir, va tnettre fin à ses jours.,, U leva les yeyjet voit lue un nuage ZèiUt tiui denentd rcrs iiii fii lui lenda l tes bras, — Acl: 5. scène 4»
iMérite le trépas!
Oui, SI tu fais un jas,
A ma vengeance Tu n'é( happeras pas!
MABGUtniIE ET SES FEMMES.
N'approchez pas.
Craignez leurs bras, La résistance
Vous jierilrait tous, hélas !
Si vous faites un pas, A leur vengeance
Vous n'échapperez pas !
RODOLPUE, voulant saiiir .1 bcrt.
Force à la loi !
ALiiERT, croisant Iv fer. - Malheur à toi !
LES FEMMES ET LE PEUPLE, riiunl.
La paix Je Dieu;
ENSEMBLE
'RODOLPHE
Force à la loi 1
ALBEIIT.
Malheur à loi 1
SCENE VL I.rs PRixÉnESTs, ZÉILA, paraissant au fond dn llté.iirc. ZLiLA, «ptrcf r<j)if Allicrl, pousse un cri. Albert'.. Alhort:..
[EtU s'élitmc entra lui et nodo'plu-, au inoineni oit Albert, qui avait tiré eo(i i'iice, ullait frapper Roitotpht ; elle re<,oit le coup destin'' à cclai-ci.)
ALDEUT, épouviinlé, et laissant tomber son épèc, 0 rage insensée !
Zéila .. Zéila. . hlessée.'.
Son sang coule, et c'est moi!..
TOUS, s'éloifjnant.
0 moment J'horreur et ircll'roi!
f/I dol^ihe saisit ce moments ses gardes O'vno .nent .tlhert, qui m fait ;)/(M de résistance, et qui tie.-t Z.-iI<i J'i"S st* btaa. Conrad, ke .'(K- '.'i .nls et le peuple sont placés au.r deux cMès du tltédtrs.) ALBERT
Ah ! ma raison s'égare !
Zéila !.. mon amour, , C'est donc moi, moi, harhare, Qui t'ai ravi le jour!
Oui, c'e.st ma main barbare Qui t'a ravi le jour!..
LAf.NY — Im-fir.iric lit Vulit^i :c. — X. 9.
on
LE LAC DES FÉES
ENSliSIlil. E.
RODOi.pui:.
Allez! qu'on les si'iiare!
MARGUERITE, ALBERT
MAnciEBiTE, sortant myxtéiteusement de la porte à Oroite et conduisant Albert par la main. Celle que vous aviez trahie Vient vers vous et brise les fers Où Rodolphe voulait enchaîner votre vie ! •l'ai gagné vos geôliers! Peut-être je me perds Sans qu'un seul mot de vous, Albert, me remercie' Pourcpioi ce silence effrayant'? Répondez-moi!
(Fi'vcinent.)
Non, non, quelqu'un s'avance!
Taisez-voDs!
[Ecoutant.)
On s'éloigne!.. A votre délivrance .le vais veiller!..
[A demi-voix.)
Restez; je reviens à l'inslant.
(Elle «0:1 )
SCENE II
ALBERT, seul. Il parcourt le théâtre en silence. Son air et sa démarch': annoncent icj/arcmcnt de sa raison. Il s'arrête, reijarde autour de lui, et dit à demi-voij; et (ii'ec terreur.
AIR
C'est moi!., c'est moi qui l'ai fiapiiée!..
(Fiotlunl Srt ntal'n.)
Voyez-vous ces taches de sang Dont ma main est encor trempée'?
Elles ne s'en vont jjas!
{Levant la tHe avec fierté,)
J'ai bien fait!.,., co lyran M'ajqielait son esclave!..
(4rcc inàignatio : .)
Esclave!.. Ah! mon épre L'a f.iit rouler Miiplantl.. Kt je le voisennor...
[Hiçinrdatit à «es pieds et se relevant aufc dé^efpoir.)
Non!., c'est ma Zéila! mon bunlieur! mon trésor!
Ah! laissez-moi la baigner >le mes larmes!
Ah! laissez-moi m'enivrcr de ses charmes! Pourquoi nous séparer'?., pourquoi cette iirison Oui s'clèvc au sommet de la niclu' escarpée '?
{Vonlrnnl «en 6ra« )
Pourquoi cc'i fers?.. Ah! vous avez raison. Pnnisscz-moi!.. c'est moi ipii l'ai frappée!
(.5'firri'laHl, ècoiilanl cl eroi/anl enfeiviro l'air des fées aitpremiiT .-rie.)
CAVATINR.
Quand \iiiiilra l,i ilécsse avi bord du lac s'asseoir,
Livr.inl ses beaux cheveux à la brise du .-oir. Et contemplant ses traits dans la plaine az'uée! Oh ! les heureux instants et la belle soirée ! Pourquoi depuis longtemps Est-elle différée?..
Viens!., je t'aime et j'attends!
Le ciel est pur, la prairie embaumée;
Les fleurs semblent s'épanouir; L^air est plus doux!.. Mil c'est ma bien-a;m:''e Qui sans doute va venir!
Alors au ciel plus de nuages.
Et dans mon cœur ]dus d'or.igcs...
L'orage qui souvent mugit et retentit .. L'eutcndci-vous! .
[ÉcotUani.)
Cette fois il s'enfuit!
Tout se tait, plus de bruit ..
Plus de bruit...
{I.'orehestrt sVtenil peu à piU et il reprend à voixhasse)
Quand vien'U'ont les déesses, Au bord du lac, le soir.
Nouer leurs blondes tresses A ce riant niiruir, Oh! la belle soirée!
Pourquoi depuis longtemps Est-elle ditférée?..
Viens!., je faim.; et j'attends!
Oh ! la belle soirée !
Viens!., viens !..
(.Ç'arii'tant. puis marcïiant avec égarement et avee terreur)
Non, ne viens pa«!..
Fuis ton ami ! fuis cette épéo
Qui donne le trépas! .
(Cachant sa li'lc tia'is ses niainj et sangla ont.) C'est moi!., c'est moi qui l'ai fr.qipée !..
lit tombe aceahlè sur un fauteuil à droite, si, absorbé dau^ sa douleur, il n'aperçoit m4tM pas Slarguerite qui rentre tn te moment et s'avanco vers lui)
ALBERT, MARGUERITE
MAIlGUEttITE.
Pour sortir de ce cbiïteau-fort Que lie tous les colés l'eau du lac environne,. 11 fallait un esquif, et mon or me le donne! Viens!., tout est prêt... partons!
ALOEBT, sans la reconnaître.
Non ! attendons encor ; Voici l'instant où sur le lac tranquille Elle viendra!..
MARGUEBTTE, étonnéo.
Qui donc!
Zéila I MARcuEBiTE, ovcc dédain.
Zéda!..
Moments perdus! espérance inulilo !
Ta Zéila ne viendra pasl
Ai.niaiT, douloureusement.
.\li! lu dis \rai! ma main lui donna le trép.is !
MARGUEBITE.
Non! elle e\ist<; encor!
ALBERT, sans l'écouler.
C'est moi qui l'ai frappée !
MARGI'EBIIE.
Elle evisle en ces lieux !
ALBERT, de wème.
C'est moi ipii l'ai fr.qipée!
MARGUERITE
M.iis par elle, \ois-lu, la lliiiinic fut triunpéc...
('."lunii' 1,1 mi ami'! l!n Iraiire! un se !u leur!., RiMlnlphe!.. dans eus lienv la trausiiorla inouranlel
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Kt |i.mr p.-llc iioiivolle am.intc
Viens nous verser à boire, et songe à ton emploi ;
II nie dûdaif^ne, nioil.. (i;.i lui iloiinai mun cœurl
Amuse-nous!
Non... il ne reiit jamais!., lo Jùpit, la colore
COUPLETS
Ayaiint Irouhlé mes sens!.. Toi seul eus mes amours 1
El pour preuve deruiére,
AiBrnî, les regardant (l'un air égaré et s'adressant à
IuL'ral! je viens sauver tes jours!
Marguerite qui est près de lui.
ALBERT, sans Uii répondre et reprenant le motif de sa
Pourquoi cet air de joie
cavaline.
Dans leurs yeux effarés?
Quand viendront les di'-esses
Sous la pourpre et la soie
Au bord du lae s'asseoir.
Quels sont ces nains dorés ?
Livrant leurs blondes tresses
BODOLPUE ET LE CHOEUR DE SEIGNEURS, à table, ct riant.
A la brise du soir. .
Ah ! c'est charinmt!
y'ARCiEKiTE, le regardant avec effroi et poussant un cri. Albert!.. Ab ! la douleur, la soullVance cruelle
Divertissant!
Ont égaré sa raison! .. MalUeureus!
ALBERT, les regardant toujours et à Marguerite.
Ne me connais-tu pas?
Leur adresse semble occupée
ALDEBT, la regardant attentivement.
Ah! vous n'cMes p.is elle!
A soutenir un verre plein.,.
Ils font bien... sans doute une épée
Serait trop loufde pour leur main.
. MAKGi'ERiTE, acec chaleur.
LES SEIGNEURS, sc levant.
Mais je viens te sauver!
ALBERT, froidement.
Pourciuoi?
Insolent!..
RODOLPHE, riant, et les retenant.
,\h! c'est charmant!
UABGIERITE.
Divertissant!
Quittons ces lieux!
MARGUERITE, has , à .Albert, et voulant le faire taire. Ce sont de gramls seigneurs puissants!
Près de moi tu peux vivre!..
ALBERT
ALBERT, étonne.
J'aime micuï
De grands seigneurs!
Mourir avec elle !
UABGi'tniTE, voulant l'entraîner.
MARGUERITE, de même.
Des courtisans!
Partons... bientôt il ne.6era plus temps : Rodolphe et ses amis... Le voici... je reiilcndii.
ALBERT
Ah! je comprends... oui, je comprends!
ENSEMBLE
LES SEIGNEURS, élevant Icurs verres.
ALBERT, achevant sa cavaline.
Buvons ! buvons il nos maîtresses !
Ah ! la belle soirée !
Buvons à nos exploits galants!
Ponripioi depuis longtenn'S
, ALBERT
Est-elle ilitrOree?..
Buveî. ;i vos bassesses.
Viens! je t'aime et j'attends.
Vous boirez plus longtemps!
MARGUERITE
^Lta menaçatit.)
Sa raison égarée
Houra! houra! sur ces méchants!
Le livre ;i ses tyrans!
Mon àmc est déchirée
ENSEMBLE
De regrets, do tourments!
LE CHŒUR, à Albert.
Tais-toi! tais-toi! silence!
Ou ma juste venge.mcc
SCÈNE IV
Pour un vassal félon
N'aura pas de pardon!
Les brécédents, RODOLPHE et pus eirs Seigneurs de
RODOLPHE, se moquant d'eux.
SES AMI», Pages eï Hommes d'armes.
Ah ! quelle extravagance!
Vous êtes en démence !
RODOLPHE, apercevant Albert.
Mais vous oubliez donc
Mon esclave:., qui donc osa briser ses fers?
Qu'il n'a pas sa raison ?
Et comment tes cachots se sont-ils cntr'ouvcrts':'
MARGUERITE, bas, à Albert.
Réponds!
Tais-toi! tais-toi! silence!
marguerite.
Redoute leur vengeance !
Hélas! il ne pourrait le dire!
Pour toi point de pardon ;
Peut-être dans le lac et du haut de la tour
Reviens il la raison !
Il s'est précipité dans son alfreux délire!
MARGUERITE, bas, à Albert.
Car il n'a plus sa raison!
Prends garde ! c'est Rodolphe !
KODOLl'lIE.
ALBERT
Qu'est-ce ;i dire?
Ah! c'est Rodolphe!., où donc?
Un fou!., tant mieux! on prétend i\n'k leur cour
MARGUERITE, Ic lui moulraul.
Et princes et seigneurs en ont un !
Devant tes yeux !
d'autres SEIGNEURS.
ALBERT, le regardant attentivement.
C'est l'usage !
Eh oui!., je crois qu'elle a raison!
RODOLPHE
(S'adressant à }lar.juerîle.)
DEUXliiME COUPLET.
Je prends celui-ci pour le mien !
Oui, cet air lourd et gauche, Qu'il croit des plui^gal.ints...
Alors qu'il était sage il ne servait à rien.
El de nous divertir il aura l'avantage !
[Pindaitl ce (finps les pajcj et valets ont apporté à Qiuchc du tlicdlrc U'ic
Ce front, que la débauche
table servie.]
Elétrd plus ipio les ans...
A table, amis ! à table !
LECIlUiLli, riant, excepté Rodolphe.
(.< Atberl.)
Ah! c'est charmant.
Et toi,
Divertissant!
LE LAC DES FEI S
ALBtRT, conliniiant matyré les sit/nes île Maryiicrilc. C'usl l)ieii lui !.. c'est ce nolilc comte... L.i beauté qu'cllraieut ses feu\j En le vo.vaiit, rougU de honte...
Comme roiiu'iraicnt ses aieiix!
EouuLriiE, se levant.
Insolent !
LES AtTiius SEiGNELBS, fiant et le retenant. Ah ! c'est charmant, Divertissant ! -,
M.iUGiiiiiuTE, bas, à Albert.
Il est eaiialile, en ses ressentiments, Des forfaits les plus grands!
.\LBERT, avec iroriie.
Ah! je comin-ends !.. oui, je comprends!
luiDon-nK, levant son verre.
Buvons a nos tiudres victimes!
Buvons à nos exiilôits galants' ALUtRT, avec force.
Non ; Inivez à vos crimes, Nous liuirez plus loiîgtempsi llo'ira!.. houra ! . sur ces méchants!
nuDOLPHE.
Tais-tcii! tais-toi! silence!
On ma jiisle voni;eance Pour un vassal félon N'aiiia pas de pardon!
LES SEiCNErns, riant et retenant Rodolphe. Mais, plus que lui, je pense, Vous êtes en démence!
Mais vous oubliez donc Qu'il n'a pa.s sa raison'/ MAiiGiiEBiTE, bas, à Albert.
Tais-toi! tais-toi! silence!
Redonle sa vengeance !
Pour loi point de pardon; Reviens à la raison !
ALBERT, s'est assis snr nn fauteuil, et mal-jré les menaces lie Roilulphe il continue à chauler. Houra! honia! sur ces méchants !
IKIUOLPUE.
Tu ne te lairas pas!
Tu le venv!.. Eh bien donc! que ton juste trépas. .
(/; arrache des m<tins d'un de ses ijardes une masse d'armes qu'il lève su- .Mt/cri, Celui-ci coittiniic tretnqiiilUment à chanlir, Itololphe ra lui briser ta U'ic, torstitic de la porte à droite sort Zcila. Elle aperçoit la getls d: Itodolphe^ pousse un cri et relient son bras, qui allait frapper.)
SCENE V
Les PRÉCÉDENTS, ZEILA.
ZÉILA, arrêtant Rodolphe et poussant un cri. Ah!
{A ce cri, Jtberl ie lèvet aperçou Zéila et reste iiniitobile ) ALBERT.
yu'ai-jc vu?
ALUEllT.
Quels voiles l'iuièbres Tombent de nn'.< yen»!
Du sein des lénrbies Ouid jour radien\!
Mon Ame si liisle A brisé ses no-nds ; Je icnais, j'existe.
J'ai revu les cieux !
ZÉILA, MAIIOLEKITE, HOUOLPIIE ET LE CHOEUR, reijurdant
Quels voiles funèbres Tombent de ses yiMi\ !
Du sein des ténèbres
Quel jour radie i\!
0 divine -v ne I Célesle flandieau!
Sa l'aisnu iicrdue Brille de nouveau!
iÉiLA, voulant courir près d'.ilbert.
Albert!
ALBERT, tout à fait revenu à la raison.
Zéila !.. c'est elle!
RODOLPHE, retenant Zéila par le bras.
Arrêtez ! . .
[Aux seigneurs qui l'cdourent.)
Pour dompter cette Anio si rebelle, Quebpics instants, mes amis, laissez-moi.
{Ils lorli-iil.)
QUATUOR
RODOLPHE, ri Zéila.
Ainsi, jusqu'à ce jour, dédaigneuse et cruelle. Vous avez refusé mon amour et ma foi !
ALBEBT- O bonheur !
RODOLPHE, ('( Zéila, lui montrant .ilberl. Mainlenant, vois-tu bien cet esclave Qui nous insulte et (|ui nous brave!..
A toi, son sort!.. Ce front qui n'a pu se courlicr! Sous la baclic sanglante à l'iiLsIant va tomber.
Ciel!
RODOLPHE
Mais, si pins douce ou moins fièrc.
Tu deviens ma compagne, à lui sa grilec entière! Qu'il parte!., je loi rends sa liberté, ses droits... Prononce donc; ses jours dépendront de ton clioiv.
ALBERT
0 sort affreux ! plus d'espérance !
Il vent en vain nous désunir!
Repousse une horrible clémence, Zéila, laisse-moi mourir!
ZEILA.
G sort atTreux! plus d'espérance !
Que faire, hélas! que devenir?
{A Itodolplie.)
Suspends l'elfet de ta vengeance Et laisse-moi plutét mourir!
RODOLPHE
C'est mon arrèl, c'est ma sentence!
Oui, tel est noire hou |ilaisir!
De l'amour ou de la vengeance Le bonheur à moi va s'oll'rir!
.\llons ! allons! il faut choisir!
MARGUERITE
0 sort alfrciix! plus il'espérance !
Que faire, liélas! que devenir !
Mon Dii'u! détourne sa vengeance!
S'd inenri, je n'ai plus (pi'à monrii ! RODOLPHE, «rec impatience.
.\IUins! c'est trop attendre! et je choisis moi-même!
( l ses hommes (l'arnica )
Fraiipez!
ZEILA, rassemblant toutes ses forces.
Nini, non! ipi'il vive!
ALBERT, à part, avec douleur.
Ail! nialli(nni'iix!
BoiMU.PiiE, (/ Albert.
Rends grAce à ma boulé suprême !
Va, so'is libre!.. Cu jour verra combler mes vœux!..
LE LAC DES FEES
ENSEMDIE.
[Èlotivementvifel animé) RODOLPHE ET MABCIEBITE.
Enfin, non snns peine, La belle inliumaine.
Sous I '„ I lois enchaîne
Elle et ses amours 1
T , . ' mon 1 Tel est i ! usaire,
( son ) ' '
Et la plus sauvage,
Comme la plus sage,
Lui } '^^'^'^ toujours.
ALBERT
Clémence inhumaine.
Qui brise ma chaîne! Qu'en mon cœur la haino Succède aux amours!
Je sofs d'eschnage, Et bientùt ma rage, Vengeant mou outrage, Tranchera mes jours!
ZEILA.
0 mortelle peine !
0 prière vainc !
Le destin m'eucliaioe, Hélas! pour toujours!
Du moins île sa rage Et de l'escla\age L'hymen qui m'engage A sauvé ses jours!
'Rodolphe tnrt par la gauche; des dames du château emmènent Zéita par la droite, Jlbert et Marguerite restent seuls.)
MARGUERITE, ALBERT
ALBERT, se, /efant sur le fauteuil adroite, et rêvant. Elle est en sa puissance!., et la fille des cieux Va s'enchainer à lui par d'invincibles nœuds!.. Au prix de mon bonheur et de toute ma vie, Et dussé-je à jamais renoncer à la voir. Si je pouvais la rendre au ciel!., à sa patrie! Et retrouver ce voile' .. son pouvoir, Son talisman ! !
MARGL'EBiTE, qui s'est approchée lie lui et qui vient d'entendre ses derniers mots, s'appuie sur le dos du fauteuil et lui dit :
J'entends ! un voile!
Caché, là... sur ton cœur!., un précieux tissu! ALBERT, vivemeitt.
Qui te l'a dit'.'
MARGUERITE
Eh bien! i(u'en ferais-tuî ALBERT, de même.
Si mon ange, si mon étoile Me le rendait... D'un infâme tyran Je lue vengerais !
MARGUERITE, l'approuvant.
Bien!
(Froidement.)
El si ce talisman Était entre mes mains!
ALBERT, hors de lui.
Mon sang, ma vie cutiére Ne pourraient pas m'acquitter envers loi ! 0 Marguerite! écoute-moi!..
Marguerite, entends ma prière!
Ce voile... au nom du ciel! ce voile, rends-le-moi! Et je jure...
MARGUERrrE.
Déjà, ne m'as-tu uas tiahie'?
ALTERT.
Quelles preuves alors te fud-il de mafoi'i' Drdonnc, et sur-le-rliamji tu S('ras obéie!. MABcruRiT;-', invement.
Ali! que dis-tn'.' t.ds-toi!.. tais-toil Rodolphe, impatient de sa belle conquête, Presse de son hymen la poiu|ie qui s'aïqiréti;!
SCENE VIII
Les PRECÉnENTS, Seigneurs des environs. Vassaux lt Vassales du domaine de Rodolphe.
CHCEUR ET MARCHE.
Du haut des tourelles altières Flottez au vent, riclics banni"res:
Et nous, vassaux de M'Hiseigiieur, Chantons, célébrons son bonheur!
Joie infinie !
Il se marie !
Gloire au noble châtelain, Notre seigneur suzerain !
RODOLPHE, entre, tennnl Zéila par la main. Qu'elle est belle ma fiancée 1
ZÉlLA.
De terreur je me sens glacée !
RODOLPHE, à so« intendant, et aux femmes du château. Apportez-lui tous mes joyaux Et mes ornemenis les plus beaux!
Que pour l'autel on la parc au plus vite I Allons, femmes, dépéchez-vous!
ALBERT, au coin du théâtre à gauche, à Marguerite
.\h! Marguerite! Marguerite!
Ce voile, rends-le-moi, je t'en prie à genoux! Et si qu-lque soupçon reste en ton cœur jaloux, . Rends-le... non pas à moi! .
(3/on(rajit /todotp/ic.)
Mais à sa fiancée.
A Zéila!
margi'erite, étonnée.
Comment'?
ALBERT
Et di'sormais J'en jure par le Dieu qui lit dans ma pen.-ée, Zéila pour nous tous est perdue à jam ils.
MARGUERITE, à part, et hésitant.
Ah ! que dit-il '?
RODOLPHE, qui pendant ce temps a causé au coin du théâtre adroite avec lesscigncurssesamis, se retourne et s'approche de Zéila que l'on pare en ce moment. Eh quoi! pas encor prèle!
(.1 Slarguerile.)
Femme, que l'on s'empresse!
MARGUERITE, OVCC dépit.
Oui, noble conquérant, La mariée aura terminé sa toilette
Dans un instant !
t\Iarguerilc sort par la porte à droite en jetant sur Mbert un regard rf'mtelligence.)
ZÉILA, s'avançant sur le bord du théâtre. Mes sœurs!., mes sœurs! ce fatal hyménée, Le laisserez-vous s'accomiilir'?
M'avez-vous donc abandonnée '?
Mes sœurs! mes sœurs ! venez me .^l'Courir! Du baul des cieux venez me secourir!
tOn entend en dehors et par les croisées du fond le chant d'S ffcs du premier acte.)
ENSEMBLE
zéila, avec joie et écoutant.
Ah! que mon Ame est émue !
0 sons liarmouieux!.. chants mes pr,^^miers amours! Mes sœurs! mes sœurs! vous m'avez cnleuduc.
LE LAC DtS FEES.
Et vous \cucz à mon secours!
Oui, vous venez à mon secours!
Sort ([ui m'épouvante !
Fatal avenir !
De crainte et d'attente Je me sens frémir!
BODOLPHE.
0 sort qui m'encliaute !
0 doux avenir!
Mais que l'heure est lento, Je me sens mourir!
[En ce moment itarguerUe portant vn voile, et d'autres fcnutica portant Vune le bouquet et l'autre la couronne de mariée, sortent dj la porte à droite et entourent Zêita.)
LES VES^i^f, plaçant sur la Cèle de ZiUa une couronne de roses blanthes.
Sur le front de la fiancée Que la couronne soit placée !
M.\RGUEniTE, lui altuchant le voile qu'elle vient d'apporter.
Ainsi que ce beau voile blanc.'..
(Ttiijardant Albert avec intention,)
Gage d'un auguste serment!
(Le voile est attaché sur la tête de Zéila et flotte sur ses bras. Elle le regarde... le reconnaît.) ZEILA.
Qu'ai-je vu?..
Ce voile!.. Ah! le ciel m'est rendu!
[Au moment où Rololphe «'ai'once potir lui donner ta main; elle s'clèvc dans les airs. Tous les assistants effrayes de ce prodige se prosternent et tombent à ^enotix.)
LE CHCEUR, prosterné.
0 merveille iuouiel ALBERT, seul, debout et tend tut ses bras vers Zéila qui s'élève dans les airs.
Ange des cieux, vole vers ta patrie !
(Zèila disparait par la croisée à gauche, et s'élance dans ta campagne. Tous les assistants pous.'cntun cri d'cton/icmenf, et pour la suivre en^ core des y. u.v, se précipitent en disordre hors de la salle d'drmcs.)
SCÈNE PRE.M1ERE
A gauche du speclaleur, ZEIL.V, redevenuc fée, tlort sur un nuage; à côté d'elle, et plus loin, debout ou assises sur d'autres nuages, EDD.\. et d'altres Fées, forment différents groupes, Jouent de la lyre oU se livrent à des danses; d'autres dirigent leur vol vers une région plus élevée. Des cliœurs invisibles se font entendre.
LE CHCEUR.
EUedort!.. glissez en silence Sur les nuages azurés; Que sur son front plein d'innocence Descendent les songes dorés!
ZEILA, rêvant.
Albert!
EDDA, à ses compagnes.
Quel est ce nom'? et que veut-elle direï ZEILA, auec douleur.
Albert! Albert!
EDDA
Voici trois jours que noire sa-ur Est enfin revenue en ce céleste empire ; Et cependant elle est triste et soujùre Soupirer au seiu du bonheur!
LE CHCEUR.
Elle dort!., glissez eu silence Sur les niwges azurés;
Que sur son front plein d'innocence Descendent les songes dorés!
(On enfcnd plusieurs accords de harpe et des soiis de cor dons le lointain.] EDDA.
Ecoutez! écoutez! la reine nous appelle!
Courons, mes sœurs, courons près d'elle.
(Tontes les fées s'envoUnl ou disparaissent sur les nuages qui les emportent,]
EDDA, s'approchant de Zéila, qu'elle réveille, Zéila! Zéila! n'as-tu pas entendu'?
La reine nous attend!
ZEiLA, s'éveillant.
Albert! ipie me vcux-lu?
{/regardant autour d'elle et ajiercevunt Edda,
Ah! pardon!.. ,|e te suis.
(£ddil disparaît.)
SCÈNE
ZÉILA, seule.
Sans doute à quelques fêtes!
Dans d'éternels plaisirs s'écoulent tous nos jours!
Toujours danser ! chanter toujours !
C'est triste ! et dans ces lieux, à l'aliri des tempêtes. Tout respire un céleste, un immortel eiinni! Albert!., auprès de toi ce n'était pas ainsi!
AIR
Que Dieu daigne m'entendre !
Et qu'il t'éléve à moi Ou me laisse des?endre
Vers, toi ! Mon bien-aimé... vers toi!
Qui me rendra mes chaînes Et mes jours de douleur'?
Mes tourments et mes peines.
Hélas! et mon bonheur'?..
Albert... que Dieu daigne m'euteudrc!
Et qu'il l'élève a moi Ou me laisse descendre
Vers loi!
Mon bien-aimé, vers toi!
Sur terre et loin de moi, que fait-il à présent?
[Elle regarde au-d,-ssous d'elle à travers les nuages.'^
De ma perte U ne peut supporter le tourment! A sa douleur, à son amour fidèle.
Il veut périr!, el je suis immortelle!
(.Ivec douleur.)
Je ne puis vivre, hélas! ni mourir avec Uù!
EDDA
Sa parole est sacrée !
Tu n'as ipi'à demander et tu peux voir encor ,\ugmenter ta puis.sauce, et sur un trône d'or, A sa droite l'asseoir brillante et révérée. Elle parait!..
Les nuages du fond s'enlr'ouvrent et on aperçoit la
LE PIHLTRE.
Reini; des FtES ai» milieu de sa cour, svr vn irùiio d'or et environnce de rayons liimineiijr. zi:iLA, sur le devant du théâtre et se prosicrn'itt. 0 reine! est-il vmi i|iraii/iuri-t'!iiii Le iilus rlicr de mes vœiix p.ir loi «era remiili?
LA RElNli DES FLES.
Je le jure ! crois-en mon potnoir tutèlaiie.
ZÉILA.
Eh bien donc! laisse-moi rclouinei' sur la terre Sauver celui que j'aime el ciuhélas! j'ai (luilté! Laisse-moi renoncera i'immoFtalitc!
LA REINE DES FEES
Ma lille! Zéila! c'est toi qui nous délaisses 1 Toi qui veux fuir tes sœurs el ce séjour chéri '
ZEILA.
Reine ! j'ai tes promesses.
LA HEINE DES FEES
Malheureuse !
ZÉILA, avec amour.
Non pas! je serai prés de lui!
LA REINE DES FEES
Mais avant ce départ, hélas! que puis-jc faii-e Pour adoucir ton sort et pour eharmor tes jours'? Demande.
ZElLA.
Eh bien ! fais quil m'aime toujours , Et le ciel avec moi descendra sur la terre.
LA REINE DES FEES
J'cxnncc [lour vous seuls une telle prière! Allez, olfrez (ous deux au terrestre séjour Le spectacle inconnu d'un immortel amour. De votre vie embellissant les heures.
Du haut des célestes demeures.
Sur vous nous veillerons cncor; Et quand viendra le sort trancher vos destinées. Nous descendrons sur un uuaço d'or Cherclier vos àmcs forlunées.
LE CilŒUlV
Adieu, notre sœur rh'rie;
Adieu, fille des cieu\ ;
Ingrate qui nous fuis et (piittcs ta patrie!
En tous lieux te suivront et nos cœurs et nos vœux.
Adieu, notre sœur chérie,
Adieu, fille dos deux!
{Stir itn gcsic de la reine des fèea leg vuages a'etitr'onvreTtt. Zéila descend des cicHX. On la voit passer rapidetnent à travers tesnltagts qui, diversement colores par le soleil, eliangenl tuecessivement d'aspect . enftn, après quelques minutes de voyage on voit li terre apparaître, d'abord le 8o»i»icI dis mo'itognea, puis les édipces, les villes, les fleuves, les prairies, la maison, puis la chambre qu'habitait Albert au troisième acte. Albert, seul dans sa ehaii.hre et livre au désespoir, va mettre fin à ses jours... It lève les yeux et voit sur un nuage Zéila qui descend vers tut tn lut (endanf ^s bras. Il s'y précipite el (a lotie tombe.)
FIN DE LE LAC DE.5 FEES
LE PHILTRE
OrEUA E.N DEUX ACTES llcpréscuté; pour la première (ois^ siivle tbcùtruilc l'.%catléiuic royale de SlusIquC) lo 1 S Juin 1831
MUSIQUE DE M. AUBER
pcrsomiaflcs.
GUILLAUME, garçon de ferme.
JOI.I-CœUR , sergent.
LE DOCTEUR FONTANAROSE, charlatan.
Le Valet du charlatan.
TÉRÉZINE, jeune fermière.
JEANNETTE, blanchisseuse.
Jeunes filles du village.
Soldats de la compagnie de Joli-Coeo».
La scène se passe aux environs de Mauléon aux bords de i'.idour, dans le patjs basque.
CHŒUR
ACTE PREMIER
:; Ihùàtre représente les campagnes de l'Adour. A gauche, l'entrée d'une ferme. A droite, un ruisseau. Au fond, des gerbes de blé entassées. Au milieu du théâtre, un arbre immense à l'ombre duquel se reposent tous les gens de la ferme qui viennent de faire la rauisson. Térizmc est assise, et lit avec attention dans un livre qu'elle tient à la m;un. Guillaume seul, debout, la regarde avec tendresse. Jeannette et d'aulres jeunes filles ont laissé au bord du rnisseau leur linge qu'elles blanchissaient, et se sont assises prés du Térézine.
SCÈNE PRE.M1ERE
TÉRÉZINE, GUILLAUME, JEANNETTE, Jeunes filles CHŒUR.
Amis, sous cet épais fcuillag; Bravons le soleil et ses feux ; Goûtons enfin après l'ouvrage Le repos qui soûl rend heureux.
GUILLAUME, regardant Térèzine.
La voilà! qu'elle est jolie!
Mais depuis qu'elle a mon CTur, Il n'est plus dans ma vie
De repos ni de bonheur.
Amis, sous cet épais feuillage Bravons le soleil et ses feux; Goûtons enfin après l'ouvrage Le repos qui seul rend heureux.
C'est le repos qui rend heureux !
GUILLAUME, montrant Térèzine qiri continue à lire. Elle saii lire; est-elle heureuse I Moi, je ne suis fpi'un ignoiant.
Et sans esprit et sans talent.
TÉRÉZINE, riant, et fermant le lit:re qu'elle tenait à la mm».
Ah! l'aventure est curieuse!
JEANNETTE
Tu ris!... C'est donc bien heau'^
TÉUÉZINE.
Seins doute, je lisais Un roman .. l'histoire amoureuse Du beau Tristan de Léonnais.
GUILLAUME
Une histoire amoureuse! ah! si par complaisance 'Vous nous la lisiez!
TÉRÉZINE.
Soit.'
TOUS
Écoutons! du silence!
Ll:; l'IllLTRE.
lÉRÊziNE, Usant.
PnEMlEB COUPLET.
La reine Iseiilt, au^ blanches luaiuSj A rainoiir si; moulniit rebelle I Et Tristan se mourait ijonr elle Sans se l'iaindre de ses dédains Lors voilà, nous dit la clironique.
Voilà qu'un ei)Clianteur fameux Lui fit boire un philtre magii|ue Qu'on nommait le boire-amqnreus.
Phdlre dont la vertu secrète Inspirait d'éternels amours!
Pourquoi faut-il que la recette En soit perdue, et pour toujours?
TEREZINE ET LE CUOELB.
Quel dommage que la recette En soit perdue, et pour toujours I
TEKEZIXE. •
DEUXIÈME COUPLET
Dés qu'à sa bouche il le porta, Tous deux sentirent même Uanime, Et ce l'eu qui brûlait son ànie Bienlùt Isenlt le partagea.
N'aimant que lui, qui n'aimait qn'i lie, Isenlt enfin, comblant ses vœn.v, Ju'ipi'au trépas resta fidèle, Bénissant le boire-amoureux.
Philtre dont la vertu secrète Insiurait d'éternels amours!
Pouiquoi faut-il que la recelta En soit perdue, et pour toujours?
CHŒUR
Pourquoi faut-il que la recelte.
En soit perdue el pour toujours?
guill.u;me.
-Mil ipi'un philtre pareil me serait nécessaire!
Mantrant Térézine.) Elle est belle, elle est riche, et moi pour tout trésor Je n'ai que mon amour... et ces trois pièces d'or.
Seul héritage de mon père!
{On tnlend un bruit de tambour; tout le munde se Ih-e.
SCENE
Les précédent-; JOLl-CQLl'R, arrivant à la tête d'un détachement de soldats, qui restent sous 1rs armes au fond du théâtre. II s'approche de Térézine qu'il salue, et à qui il offre son bouquet.
. joli-coeur.
Je suis sergent.
Brave et galant, El je mène tambour battant Et la gloire et le sentiment. Est-il beauté prude ou coquette '(.lue ne subjugue l'épaulette?
Pour moi je crains peu leur rigueur; On peut braver leur inconstance Quanil on est sergent recruteur Dans les troupes du roi de France.
Oui, nos droits sont bfen reconnus; M.irs sut toujours plaire à Vénus.
Je suis sergent.
Brave cl galant.
Et je mène tambour battant Et la gloire et le sentiment.
(.1 Téré:ine.)
fientille cl farnnclie fermière,
Aimable objet de mon ardeur.
Pourquoi, lorsque j'ai su vous plaire, Résister encore au vainqueur ?
Que votre cœur vous persuade !
Sous-oQicier... c'est un beau grade!
J'ai des honneurs, vous la richesse; Couronnez enlin ma tendresse.
Ne retaidcz plus mon bonheur; .VUonsI allons! faites-moi monbonli.ur!
Je suis sergent,
Tendre et galant, El je mène tambour battant El la gloire et le sentiment.
TEREZINE
Je suis flère d'un tel honimig.;!
GLILL.IUME, à part.
Elle lui permet d'espérer!
JOLI-COEUR . Et (|uel jour notre mariage ?
TtREZI.XE.
Nous verrons.
joLi-cOEi'n.
Toujours différer ?
TEREZINE.
C'e.-t qu'en vous le ciel a fait naître Tant de mérite et de talents.
Que pour les voir et les co. maître Vous sentez bien qu'il faut du temps ! JOLI-COEUR, à part.
Ah! l'un veut du temps... je louiprends' D'une pudeur mourante inutile défensj!
(.1 Térézine.) Je vais faire chez vous reposer mes guerriers.
TEREZINE, à Joli-Cœur.
■frop heureuse d'offrir à boire à leur vaîUauce!
{.iuj: yens de la ferme.) Quant à nou.s, reprenons nos travaux journaliers. CHCEUR,je levant, et sortant avec lenteur et néjliijence. Il faut quitter ce doux ombrage, Braver le soleil et ses feux ; 11 faut retourner à l'ouvrage, C'est le repos qui rend heureux.
(Joli-Cœur entre dans la ferme avec les soldats. Térézine va le suivre. Guillaume l'arrête et la retient timidement p ir sa jupe. Jeannette et les jeunes filles sont retourfiées au fond, près du ruisseau, où elles se remettent à blanchir leur linije.)
SCÈNE III
GUILLAUME, rÉRÉZINE.
GUILLAUME
Un seul mot, par pitié!
TEREZINE.
Non vraiment, el pour cause.
Eidendre soupirer me devient odieux.
GUILLAUME
Ehl puis-je, hélas! faire autre chose?
Je voudrais fuir, et je ne l'enx !
Un sort jeté sur ni-i me retient en ces lieux. Mon oncle Richardet, précepteur à la ville, Me voulait près de lui donner un poste utile ; J'ai refusé.
TÉRÉZINE.
Pourquoi?
GUILLAUME
J'aime mieux, c'est plus doux, Soullrir eu vous voyant ([u'élre heureux loin de vous.
TEREZINE.
Mais votre oncle est malade... on le dit.
GUILLAUME
El je reste En ces lieux; c'est fort mail
LE PHILTRE
ur.)
poTiTATiAiiosE. Prenca mon élinir, de toul il peut guérir. — Acte 1*^, scène 5
TÉRÉZINE
Tres-mal, je vous l'atteste. Contre vous il se fâchera; Et s'il meurt, tout son bien... il vous eu privera.
GUlLLAllME.
Qu'importe '!
TÉRÉZINE.
Et vous mourrez de faim après cela.
GUILLAUME, tristement.
Ou de faim... ou d'amour... cela revient au même.
TEREZINE.
Guillaume, i5coutez-inoi : vous êtes hon et franc; Vous n'avez pas, comme ce beau sergent, La vanité de croire qu'on vous aime; Aussi je vous estime et vous plains, et je veut,
Pour vous iiuérir de cet amour exirèmr. Vous parler francUoment, si du moins jo le peux. AIR.
La coquetterie Fait mon seul bnidionr; Paraître jolie Suffit à mon cœur.
J'aune que l'on m'aime.
Qu'on m'adore... mais Pour aimer moi-même.
Jamais!., non, jamais!
Amant trop fidclc.
Qui me trouvez belle.
Pourquoi ce courroux'/ Votre cœur m'appelle Tigresse et cruelle...
Pourquoi m'aimez-vousY
La coquetterie, etc.
A rameur loin de te livrer,
Va, crois-moi, d'une erreur pareille Guéris-toi, je te le conseille; Oui, je te le conseille Mais sans le désirer!..
La coquetterie
Fait mon srivl bonheur;
Paraître jolie
.Sullit ,'1 mon cœur.
J'aime que l'on m'aime.
106 LE PHILTRE
Qu'on m'ailoro... mais
Aux tourmenls '
Pour aiiiKT iiiui-mènic,
Qn'ici je ressens?
,1 imaii- !.. non, jamais 1
Tout m'abandonne,
(E.fj entre dans la ferme, àgaucho )
Jamais personne N'aura, je cioi.
Pitié de moi.
{On
entend plusieurs sons de trompelle, on voit ac-
SCENE IV
courir tous les ijens du villai/e.)
GUlLLAUllE, .lEANNETTE lt les jednes Filles, occu-
JEANNETTE
pées à blanchir.
Quel bruit soudain se fait entendre?
ou LL.UME, la mgnrdant sortir.
Pourquoi tout le villa^'c ici vient-il se rendre'?
GuCris-toi, me (lit-elle !.. à ilirc c'est facile;
Mais moi qui suis loin d'Otce haliile,
Par quels moyens y parvenir?
SCÈNE V
JE.WNETTE, qui s'est levée, et s'est approchée de lui.
Les
Prlcéuents. le DOCTEUR FONTAXAROSE, dans un
Pauvic garçon, quel eliayriu ost le voire I
cabriolet doré et de forme antique, traîné par un
GUILLArUB.
eh
eval bliinc- un l'alet, qui est derrière lui, sonne la tromoette. Il est debout sur son cliar, tenant
Jeannette, par bonté, daiijru'ï me secourir!
di
D'un amour niallieureux, comment peut-ou çuérir?
JEANNETTE
Un seul moyen.
à la main des papiers et des roule:nij:.. Tout le village l'entoure.
GUILLAUUE.
CHOEUR
Lequel?
JEANNETTE
C'est quoique grand seignei r
C'est d'en aimer une auti'o !
Qui jiarmi nous voy.igc;
GUILLAUME
Onel brillant équipage!
Vous croyez'?
Hoimeur à sa grandeur!
lEANNETTE,
Honneur, honneur
J'en suis silre.
A Monseii-'neiir!
GriLLAIME,
FONTANAUOSE, du haut do son char.
EU Ijicn 1 par amitié
RÉCITATIF
Aimei-moi je vous, prie, ou ilu moins par pitii.
Vous mo conftaissez tous. Messieurs, je le suppce.
JEANNETTE, riant.
Vou
s savez comme moi que, médecin fameux.
Vraiment'?
Je suis ce grand doctour, nommé Fontanarose,
{Appelant ses comptignes,)
Connu dan,! l'univers .. et... dans mille autres lieux!
Est-il possible
D'être insensible
AIR
Au\ feux (l'un jouvenceau
Approchez tous! venez ra'cntendre!
Si beau !
Mot, l'ami de l'humanité,
11 veut qu'on l'aime
A juste prix je viens vous vendre
Et (le soi-mùme
Et le bonheur et la santé.
On l'aimerait sans ça
Mon élixir odontalgique
DéjA.
Délruit partout, c'est autbonliiiue,
Gl-ILLAEME. ^
Et les insectes, et les rats.
Vous VOUS rie?, (le moi! vous riez de mis peines!
Dont j'ai là les certificats.
(Aux autres jeunes fi les.)
Par cet admirable breuvage,
Mais vous, soyez moins inhumaines!
Un capitoul de soixante ans
TOUTES, le raillant.
Est-il po^sible
Est devenu, malgré son âge, Grand-père de dix-huit enfants.
D'être insensible
Au.x feux (l'un jouvenceau
Adoucissant et cOBrortable,
Si beau!
J'ai vu i>ar lui, par son secours.
Il veut qu'on l'aime.
Plus d'une venvc inconsolable
Et (le soi-même
Consolée en moins de huit joure!
On l'aimerait sans i;a
.^liprocbez tous! venez m'entendre, etc.
mji>.
{S'adressant aux vieilles femmes.)
GUILLAUME, furieux.
0 vous, matrones rigides.
Ètro aimé .. n'est donc pas possible.
Qui regrettez le bon temps.
El [lour y parvenir il faudrait se damner ;
Voulez-vous, malgré vos rides.
A Lucifer lui-même il ftiudrait se donner.
Voir revenir le printemps'?
ENSEMBLE
{Aux jeunes filles.] Voulez-vous, Mesdemoiselles,
JEANNITTE ET LKS JEUNES FILLES, riant.
Est- il po,ssibl(i
Rester jeunes et belles'?
D'être insensible
{Au.r garçons )
Aux l'eux d'un jouvenceau
Voulez-vous, beaux jeunes gens.
Si beau!
Plaire et séduite en tous les temps?
11 vent qu'un l'aime.
Ft de <oi -mémo
Prenez, prenez monêli-Xir!
UV .-.y^ ,,'! III,.'!!!!/
On l'aimerait sans ça
11 peut tout guérir.
Déjà.
La (laralysie.
CUiLLAUMi:, à pari, se désespérant.
Et l'apoplexie, ,
Est-il possible
Et la pleurésie ,
D'être insensible
Et tous les tourments;
LE PHILTRE
Jusqu'à la folio, La mi'lancolie.
Et lu jalousie.
Et le mal de dents.
Prenez, prenez mon éliiir.
De tout il peut gu6ir.
Demandez! demandez! c'est le seul, c'est l'unique!
GUILLAUME, tirant timidement trois pièces d'or de
poche.
J'ai là. . c'est tout mou bien, j'ai là trois pièces d'or.
FONTANAROSE, Ics regardant.
Justement, c'est le prix.
GUILLAUME, vivtment et les lui donnant.
Prenez... et ce breuvage...
Ce philtre?..
sa
Vous me direz : Combien ce famcuj spécifuiue? [ment. — Comhicn, Messieurs, conibiony — Cuut ducats? NulL'-
FONTANAROSE, tirant de sa poche un petit flacon. Le voici!
— V'iiijt ducats? — Non, Mussieurs. — Dix ducats? —
GUILLAUME, lo Saisissant avec joie.
.Non vraiment.
Demandez! demandez! le voilà! je la donne! Les femmes, les enl'anls, on n'excepte personne !
{Le retenant.) Grands dieux! un mot ciicor!
La manière d'en fahc usage?
Prenez, prenez. mon éliîir!
De tout il peut guérir.
(yj descend de son cabriolet et tout le peuple l'tntoure.)
FONTANAROSE, gravement.
Vous prenez ce flacon, puis ensuite à longs traits Et lentement vous le buvez... vous-même!
CHŒUR
■ Honneur! honneur!
A ce fameux docteur !
Et son effet est tel que bientiit on vous aime.
GuiLL.U'ME, vivement.
Sur-le-champ !
FONTANAROSE.
Ah! c'est un prand docteur!
FON'TANAROSE, Saluant à droile et à gauche.
Non, -vraiment! vingt-quatre heures après; {.i part.)
Messieurs, pour vous prouver combien je suis sensible
Le temps de m'éloigner, c'est le point nécessaire!
A l'accueil hionvt-illantque de vous j'iU reçu.
GUILLAUME, ooec crainte et montrant le flacon.
Je veux vous faire à tous le cadeau d'un «eu!
El son goût ..
TOUS, tendant la main.
FOSTAN.iROSE.
.\h! quel bonheur 1 est-il possible! FOXTANAROSE, tenant une fiole.
M part.) Est divin. Du lacryma christi.
Voici conimenl... Ce remède inconnu, Je le vends eu tous lieux pour six livres do France ;
Qu'avec grand soin pour moi je réservais ici; (.l Guillaume.)
Mais comme en ce séjour j'ai reçu la naissance. Et qu'à des coeurs bien nés lo sol natal est cher.
Mais sur un tel sujet lé plus profond mystère. Pas un mot! la police aisée à s'alarmer
Venez, Messieurs, que l'on s'approclu !
Je vous le donne à tous pour trois francs !... Il est clair
Punit sévèrement ceux qui sefonlaimer .
Elle n'entend pas ça!
Que c'est uu écu net que je mets dans leur poche!
GOiLLAUME, à demt-uoù;.
TOCS.
Je jure de me taire!
Il a raison! ah! c'est un grand docteur; Donnez, donnez; rendons honneur
FONTANAROSE, à plusieurs femmes qui te tirent par habit et veulent le consulter..
son
A ce savant docteur.
C'est bien, je suis à vous !
{Les valets du docteur distribuent des fioles et des rouleaux d'eau ds Cologne à tous les gens du village, qui s'empressent d'en acheter. Tout cela se passe au fond dit Ihcàtre. Pendant ce temps, Guillaume,
GUILLAUME
Ah ! quel destin prospère !
{Fontanarose va rejoindre les gens du village qui l tourent de nouveau et ont l'air de le consulter
tn-
qui est resté pensif, s'approclie de Fontanarose et le tire à part.)
GUILLAUME
sort avcceu.r. tandis que le chœur reprend.) CHÛELR.
Honneur, honneur!
Puisque pour nous guérir des maux de toute espèce Vous avcz des secrets...
A ce fameux docteur!
Ah! c'est uu grand docteur!
FONTANAROSE.
J'en ai de merveilleux!
GUILLAUME
Auriez-vous le boire-amoureux Da beau Trist.aa de Léonnais?
SGÈiNE VI.
GUILLAUME, seul, regardant h flacon qu'il tient
à la
FOXH.NAROSE.
main.
Hein! qu'est-ce'?
GUILLAUME
Un ilnllre qui faisait qu'on s'adorait sans cesse. FONT.\NAnosE, froidement.
AIR
Philtre divin ! liqueur enchanteresse.
Dont l'aspect seul charme mon cœur !
Dans notre état nous en tenons beaucoup!
GUILL.VUME.
Je vais enfin te devoir ma maîtresse , Je vais te devoir le bonheur!
n serait vj-ai?
FONTAN.VROSE .
Chaque jour j'en compose, Car on en demande partout.
GUILLAUME
Et vous eu vendez?
Grâce à ton pouvoir tutélairo.
Que puis-je ■désirer cncor?" Est-il des trésors sur la terre Pour payer un pareil trésor !
Philtre divin ! liqueur enchanteresse , etc.
FONTANAROSE.
Oui.
GUILLAUME, avec crainte.
Et combien?
{Il regarde autour do lui s'il est seul, puis il débouche le flacon et le boit lentement.) Quelle douce chaleur S'empare de mon cœur
FONTANAROSE.
Peu de chosa.
Et déjà dans son ,^mc Pénètre même flamme !
LE PHILTRE
Ail ! oui, je le sons lu, Elle m'aime Jëjà !
Elle va donc se lenilre
Mon lionheiir est certain ;
Mais il me faut attendre
Enoor jusqu'à rleaiain !
Demain, hélas! me semble
Etre si loin d'ici,
Oue malgré moi je tremble
De mourir aujourd'hui.
(// regarde h. fhicon, croit 1/ i-oir encore quelques gouttes et le porte de nouveau à ses lèvres.}
Quelle douce chaleur
S'empare de mon cœur!
Et déjii dans sou àme
Pénétre même flamme!
Ah ! oui, je le sens là,
Elle m'aime déjà!
{Portant la main à son front.) Quel délire nouveau! quelle joie inconnue! De ce philire magique elt'et miraculeux! J'aime le monde entier, je ris, je suis heureux! - Tout réjouit mon être et s'anime à ma vue ! Allons, plus de chagrin et déjeunons gaiment; L'aiipétit me revient et le bonheur m'attend!
{CItantant à pleine voix.) Tra, la, la, la, la, la.
{Il s'asseoit près de la table de pierre qui est à gauche, tire de sa panetière du pain et des fruits et se met à manger en chantant.)
SCÈNE VU
GUILLAUME, pr« rfe la table; TÈKÉZINE, .sortant de la ferme; elle traverse le théâtre; elle aperçoit Guillaume et s'arrête.
DUO
TÉRÉZINE.
Je sais davance son langage ; Il va, briilant de mille feux.
Me jiarler, suivant son usage, De son désespoir amoureux !
GiiLLAUME, à table, et chantant..
Tra, la, la, li, la, la, la, la, la.
TEREZINE, étonnée.
Eh mais! dans sa douleur mortelle Il est bien gai !
utiLLAnuE, l'apercevant, et se levant pour aller à elle. Dieu, la voici I {S'arrêtant.) Mais qu'allais je faire, et près d'elle Pounpicji soupirer aujourd'hui?
De trioniiilier d'une inhumaine A quoi bon m'efforcer en vain.
Puisque sans effort et sans peine Elle doit m'adorer demain'?
(// va se rasseoir, et continue son repas.) lEni.ziNE, le regardant avec surprise.
Non... il reste! et tranquillement Il déjeune!!! quel changement!
Serait-il consolé déjà?...
Un instant... c'est ce qu'on verra!
ENSEMBLE
GuiLLAiiME, à part, et la regardant.
Bi;aulé si longlomps sévère, Tu vas me céder eiiliu; AujiMud'hui laissons-la faire, Elli- ui'ainicra demain.
TEREZINE, à part, et le regardant.
Voudrait-il donc se sousir.i re A mon pouvoir souverain?
Ce serait trop téméraire.
Et je ris de son .dessein.
TÉRÉZINE.
Je vois qu'à mes leçons sensible, Mes conseils par vous sont suivis.
GUILLAUME, ingénument.
J'y tâche, et je fais mon possible Pour profiter de vos avis.
TEREZINE, le raillant.
Quoi! ces tourments... cette souffrance...
GUILLAUME, naïvement.
De m'en guérir j'ai l'espérance.
TÉRÉZINE , riant.
Vous le croyez?
GUILLAUME
Cela commence.
TÉRÉZINE, étonnée.
Que diles-vous?
GUILLAUME
Cela va mieux.
Dès aujourd'hui cela va mieux.
TÉRÉZINE, aiec dépit.
J'en suis ravie, et c'est heureux!
GDiLLAUME, en confidence, et la regardant tendrement. El bien plus, j'en ai l'assurance.
Ce sera fini dés demain!
TEREZINE, de même.
En vérité !
GUILLAUME
J'en suis certain!
TÉRÉZINE.
En vérité !..
GUILLAUME
Je le sens là !
TÉRÉZINE, à part, avec coquetterie.
Eh bien!., c'est ce que l'on verra!
ENSEMBLE
GUILLAUME
Beauté si longtemps sévère, Tu vas t'adoucir enfin ; Aujourd'hui laissons-lu faire.
Elle m'aimera demain.
TÉRÉZINE.
Il voudrait donc se soustraire A mon pouvoir souverain ; D'honneur, c'est trop téméraire.
Et je ris de son dessein.
SCÈNE VIII
Les PRECEDENTS, JOLl-CCEUR, sortant de la ferme. TÉRÉZINE, à part.
Que vois-je'f et pour moi quelle joie ! C'est Joli-Cœur, l'invincible sergent!
Ah! c'est le ciel (lui me l'envoie!
{À Joli-Cœur, d'un air aimable.) De nos soins élcs-vous content?
[Montrant la ferme.) Ce logis vous plait-il'' ,
JOLI-COEUR, relevant sa moustache.
C'est selon !
TLTIEZINE.
El comineiit?
TRIO
JOLI-COEUR, atjec une fatuité de soldat. Dedans le cours de mes conquêtes.
J'ai vu des postes dangereux!
iMais, je le sens, ceux oii vou.< êtes Sont encor bien plus périlleux !
LE PHFLTRK.
TÉRÉZINE, minaudant.
Pourquoi donc? suis-jc une ennemie ?
J01.I-C0EIB.
Puisque vous reponssez mes feux. TÉBÉZINE, à Job-Cœur, mais reyardnnt toujours Guillaume du coin de l'œil.
Qui vous l'a Jil, je vous en prie?
{Tendrement.) Du moins rc ne sont pas mes yeuï.
joLi-coKiR, vivement.
Eh quoi! l'unlenr qui me dévore.
Votre ecpur la partatro aussi?
[Téréziue ne répond pas, baisse les yeux et regarde Guillaume en dessous.) jOLi-conrR, se retournant vers Guillaume. J'en étais sur, elle ni'aJore.
GUILLAUME, froidement.
CVïst possible pour aujourd'hui!
TunrziNE, avec colère, regardant Guillaume. Eh bien ! eh bien !
Cela ne lui fait rien.
Ah ! je n'y con(;ois rien.
ENSEMBLE
TEREZINE.
Un faillie esclave
Ainsi me brave, Mais dans mes lers il reviontir.i, ^
Car je l'ai dit, et ce sera!
JOLi-coEiB, à Térihine.
Oui, le plus bravo
N'est qu'un esclave Que l'amour toujours soumetlra, El dans vos chaîne? me voilà !
GuiLL.^UME, à part.
Moi, son esclave.
Je deviens brave :
Mon talisman me sauvera D'un rival tel que celui-là.
JOLI-COEUR, à Térézine.
Mais pour qu'enfin l'hymen couronne Et ma constance et mes amours.
Quel jour choisissez-vous ?
TEREZINE, regardant Guillaume, (.i part ) Quel jour'?.. Dieu me pardonne!
Il frémit ..
[Guillaume a fait un geste d'effroi, puis il tire la fiole de sa poche et la regarde.
GuiLL.^UME, à part.
Calmons-nous!
JOLI-COEUR, à Térézine
Eh bien! quand?
TEREZINE.
Dans huit jours.
JOLI-COEUR, avec joie.
Son époux! dans huit jours!
TEREZINE , regardant Guillaume.
Dans huit jours !
GUILLAUME, riant.
Tandis que moi. . demain...
TEREZINE.
Cela ne lui fait rien !
Non, je n'y conçois rien.
ENSEMBLE
TEREZINE.
Un faible esclave
Ainsi me brave.
Mais dans mes fers il reviendra.
Car je l'ai dit, et ce sera !
JOLI-COEUR
Oui, le plus lirave N'est qu'un esclave
Que toujours l'amoiu' soumettra , Et dans'vos cluines me voila.
GUILLAUME
Moi, son esclave.
Je deviens brave :
Mon talisman me sauvera D'un rival tel qui' celui-là!
SCENli IX.
I.ES PRÉCÉDENTS; SOLDATS arrivant par le find: JEAN- NKTTK, et gens du village qui la suivent
CHŒUR DES SOLDATS, s'-adressant à Joli-Cœ.ir.
FINAL
C'est un ordre du capitaine.
Qui vient d'arriver à l'instant :
Le voici ! lisez, mon servent.
JOLI-COEUR, prenant la lettre g l'on lui présente. l« lit.) Voyons!.. 0 ciel! h la ville proidiainc
Nou^allons tenir sarnison !
Et nous parlons dès demain !
GUILLAUME, à part, se frottant les tnains. C'u'-t Irés-bon!
ENSEMBLE
CHfKUK DE SOLDATS.
Ah! quel malheur! ah! ipiel domma^.î !
De frarnison chan^'er toujours !
(Itegardant les je'inei filles.) '
Nous quittons ce joli village Et les objets de nos amours.
JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES
Quel contre-temps et quel doinnuiire' De garnison chanizer toujours!
Ils vont quitter notre village, El nous l'objet de nos amours.
JOLI-COEUR
Quel contre-temps! morbleu! j'enr.ige' De garnison chaoger toujours !
On n'aime pas, tpioique volage, A quitter de nouveaux amours.
GUILLAUME
.^h! quel bonheur! !;uel avantage!
Il s'éloigne de ce séjour, Et je reste dans ce village Près de l'objet de mon amour.
TÉRÉZINE, avec dépit.
Quoi! de mes fers il se dégage, Il oublie ainsi son amour!
C'est un alfront, c'est un outrage!
Je veux m'en venger à mon tour.
.JOLI -COEUR, à Térézine.
Vous l'enlendez; demain, ma reine.
TEREZINE, souriant.
Il faut partir !
JOLI-COEUR
Du moins j'ai vos sernienls,
TEREZINE.
Sans doute!
JOLI-COEUR
Et celle main doit s'unir à la mienne? TÉRÉZINE, riant.
Je l'ai promis !
JOLI-COEUR
Qu'importe alors le temps?
TÉRÉZINE ET GUILLAUME.
Qne veut-il dire?
J0LI-C0i:UR.
Adorable maitrcssc, Pkiisipie ili main matin l'honneur et le devoir M'appellent loin de vous leiicz votre proincss •
LK rilILTiU'.
Aujourtriuii mémo c! dis ce ?oir!
GiiLLAi ME, vivement et avec crainle.
Aujourd'lini mOnio !
TÉRÉziNE, l'observnnt, à part.
11 se trouble!
GliLLALUE, de même.
Et dès ce soir!
TÉRÉziNE, de même.
Quel embarras !
[S'adressant à Joli-Cœur, en regardant toujours Guillaume.) El pourquoi donc? et pourquoi p;is !
(A part.) C'est charmant! son trouble redouble!
JOLI-COEIB.
J'y puis l'ompter? vous l'avez dit. TÉnÉziNE, lui réponJant sans l'écouter, et regunlaut
toujours Guillaume avec une joie maliijnc. Oui vraiment.
JOLI-COEl'B.
Di>s ce soir.
TÉRÉZINE, de même.
Oui vraiment.
JOLl-COEUn.
A minuit.
GriLiAiME, à part.
Dieu! quel parti prendre, et que faire? TÉKÉziNEj regardant toujours Guillaume avec salisfaction.
Dans mes chaînes il reviendra I Je l'avais dit : et l'y voilà !
JOLI-COEUR
Elle est à moi! quel sort prosp(''re?
GiiLLAUME, se déiespératjt.
L'épouser dés ce soir! 0 funeste destin! Quand elle doit, hélas! ne m'aimer que demain.
ESSEMOLE.
CHOEUR DE SOLDATS
Ah! quel bonheur! un mariage 1 Nous resterons encore un jouri 11 nous reste dansée village Un jour de plaisir et d'amour.
JEANNETTE ET LES JEINES FlLi.ES.
A.h ! quel bonheur! un mariage!
Ils resteront eucore un jour!
Et c'est encor pour le village Un jour de plaisir et d'amour.
JOLI-COErR.
Quel sort hcureuvi quel doux partage 1 La beauté me cède toujours; Et dés ce soir l'hymen m'engage Avec l'objet de mes amours.
TÈRÉZlNE.
Oui! j'ai ressaisi l'avantage!
De lui je triomphe à mon tour.
Le voilà, cet amant volage; A mes pieds il est de retoui'.
UlILLALHE.
Non, plus d'espoir, plus dj cou; âge!
Je penls l'ubjel de mes amours.
Hélas! ^tour dét<jurncr Turagc, A quel moyen avoir recours?
JOLI-COEUR
Soldats! habitants du village,
Je vous invite tous à le dou\ mariage !
Car nous aurons avant le moment nuptial
Et le lestin et le bal!
CIKKUUGliNEKAL.
Il i.ous in\ite tous à ri' clou\ mari, 12c!
CIHEIH UE SDLDAI'S.
Nous aurons un lest 11 !
Cliaa II DE JEUNES Kll.l.ES.
Et nous aurons un liai!
KNSEMELE.
JEUNES FILLES
.\li ! quel bonheur! un mariage, etc.
JOLI-COEUR
Quel sort heureux, etc. .
TERÈZINE.
Oui, j'ai ressaisi l'avantage, etc.
GUILLAUME
Non, plus d'espoir, plus de courage!
Je perds l'objet de mes amours.
Hélas! pour détourner l'orage
A ([uel moyeu avoir recours?
{Joli-Cœur ofjre la main à Tére'zine, et entre avec elle dans la ferme. Les soldats, les gens du village les suivent. Guillaume est de l'autre côté, seul et désespéré. Térczine jette un dernier regard sur lui. La toile tombe.)
ACTE DEUXIEME
Un autre endroit du village. A droite, la maison de Térézine, vue d'un autre cété. A gauche, la caserne et une auberge. Au lever du rideau, une grande table est dres- ■sée à droite, et l'on voit assis et mangeant, Térézine, Joli-Cœur et Jeannette, le docteur Fontanarose et autres habitants du village; des jeunes gens et des jeunes filles, qui n'ont iju trouver place à table, dansent au milieu, tandis qu'à gaucho les musiciens du régiment, montés sur une esti'ade, jouent des fanfares.
SCÈNE PUE.MIERE
TÉnÉZINE, JOLl-CCEUR, JEANNETTE, FONTANAUOSE,
JEUNES Filles, Soldats.
CHGEUR.
Chantons te mariage Et leur félicité !
Dans ce jour le courage S'nuit à la beauté.
FONTANAUOSE, à table et mangeant.
Plaisirs douv et pré.'oces.
Qui ne nous trompent pas.
Moi, ceque l'aime dans les noces," Ce sont les grands repas !
TÉRÉZINE, regardant autour d'elle, à part et avec inquiétude.
Mais Guillaume ne parait jias,
CHŒUR
Chantons ce mariage Et leur félicité!
Dans ce jour le courage S'unit à la beauté.
jeannette, se levant de table et s'avançanl près de Térézine avec plusieurs de ses compagnes.
PREMIER CODPLET.
Habitants du bord de l'.Vdour, Vous savez que sur ce rivage On parle toujours sans détour ; Du pays Basque c'est l'usage!
Des lillettesde ce village liiter|irrte pour un moment, Je viens, dans mon simple langage, Vous .idresser leur conqiliinent.
Que le ciel vous donne en présent l'aix et bonheur en mariage, El qu'il nous en arrive autant!
\.v. riiri.TfiE.
Dlîl'XlKSlE COl'PLliT.
{f.iii prvseiilanl un bouquet.') Que 1.1 niai'iOc en ce jotir Joigne i sa ii.irure nouvelle, Ammc gage de notre amour, Ces fleurs qui sont moins fraiohos: qu'cU.:! D'une dcstiiuSi aussi belle.
Que l'avenir est séduisant!
lît tout lias, rlni|ue ilemoisello Bit comme moi ilans ce moment...
Que le ciel vous donne en présent Un époux aimable et fl'délej Et qu'il nous en envoie auloiitl
FOKT.INABOSE, sc levant cl s'mlrcssnnt aux mariés. Pnis(|ue l'on cliante ici, co!i|dc aima'.ile et fidèle. Je VlUX aussi iiayer mon é'cot en cliansons. {Tirant de sa poche plusieurs petits livrets broches.) De mon recueil voici la jilus nouvelle; Avec la mari.'e ici nous la dirons.
{Remettant un dts livrets à Tcrézine et lui indiquant l'endroit où il faut chanter.) Le Sénateur, la Gondoliére.
Barcaiolle à deux voix et clianson étrangère! J ' fais le sénateur, et vous lagondoliére.
PREMIER CUUl'LET.
« Je suis riclie, vous iJ'tcs belle, « J'ai dos écus, vous des appas!
« Pour((uoi, Zanettala cruelle, « Pounpwi ne m'aimericz-vous pas?
ILnÉZlNlC.
« Quelle surprise « Et quel honneur!
« Un sénateur « De Venise « D'.amour venir me supplier!..
« Mais je suis {iondoliérc;
<< Et je préfère « Zauetto le irundolicr!
TEREZINE.
« Non, non, c'est trop d'honneur, « Monsieur le sénateni'.
FONTANAllOSE.
« Allons, plus dij rigueur; « Ecoute un sénateur. «
DEUXIÈME COUPLET
FONTANAROSE.
« Emmcne-moi sur ta gondole,
M Mes trésors charmeront tes joiM's!
(( L'amour est léf,'er.,. il s'envole!
« Mais les ducats restent toujours !
TEREZINE
« Quelle surprise
« Et quel honneur!
« Un sénateur « De Venise « A son sort veut me lier !
« Mais je suis gon<loliér(',
« Et je |iréférc « Zanetto le gondolier.
ENSEMBLE
TEREZINE.
B Non, non, c'est trop d'honiicur, « Monsieur le sénateur.
FONTANAROSE.
« Allons, plus de rigu;iir; « ICcoule nu sénateur. »
{On danse, el à la fin du ballet, paraît un lah.'llitm le contrat à la main.)
Jor.l-cnEl'R.
0 dou'i asji.ct! c'est monsieur le notaire Oui vient |iour nous prêter son noble mijiistérc!
{Tout le monde se lève) T.uÉziNE, avec dépit, reyardant autour d'elle, éi part. liuillaunic n'est pas lai., quel serait son déjiit!
JOLI-COEUn.
Qii'avei-vous ?
TEREZINE
{■\parl.) Rien ! Mais snu aluenco De ma juste veni-'eance Ml' fait ]i, rdrc tout h: fruit.
(.Toli-Cipur lui offre la main et l'emmène pendant que, mnlijré elle, Térézine regarde toujours si Guillaume no vient pas.)
CHCEUR.
Chantons ce mariage Et leur félicité!
Dans ce jour le courage S'unil à la beauté.
(Ils entrent tous dcms la maison de Térézine. Il ne reste en seéne que Fontanarose qui, demeuré seul « table, continue à boire et à manger avec la même activité.)
SCÈNE II
FONTANAROSE, à table; GUILLAUME, au fond du théâtre.
GriLLAU.VfE.
Voici le soir! l'heure s'avance!
A quel moyen avoir recours?
Malheureux et sans espérance.
Je n'ai plus qu'à finir mes jours!
FONTANAROSE, à table, et fredonnant l'air qu'il vient de chanter.
« Allons, plus de rigueur; « Ecoule un sénateur. >.
ODiLLAUME, l'apcrcevant et courani éi lui. Quoi ! c'est vous dans cette dennure !
FONTANAROSE.
• A diner l'on m'a retenu.
Et je repars dans un quart d'heure.
GUILLAUME, avcc chaleur.
Mon cher ami, je suis [lerdu !
FONTANAROSE, la liouche pleine et sans se retourner. Pourquoi donc'.'
GUILLAUME
Il faut que l'on m'.iim ■ Avant ce soir, à l'instant même !
En savcz-vous le moyen'?
FONTANAROSE.
Oui vraiment!
Si vous voulez qu'on vous adore.
Il f.iut doubler la dose et m'achrter encore Quelques nouveaux flacons de ce philtre puissant. GUILLAUME.
Et l'on m'aimera sur-le-champ?
FONTANAROSE.
Je le crois bien ! les vertus en sont telles Qu'après cela, même sans le vouloir.
Vous plairez à toutes les belles.
GUILLAUME, vivement.
Dès ce soir même?
FONTANAROSE.
Dès ce soir.
GUILLAUME, l'embvassant.
Ah ! ce seul mot me rend à l'evistencc; Donnez vile, donnez.
roXTANAROSE.
Jamais je ne balance Dès qu'il faut obliger... Avez-vousdc l'argent?
LK PHlLTIil'.
_,^.ic/vi.'
ÛUILLAUMP, à part, fal îOïis-n.ttp. — Adc 1, ?cènft 8.
ouiixArME, nah'cmenl.
Je n'en ai plus.
FONTANAnosE, froidctneiil .
C'est dinVToiit!
[Montrant l'aiibcrije à yaiiclic.) Dos ([ue vous en aurez, c'est l!i nu'est mu ileinenrc, HMez-vous, jo l'ai dit : je pars dans uii quait d'heure. (// entre dans l'auberge )
SCÈNE m
GUILLAUMK, puis JOI.I-CCKLIR, sortant de Vaiihcrgc à droite.
GUILLAUME
De désespoir je reste anéanti.
jijLi-coEin, à part, et avec fatiiilr.
Que la l'emuie est un être inevplieable et tendre ! 'l'ont est prôt, elle m'aime, et veut~encore .illendri' A ce soir pour sijçner !
GriiLAUME, à purl, rei/dnlant ,lo i-Cœiir. \'uilà donc son mari!
(S'arrachant les cheveux.) Do rage j'en mourrai !
jOLi-coi:in, l'aijcrccvant, àpart.
Qu'a donc cet iniliécilc'?
{Haut.) Approche, mon garçon, pourquoi te désol r'?
GUILLAUME, tristement.
Quand on a besoin d'or, il est si difficile D'en trouver ..
JOLI-COEl'R.
Pounpioi donc '? Tu n'as qu'à t'enrùlcr. DUO.
JOLI-COEUB.
Si l'honncnr a pour toi des charmes, Viens dans nos rangs, n'hisite plus.
Aux liéros qui prennent les armes .l'oll're la gloire et vingt écus !
UlULLAUME.
Quoi ! l'on trouve en prenant les armes L'iinniii'ur. la gloire et vingt écus'?
Lhl PHlLTUt:.
tl3
'v^l l:'-' 'V'Mll
TliinÉâlNB. Non !.. tion... si j'en croîs mon cœur. — Acte 2, scène 8.
JOlI-COErn.
Et les amours, qiiiTl'oi-.liiijiro Suivent toujours le miiilaiio.
GUILLAtMli.
Et vingt écus?
JOLI-COEUR
Oui, vingt écus!
Joi.i-cOF.in.
Oui, tu peux m'en rroii'C, Au son (lu l.'iniliour T'invite lit gloire , Ainsi (|ue l'iunour.
Tout pour l.L gloire!
Tout pour l'amoni!
GIÏILLAUMK.
Ah! loin (le le ero re, Je songe en re jour, Non pas à la gloire, Mai.s à mon amour.
Rien pour la gloire 1 Tout pour l'amour I
JOi.i-coEi'n.
Eli i|u li! lies peiils <le l.i guerre Ton cieur ser.iil-il alarmé'?
GiiiLLAiME, à part.
L'existence doit (!tre chère Quand on est si prés d'ùlre aimé.
{flaul.) N'importe.
JOLI-COEI'R.
11 y consent.
{// lire un papier de sa poche et écrit l'engagement sur
la table à droite.)
GiiiLLiiMi:, pendant ce tr-mp.i, s'avance au bord au
théâtre.
Ouij je sais (pic la via Dès demain peut m'iilre ravie.
Ma'sje dirai: Pendant un jour, Pendant un. jcmr, j'eus son amour!
Et n'est-i e rien qu'un jour He hiiulieni- et d'amour'?
JOLI cotin, <iiii a acltevé d'écrire.
Tout est prêt, et lu peux m'en croire,
LAGNY
lin[>rtii.Li-!e ilt \ ial.t cl * i«. — %, 0*
LE PHILTRE
Tu li-ouvcras, n'hésite plus, F.t l'amour et la gloire.
GUILLAUME
La gloire et vingt 6cus.
jOLi-coEiK, les lui donnant.
Les voila!
GriLLAlIJlE.
Je les tiens!
r.iur moi f'cst le premier des biens.
JOLI-COEUR
Signe I
( t'di/iiitt qu'il hésite.) On l)ien fais ta croix.
GUILLAUME, faisant sa croix.
De grand cœur à l'inslnnl, {À part , montrant l'aitbcrge à ijuiivh^.) Et courons retrouver le doclcur qui m'altotid.
JOLI-COEUn.
Ali! (piel bonheni! il est à moi!
I.e \oilàit(]nc soldat du roi
Victoire! victoire!
Au son du tambour T'invite la gloire, Ainsi ([ue l'amour.
Tout pour la gloire!
Tout pour l'amour!
GUILLAUME
Ail! quel bonheur! cl!c est à moi, Je vais donc obtenir sa foi.
Victoire ! victoire!
Il faut dans ce jour Songer à la gloire Ainsi qu'à l'amour, Tout pour la gloire!
Tout pour l'amour.
{Guillaume endte dans l'auhcnjc à gauche.)
SCEN'lî IV.
JOU-CŒUR, puis JEANNETTE et les jeunes filles du vilUuje, qui arrivcu! par le fond.
CHŒUR
jeannette et les jeunes filles, causant vivement entre elles.
Grands dieux! (piulles nouvelles!
Oui jamais les croirait'?
Surtout, Mesdemoiselles, Gardcj bien le secret !
JOLI-COEUR
Eh! mais qu'avcî-voiis doue?
TOUTES
Ah ! c'est une aventure Qui nous étonne bien!
joli-coeur.
Parlez, je vous conjure!
TOUTES
Mais vous n'en direz rien.
JOLI- coeur.
Pas plus que vous, sans doute; Parlez, je vous écoute.
Eh liicii! eh bien!..
TOUTES
firands dien\! (pielles nouvelles!
Qui jamais les eioir.iit?
Surtout, Mesilemoiselles,
(iaiilezbicn le secret!
Ji'.ANNETTE, à .loH-Cœur, qui Ut reijarde avec iinpalience. C'i'st Tlioinas, le mercier, ((ui levient à l'iiislaut, Apportant de la ville un in>[KU'lant message. Guillaume avait un oncle ..
tovTES, gaiement.
Il est mort!
JOLl-COEUB.
Ah! viaimcnt!
JEANNETTE
El lui laisse, eu mourant, un immense héiitage!
TOUTES
D'ici c'est le jdus riche!
JEANNETTE
Est-ce heureux !
JOLi-coEun, afcc indi/jércnre.
l'ort heureux !
Mais je vous quitte, et pour mon mariage Je vais tout disposer. Sous les armes, je veux
Que mes soldats, ce soir, rendent honimigo A mou épouse, à moi ! Sans adieux.
TOUTES
Sans adieux!
{Joli-Cœur sort.) CHCEUR. Pour nous quelles nouvelles !
Qui jamais les croirait'?
Surtout, Mesdemoiselles, Le plus profond secret !
SCÈNE V
JEANNETTE; les jeunes Filles, GUILLAUME, sortant de l'aubcroe à gauche.
JEANNETTE, aiix jcuncs flllcs, en Ic^r montrant Guillaume.
II ne sallriou cncor! le voilà! taisons-nous!
GUILLAUME, à part.
Mes lèvres ont pressé ce breuvage si doux Q-ù fait ipic la beauté vous préféru et vous aime! El le docteur qui va piartir Pour moi prélend qu'à l'instant même Ses effets merveilleux vont se fa're sentir. JEANNETTE ET LES JEUNES FILLES, lui faisant Vunc après l'autre larévérence.
Monsieur Guillaume, vof servante !
(.J part, le regardant avec bienrciilancc.) Ah! qu'il a l'air aimable et bon !
De son bonheur je suis contente.
Ah! la fortune a bien raison!
GUILLAUME, Ics regardant d'un air étonne. ' Mais quel air gracieux et tendre !
Dans leurs regards que de douceur !
D'honneur! je n'y pu's rien comprendre.
Eh! mais... j'y pense! le docteur M'assurait qu'à toutes les belles J'allais plaire sans le vouloir, El de ce philtre le pouvoir Ag rait-il déjà sur elles?
PLUSIEURS JEUNES FILLES, o droitc, lui faisant lu récé renée. Monsieur Guillaume!
GUILLAUME
Quel oinbair.is! LES AUTRES, fi gauche, de même.
Monsieur Guillaume!
GUILLAUME
Que faire '! hélas !
ENSEMBLE
TOUTES ENSEMBLE, lui faisant la rérérencc. Monsieur (iiiillaume, vol' servante!
Ah! ipi'il a l'air aimable et bon!
Do snii biudieur je suis contente.
Ah! la fortune a liien raison!
GUILLAUME, les regardant.
Non, non, ntui, plus d'incertitude.
Ali! c'est bien cela, je le vo;s.
LE PIHLTni-:.
Sfoi qui n'en ai pas l'Iialiiliiilo, C'est trop de bonheur ;i la lois!
SCENE VI
CL'II.LAUME ET LES j£CNEs Filles gui l'entourent; FONTANAROSE, le chapeau sur la tète, prêt à partir, sortant de l'auberije ànmirhe, et TÉUÉZINE de la ferme à droite nrec .I0L1-C(JEUH, qui la quitte en lui baisant la main, et traverse le théâtre; Térézine s'approche alors du groupe des jeunes filles.
FûXTANAnosE ET TÉRÉzixE, chacun de leur côté, apercevant Guillaume nu milieu des jeunes filles. EU ! mais, que vois-je ? GLiuAUMEj apercevant Fontanarose, et courant à lui. Ali! c'est maiiiquc!
Vous m'aviez dit vrai, cher docteur.
Et par un ellet sympathique J'ai déjà su toucher leur cœur!
TtnÉziNE, à part et sans se montrer.
Qu'entends-je! ù ciel!
FOX TAXAUOSE, à part et avec étonncmcnt.
L'aventiue est unique!
(.illatit à Jeannette et aux jeunes filles, et leur montrant Guillaume.) Est-il possible ! Il vous iilait?
JEANNETTE LT LES JEUNES FILLES, faisant la révérence.
Mais oui-dal Monsieur Guillaume est bien fait pour cela!
QUATCOR.
ENSEMDLE.
FOXTANAKOSE
0 miracle! ô surprise extrême!
Ai-jo dit vrai sans le vouloir !
SIe serais-jc abusé moi-mùm; Sur cli plùltre et sur son pouvoir.
XEREziNE, à part et sam se montrer.
Qu"ai-je entendu? surprise extrême!
Je le croyais au désespoir.
Et je vois que chacune l'aime.
Non, je n'y puis rien concevoir.
JEANNETTE
0 bonheur! rt surprise extrême !
Il est riche sans le savoir!
J'en suis bùre, c'est moi qu'il aime.
Et de l'épouser j'ai l'espoir.
GCILLAIME.
0 miracle! ô bonheur extrême!
Grâce ii ce magique pouvoir, ^
Il est donc vrai qu'enlin l'on m'aime ; Mon cœur bat d'amour et ircsioir.
JEANNETTE, o GuUlaumc.
On danse là-bas sous l'ombrage.
Y viendrez-vous'?
GUILLAUME
Cela me plait assez.
JEANNETTE
Est-ce avec moi que vous dansez ?
TOUTES
C'est avec moi !
C'est avec moi !
JEANNETTB.
Non, c'est moi qu'il engage.
TOUTES
C'est moi !
C'est moi!
C'est moi!
GUILLAUME, à Fontanarosc, Quel embarras !
Chacuuo m'invite à la ronde, Et quoiqu'on veuille, on ne peut pns Danser avec tout le monde !
JEANNETE, ef les autres.
Prononcez! choisissez!
GUILLAUME, avcc embarras.
Eh! mais<., {À Jeannette.) Vous d'abord, les autres après!
FONTANAROSE.
Dieu! quel dauseurl
ENSEMBLE
JEANNETTE
Ah ! j'ai la préférence :
C'est moi qu'il veut choisir.
Livrons-nous à la danse.
Livrons-nous au plaisir.
LES AUTRES JEUNES FILLES
Elle a la préférence ; Ma'S mon tour va venir.
Livrons-nous il la danse, LiYrons-nous au plaisir.
GUILLAUME
Ah! mon bonhetu' commence J Oiiel heureux avenir!
Livrons-nous à la danse.
Livrons-nous au )ilaisii'.
FONTAN.iRDSE.
Pour moi quelle opulence OiKl heureux avenir!
De ma propre science Je ne puis revenir.
TEREZINE.
Que de frais, de dépenses) Il n'a plus qu'à choisir.
On lui fait des avances ; Je n'en puis revenir.
[Guillatime, entraîné par Jeannette et les jeunes filles, va pour sortir; il aperçoit Tèrèzine qui s'avatice vers lui ; il s'arrête.)
TÊRÉziNE, allant à lui. Guillaume! un seul mol!
^ GUILLAUME, rai'» et à part.
Dieu ! qn'en(ends-je !
Elle aussi!
TÉRÉZIXE.
Joli-Cœur m'apprend Que vous vous engagez !
JEANNETTE
Ah! quel projet étrange!
TLRÉZINE.
Je veux à ce sujet vous parler!
GUILLAUME, vivemcnt.
Sur-le-champ!
JEANNETTE, le tirant par le bras de l'autre côté. Et la danse'?
GUILLAUME, à Térézine, montrant les jeunes filles. Pardon! j'ai promis ; l'on m'attend!
Mais prés de vous prompt à me rendre.
Je vais danser bien vite et reviens à l'instant!
{.4. part, en montrant Térézine.) Je devine déjà ce qu'elle veut m'appreuJre!
{La regardant.) Elle aussi ! quel bonheur !
(.1 part.) Je reviens!.. C'est charmant!
LES JEUNES FILLES
Elle a la préférence;
LE PHILTRE
Mais mon tour va Tenir.
Livrons-nous à la danse.
Livrons-nous au plaisir.
ciullatme.
Ail! mon lionlipur coninieucc; Quul lii'iireu\ avenir!
Livrons-nous à la danse, Livrons-nous au plaisii-.
fONTAN.VROSE.
Pour moi i|uellc o|:iulence !
Quel lieureuv avenir!
De ma propre science Je ne puis revenir.
TÉnÈZINE.
Que de frais, de dépenses!
11 n'a plus qu'à choisir.
On lui t'ait des avances;
Je n'eu jiuis revenir.
{Guinaiimc sort par la yauche au milieu des jeunes filles qui l'etitourerd, et pendant toute la scène suivante on entend dans le lointain une musique de bal.)
SCENE VU
TÉRÉZINE, FONTANAROSE.
TÉRtziNE, regardant sortir Guillaume.
Qu'il a l'air content et joyeux!
FUMANAROSE, Se rengorgeant.
Grâce à mon art miraculeux!
TEREZINE.
Comment cela'?
FÛNT.4NAR0SE.
D'une beauté cruelle Il éliit amoureux!., je ne sais pas laquelle.
TEREZiNE, civemcnt.
11 aimait!
FONTANAROSE.
(Montrant un flaton.) Sans espoir, et ce philtre puissant L'a fait de tout le monde adorer sur-le-ch;imp. Vous l'avez vu!
TÈRÉziNE, souriant.
Je vois que c'est un badinagc.
FONTANAROSE.
Non pas! car ce secret par lui fut acheté Au prix de tout sou or et de sa liberté. TEREZINE, étonnée.
Quoi! c'est pour cela qu'il s'engage!
FONTANAROSE.
Oui, pour se faire aimer de celle qu'il aimait;
Et pour payer ce trésor impayable, Il s'est enrôlé!
TEREZINE, à part, et avec émotion.
Lui que mou cœur dédaignait?
Tant d'amoin!.. d'amour véritable!
FONTANAROSE, s'approchant d'elle et offrant des flavoni.
En voulez-vous'? pour cause de départ, Je le veiidiai moins cher !
TEREZINE, regardant à gauche, et à part.
C'est lui! je crois l'eutendie.
A mes ordres il vient se rendre!
Pauvre gan;on !
FONTANAROSE.
Eh bien!
TEREZINE.
Nous verrons! mais plus lard, (Fontanaro-w rentre dans l'auberge, et liuillaume parait au fond venant de la gauche.)
SCENE VIH
GUILLAUME, TÉliHZlNE.
Gl'ir,I.AI.'JIE.
Oh! c'est miraculeux! tout le monde m'ailore ! On me le dit, du moins ; et les filles d'ici Me veulent toutes pour mari.
TEREZINE.
Et vous, Guillaume'?
GUILLAUME
Et moi j'attends encore... (La regardant, et à part ) Un bonheur... qui bientôt viendra!
TEREZINE.
Ecoulez-iuoi, de gi'Ace !
GuiLLAïuE, avec satisfaction.
Enfin, nous y voilà!
TEREZINE.
Je sais que vous vouliez, dans votre ardeur guerrière, Vous enriiler! Pourquoi? dites-le-moi DUO.
GUILLAUME
Je voulais partir pour la guerre, El de mon mieux servir le roi.
Puisque c'était, dans ma misère.
Le seul qui voulût bien de moi !
TÈRÉZINE.
Votre existence nous est chère.
Ainsi que votre libertél Cet engagement téméraire Le voici!., je l'ai racheté.
(Elle lui mon're u» papier.)
GUILLAUME
Que de bonté!., quoi! c'est vous-même. .
(À part.) Mais c'est tout sinqile (|iiaiKl ou aime Et c'est cela! c'est bien cela.
TEREZINE.
Je vous le rends!., le voilà!
(ICIle lui présente le papier; eu le prenant, Guillaume rencontre la main de Térézine qui la retire avec émotion)
GUILLAUME, la regardant avec amour.
Oui, je crois voir, douce espérance!
Trembler sa main, battre son cœur :
Philtre divin! déjà commence Et ton pouvoir et mon bonheur!
TEREZINE.
.\dieu! -
GUILLAUME
{.ivec embarras.) Vous me quittez!., ^■ous avez, je suppose. Autre chose à me dire eucor.
TEREZINE.
Moi ! non !
GUILLAUME, avcc effroi
Eli quoi! pas autre chose!,.
TEREZINE.
Pas antre chose.
GUILLAUME, atterré.
(Lui rendant le papier.) 0 ciel! je m'abusais! Qu'importe alors mon soif? Si je no suis aimé, je préfère la mort.
ENSEMBLE
GUILLAUME
Mieux vaut mourir Que lie souffrir Tous les tourments Que je ressens.
TÈHÉziNE, à part.
Il veut partir; C'est trop soulfrir;
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Tous SOS tournicnls Je les nîssi'us.
GtUI.LAllME.
Ainsi ce talisman, poui' toute ânti-c inraillihle, Sur clli^ est sans pouvoir! clic reste insiMisilile! Ailieu! je pars, et puisque le'ilocteur M'a trompé...
TERtziNE, le retenant avec tendresse.
Non!., non, si j'en crois mon cœur!
ENSEMBLE
GUILLAIIME.
Dieu! que viens-je li'cntenilre!
0 moment enchanteur !
Ce mot Tient de mr rendre La vie et le bonheur.
Près de ce que j'adore Je demeure en ces lieux; Et le ciel que j'implore A comblé tous mes vœux.
TEnEZINE.
Je ne puis m'en défendre ; Ses tourments, sa douleur.
Et cet amour si temlre Ont su toucher mon cœur.
De l'amant qui m'adore Comblons enfin les v inix.
C'est être heureuse encore Que de le rendre heureux.
{À la fin de cet ensemble, qui est sur un moiiremenl de marche militaire, on voit à ijaitehc arriver Vuntanarosc, Jeannette et tous les habitants du villatje, et à droite parailn- Joli-Cœur qui marche devant ses soldais eit tournant le dos à T^rézine.)
JOLi-coEiiR, à ses soldats, et réylant le pas. Une, deux! une, deux!
Halte-front! présentez les armes!
[Il se retourne et aperçoit Guillaume qui dans ce moment vient de se jeter auj: pieds de Térézine.) Ah ! grands dieux !
Je rends à mon rival les honneurs militaires !
TEiiEziNE, allant à Joli-Cœur.
-Vous saurez tout, sergent!
{Elle continue à lui parler bas ; elle a l'air de se jnslifler en lui racontant ce qui est arrivé; Joli-Cœur relève sa cravate d'un air avantaijcu.r, et semble dire, en rcijardant Jeannette, qu'il n- m'inquera pas de consolations. Pendant ce temps, (iuillaume, qui a aperçu fonlanarose , se lève, court à lui et lui saute au coti.)
GUILLAUME
0 ijhilire merveilleux!
Par lui je suis aimé, par lui je suis heureux !
FONTANARllSE, UVCC fatuité.
Do mon art ce sont là les i^lfets ordinair(!S :
{Montrant Jeannette.) De plus, mon jeune ami, j'ap|irends que vous voilà ■frcs-riche!
TEBÊziNE, étonnée.
Est-il vrai ?
cinLLAi'ME, nrcc indijférence.
[Montrant Térézine ) Riche!... ah! je l'étais déj^! EONTANAROSE, sc tournant vers les paysans. Car ce philtre. Messieurs, ([ue pour rien je vous laisse, Ce philtre peut aussi procurer la richesse. Tciis, l'entourant.
Donnez, donnez-m'en sur-le-champ!
\'uilà, voilà mou argent. - FONiANAno.SE, faisant sonner les pièces de monnaie qui S07it dans son chapeau.
0 philtre tout ]iuissant !
I Je disais bien qu'il donnait la richesse. {En ce moment le cabriolet du charlatan parait au milieu du théâtre.)
FONTANAROSE.
Adieu, soyez heureux!.. Adieu, mes bons amis ! Je reviendrai dans ce pays.
{Il monte sur son cabriolet.)
ENSEMBLE
CHŒUR
Honneur 1 honneur .\ ce savant docteur!
Je lui dois la richesse, Je lui dois le bonheur.
GUILLAI'SIE.
Je lui dois ma maîtresse.
Je lui dois le bonheur.
TEREZINE.
Je lui dois sa tendresse, Je lui djjis le bonheur.
JOLI COEUR
Oui, pour une traîtresse Qui trahit mon ardeur.
Plus d'une autre maîtresse Me rendra le bonheur. Tors.
Honneur, honneur à ce savant docteur!
(Le charlatan est sur son char; son valet sonne de la trompette; tous les villuyeois aijitent leurs chapeaux et le saluent. La toile tombe.)
AVERTISSEMENT
Corneille traduit en opérât! Quelle impiété litléiaire !
Les messieurs qui de nos jours ont alii«hé le plus de mépris poui nos grands auteurs classiques vont, comme tous 1rs faux dévots, crier le plus haut à la profanation.
Deux mots de réponse :
J'ai fait pour une tragédie de Corneille ce ciue nos pères avaient fait pour une tragédie de Racine . llphiyénie en Aulide, traduite en 0|iéra, a fait coniiaitre à la France une des plus belles partitions de l'immurlel Gluck.
Ensuite, et s'il est vrai, comme l'attestuiit nos plus illustres compositeurs, que la uiusi(|uu veuilli! avant tout des passions et des effets dramatiipies, et cpie l'opéra le meilleur soit celui qui présente le plus de bellrs siltiatloiis, on
conci'Vra sans peine que tous les ouvrages de Corneille doivent odiir, ((jinni; ils olfrent en etfi.-l, do maguifiques sujets d'oiura!
J'aurais voulu rL'sperter et conserver intacts tous les vers de Polyeucte, mais la musique a des exigences auxquelles on doit se soumettre ; de plus, il a fallu traduire les principaux morceaux, airs, duos, trios et finals, il'aines la partition déj.i faite du l'oliiitto, composé pour le théâtre de Saint-Charles, et défendu avant sa représentation par ta censure do Naples.
Si je ni' suis peimis do supprimer les quatre coulidents ou confidentes (le Corneille, c'est ipie l'opéra rloil mettre en action c ipie la tragédie mil en récit. Je n'ai Insardé
LES MARTYRS
du reste, d'autres cliangoments que ceux qui avaient éli; consoilli?s et iiidiiiucs, avant mol, par Laharpe et par Andrieux.
Quant au rôle du père et du gouverneur Félix, j'ai suivi
l'idée donnée par Voltaire, qui désirait qu'à ce caractère pu^illal]imc et peu di^ne de la tragédie, on suhsiiliiàt celui d'un ZL-lé délenscur des divinités rlu paironisme; ianatiquc dans sa croyance comme Polyeucte dans la sienne.
FÉLIX, gouverneur de l'Arménie au nom de
l'emp'reur Décius.
PAULINE, sa fille.
POI.VErCTE, son gendre.
SÉVÈRE, proconsul envoyé par l'empereur.
CALLISTUENES, prêtre de Jupiter.
NEAHOUE, chrétien, ami de Pulyeucte.
Vn CuRtmx.
Jeines Fillls, suivantes de Pauline. CuoEUR PU Peitle, habitants et habitantes de
Melitèue.
ptrsomiancs.
CnOEUB DES CUREIIENS.
CuûtUR DES PllÈTRES DE JcPITER.
SoLUATs des dilléreulus armes composant une légion lomaiue.
Licteurs.
s.\crtf1catei!bs.
Glauiateurs.
Choeur de Danseurs et de Danseuses , paraissant dans lus cérémonies publiques ou reli:-'ieuses.
La scène se passe à Mélitène, capitale de l'Arménie.
■ — pg^^rgrir-"
ACTE PREMIER
Le thé.Ure représente des calacombos; on y descend par un (scalier taille dans le roc. — A droite du spectateur, sur les premiers plans, des tombeaux romains, dont un se distingue par sa magnificence. — A gauche, vers le troisième ou (pialricme plan, l'entrée d'une caverne qui conduit à d'autres tombe lUX. Il fait nuit. — Plii-.ieurs irroupesdecliréliens sont descendus dans les catacumbes. Une partie est dé,,a dans les souterrains, l'autre est encore au haut de l'escaher.
SCÈ.NE PREMIÈRE, KÉARQUE, POLYEUCTE, Choeuk de Chrétiens. CHCEUR.
0 voûte obscure, ù voûte immense.
Où régne la paix des tomlieaux.
Que rien ne trouble ton silenco.
Que rien n'éveille nos bourreaux!
Marchuns sans crainte Dans Celte enceinte Pieuse et sainte Où Dieu conduit nos pas!
Dans le mystère Et la prière Attendons, frère, Un glorieux trépas !
Prions, mon frère.
Jusqu'à l'instant Où uotre sang Doit rendre hommage Et témoignage Au Fils du Dii-u vivant!
[Ils entrent tous dans la cacenie à gauche pour y célébrer les mystères: Polyeucte s'apprête à les suivre, IS'éarquu l'arrête-)
SCÈNE IL NÉARQUE, POLYEUCTE
KEARQUE.
Arrête, Polyeucte, et dans l'instant suprême Où tu viens réclamer l'eau sainte du ha])tème, Chiétien nouveau, le Dieu dont nous suivons la lui, A-t-il mis dans tun cœur et l'audace et la fui';
POLVEUCTE.
Oui, son culte divin et m'anime et m'enflamme!
NEARQUE.
Toi naguère l'ami île nos persécuteurs!
Toi gendre de Félix, de ce tyran infâme
Qui contre les chrétiens signala ses rigueurs!..
POLVEUCTE, avec enthousiasme.
Dieu m'a parlé! Dieu seul régnera dans mou àme!
NEARQU E.
Tu braveras pour lui la mort, le déshonneur, Et plus encor... les pleurs d'une épouse chérie?
POLVEUCTE.
Ali! pour cil.; j'aspire à l'innuorlellc vie! Tu sais rombieu je l'ainic, et tu vis ma douleur. Quand l'anliiie à mes vumix allait élrc ravie. ' J'imidorais tous nos dieux pour prolonger ses jours!
« Rendez-la-moi, disais-jc ! » et nos dieux étaient sourds!
Alors dans mon amour, dans ma fureur peut-être,
Veis le Dieu des cliiêtiens ipie-je persécutais.
J'élevais malgré moi mon cœur et je disais :
De la terre et des cieux si vous êtes le maitre, y
Montrez vulie pouvoir! rendez-moi tout mon bien!'
Rendez-moi ce que j'aime!., et je serai chrélicn!
Sur ma léle suudaiu retentit le tonnerre.
Et Pauline ruuviit ses yeux à la lumièrj !..
Et des cieux réjouis j'entendis les accenU!
C'était la ïuix do Dieu, qui disait : Je l'attends!
AIR
Que l'onde salutaire S'épanclie sur mon front !
Et les maux de Ij» terre Poar moi disparaîtront!
Je dirai tes louanges Au ciel cumme ici-bas ! Roi du ciel et des anges.
Reçois-moi dans tes bras !
NÉARQUE
Roi du ciel et des anges, Rorois-le dans tes bras!
Allons, suis-niui:
[Us s'acancenl vers la caverne à gauche, et s'arrêtent en voyant un chrétien descendre précipitamment par l'escalier du fond.)
SCÈNE III
NÉARQUE, POLYEUCTE, un Chrétien.
NÉARQUE
Que viens-tu nous apprendre ?
le chrétien.
D'un cortège nombreux entendez-vous Us pas? Do loin j'ai reconnu les féroces soldats Du gouverneur Félix !
POLYEUCTE, à yéarque.
Ils viennent vous surprendre !
NEARQUE.
Cette enceinte est sacrée et pour eux et pour nous! De leurs nobles aieux ils rcul'erment les tombes, Et ces noirs souterrains, ces vastes catacombes. Nous permettent, ami, de Imiver leur courroux. POLVEUCTE.
Ah! dùt-il éclater, 'c'est le but où j'aspire! Le baptême iiour moi sera prés du martyre! Mai-elions!.; Dieu nous attend!
{Us entrent dans la caverne à gauche, dont la porte se referme sur eux^)
SCÈNE IV
{Paraissent PLus.iEi-ns jeunes Filles romaines et des Esclaves portant des vases, des trépieds, dcl'encens, des fleurs et de l'eau lustrale. PAULINE est au vùlieu d'clh's et s'avance Ictilemcnt. ^ Elles descendent de iesralicr luillcdaiis te roc, et .lonl suiviesde plusieurs SoLD.vTs 5»! s'urrèlcnt sur tes marches de l'escalier. PAULINE, à. une de ses femmes.
Éloignez de ces lieux
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Ces gar.lcs, que Félix nniis donna [lour escorta' !
IMontrant le cénotaphe qui est à droite] D.ins oc sùjour dr p;iix je ne crains rien... j'apporte Au tombiaii de ma nifre el mus pleurs et mes vœu^ [Elle se prosiprne sur los marches du tombeau. — Pendant ce temps, une de ses femmes fait un si(jne aux soldats qui se retirent et disparaissent.) Pour rendre Proserpine à nos désirs propice, OlIVons d'al)Oid, mes so?urs, un pirux sacrifice; Répandez l'eau lustrale, allumez ces flambeaux En l'honneur de nos dieux, protecteurs des tomlieaux. CHOEUR DE JEUNES FILLES.
HYMNE A PUOSEIIPI.NE.
Jeune souveraine ,
0 puissante reine.
Ton sceptre d'ébéne
Régit les enfers I
Quelle beauté màlo
Régne en ton front pâle
Où brillent l'opale
Et les ejfrés verts !
Daigne nous sourire
De ce sombre empire
Soumis il tes lois.
Et reçois ces roses
Fraîchement écloses.
Belles comme' toi!
{On effeuille des roses sur le tombeau, et les jeu7ics filles reprennent l'hymne à Proserpine.)
Jeune souveraine,
0 puissante reine.
Ton sceptre, etc.
[On allume le feu sacré dans les trépieds. — On répand de l'eau lustrale, et o» attache aux angles du tombeau des couronnes de verveine, tandis que les jeunes filles forment des t/roupes et des danses funéraires pendant le cliœur précédent.) PAULINE, à ses compagnes.
Allez! laissez-moi maintenant.
l'NE DE SES FtaUES.
Seule dans ces caveaux!
PAULINE
Oui, pendant un instant!
{Voyant qu'elles hésitent à obéir.) Je le veux!..
{Toutes les femmes remontent l'escalier du fond et disparaissent.)
SCÈNE V
PAULINE, seule et s'approchant du tombeau.
Toi qui lis dans mou cœur, ô ma mère, 0 toi, qui fus témoin de l'amour de Sévère, De ces noeuds par toi-même approuvés!., et qu'liélas! A pour jamais brisés le destin des combats. De l'époux généreux que me donna mon père. Redis-moi les vertus, le noble caractère; Dis-moi qu'il faut l'aimer... et pour mieux le chérir. De l'amant qui n'est plus chasse le souvenir! AIR.
Qu'ici ta main glacée
Bénisse ton enfant!
Bannis de sa pensée
Cruel et doux tourment!
Image qui m'est chère, '
Mais moins (pie mon honneur.
Fuyez ! et toi, ma mère.
Reviens calmer mon cœur.
Entends ma voix, ma mère.
Rends le calme à mou cœur!
{À la fin de cet air, on eniciid dans la caverne, à gauche,
leschants des chréiiens, el Pauline écoute avec effroi.)
PRiÈBE DES CBKETiENS, en dehors, pendant que Polyeucte
reçoit le baptême.
0 toi, notre père.
Qui règnes sur terre
Comme dans les cieux.
Ta gloire immortelle
A lui se révèle, ' Et, chrétien lidèlc.
Il tiendra ses vœux!
{Pauline, qui s'est approchée de la caverne et qui a écoulé attentivement, pousse un cri à Ces derniers mots et revient en, tremblant au bord du. théâtre.)
PAULINE
Ou'ai-je entendu !.. les chants de cette secte impie. De ces Nazaréeus infâmes, odieux.
En horreur à la terre aussi bien qu'à nos dieux! Fuyons!., ou bien c'en est fait de ma vie. {En ce moment la porte de la r(ircrne .l'ouvre. — Plusieurs chrétiens sortent et gagnent l'csealirr du fond ) PAULINE, revenant au bord du théâtre.
Il è^l troii lard!
{Tombant à genoux.) S'il faut succomber sous leurs coups.
Vengez-moi, dieux puissants!
SCENE VI
PAULINE, sur le devant du théâtre, près du tombeau de sa mère; tous les CunETiENS sortent de la caverne et entourent NEARQUE ei POLYEUCTE.
POLYEUCTE, s'avançant et apercevant sa femme, pousse un cri de surprise.
Pauline !..
PAULINE, avec effroi et ne pouvant en croire ses yeux.
Mou époux!
{À ce cri, Néarque et les chrétiens s'avancent; d'autres, sur un signe de Néarque, vont se poser de dislance en distance sur l'escalier du fond et semblent veiller iur leurs compagnons.)
FINAL. POLYEUCTE, pre/iOKf Sa femme par la main en l'amenant au bord du théâtre.
Imprudente! téméraire !
Qui t'amène parmi nous'?
{Montrant les chrétiens.) Du Dieu saint qui les éclaire Vicns-tu braver le courroux?
PAULINE
0 blasphème! . 6 sacrilège!
Polyeucte... mon époux.
De Jupiter qui nous protège Ose brav?!- le courroux!
POLYEUCTE, montrant les chréiiens.
Je suis leur ami... leur frère.
PAULINE, avec douleur.
Toi: partager leur erreur'?
POLYEUCTE
Mes yeux s'ouvrent à la lumière !
PAULINE
Leur Dieu n'est qu'un imposteur !
POLYEUCTE
Il mérite ma croyance.
PAULINE
Sur lui mépris et pitié!
POLYEUCTE
Et j'adore la puissance
PAULINE
D'un fourbe! . d'un cruciflé!
E.VSE5IBLE. NÉABQUE ET LES CHUETIESS, O gCnOUX,
Prions!., prions pour elle!
Viens, et du haut des cieux, 0 lumière éternelle, Brille enfin à ses yeux!
Prions!., prions pour elle Qui méconnait les cieux.
PAULINE
Chitiment aux impies!
Analhome sur eux.
Et sur toi qui renies Et ton culte et tes dieux'?
POLYEUCTK.
Tais-toi, je t'en siqiplie; Et vous, du haut des lienx, A réternrilc vie Ouvrez enlin ses yeux.
Oui, prions pour l'impie Qui méconnait les cieux!
PAULINE, pressant Polyeucte dans ses bras. Eu vain ils veulent le séduire;
LliS iMAKTYRS.
PolyiMicIc. . si tu mo chériSj Abjure un funeste iltHire, ^ Reviens ."i iiousl *
POLYEI-'CTE.
}ù ne le puis.
PAULINE
EU bien! pour sauver ce que j'aime, A mon père, à l'instant j'irai DOnouccr leur culte abhorré.
poi.vErcTE.
Va donc me lUnoncer moi-même!
PAiiLiNr, tremblante.
Que Jis-tu'?
POLYEUCTE
Leur sort est le mien!
Sur mon front a coulé l'eau sainte d\x b;nitème !
NEARQCE.
1 est à nou.< : -
TOUS
Il est chrétien!
ENSEMBLE
PAULINE
Châtiment aux impies !
.^nathèmc sur eux, Et sur toi qui renies Et ton culte et tes dieux!
POLYEUCTE
Tais-toi, je t'en supplie ; Et vous, du huit des cieut, A l'éteruelle vie (hivrez enliu ses yeux !
Oui, prions pour l'impie Qui méconnait les cieux...
NEARQVE ET LE CUOEUR.
Prions! prions pour elle!
Viens, et du haut des cieux,
0 lumière éternelle;
Brille enfin à ses yeux .'
Prions! prions pcir elle,
Plions le Roi des cieux!
(Pendant cet ensemble, îles chrétiens venus du deliorso)ii pnrié virement à ceux qui sont restés en sentinelle sur l'escalier, et l'un de ceux-là descend vers Aéiirque ) NEARQUE, au chrétien qui s'avance vers lui efjrayé. Quel danger nous menace, et d'où vient ta terreur'?
LE CHRETIEN
Un favori de l'emiiereur.
Un proconsid farouche, impitoyable.
Aujourd'hui même arrive, et son bras redoutable Vient stimuler encor l'ardeur de nos bourreauv. Et réclamer pour nous des supplices nouveaux. NEARQUE, froidement.
Nous sommes piéts!
POLYEUCTE , avec enthousiasme.
Oui, bravant leur colère.
Je cour» me dévouer à leur.s coujjs.
PAULiNi:, se jetant au-devant de lui.
Ah! tais-toi!
Au proconsul , et surtout à mon père.
Cache un secret que gardera ma foi !
POLYEUCTE
Moi!, renier le Dieu qui m'anime et m'éclaire !
PAULINE
8i tu m'aimes, tais-toi!., tais-toi!
Ou je meurs à tes pied* de douleur et d'effroi ! [Polycucte relève Pauline qu'il serreaiec amour contre
son cœur, et pendant ce temps le chœur reprend à
demi-voix.)
EN.-^EMDLE.
PAULINE
Si tu lu'ainu's, silence!
Je t'implore à genoux.
Redoute leur vengeance.
Et sauve mon épiuix.
POLYEUCTE
Objet do ma conslanee , Amour de Ion époux, Qur Uieii, dans sa clènivnre, 'i"iip|ielle piirmi nous!
NIAHyi K ET 1,1. CUOEUn.
Dans l'omliie et le silence,
Amis, séparez-vous.
Dieu prend noire défense;
Dieu veillera sur nous.
[Paui'ne entraîne Polyeucte. — On les voit gravir l'escalier taillé dans le roc^ — Néarque et les chrétiens s'aiiprètent à les suivre. — La toile tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
FELIX, au premier secrétaire.
Achevez ! Pollion , transcrivez ces édits Par qui sont les chrétiens condamnés et proscrits! AIH.
> Dieux des Romains, dieux tutélaires.
Je servirai votre courroux!
Dieux puissants qu'adoraient nos pères.
Je veux vivre et mourir poui^vous!
Par vous, glorieuse et féconde ,
Rome élève un front immortel!
A vous donc l'empire du ciel ,
Cumme à nous l'empire du monde !
Dieux des Romains, dieux lutélaires.
Je servirai votre courroux!
Dieux puissants qu'adoraient nos pères.
Je veux vivre et mourir pour vous!
SCÈNE II
Les PRECEDENTS, PLUSIEURS Officiers du palais; PAULINE qui entre pensive et rêveuse.
YÉLW, allant au-devant d'elle.
'N'ieus, ma Dlle; je sais que ta iiieuse haine Déle.-de, comme moi, cette race chrétienne El se réjouira d'un édit rigoureux Qui punit l'imposture et défend les vrais dieux! 'l'ieiis, lis!
{Il prend sur la table un exemplaire de l'édit et le lui donne.) PAULINE, le regardant et à part.
0 ciel!..
» {Lisant avec émotion.)
« Au nom de l'empereur Décie, « Félix, ancien consul, gouverneur d'.Vrménie...
FELIX, voyant qu'elle s'arrête.
Poursuis doue !
PAULINE, continuant.
A quiconque oserait en ces lieux B Donner ou rec.voir le baptême ..
(.1 part.) Grands dieux ! !
« La mort ! ! »
{Tremblante , elle est prête à laisser échapper l'écrit dont Félix s'empare, et qu'il montre aux officiers.)
FELIX
La mort!! ! . vous le voyez... J'atteste, Par Jupiter lui-même elle courroux céleste, Qu •, fi'it-ee sur ma fille et sur mon propre sang. Tomberait sans pUié ce juste ch;Uiment!
Stretta de l'air.
Mort à ces infimes.
Et livrez aux Qammes
Leurs enfants, leurs femmes,
Leur or et leurs biens.
Oui, pour celte race ,
Ni pilie , ni gri\ce;
Qu'à jamnis s'efface
Le nom des chrétiens!
[Remettant l'édit aux licteurs qui attendent.) Publiez rel édit !..
{Les licteurs sortent. >
Toi i|ui liens la foudre ,
Jupiter vengeur.
Viens réduire eu poudre
Un ]ieniile imposlenr.
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{En ce moment on entend en dehors publier l'édit. Les sons de la trompette accompagnent la riprise de la strelta )
Mort il ces infimes
Et livrez auK flammes
Leurs enfants, leurs femmes.
Leur or et leurs biens !
ENSEMBLE
FELIX
Oui, pour cette race, etc., etc., etc.
SCÈNE
FÉLIX, PAULINE, tombant tremblante sur itn siège.
FELIX, s'approchant d'elle.
D'où te Vient, mou enfant , cette sombre tristesse , Et ces pleurs que souvent j'ai surpris dans tes yeux? Est-ce le souvenir d'un amour malheureux 'f
PAULINE
Sévère eut mes serments! Sévère eut ma teinlrL'sse, Et j'en conviens sans crime I... Un glorieux trépas A frappé ce héros au milieu des combats! El son ombre, sans doute, a pardonné, mon père, > Quand j'acceptai de vous l'époux que je révère
{Acec ejcallation.) Et que j'aime!.. Oui, mon cœur est à lui sans retour...
(.1 part.) D puis que ses dangers ont doublé mon amour. {On entend dans le lointain un air de marche et une musiijue militaire.)
SCÈNE IV
FÉLIX, PAULINE, CALLISTHÈNES le grand-prétre, PLUSIEURS Prétuks V accompagncnt . — Magistrats du
PEUPLE ET plusieurs DES PRINCIPAUX CiTOVENS.
CALLISTHÈNES , s'adrcssant à Félix.
Déjà l'on voit au loin, dans nos immenses plaines. Briller les étendards des légions romaines! Voici le proconsul nomme pai l'empereur, .
Son favori, dit-oo, et son ambassadeur.
FELIX
Quel est-il ?
CALLISTHÈNES.
Un héros connu dans les batailles , Et dont Rome longtemps pleura les funérailles ! Triomphant... mais blessé .., presque mort, ce guerrier Chez le Parihe vaincu fut deux ans prisonnier! Et de notre empereur la faveur tutélaire , l'our rendre à nos soldats un chef si redouté. Par deux mUle captils l'a, dit.-on, racheté!
FELIX
Et quel est ce héros ?
CALLISTHÈNES.
C'est le jeune Sévère!
PAULINE ET FELin, poussant un cri.
Sévère !.. Sévère ! .
{Félix veut s'approcher de sa fille pour l'engager à modérer son émotion. Mais Callislhènes l'entraine au-devant du proconsul; ils sortent.) PAULINE, seule, et ne poucant réprimer un élan de joie. Sévère existe!.. Un dieu sauveur Des sombres bords nous le renvoie!
Transports d'ivresse et de bonheur Qui font battre mon cœur!
{S'arrètant.) Que dis-je? 6 ciel!., coupable erreur!
A tous les yeux cachons ma joie !
Devant vos lois, devoir, honneur.
Tais-loi!., lais-loi, mcui cœur!
{Elle entre dans son appartement. Le théâtre change et
représente la grande place de Mélitenc, ornée de superbes édifices, portiques, statues, obélisques. A l'extrémité un arc de triomphe.]
SCÈNE V
{La foule du peuple se précipite sur la place pour voir arriver le proconsul; de: licteurs paraissent les premiers et font ranger le peuple. On voit paraître sous l'arc de triomphe la tète des légions romaines, les vélites, les soldats de Irait, les soldats pesamntent armés, les aigles et les étendards; puis Sévère sur un char magnifique traîné pur quatre chevaux attelés de front. Des jeunes filles dansent autour du char, jettent des fleurs ou agitent des branches de lauriers. — Viennent ensuite les dèputations des principaux /métiers, — Puis des esclaves , des joueurs de flûte, des gladiateurs. — lUi dernier détachement de soldats romains term ine tv cortège qui défile aux cris de joie du peuple et pendant le choeur suivant.) CHŒUR.
Gloire à vous. Mars et Bellone !
Gloire à loi, jeune héros!
La victoire te couronne Et partout suit tes drapeaux !
Par ton bras, heureuse et fière , Rome voit les rois vaincus!
Et le sceptre de la terre Est aux lils de Romulus !
SÉVÈRE , qui est de.ieendu de son char et s'avance au milieu du peuple.
RÉCITATIF
Valeureux habitants de l'antique Arménie, Je viens dans vos cités , au nom de l'empereur, Arrêter les efforts de cette secte impie Qui sème en vos foyers la discorde et l'erreur ! Esclaves révoltés, qu'ils fléchissent la tète , Que dans l'ombre adorant leur prétendu proiihèle, Ils res|iectent nos lois, nos temples et nos dieux... Et mon bras protecteur va s'étendre sur eux'
[A part, et s'avançant au bord du théâtre.) La clémence est facile alors qu'on est heureux!
CAVATINE
Amour de mon jeune âge.
Toi rlontla douce image
Au sein de l'esclavage Soutint ma vie et mon espoir!
Les dieux qui daignèrent m'cntendre A ma tendresse vont te rendre!..
Pauline !.. je vais te voir!
Beau jour qui vient luire,
Air pur que je respire.
Tout semble ici me dire :
Je vais la voir!..
SCÈNE VI
Les PRECEDENTS, FÉLIX le gouverneur, suivi des Édiles ET DES Magisir.vts DE LA VILLE, Venant au-devant de SÉVÈRE.
SÉVÈRE, avec joie.
C'est son père !
{.ivec inquiétude et regardant autour de lui.) Et Pauline!
{À part.) Ah! sans doute elle ignore Que pour l'aimer Sévère existe, encore?
FELIX, s'avan(;ant vers Sévère.
Les dieux ont conservé des jours si précieux! Et quand notre empereur près de nous vous envoie, A l'.i.spect d'un héros souffrez qu'un peuple heureux Laisse éclater, seigneur, ses transports et sa joie. {Félix présente la tnain à Sévère, et tous deux, suivis des édiles, et des autres magistrats, vont se placer sur une tribune ii droite. — Le divertissement commence.) {Un combat de ghnliateurs. — Deux troupes opposées l'une à l'autre -l'attaquent, se poursuivent, et forment différents groupes. — Enfin les deu.r chefs en viennent au.r mains, et après une lutte opiniâtre l'un deu.r est renversé. — Son adversaire va l'immoler; Sévère se lève de son siège, étend lu main et lui fait grâce. — Aux gladiateurs succèdent des dansesgrec-
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gués et romaines; des jeunes filles forment des pas d'ensemble ou sépares, et finissent par apporter au pied de la tribune oii est Séeère une couronne d'or qu'elles lui présentent. Les clairons résonnent, les aigles et les étendards s'inclinent.) {Félix se lève et descend de la tribune ainsi que Sévère, tous les deux s'acancent au bord du théâtre.]
FELIX, à Sévère.
De Df'rius, notre souverain maîtrej Vous m'apporkz, seigneur, les suprêmes décrets ! sÉvÉnE.
Plus tard je les fiiai connaître.
Mais sa bontr pour moi rêva d'autres projets! Et pie clicrchant d'avance une épouse tlurie, 11 prétend, pour sa dot, lui donner l'Arménie...
FELis, à part.
Ociel!
SÉVÈnE.
Me permettant de choisir!., et mon choix. Vous le devinez bien, devait tomber sur celle Que j'avais tant aimée, et que, toujours ûdélc. J'aime plus que jamais!..
{Apercevant Pauline, gui à côté de Polycuctc et suivie de ses femmes descend du palais de son père et s'a- - vance au milieu du peuple.)
C'est elle!., je la vois.
SCÈNE VII
Les piiÉcÉDENis, PAULINE, POLYEUCTE, jeunes Filles gui les accompagnent. — NEAHQUE, et quelques CunitiEm s'avançant derrière Polyeucle.
PAULINE, à part, et s'avançant lentement.
Soutenez-moi, divinités suprêmes!
sEVÈKE, à part.
0 moments désirés qu'enviiaieut les dieux mèmcsl t Allant au-devant d'elle avec tendresse.) Je revois en ces lieux Pauline!..
PAULINE, avec dignité et lui montrant Polyeucte. Et sou époux !
sÉvÈKE, stupéfait. 0 ciel! que dites-vous'?
FINAL
(.4 part.] Je te perds, toi que j'adore.
Je te iierds, et sans retour.
Et je dois cacher encore Ma fureur et mon amour !
La pcriide, l'inlidéle Me ravit, liélas! son cœur, Quand j'aurais donné pour elle Et mes jours et mon bonheur!
POLTEUCTE, regardant Sévère et s'adressanl à'Néarque. C'est là ce jiroconsul, ce guerrier n^ignanime
Qui, des chrétiens zélé persécuteur.
Vient exercer contre eux sa brillante valeur?
SEVERE
Do César blimez-vous le décret légitime?
POLYEUCTE
Défendre le mallieur vous parait-il un crime?
p.iiLiNE, à Sévère, qui fait un geste de surprise. Ah! Polveucte honore et respecte un héros!
POLYEUCTE
Polyeucte a toujours méjjrisé les bourreaux !
SEVÈKE.
Obéir à César est un devoir !
POLYEUCTE
Peut-être Au-dessus do César il est un autre maître,
SEVERE, s'avanfant vers lui d'un air menaçant. Et lequel?
PAULINE, à demi-voix à Polyeucte el lui faisant signe de se taire.
Ah ! de grâce !
SCÈNE VIII
Les phécèdents, CALLISTHÈNES et plusieurs Prétbes.
CALLISTUÈNES, à Félix et à Sévère.
0 blasphèmes nouveaux:
Oulrageant de nos dieux la majesté suprême, '".elle nuit (-n scriet, au milieu des tombcau.\, (In nouveau i)roséljtc a reçu le baptême !
POLYEUCTE, vivement, et s'adrcssant à^t'écère. Eh bien ! (pic tardez-vous à punir leurs forfaits '? ^'aleureux proconsul, vos licteurs sont-ils prêts?
sÉvÈBE, froidement.
Ils feront leur devoir!
PAULINE, 0 demi-voix, et à mains jointes, conjurant Polyeucte de se taire.
Ah! j'ai votre promesse!
siivÈnE, à Callislhènes.
Poursuivez le coupable.
PAULINE, à Polyeucte qui s'avance et veut parler. Ah! pour moi taisez-vous 'i' NÉARQUE, bas, à Polyeucte el sévèrement. Pour vos frères !.. du moins.
(.1 ce viol Polyeucte .^'arrête et baisse la têle, pendant que Pauline, qui ne le quitte pus, continue près do lui ses instances.) SEVERE, regardant Pauline près de son époux. _ , . , , Ah! pour lui sa tendresse
Kedouble la fureur de mes transports jaloux.
POLYEUCTE, à part, et montrant Pauline.
Dieu puissant qui vois mon zèle, Que ta foi régne en son cœur!
Puisses-tu prendre pour elle Et mes jours et mon bonheur!
Oui, sur celle que j'adore Fais enfin briller le jour.
Et son àme qui t'ignore Brûlera d'un saint amour.
AULiNE, à part, montrant Polyeucte.
Dieux puissants qu'ici j'iin|ilore Et qu'il brave en ses discours, Malgré lui, veillez encore Sur sa gloire et sur ses jours !
SÉVÈRE, à part, regardant Pauline.
Je te perds, toi que j'adore.
Je te perds, et sans retour.
Et je dois cadrjr encore Ma fureur et mou amour.
CALLISTUÈNES, FÉLIX ET LE CHOEUR
Jupiter, toi que j'implore.
Que par toi de ce séjour
Cette race qui t'abhorre
Soit bannie et sans retour!
{Callislhènes et les prêtres s'approchent cle Sévère et lui font signe qu'il est attendu au temple. Le cortège se remet en marche. Félix, Sévère et Callislhènes s'avancent a la tele des prêtres; les soldats les suivent et le peuple les entoure en poussant des cris de joie, pendant guc Néarque et Pauline entraînent Polyeucte. La toile tombe.)
SCÈNE PREMIERE
PAULINE, «u/e, assise près d'une table et rêvant; ensuite SÉVÈRE. .
PAULINE
Dieux immortels, témoins de mes justes alarmes
Jo confie à vous seuls mes tourments et mes larme?
iUoignez cle mon cœur un fatal souvenir
pont mon boiineur s'imii-ne et que je veux bannir
{Se retournant et apercevant Sévère qui vient d'entrer
dans son appartement et gui s'arrête près délie ) Ab!.. qui vou. a peiuiùsde franchir cette enceinte'/
SEVERE
Qui iierdit tout espoir ne connaît plus la crainte Je sais tout!., oui, je sais quel destin rigoureux, 1 aiiline, ta lureée à subir d'autres nœuds!
,, PAULINE
L éiioux que j'ai choisi méritait ma tendresse .. Je 1 aime!...
SÉVÈRE
Par pitié, laissé-moi rignoror !
LTlsse-moi d'oirc encore, avuul ijue J'o\iii vr. Que la mort seule, et uon l'oubli de tu liromcssc. Aura pu nous séparer.
DUO. En loucliaut à ce rivage.
Tout semblait m'offi-ir l'imaga D'un jour pur et sans nuage.
Doux présage Du bonheur!
SouJiiiu gronde le tonnerre Qui dissipe une erreur si chère, Et je reste sur la terre, Seul, eu proie à ma douleur!
PAULINE, à part.
Souvenir cruel et tendre Que sa voix vient de me rendre!
Malgré moi je crains d'enten Ire Et de plaindre ses tourments!
Du passé craignons les charmes.
Dieux témoins de mes alarmes, A ses yeux cachez mes larmes Et le trouble de mes sens.
{S'aifressant à Sévère qui s'avance vers c//e. Quel était votre espoir?
SEVERE
Un seul!., de te revoir!
PAULINE
Tais-toi!., le châtiment Tous les deux nous attend, Toi, si tu parles!., moi, si j'écoute!.. Va-l'en!
SEVÉnE.
Quoi! te quitter encore!
PAULINE
Tu le dois !
SÉVÈRE
Je ne peux.
Mais toi, ton ciTur ignçrc Et l'amour et ses feuj.!
Si Dieu te laissait maiire De lire dans ce cœur.
Tu n'oserais peut-être L'accuser!
SÉVÈRE, oi-ec joie.
0 bonheur!
PAULINE
Qu'ai-je dit?., trouble extrême!
SÉVÈRE
0 moment enchanteur!
PAULINE
Je m'abuse moi-même!..
SEVERE
Laisse-moi mon erreur.
Doux rcve-de bonheur!
1 PAULINE
Ne vois-tu pas qu'hélas ! mon cœur
Succombe et cède il sa douleur?
Mais, par amour ou par pitié.
Que cet aveu soit oublié !
'Laisse à mon àme un seul espoir,
Le sentiment de son devoir !
Que mou courage et mes ellorts,
Du moins, m'épargnent les remords!..
Pour expirer c'est désormais
Assez de mes regrets!
Va-t'en ! va-t'en, et pour jamais !
SEVERE
Ne Tois-tu pas que ta rigueur Déchire et brise, hélas! mo;i ci.iiur?
Ainsi, toujours ut sans pitié, Tuut mon amour est oublié, Et je n'ai jilus même l'espoir De te parler, de te revoir '.
Mais tu le \(iux, il faut encor, El loin de toi, chercher la mort!
Pour la Irouvur, c'est désormais
Assez de mes regrets.' Adieu, je pars, et pour jamaiî !
Adieu, pour jamais !
Puisse le ciel, content des maux qu'il me destine. Combler de joms heureux Poljeiicle et Pauline '.
PAULINE
Puisse trouver Sévère, après tant de malheur. Une félicité digne de sa valeur!
SEVERE
Il la trouvait en lui!
PAULINE
Je dépendais d'un père!
SEVERE
Devoir qui fait ma perte et qui me désespère!
Va-t'en! va-t'en! mon triste cœur Succombe et cède à sa deuienr!
Oui, par tendresse ou par pitié.
Que mon amour soit oublié !
Etc., etc.
SÉVÈRE
Oui, loin de toi mon triste creur
Succombe et cède à sa douleur!
.^iiisi, tou'ours et sans pitié.
Tout mou amour est oublié!
Etc., etc.
[A la fin (le ce duo, Sévère sort par la porte à droite. — Pauline tombe anéantie sur son fauteuil, et se relève vivement, au moment où l'olycucte entre en rêvant par la porte à riauclie.)
SCÉ.NE II.
PAULINE, POLVELGTE.
PAULINE
C'est Polyeucte!.. mon époux!
POLVEUCTE, se parlant à lui-même.
Coup:djle erreur ! mensonge insigne Dont ma raison murmure et dont mon cœur s'intUgne!
PAULINE
D'où viennent cet air sombre et ce secret courroux?
POLVEUCTE,
Pour fêter lUgnement ce proconsul barbare. Un pompeux sacrifice au temple se prépare.
Mon père me l'a dit!., nous y paraîtrons tous! Ne m'y suivrei-vous pas?
POLTEUCTE.
Moi! que je sacrifie Aux faux dieux encensés p.'ir votre idolâtrie!.. Moi qui suis de la croix l'étendard triomphant!
PAULI.NE
.\h! je vous le demande!
POLTEUCTE
Et Dieu me le défend !
PAULINE
Si vous m'aimiez, cruel!..
POLYEUCIE.
AIR
Si je t'aimais!., je t'aime.
Moins peut-être que Dieu, mais bien plus que moi-même. Mon seul trésor, mon bien suprême.
Tu m'es plus clicre que moi-même.
Et Dieu seul partage avec toi ilon amour et ma loi !
Mais paraître à ce temple où vous allez courir! C'est servir les faux dieux... les tiens!., plutôt mourir! Tuideures... ah! pardon. . hélas! j'avais des armes
Contre la mort... mais non contre les larmes! El ce cœur insensible aux glaives des bourreaux, El s'cmcul et se brise, entendant tes sanglots!
Tu lu vois, je t'aime Peut-être autant que Dieu, mais bien plus que moi-même. Calme tes pleurs, mon bien suiuêmc, Je cède à les larmes!.. Je t';iime !
El Dieu seul partage avec toi Mou amour et ma foi !
scÈ.\t; III.
POLYEUCTE, PAULINE, FÉLIX
FELIX, à Polyeucte.
0 mon fils!., ce guerrier, cet ami si lidèle,
(•.,■ N-iique'.
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POLYtl CIE.
Aflicvez...
FELIX
C'est un traître!., urirelielle!
Un clirùtiL'ii!
p.iVDSE, rirenienf.
On vous trompe!
FJiLiK.
Il en convient lui-même!
Il fait plus! il répand ses dogmes imposteurs!.. L'n nouveau prosélyte embrassant ses erreurs Par ses mains l'autre nuit a reçu le baptême ! Mais Néarque s'olistiue à nous taire son iium.
{Polyeiicle fait uii geste pour se nommer.) PAULINE, se jetant au-devant de lui et s'adr&ssant à son
père.
Ah! pour des insensés n'est-il pas de pardon'^
FELIX
Aux autels de nos dieux conduit on sacrilice, Il va dans les tourments révéler son complice !
{A Polyeucte qui Iressaiile, et lui prenant le bras.) Évitez ce spectacle!., et du temple sacré. Vous... son ami...
P.41L1NE, vivement.
Fujez!.. ne venez pas!
POLÏF.UCTE, froidement, et à demi-voix.
J'irai!..
[Pauline s'éloigne avecsonpèi'e en jetant sur Polyeucte un regard suppliant et en le conjurant Je ne pas la suivre, puis elle lève les yeux au ciel avec joie en voyant qu'il reste.)
CAVATINE DE L'AIR
Oui, j'irai dans leurs temples!
Bien lût tu m'y verras, Dieu saint qui me contemples.
Et qui conduis mon bras !
Par ton souffle inspiré.
J'irai!
Oui, l'instant est venu !.. Dieu m'appelle et m'inspire !
Oui, je dois d'un ami jiartager le martyre!
Allons, et, des bourreaux pour bâter le signal.
Allons briser ces dieux de pierre et de métal !
Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste!
Faisons triompber Dieu ! . qu'il dispose du reste !
{Il sort. — Le théâtre change. — On voit le temple de
Jupiter où l'on arrive par an large escalier trés-élcvé.
— Autour du temple un bois sacré.)
CHŒUR DES PRÊTRES ET DU PEUPLE
nV.MNE A JUPITER.
Dieu du tonnerre,
Ton front sévère
Emcjut la terre
Et fait aux cieus
Trembler les dieux!
Juge implacable
Et redoutable!
Pour le coupable
Impitoyable!..
Doux et clément
Pour l'innocent!
Entrent FELIX, SÉVÈRE et PAULINE.
{Des prêtres et des jeunes filles pnriant des couronnes d'olivier, ornent l'autel de guirlandes de verveine et de bandelettes sacrées. — Le sacrifice commence. — Ue jeunes prêtres présentent au sacri/icateurles vases sacrés et les coupes pour les libalions. — D'autres font brûler de l'encens dans les encensoirs. — On amène les victimes. — Ix prêtre prend legàlenu salé fait de farine et de miel, el l'arrose de vin au-dessus de l'autel. — // goûte le vin, le donne à goûter auc assistants qui l'environnent. — Surungeste duprètre
les sacrificateurs immolent la victime que l'on apporte sur l'autel où les aru pices viennent craminer et consulter ses entrailles. — Le sacrifice fini, le prêtre se lave les mains, récite les prières consacrées et fuit la dernières lihalions.)
CHtEUR DES FEMMES.
Ta main couronne Flore et Pomonc, Par toi rayonne L'épi (jui donne A nos travaux Tributs nouveaux!
CHCEliR DES PRÊTRES, montrant la statue de Jupiter. Mort à l'impie Qui l'injurie , Et le délie!
Qu'il soit proscrit.
Qu'il soit maudit!
Oui, point de çrice 1 Punis l'audace De cette race Qui nous menace !
Et par l'enfer, 0 Jupiter...
(On amène Néarque enchaîné.) Mort à l'impie.
Etc., etc., etc. - ALLisTHÉKi:s, à Sévère. .
A tes pieds, proconsul, on traîne la victime!
SÉVÈRE
Qu'a-t-il fait?
NÉARQUE
Adorer son Dieu... voilà son crime!
SÉVÈRE. j
Adorez-le dans l'àme, et n'en témoignez rien. Et nos lois, à ce prix, protègent le chrétien.
CALLISTUCNES.
Mais son zèle fougueux, bravant toutes limites. Va ch reliant parmi nous de nouveaux prosélytes! Hierencor... réponds'?...
PAULINE, à part.
Je frémis de terreur !
CALLISTUÉNES.
Quel était ton complice ?
SEVERE
Au nom de l'empereur, Quel est-il?
CALLISTHÈNES.
Quel est-il? réponds ou les tortures .. NEARQCE, froidement.
Ni toi, ni tes b^uTcaux, n'en avez d'assez sûres. Et tes faux dieux n'ont pas de pouvoir assez grand Pour forcer un chrétien à trahir son serment! FINAL.
SÉVÈRE-
^ Quoi ! des dieux la voix, jainte
Ne peut rien obt •?
CALLISTUÉNES ET LES Pi.
Son nom?., son n
PAULINE à pai '
' De crainte Je me sens défaillir!
{Néarque se tait, moment e silence.')
CALLISTHÉNES.
Que la mort nous délivie De ses impiétés!
Allez, et qu'on le livre Au fer des bourreaux!..
P0L\EVCTE, sortant du temple et paraissant au haut de l'escalier.
Arrêtez!..
PAULINE, <i part.
Ocicl!..
POLVEUCTE.
Vous dcni mclez son complice?., c'est moil
TOUS
Oui? hii!.. grands dieux!..
PAILINl:. '
Ml' je me meurs d'elfroi!
SÉVÉRf. FKI.lXjCALLlSTlItNES ET LES PUÉTBES. Lui!..
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l'ilLVfl r.TE.
lliji-iiiètno .. moi !..
SÉVÙnn, CALLISTUÈNES, FÉLIX ET LE CIlllEin.
I.e parjure qu'il (irofOru
A (i'ell'roi gl:iO(î la terre,
Et le ciel ne tonne pas !
Dieux puissants. vous(iu'il blu-pliénio,
Frappez-le de l'analhèaie,
Punissez ses attentats !
PAïaiNE.
L'insensé, le téméraire.
Se ilévoue à leur colère!
POIYEIXTE.
Feu divin, sainte lumière.
Qui m'embrase et qui m'édair,^.
Je m'élance de la terre.
Et je br.ive le trépas!
Oui, l'eau sainte du baptême, De la foi vivant emblème, Menipprodie de Dieu même, Qui du ciel me tend les bras!
NÉARQl'E.
Feu divin, sainte lumière.
Qui m'embrase et qui m'éclaire.
Etc., etc.
FÉLIÏ.
Lui-même a voulu son supplice.
CALLISIHÈNES.
Enlraîiicz-les!
FÉLIX
Qu'on obéisse!
PAILINE.
Suspendez cet arrêt, mon père, un seul instant ; Daignez m'tutendre!
CALLISTHÉNES.
Il est coupable!
PAULINE, à Félix Le dieu qu'il offense est clément, (.i CaUisIhénes.) Ah ! plus (pie lui ne sois pas implacable ; Écoute ma prière, et prends pitié de moi!
[Elle se jette aux genoux île Callistkènes.) POLYELCTE, couraiit à Pauline.
0 comble d'infamie !
Leur demander ma vie !
Relève-toi !
PAULINE, étendant les bras vers tout le monde. Grice!..
POLVEILTE.
Reli\e-toi:
[Il la relève et inontc les degrés du temple sur lesquels Kéarque est placé au milieu des prêtres.) PAULINE, sur le devant du théâtre.
Dieux immortels, prenez donc sa défense ! POLïEUCTE, du haut des marches.
Inutile espérancie!
Tes dieux ne peuvent rien; et sous mes coups vengeurs
Tombi'Z, ilieux imposteurs!
[H renverse les idoles et les vases sacrés qui sont « sa droite et à sa gauche, et il les foute aux pieds.)
ENSEMBLE
CALLISTBÈNES, FELIX, SEVÉBE, PAULINE.
0 délire! 6 fureur!
Jours de deuil et d'horreur!
POLÏEUCTE ET NEARQUE.
Oui, sous nos coups vengeurs.
Tombez, tombez, dieux imposteurs!
LE PEUPLE ET LES l'KÉTBES, à SévérB.
C'est à ton bras vengeur A punir leur fureur.
ENSEMBLE
POLYFUCTE, avec exaltation.
Je crois en Dieu, roi du ciel, de la terre. Seul Dieu puissant, que je crains et rê\ere, Et devant b" dieux d'argile et de pierre, Tombii, I uibez sous mon bras triomphant! De vos bourreaux que la hache s'apprêlc ! 0 saint martyre !.. 0 pieuse l'Onquètc!.. Déjà pour nous, déjà la palme est prèle; Dieu nous apiielle et le ciel nousallend!
PAULINE
0 sort alfreux! ù comble de misère!
Maii'lil an ciel et maudit sur la terré, .•\ qui [lourrais-je adresser ma prière'? Dieu des chrétiens!., toi qu'il dit si puissant. Ah! si ton bias peut calmer la tcmiiète. Et le ra\ir à la mort ipii s'apiuête, Hevaut ton front je vais l'ourlier ma tête. Et proclamer ton culte triomphant.
SÉVÈRE, FELIX, CALLISfllÈXES, LES PUÉTRES ET LE PEUPLE.
Dieux iiiternaux, prenez votre conquête,
A vos tourments je voue ici sa tête!
Que le fer brille et la llamme s'apprête!
Ils sont maudits, et l'enier les altend!
CALLISTKENES, aux prétres, leur faisant signe.
Obéissez!
PAULINE
Non, je ne puis le croire!
{À Félix.) Tout coupable qu'il est, c'est ma vie et mon bien !
FELIX
Qu'il reconnaisse alors nos dieux!
POLÏEUCTE,
Je suis chrétien !
FELIX
Adore-les, te dis-je, ou meurs.
POLÏEUCTE.
Je suis chiét eu!..
{Félix fait un signe et les prétres emmènent l'olijeucte.)
PAULINE
Où le conduisez-vous?
CALLlsTUÈNES.
A l.i mort!
POLVEUCTE.
A la gloire !
ENSEMBLE
POLÏEUCTE ET NEARyUE.
Je crois en Dieu, roi du ciel, de la terre, Etc., etc.
PAULINE
0 sort fatal ! ô comble de misère !
Etc., etc.
SÊVÉRE.
0 sort fatal, ô devoir trop austère!
Etc., etc.
SCÈNE PREJIIÉRE
FÉLL\, PAULINE.
FELIX
L'arrêt est prononcé, tous chiéliens sont rebelles!
PAULINE
N'écoutez point pour lui ces maximes cruelles. En épousant Pauline il s'est fait votre sang !
FELIX
Je regarde sa faute et ne vois plus son rang!
PAULINE
Mais il est aveuglé!
FÉLIX
Mais il se plaît à l'être :
Qui chérit son erreur ne veut pas la connaître!
PAULINE
Mon pire!., au nom d s dieux!
FELIX
Ne les réclamez pas.
Ces dieux dont l'intérêt demande son trépas.
PAULINE
Us écoutent nos vœux!
HELIX
Eh bien! qu'il leur en fasse !
P.MLIXE.
.\u iHini (ie IViapcrcur, duut vous tenez la place;
LES MAirrYUS.
riiLix.
I/cnipcrciu' le contlaranc, et Sévire anjourd'luii Vient taii'o exécuter ses Jéerels !
PAULINE, avec effroi.
Ah! c'est lui!
SCÈNE
Les prIlCédents, SÉVLRE.
TRIO. si'ivi';nn. s'ndnssant à t'elix e( sans voir iJ'aliord le iieuplc s'iniliime et murmure; Il rroit iiu'oiiblianl \otre foi , Vous voulez, magistrat j-i:trjiire, Soustraire un coupatile à la lui.
FLLix, à Jemi-voix à Pauline.
Tu l'entends?
SÉVÈRE
Il veut sa victime!
P.\rLlNE.
Et votre zèle légitime \'irut la clierclur. sans doute?..
sLviiBE, apercevant Pauline.
Ociel!
PAi'LiNE, se tournant vers son père.
liais vous écouterez les pleurs de votre fille !
FELIX
L'empereiu' et les dieux sont plus tiuc ma famille! PAULINE, à .ion père.
EU bien ! vous m'y forcez , cruel !
[Se, jetant aux pieds de Sévère.) Oui, par la foi jurée , Par Ion ancien amour.
Éperdue, éplorée...
3e t'invoque à mon tour!
Oui. de celui qui m'aime .Tendjrasse les tieuoux, Et m'adresse à lui-môme Pour sauver mon époux!
ENSEMBLE
FEUX, à sa fille.
Levez-vous ! levez-vous.
Ou craignez mon courroux!
SÉVÈRE, troublé. Pauline... à mes geijoux!
Peur sauver son époux !
PAULINE
Pour s.Truvcr mon époux J'embrasse tes genoux!
sÉvÉïiE, cherchant à se défendre.
Cruelle!..
PAULINE
Oui, je le sens, cruelle est ma demande! Conserver un rival dont vous êtes jaloux,. C'est uu tr.tit de vertu ijui n'apiparticnt qu'.a vous! Mais iilus l'eltort est grand , plus la gloire en est grande.
SÉVÈRE
Tu le veux !.. tu le veux!., compte sur mon secours. Je défends Polyeuctc et sauverai ses jours!
ENSEMBLE
PAULINE
0 dévoùuient sublime!
0 digue et noble cœurS A ta voix magnanimu Je devrai le bonheur!
SEVERE
Arrachons la victime A leur juste fureur!
El <iu' au moins son estime Mo rcjto en ma douleur!
FÉMI
Qui défend la victime
Approuve sou erreur;
C'est partager sou crime
Aux Jeux du ciel vengeur!
^ . ; ,."•, SÉVÈRE. -
Du.ssé-> (le ce peuple ir'ritor la fureur,
El plus eucnr! . ma désobéissance Ji
De l'empereur di'it-elle attirer la vengeance,
(.1 Pauline.) Je braveiai, pour vous, le peuple et l'empereur!
ENSEMBLE
PAULLNF.
0 dévoiiment sublime, Etc., etc.
SÉVÈRE
Arrachons la victime.
Etc., etc.
FELIX
Qui défend la victime, Etc., etc.
SÉVÈRE, entraînant Félix.
Oui, venez arracher Polyeucte au trépas! Je l'ai dit! je le veux!
FELIX, avec dii/nilé.
Moi, je ne le veux pas !
PAULINE ET SÉVÈRE, étOUnés.
Qui?., vous?..
FÉLIX
Oui! moi! qui seul règne eu cette province! {.i Sévère) Moi, plus ([ue vous, fidèle à l'honneur, à mon princo!
{Prenant un papier sur la table.) Qui signai, ce matin, cetédit... qu'en ces lieux
J'ai publié mui-mème à la face des dieux! Où je voue à la mort le chrétien et l'impie l'ùl-ce ma propre fille!..
SÉVÉBE.
Et ce fatal serment.
Vous le tiendrez?
FÉLIX
Même au prix de mon sang!
Ce qu'autrefois Brutus a fait pour sa patrie. Je le fais pour le ciel! J'imite vos chrétiens!.. Ils meurent pour leur Dieu!., je mourrais pour les miens!
ENSEMDLE.
FÉLIX
Leur voix immortelle Rérbaull'e mon zèle, Oui, que l'infidèle Soit puni par eux!
Que ce sacrifice Par moi s'accomplisse :
Qui sert la justice , Sert aussi les dieux!
PAULINE, ù son père.
D'un chrétien rebelle Epouse fidèle, A toi j'en apirelle.
Ecoute mes vœux!
Qu'il ma voix propice Ton cœur s'atlendrisse, ^ Et que je fléchisse
Mon père et le; dieux!
SEVERE, n Félix. A tes lois rebelle, Ce glaive fidèle Combattra ])0ur elle En face des dieiLXi Pour elle propice.
Ma main protectrice Brave ta justice, Le peuple et les dieux!
(0/( entend des cris au dehors.)
FELIX
Entendez-vous ces cris? •
SÉVÈRE
Je trouverai des armes!..
FÉLIX
Que vos propres soldats tourneront contre vous!
PAULINE, à son père en lui montrant .Sévère. Ainsi donc, plusiiue lui, sans pitié pour mes larmes...
FELIX
Non! .. et je puis eucor te rendre ton époux! Malgré tous ses forfaits...
(Se tournant au fond du côté du peuple.) l^t malgré leur menace.
Qu'il abjure son culte!
PAULINE
Ociel!..
FELIX
Et je fais grke!
LES MARTYRS
C'u'il se reiieiili; !.. et je sauve ses jours! Mais toi seule à nos dieux peux le rendre!..
PAULINE
Ah! j'y cours!
{l'auUne sort en courant t te lliMlrc change.)
(t'n caveau grillé près dit cirque; caveau où tes condamnes attendaient
l'imtant du «upp/icej
SCÈ.NE III.
POLYEUCTE, étendu sur trn banc de pierre et se réveillant.
Rùvc ilclioicux dont mon Ame est émue , CV'tail l'ruilinc!.. oui, c'est elle que j'ai vue... Sur un nuage d'or s'élevant vers le ciel ! Et Ions ileuv... prosternés aux pieds de l'Éternel..-. « Ton Dieu sera le mien... et ta vie est niaTie!.. » Disait-elle... Obonlieurl.. ô célestes amours!.. Et l'inlenilais au loin une sainte harmonie , Et les cieux répétaient... : « Réunis pour toujours! » Tunours!.. toujours!.. Ah! ce n'est point un révo .
(Ecoutant )
J'entends encor ces chants retentir justiu'à moi! Dieu des chrétiens, vers (pii ma prière s'élève Appelle à toi Pauline!..
POLYEUCTE, PAULINE
tkVLiHE, paraissant au fond.
Oui, c'est lui que je voi!..
(Courant à lut et l'embrassant.)
Mon époux!., Polyeuctel
POLYEUCTE, toujours à genoux.
Ah ! je priais pour toi !
p.iljLiNE, vivement.
Je veux sauver tes jours!
POLYEUCTE
Je veux sauver ton àme !..
L'éclairer aiLX rayons d'une céleste flamme! PAULINE.
Que dis-tu, malheoreiix?.. qu'oses-tii souhaiter'/
POLYEUCTE
Ce que do tout mon sang je voudrais acheter!
' (/riunl.)
Seigneur, de vos bontés il faut que je l'obtienne! Ellij a trop de vurlus pour n'élre pas chrétienne! .\vcc trop de mérite il nous plut la l'ormer. Pour ne pas vous connaître et ne pas vous aimer !
PAULINE
C'est peu de me quitter, tu veux donc me séduire '?..
POLYEUCTE
C'est peu d'aller au ciel, je veux vous y conduire !
PAULINE
Vaines illusions !
POLYEUCTE, avec entltousiasme.
Célestes vérités!
PAULINE, de même.
Étrange aveuglement!
POLYEUCTE, de même.
Éternelles clartés!
DUO
PAULINE
Pour toi, ma prière.
Ardente et sincère.
D'un juge et d'un pèro Fléchit le courroux!
Des dieux qu'il encense Reprends la croyauce; Soudain sa clémence Me rend un époux!
POLYEUCTE
Qu'importe ma vie, Sauvée ou ravie.
Si Diiu que je prie.
Te L'uiile au bonheur'?..
0 Dieu que j'adore!
0 Dieu (lu'elle ignoïc!
Descends!., je t'imiiloro!..
Et pailc h son cœur!
(;t VnttUne qui lui fait un geste suppliant.)
Les biens de la terre Ne sont rien pour moi;
Toi seule m'est cheroj Je pleure sur loi !
PAULINE
Mais songe au martyre, Au fer des bourreaux!
POLYEUCTE
Le Dieu qui m'inspire A fait des héros ! Et sa céleste flamme Embrasant Ion àme.
Peut faire, s'il le veut, des miracles nouveaux ! (.4rec cxtiiee.)
Viens! ù céleste flamme!
Viens éclairer son Ame !
{En ce moment Vharmonic céleste ta fait entendre, un rayon luniincftx traverse le caveau.)
PAULINE, avec la plus grande émotion Prodige soudain!..
Lumière immortelle, A moi se révèle!..
Une ardeur nouvelle Embrase mon sein!..
POLYEUCTE, arec joie et crainte.
Mon cœur n'y peut croire PAiLiNE, mec enthousiasme.
Le jour a lui.
POLYEUCTE
Céleste victoire! , Tu veux donc aussi...
PAULINE
La mort et la j-doire!
POLYEUCTE
Peut-être tou Ame S'abuse eu sa foi!
PAULINE
Que Dieu qui m'enflamme Réponde pour moi !
POLYEUCTE
Mais songe au martyre, Au fer des bourreaux !
Le Dieu qui t'inspire A fait des héros!
POLYEUCTE
Il est donc vrai!., ma crainte est vane; La foi sainte brdle à tes yeux!
f.l Vaulir.c qui se ntet à genoux et étendant les mains sur sa iitc )
D.s m:iins d'un éjionx sois chrétienne.
Et que ma voix t'ouvre les Qieux!
(La relevant )
Lève-toi!.. Dieu qui nous rassemble Nous réserve le même sort!
Et maintenant marchons ensemble.
Marchons i la gloire, à la mort!
(Le 6rui't des harpes cctestes rcioinincnce.)
ENSEMBLE
0 sainte mélodie!
Concerts harmonieux !
Par vous l'Ame ravie S'élance vers les cienx !
Allons, chrétien fidèle, Allons, voici l'instant; C'est Dieu qui nous appelle.
C'est Dieu qui nous attend!
Toujours uni? tous deux Sur terre et dans les cieux !.".
Marchons!., marchons!..
0 sainte mélodie !
Accents religieux!
Par vous l'Ame ravie S'élance vers les cieux !
Etc., etc.
(^;n ce moment des gariies paraissent. — its vsafent Wparcr routine de l'olgcuete , mais elle ne veut Y'Iub le quitter et ils sortent tous /.s deux en se tenant emftrosses. — Les gardes les siiirc»! )
[Le Hiidtre cUange et rcprèsinlc un vaste pcristijlo qui conduit au ei.que. — On apervott ou ^ond et à travers une grille, ut'e partie du cirque, ses grai'ins couverts do spectateurs, ta loge du procoi-sul et du 'jOU~ vimeur. et dans la partie inférieure , tes caveaux garnit de barres de [■ r, o» gmt rin/ernu'es le» bêtes féroces)
SCÈNE V
[l'nopartiedupcuflv gamtl déjà les immensea gradins del'amphithcdtrc.'-' V>ie autre parUs du peuple te tiréçiiHtc dans l'arèno[et cftcrc/ic dts plaas.)
LES MARTYRS
CHCECR.
11 nous faut et îles jeux et îles [Hes A la mort ces chrétiens oilieu\ !
Traiuer-les, livrez-les a'is l)ète«, Qu'ils soient ilécliirés à nos veux!
[l'er.dant M ehvur, Fe{ix, Sévère et leB licteurs sont entres par tes portes à droite du pèrîitytc. Catttfthèiies et tes prHres entrent par la porte it gauelie )
CALLisTiiÈXES , s'adrossant à Félix Au peuple impatient nous devons ce spectacle. Seigneur, k ses plaisirs c'est mettre trop d'obstacle.
SEVERE, bas, à FcUj--.
Polyeucte à ses pleurs a-t-il voulu céder?
TELix, de itième, à Sévère et avec inquiétude. Ma OUe ue vient pas !
CALLISTHÈNES , à Félix.
C'est Irop longtemps tarder!
LE PEUPLE
A la mort l6s chrétien»!!.. Que la fêle commence!
CALLISTHÈNES.
C'est à VOUS, gouverneur, de rendre la sentence.
[Fètix monte lentement tes ^legréi qui condui6er\t à sa trtbttrte.) CALLISTHÈNES LT LE PEl PLE.
Commencez!..
FÉLIX, debout, du haut de sa tribune et avec émotion.
Livrez donc aux lions furieux Les chrétiens endurcis dans leur crime, et tous ceux Qui voudraient désormais partager leur croyaure ! LE PEiPLE, s'éearlinit et démasquant la porte à drûiic. Ils viennent !.. les voici !
SCENE VI
FÉLIX , sur la même tribune: RÉVÈRE , sur les marches de la tribune: CALLISTIltNES et les Piiktres au pied de la tribune: POLYEUCÏE etPAI'LIM:, amenés par lus Lictelrs au milieu du cirque. Tous les deux sont habillés de blanc.
FELIX, les apercevant.
Grands dieux!
sévère , de même.
0 désespoir!
Pauline!..
FELIX , ((» haut de la tribune et lui tendant les bras. Que fais- tu, maDUe?
PAULINE, froidement.
Mon devoir!
FINAL
Notre Dieu, notre foi sont les mêmes, Lt je dois partager son trépas!
TOUS
Toi!..
PAILINE.
Frappez !
CALLISTHÈNES, aux prêtres et au peuple.
Entendez ces blasiliémes!
SEVERE, deseenilant fes marches de l'escalier. Elle invente un forfait qui n'est pas!
CALLISTHÈNES.
Vien.s-lu donc pour défendre le crime... Ou li.s <lieuxV
SÉVÈRE
.\li I je veux lui parler!
(5'oppioi/ioHt de t'aiitinc )
Du devor innocente victime.
Quoi! tu meurs 1
PALLIXE.
Sans pAlir! sans trembler!
SÉVÈRE
El épouse!..
polveit.te, nifc fierté En chrélicnnc!
CAI.I.ISTIIKNES.
O fureur!
SEVERi;, (( l'aiiline.
Daigne onli'mlre ma voix (pii te prie , Non pour moi, cpii renonce au linidieiir !
{Lwi montrant Vclix èvanout entre ten t/ras de ceux qui l'entourent ]
Mais fori'é d.; frai)per une fille chérie , Vois ton i>ere expirer île ilouleur!
PAll.lNE IT rOLÏEUCTE.
l'iiis sur la terre, Unis dans les cieus!
Pour vous, pour mon père.
Nous prironii tous deux !
ENSEMDLE
CHfFAR DU PEUPLE.
11 nous faut et des jeux et des fêle;. A la mort ces chrétiens odii:uv!
Trainez-les! livrez-les tous aux hèles.
Et qu'ils sq^nl déchirés à nos yeux!
SÉVÈRE
Daigne entendre ma voix qui le prie.
Non pour moi, qui renonce au honheur!
Mais perd.int une fille chérie , Vois ton père exjiirer de douleur !
FELIX , revenant « lui.
Jo te perds, ù ma fille chérie.
Rien ne peut t'.irracher à l'erreur!
Et i)ar moi tu vas perdre la vie , 0 ma fille! i5 devoir! ù douleur!
CALLISTHÈNES ET LE PEIPLE.
Plus de retards!
SEVERE, avec colère et les menaçant.
Ah! cruels!
PAULINE
Dieu propice,
{ilontrant Sévèrt.)
Sur mon père et sur lui veille encor!
poLvii CTE, atix bourreaux qui l'entourent. Je suis prêt!
CHŒUR DU PEUPLE
HAtez donc leur supplice ■
SÉVÈRE
Ah ! comment les soustraire à la mort ?
(On entend en dehors tes trontpelt.s sacrées ) CALLISTHÈNES.
Ah! voici le signal du supplice.
(On nifidd en dehors du cirque le clmnt des c/ir.IiViis )
CHiEUR DES CHRÉTIENS, en dehors.
Gloire à toi, notre Père; Pour toi, le seul vrai Dieu, Nous disons à la terre Un éternel adieu.
POLVEUCTE.
Eniends-tu les chrétiens '/
PAULINE
Gloire l'i Dieu!
REVERE ET FÉLIX
Ah! d'un père.
Par pitié, respectez la douleur!
[Les licteurs amènent au milieu du cirque .\èarque et plusieurs chrétiens enehaitiés, ei qui viennetit se grouper autour de Polyeucte et de l'atttinc. — Et pendant U chœur suivant les beUuaires se tieune.tt prfs dtt griltei où sont renfermées tes b^tes féroces, prêts à les ouvrir au signât de Callisthènes.)
CHŒUR DES PRÊTRES
Juge implacable
Et reiloutable!
Pour le coupable
Impitoyable !
Doux et clément
Pour l'innocent;
Mort k l'impie
Qui l'injurie,
El le défie!
Qu'il soit proscrit,
Qu'il soit maudit!
POLVF.rCTE. PAULINE, NÉ.\RQUE ET LES CHRÉTiENS. 0 sainte mélodie.
Concerts doux et pieux.
Par vous l'Ame ravie S'él ince vers les rieux !
Allons! chrétien fidèle.
Allons, voici l'inslaut ; C'est Dieu qui nous appelle.
C'est Dieu qui nous onlend !
(Sur ti?i signal que donne Calltsthènes, le peitplc qui était encore dan» le eirque s'enftnt eftr.iijè. — Sévère tire son épée et veut se mettre devant l'aulim : mais il est cntrainé malgré lui par ses soldats. Les beltuairss vieimrrit d'oijrrir les grilles. — Tous les spectateurs poussent un cr^.— Félix se voile la télé et tombe évanoui. -^ Tous les chrétiens se mel(«nt à genoux. — Pauline s'est précipitée dans les bras de rolyeucte, qttf seul debout attend la mort. — l'n rugissement te fait tiitet'dre. les lion» vont s'élancer, — La toile tombe.)
FIN DE LES MARTl'RS.
I,1', MAHIAni-: D!.; IîAISON.
BBRTHAND. Ur^lonnei, commailrlcz , je n'ai plus d'aiilre colonel 'ine vous. — Aclii 2, sciine 5.
LE mar:
DE RAISON
COMÉDIE-VAIDKVILLE EN ItEUX ACTES Représentée, pour la première folii, ik I>ur!s, sur le ilit-ùtre du Uymiinse ilraiiiutiqiic, lu lOoclobrelStS
EN SOCIETE AVEC M, VAnNEll.
ycrsomiiiijrs.
M. DE BREMONT, orficicr géiiéi-al.
ÉDODARD DE BREMONT, son fils, cipilainc. BERTRAND, sorgcnt.
PINCHON, luriiiier.
La scène se passe au château de M. île Bremont, dans le Lyonnais
SlIZETTE, jeune orpheline, femme île cliambre
tic miifliuiic (le Bremont.
MADAME PINGHON, fermière.
Plusieurs Cavaliers et plusieurs Dames invités
au cliAtcau.
ACTE PREMIER
Lo tliéitrc représente imic salle dn cliMean île M de Bremont; porte et deux croisées ,ui fond ; deu\ portes latérales. La porte à ganchede l'aeteiircst celle de la chambre d'Edouard ; auprès de retle porte, un guéridon sur Iciiind il y a une théière, une tasse et la soucoupe. De l'antre côté, auprès de la porte, une table et deux fauteuils. Au fond, à gauche, une psyché.
SCÈNE PREMIÈRE
SUZETTE, occupée à tmvaill'r frès de lu table, â ilrniU'; PINGIION, parlant à la cantonade.
piNniuji. Soyez donc traiiqiiilliî, cousin, .je ne réveillrrai personne, et .j'atti'iiilnii qn'on soit lové. (Entrant tt apercevant Suzelte.) lîh! «in'est-ce que me disait donc Berli'and, mon cousin, que tout le inonde
lAGNÏ — Imprimcrio de ViAiAT et Cie. — IV° 4 —
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LE MAIUAGE DE RAISON
dormait au cli;iti>aii? voilà mailcniolscllc Suzcltc qui csl (ir-jii sur |iii;'il.
srzKTTE. C't'st luoiisiciu' Piiiclioii, Ic foriiiicrdc M. lo comte.
pi^ciioN. Kliîooi, vraiment. .\ujom'iriiiii, à cinq hnures du matin, moi et ma t'iMUiiio, madame Pinclion, nous étions liors du lit, parce qn'à la ferme 0:1 dort au-?i bien qu'au ehàte.ui; mais r<in doi't jiUis vite, cxceiité le dimanelie; car on fait s m diniauclie. Mais pardon, mademoiselle Snzette, ce sont l'i des détails de ménage. Ma peli:e femme ni'adit comme ça : « Pinclion, je vaisau marché, où tn viendras me rejoindre. Toi, pendant ce tempi-là, va compter avec M. le comte, et lui porter le piiï de .t.'s fermai,'es; » car, afin que vous le sachiez, c'eslaujonrii'luii la Tonssaint.
sizETTR. Oh! l'on sait conihicn vous êtes exa' t.
riNCiiON. C'est vrai. Au jour de l'échéance, Il faut qnc tout Foit payé; point d'arriéré , point de relard ; c'est ma femme qui m'a mis sur ce pied-là, parce que, là-dessns, madame Pinehon n'entaid 1 as la plais;mtcrin.
AïK du vaiulevdlc ilii Çhar!ulanismc.
Deiuiis (|iic de payer cumplniit Ma tVmm' m'a (ait promlr' l'Iialiitud.-, Nos nciR'SS's vont en ausmenlanl, Via c' (Hie c't'Sl que l'uNacliliKli;.
SUZETTE
Votre femme?
plN'CHnN.
Des r'mercimcnis :
Sur cU' n'oyez pas d'inquiétude; Fraiclie et vermeille.
Sl'ZETTE.
Et vos cnTanls?
rmCHON.
Fort bien : mi île plus tons les ans; Vl.i c' que c'est que l'cxaclituile-
Mais vonsiio venez plus à la ferme; voilà un s:è(de qu'on ne vous y a vue.
suzETTE. Il y a tant de monde au château, que je ne l'ose quitter! Voilà quinze personnes au moins qui nous arrivent de la capiUde; des belles dames, des jeunes gens à la mode. On va à la chasse ou à la pèche le matin ; on joue la comédie tous 1rs soirs. Hier encore il y avait un hal où l'on a dansi' jusqu'après minuit. Enfin, c'est la ville à la campagne, c'est Paris au milieu du Lyonnais.
PINCHO.N. Dieu! s'amusent-ils ces Parisiens! et c'est M. le comte (pii rei^-oit, <|ui hébei'ge tout cela. V'Ià un digne homme !
AïK lie l'iicii de six francs.
C'e.sl un tiiavc et bon militaire, Un lionnéle lionune, Dieu merci; Quand on s' nièl' d'èlre millionnaire, Il faudrait l'être comme Uii.
Aussi chaciui l'aime k la ronde; C,n son bras est à son pays, Sou cœur est à tous ses amis, Et sa fortune à tout le monde.
Et son fils, noi' jeune maître, c'est un gaillard celuilà! Ah! ah!
SiZETTE. Taisez-vons donc; ne pai'lez pas si haut, cir il est là; il dortr {Di-siijnnnl la chambre à ijauche.)
l'iNraioN. Alil c'est la porte de sa chambre! Kst-ce qu'il e^t malade, iiu- hasard'/
SLzirrrE. Kli ! vr.iiment oui. Hier, il est sorti de ce bal avec la fi.vre : et cela u'a fait qu'augmenter cette imit, (lu moins à ce que m'a dit H.rtrand, qui est déjà culié dans son apparti'iTient.
MNcnoN. Ça ne m'étonne pas. Avec im n'<r si dnux et si gentil, il parait que c'est un diable, dn moins à ce que m'a dit mailame Pii)cho;i ; et ()u lud 0:1 e t le fils d'un général, qu'on a dix-huit ans, d.: la fortune cl ime jolie tournure, on l'ait tout ce qu'on veut, n'estce pas, mademoiselle Suzeltc? Mais xous-mcnie qu'avez-vous doue? plus je vous regarde, et plus je vous trouve changée ; non 1 as que vous ne soyez toujours fraîche et bien genlillc, inais les autres années voiis étiez si gaie, si étouialie, toujours sautant, toujours courant ; et maintenant j j vous vois triste et rêveuse. Est-ce que par hasard il vous serait survenu des chagrins?
siJZiîTTE. Esl-il cloniiaut d'en avoir lorsqu'on est orpheline, hu'squ'on est seule au monde?
piNCiioN. Seule! vous ne l'êtes pas. N'avez-vous pas été recueillie et élevée par madame la comtesse, aupri's de laquelle vous étiez femme de chambre, il est vrai, mais qed vous a toujours traitée comme son enfant ; et ajuvs la mort de cette digne dime, son mari, à qui elle vous a recommandée, n'a-t-il pas toujours eu pour vous les mêmes soins, la même tendresse ? Et voyez-vous, mademoiselle Suzette, j' gagerais que l'intention de M. le comte est de vous donner une dot et un cpouseur.
SUZETTE. Il serait vrai?
pificnoN. Tout le monde le dit dans le pays.
Sl'ZETTE. Je l'i'ii r.'Uicrcie; mais je ne tiens |ias à me marier.
PINCIION. Bah! mad.ime Pinehon disait aussi comme vou.":, et maintenant demandez-lui en des nouvelles. Eu tout cas, et si vous vous décidez, j-'ai un parti à vous propo-scr, un parti auquel je pense depuis longtenqis; mais ma femme vous en parlera, parce que, dans notre ménage, c'est moi qui ai les idées et c'est elle qui a la parole. (On entend une sonnetle dans la chambre du fond.)
SL'ZETTE. Tenez, tenez, c'est M. le comte qui sonne son valet de chambre, qui vous dira si vous pouvez entrer.
PINCHON
Ain : Dieu toul-puissanl par qui le coinesliblc,
Dépèclions-nous, il sortirait peut-élre.
Et je m'en vais, en fermier diligent,
A son lever, oITrir à notre maître
Mes humbl's respects, ainsi que mon argent.
(A Suzette) Pour vous, quittez cet air triste et sévère; Que la çaité vienne cliarmer vos jou: s ; Et si r cli,\tcau ne vous en ollie guère, V'nez à la ferme, on eu trouve toujours.
ENSEMBLE
SUZETTE
Dé|iècbez-vouS, etc.
riNClloN.
Dépiiobons-nous, etc.
[Pinclion xort par le fond.)
SCÈNE II
SUZETTE, seule.
[Elle va s'asseoir sur le fauteuil auprès de la table, à droite.)
De la gaieté! ils n'ont que cela à dire; et il a liien fait de s'en aller. Je ne coii(;ois pas eonnnent ils peuvent être gais; j'ai beau faii'e, deiuiis une heure je
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suis là à travailler, et je |)C'iisi' à tout, cxcci)t('> à mon oiivrayo. {S'aiijiiuthaid tie la porte à ijaurhc et écoutant.) Je n'entiiKls rien, il repose; tant mieux. Dieux! la porte s'ouvre.
SCÈNE III
SUZEÏTE, EDOUARD, s'appuyant iur le hnis de BERTRAND.
BERTRANP. Ne craigiicz rien, mon rapitaine, je suis là pour soutenir le corps d'armée.
SLZKTTK, courant ùlui. Y pensez-vous, Bertrand, avec votre janihe?
ttiOv.KRn, prenant le hras de Suzelte. Elle a raison. Tu aurais besoin toi-mèuie de soutien.
DERTRA>D, frappant sur sa jambe. Laissez donc, c'est aussi solide iju'une autre, et quand r.\ casse, on en a de rechange. Vous ne pourriez pas en dire autiuit.
si'ZRTTE, donnant toujours le bras à Edouard, et le conduisant vers le fauteuil qui est à droite. Ne vous pressez pas, et appujez-vous sur moi. Commeut cela va-t-il ce matin?
EDOUARD, s'asseyant. Mal. Je souffre horriblement.
BERTRAND. Allous douc, mou Capitaine, qu'est-ce que de s'écouler comme une petite maîtresse? Je vous ai vu marcher gaiement sous le feu du canon, et pour un misérable accès de fièvre, voilà que vous avez le frisson.
EDOUARD. Tu en parles bien à ton aise. Si tu avais dansé hier, comme moi, douze contredanses.
BERTRAND. 11 cst de fait que dans le moment je ne pourrais pas en fiire autant, parce que chez moi les amours et les zéphyrs ne l.iatteut plus que d'une aile. Mais vous, morbleu.'
suzETTE. N'allez-vous pas le gronder parce ipr'il souffre, et lui faire mal à la tète?
BERTRAND. C'est justc; je n'entends rien à tout cela.
Air : Au temps heureux de la chevalerio. Des ni('ilecins et de la pliarinacio Un bon solr.lat connaît peu les secrets : Esl-il blessé, le sclniik et l'eau-de-vie D'une compresse ont bientôt lait les frais. Et je m" souviens qii' souvent, à l'ambulance, Pour nous panser quanJ ariivait 1' flacon,
{Faisant le yeste de boire )
En d'daiis, moilileu, je prenais l'oriloaiiance,
Et la victoire acb'vaitla gnèrison.
{Pendant ce couplet, Suzctte va s'asseoir auprès de la
table, à la droite d'Edouard.)
Aussi, je vous laisse avec mademoiselle Suzette, parce qu'en fait de garde-malade, elle vaut ni^'ux i]ue moi ; si atlentive, si diligente I Ce matin, vous ne croiriez pas ((u'elle était levée à quatre heures?
EDOUARD. I! se i)i)un'ait!
BERTRAND. Peut-ètrc plus tAt," Car, en sortant de votre appartement, je l'ai trouvée qui m'a demandé de vos nouvelles avec tant d'intérêt, que ça m'en a fait peur. Je vous ai cru plus malade que vous n'étiez.
EDOUARD. Bonne Suzette!
BERTRAND. Vous avcz raisou, r'est une bonne fille; ça ne fait pas de phrases ni(remban'a<, comme toutes les femmes de chambre de ces dames, qui fout lanl de coquetteries dans rauti{-hanibre, que ipielqurfuis oi! se croirait au salnn. Mais en revanihe, c'est modeste, c'est hoimète, c'est attaché à ses maîtres, c'est .'âge surtout; car parmi tous ces jeunes gen.s, vos amis, il
n y en a pas un qui n'eu soit auiouriuv, et qui ne ciiurc après elle.
EDOUARD, se levant. Vraiment!
BERfRAND. Eh bicu ! qu'est-ce que vous faites donc? v'Iàses vertigos qui le reprennent. Je vous le laisse, niadeniolscllc Suzette, tâchez de le calmer. (.1 pari.) C'est fini, je n'y tiens ]>lus; elle est trop gentille. {Montrant sajamiie.) Et malgré les inconvénients, en avant. {Suzette passe de l'autre côté du théâtre, i'i/yjproche du yuéridon et verse dans la lasse.) Ji; vais de ce pas me consulter avec le cousin tMiichon qui vient d'arriver au château, et de là la deiuauder à mon général, parée (pu', dans ce monde, il faut toujours marcher droit, autant (pie possible. Adii^u, m.idemoiselle Suzette; adieu, mon capitaine. [Il sort.)
EDOUARD, SUZETTE
EDOUARD. Adieu, mon brave. En voilà un qui est bien le meilleur soldatet le plus mauvaisgarde-malade que je connaisse.
SUZETTE. Comment vous trouvez-vous?
EDOUARD. Mieux, depuis (pie je suis ici.
SUZETTE. Eh bien ! ne parlez pas, je vais Ir.ivailler auprès de vous, ou bien je vous lirai, si vous l'aimez mieux. (Elle prend une ctiaise, se place à la gauche d'Edouard, et se met à travailler.)
itDouARD. Comme tu voudras.
AiR : .limi que t'OKS, je veux, mademoiselle. D'autre docteur il n'est pas nécessaire.
SUZETTE
Je serai le vôtre aujourd'hui.
Il faut rester et tranquille, et vous tairo. C'est mon arrêt, et je l'ordonne ainsi, Pour vous forcer au repos, au silence.
Je reste là.
EDOUARD
Moyen très-incertain ; Car je suis sôr d'oublier t'nrduunancc En reiçardant le médecin.
SUZETTE, allant prindre sur le (jurridon, à gauche, la lasse, quelle présente à Edouard. Ne regartiez jias, Mousieur, et prenez ce que je vous donne.
liDOUARD. Eh mais ! Suzette, comme ta main tremble !
siZETTE. Oui, oui; je craignais de renverser, {l'endanl qu'il boit.) Cela vous fait du bien, n'est-ce pas? cela doit vous calmer, vous rafraîchir, (.lit moment où elle veut prendre la soucoupe, Edouard saisit sa nmin qu'il porte à ses lèvres.) Eh mais ! (|ue fait<"s-vous?
EDOUARD. Ne m'ost-il lias permis de te remereior?
SUZETTE. Edouard, Edouard, finissez; vous voulez que je m'en aille. '.Elle s'éloigne de lui, et s'avance sur le bord du théâtre.)
ÈPdUVRD, se levant et allant à elle. Suzelti\ n'es-lu lias la tille adoptive de ma mère? n'es-lu pas ma sumii? ii'.ivous-nons pas été élevés ensemble? Autrefois tu lu,' te d(>flais pas de mes caresses; à présent elles te fout di^ la peine.
SUZETTE. A moi? ce ne serait lieu, peu importe; mais c'est à vous qu'il faut penser. Vous souifi'ez, vous èti's malade. Rier, avoir suivi cette chasse pendant cinq heures, <'t puis danser à ce bal une partie delà nuit. Vous n'êtes pas raisonnable; vous ne vous ménagez pas, vous mourrez.
EDOUARD. Eh bien! tant mieux; c'est ce que je veux.
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c'est Cfi que je désire. Ici, comme à Paris, ces folies,- CCS plaisirs extravaiîaiits auxquels je nie livre, me sont devenus nécessaires; j'en ai besoin pour m'étourdir, pour ne pas rester seul avec moi-même ; car je souffre trop, je suis trop malheureux.
sezETTE. Vous, malheureux! quelle peut en èlre la cause?
KDocARD. Toi seule.
sczETTE. Moi ! grand Dieu !
EDOUARD. Oui, Suzette; je t'ai toujours aimée, je t'aime comme un insensé, comme un malheureux en délire.
SUZETTE, se cachant la fajure avec la main. Ah ! Monsieur, que me dites-vous là?
liuouAUD. D'abord, je l'avoue, j'ai cherché à me faire ai mi'r de toi; puis j'ai rougi (le mes projets : j'ai voulu le fuir, te traiter avec froideur, avec dureté, te parler comme un maîlre, mais ta bonté et ta douceur m'ont toujours désarmé, et ce qui a achevé de renverser toutes mes idées, toutes mes résolutions, c'est que cet amour qui me dévorait, il m'a été lacile, depuis quelque temps, de voir (|ue tu le partageais.
sczETTE, naïvement. C'est vrai.
EDOUARD. Tu m'aimes donc, maintenant?
sizETTE. Maintenant ! non, ça a toujours été de même; mais c'est depuis quelque temps seulement que je m'en suis aperçue.
EDOUARD. Grand Dieu!
SUZETTE. Mais vous, monsieur Edouard, vous ne devez pas le savoir; vous devez l'ignorer. Obtenez de votre père que je quitte ces lieux, que je m'en aille.
EDOUARD. Tu veux quitter ces lieux!
SUZETTE. Oui; je ne puis pas y vivre ; je souffre trop; tout m'y rappelle les bienfaits de votre mère; votre étal, le mien, et la dislance qui nous sépare; etjugez. Monsieur, jugez des tourments que j'éprouve, loisque je vous dirai qu'hier, pendant ce bal, de la première pièce dont les portes étaient ouvertes, je vous ai vu, dans ce salon qui m'est interdit, je vous ai vu toute la soirée danser avec mademoiselle de Luccval.
EDOUARD. C'est mon père qui me l'avait ord(mné.
SUZETTE. Parce qu'il veut vous marier avec elle : je n'en puis douter; j'en suis sûre.
EDOUARD. Qui te l'a dit? où l'as-tu vu?
SIZETTE, muntrant ion c(fur. Là. 11 est des pressentiments (pii ne trompent jamais.
EDOUARD. Et moi je jure i|ue jamais je ne consentirai à une pareille union; ou plutôt il est un moyen de te rassurer, et de la rendre impossible.
SUZETTE. Qni'l est-il?
EDOUARD. Ce n'est ici ni le lien, ni In moment de te ciiiilier nu;s |irojets. Voici l'heure oii l'on descend dans le salmi, et l'on peut luuis sni'prendre. Mais tantôt, après le déjeuner, ils partent tous pour la chasse, mon père, ainsi ijue ces dames. .Moi, grâce à mon indisi)osition, il me sera |)ermis de rester. Nous serons seids dans la maison, je t'attendrai ici.
SUZETTE. Seule... ici... avec vous? Non, Kdouard, ce ne serait pas bien ; je ne le puis.
EDOUARD. Tu veux douc encore ajouter à mes maux I tu veux me voir mourir, et en être la cause !
SUZETTE. Que nu; dites-vous là? moi vouloir votre moil! c'est mal à vous d'einpliiyer un U'I uujyen pour me décider. Vous êtes le lils de ma bienfaitrice, vous ne pouvez pas me tromper; je vieuiliai.
KDiirAiU), /((/ iircnaiU la main. Ah ! je suis trop heuri'ux '
SUZETTE, apercevant M. de Bremonl ((ni entre pur le
fond. Ciel! monsieur le comte! [Elle va auprès du (juéridon à gauche, comme pour y ranger quelque chose.)
SCÈNE V
Les PRÉCÉDENTS, M. DE BREMONT.
M. DE BREMONT. Ah ! ail! Édouard, vous voilà levé! Pour un homme qu'on disait si malade... EDOUARD. Cela va mieux, mon père.
M. DE BREMONT. C'cSt CU qUC je VOls.
SUZETTE, (roîih/ee. Oui, Monsieur; j'étais là occupée à le soigner.
M. DE BREMONT. C'est liieu, mou enfant; je connais la bonté. Ion excellent cœur. (.1 Edouard.) Éilonard, vous \erra-t-on au déjeuner? serez-vous de notre paHie de chasse?
EDOUARD. Non, mon père, et dans ce moment même je me sens tellement faible, que je vous demanderai la permission de rentrer dans mon appartement.
M. DE BREMONT. Là-dcssus, liberté entière. On ne doit pas contrarier un malade.
EDOUARD, bai, à Suzette. Tu entends^ Suzette? [Il prend le bras de Suzette, qui le conduit jusqu'à la porte, et au moment où elle va entrer avec lui.)
M. DE BREMONT, fi IulUte VOix. SuZCttC, SuZCttC, UlOn
fils, je crois, n'a plus besoin de tes services; et mademoiselle de Luceval t'attend pour l'aider dans sa toilette.
SUZETTE. Oui, Monsieur. (Montrant l'appartement où Edouard vient d'entrer.)
Air A'Aristippe.
Mais je voulais, moi son guide ordinaire, Soutenir ses pas.
H. DE BREMOMT.
Je le croi.
Il est fort beau, fort généreux, ma cliére. De protéger un plus puissant que soi.
Mais au danger alors qu'il est en butte, .K quoi lui sert un trop fragile appui? Bien rarement on empêche sa chute.
Et parfois on tombe avec lui.
suzETiE, étonnée. Comment, Monsieur?
M. DE BREMONT, lui prenant les mains avec douceur. Suzette, tu es une bonne fille que j'aime, que j'estime, que j'ai pr^nui^ de protéger.
SUZETTE. Ah! Monsieur!..
M. DE BREMONT. Plus lard, ct aprcs avoir habillé mademoiselli" de Luccval, tu viendras me parler. Va, mou enfant, vi d'abOrd à tes devoirs ; c'est l'essentiel. [Suzette sort.)
scènf: VI.
.M. Ill", l!Ri;\10NT, seul. Oui, je m'en aperçois enfin, et j'aurais dû m'en douter i)lns tôt. Élevés ensemble, se voyant Ions les jour.s, ils s'aiment, peutêtre même sans le savoir, Suzcllc, du moins, car pour miin fils, je le connais; il sait très-bien ce qu'il (ait. C'est donc par lui qu'il faut connnencer; et quoiqu'on dise qu'il n'y a pas de remèile contre l'amour, j'en connais un auquel rien ne résiste, pas même .. les grandes passions : le tout est de l'employer à temps.
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M. DE BREMONT, BERTRAND
BERTRAND, OU foud. Parilon, excuse, mon frcnéral.
M. iiE BREMO.NT. Ah ! c'csl toi, Bortraiid ? Eh hieii ! que fais-tu donc la, imniultile et ravine au bras? [H s'assied sur le fauteuil à droite.) Avance à l'ordre.
BERTRAND, s'avonçant. C'est que, voyez-vous, mon général, je ne suis pas à mon aise, parce que j'ai quelque chose à vous demander.
M. DE 8REM0XT. Toi, me demander quelque chose ; tant mieux; car c'est la première fois de ta vie.
UERTRANO. Il cst vral de diro, mon g(Miéral, que vous ne m'en avez jamais laissé le temps, comme à \Vagram ; vous savez, ce jour où les autres n'ont pas même pu tirer un coup de fusil : ce n'était pas mau- \d\sc volonté de leur part; (Faisant signe de croiser la iaïonnetle.) mais rapport à ce que nous avions abordé sponlanément.
M. DE BREMOXT. Eh bien! après?
BERTRAND. Apiès : c'était pour vous dire que je suis le fils d'un de vos fermiers, que je suis parii conscrit, que je ne vous ai jamais quitté, et que je vous dois loul ; c'est vous qui m'avez mis au feu ; c'est vous qui m'avez nommé caporal, puis sergent; c'est vous, mon géni'ral, qui, en Ru-sie, et quand je tombais de froid, avez ôté voire manteau pour en couvrir le corps de votre soldat, .\ussi, maintenant, quand je vous vois une attaque de rhumatisme, ce qui vous arrive tous les mois, j'aimerais mieux sentir la pointe de mille Laïonnelles.
M. DE BRE510NT. Eh bien! enfin où en veux- tu venir?
BERTRAND. J'en vcux venir à vous apprendre que je suis chez vous loge, nourri, hébergé, de l'argent dans ma poche, le verre d'eau-de-vic à diserelion, et le cigare à volonté : c'est ce qui fait que je n'ai besoin de rien, et que je n'ai rien à vous demander.
M. DE BREMONT. Quc diable me disais-tu donc tout à l'heure?
BERTRAND. Permettez : quand je dis que je n'ai rien, c'est que j'ai quelque chose; un bon con.=eil qu'il me faudrait ; mais j'aurais à reprendre cela de Irup haut ; et comme je vois que vous étiez occupé...
,M. DE BRËMONT. Eh oui, morblcul mais n'importe. parle toujours, puisque nous y voilà.
BERTRAND. Du tout, uion général; j'ai bien atleiulu deux ans, je peux aller encore; et puisque ma jirésence vous dérange. (// veut se retirer.)
.M. DE BREMONT, le retenant. Au contraire, lu arrives à propos, car j'ai besoin de toi. (Use lève.)
BERTRAND, revenant. Il se pourrait, général ! alors ne pensons plus à mon idée, et voyons la votre.
M. DE BREMONT. Jc CTois, cn effet, que nous aurons plus tôt fini, car tu n'abordes pas les sujets de conversation aussi spontanément qu'autrefois les .\utri- ! chiens. |
BERTRAND, froidement. Aujourd'hui, je ne dis pas; | ça se peut bien, à cause de ma jambe.
M. DE BREMONT. Eli! qui diable te parle de cela? voici de quoi il s'agit. Mon fils ne fait rien ici, il perd son lemiis; je veux l'éloigner, et je vais l'envoyer voyageren Italie,;! Naples, cn Grèce, .s'il le faut.
BERTRAND, /■(o/f/emenJ. Comme mon général le voudra.
M. DE BRE.MONT. C'cstcncore un secret; mais jc veux qu'il parte, non pas demain, mais aujourd'hui, et dans quelques heures.
BERTRAND. Jc ne m'y oppo.se pas.
M. DE BRE.MONT. Dcs affaires personnelles, des ordres supérieurs me retiennent en France. Il nie faut auprès de lui quelqu'un en qui j'aie autant de conllance qu'en moi-même. Ce n'est pas un serviteur (ju'il me faut, car Jacques et Guillaume l'accompagnirmit : ce que je veux avec lui, c'e>t un ami, et j'ai peii<é à toi.
BERTR.oiD, vivement. Milzieux! mon général!
M. DE BREMONT. Tu acceptes donc?
RERTR.VND. C'est-à-dire, général, ça me rendra bien heureux; ce n'est pasque, pour le moment, ça me vexe.
M. DE BREMONT. Et pourquoi?
BERTRAND. Parc(! qu'avec l'aveu du cousin Pinchon, quejeviensdeconsuller, j'avais des idées de mariage.
M. DE BREMONT. Toi, te marier!
BERTRAND. C'cst le bou niomcnt; je n'ai plus que cela à faire.
M. DE BREMONT. Et c'cst sur uii piV'texte pareil que tu me refuses !
BERTR.^ND. Un prétexte!
M. DE BREMONT. Oui, moi'bleu ! et si tu ne pars pas avec mon lils, c'est que tu ne m'aimes pas.
BERTRAND. .\h çà ! général, pas de plaisanteries, ni de mots équivoques.
M. DE BRE.M0NT. Je le répète : c'est que tu ne nous aimes pas.
BERTR.AND. Sarpcjcu ! si ce n'était pas vous, il faudrait m'en rendre raison, et je vous montrerais bien si je vous aime, oui ou non. Mais vous le voulez, je n'aurai peut-être que cette occasion de m'acquitier envers vous. Dans une demi-heure, j'aurai dit adieu à mesamis, j'aurai fait mon sac, et je suis à vos ordres.
M. DE BREMONT. C'cst bicu, je te reconnais, et je ne doutais pas de toi; je n'en ai jamais douté. Si je t'ai ofïensé, pardonne-moi. (// lui tend la main.)
BERTRAND. .\\\ ! uiou général!
M. DE BREMONT. Je rcvieus dans l'instant, et je te donnerai mes dernières instructions. (// entre dans la chanibre a droite.)
SCENE VIII
BERTRAND, puis PlNCHiJ.N.
BERTR.AND, SBul , essuyont une larme. Ah! le brave homme! Mais c'est toujours bien désagréable de partir ainsi, au moment...
PINCHON, entrant par la porte du fond. Eli bien! tu as vu le général?
BERTRAND. Oui; il sort d'ici.
piNCHON. Et tu lui as pirlé?
BERTRAND. Saus doute.
PINCHON. Eh bien ! tant mieux, cousin. Tout ce que je demandais, et ma femme aussi, c'était de te voir marié. Il est si doux d'être en ménage! Moi, avec madame Pinchon, qui fait tout ce que je veux, je suis le plus heureux des hommes; je suis là comme un roi.
BERTRAND. .Mophleu ! c't'autrc qui vient me parler d' ça au moment où je pars !
piNciioN. Il se pourrait!
BERTRAND
Air de ilurianne.
Mon général me le demande ; Pouvais-je refuser, liclas!
PINCHON
Oui, ta complaisance est trop grande.
Et je dirais : «Je neveux pas. «
BERTRAND
Sur des soldats,
LE MAÏ\IAr,î' DF, RAISON.
Tu ne sais p.is C qu'un iiéni^ral et 1" devoir Ont d' iiouvoii' :
Qu'il dis' seiil'mcut :
Marche. . en avant!
FiU-ce au trépas.
Ou y va l'arme au bras.
Quand d'oWir on a l'usisej Loisque la discipline est là, Ca ne coûte rien.
PlNCnON.
J' connais ça :
C'est comm' dans mon menace.
BEBTRAND. Du reste, je le conterai tout cela peuplant notre cliner, cai' nous allons dîner ensemble avant mon départ.
piNCHON. Je ne demanderais pas mieux, mon ami ; mais je ne peux pas, parce que madame Pinetion est au marché, où je dois l'aller reprendre ; et si j'y ma nquiiis, vois-tu, cela serait mal.
BERTRASD. J'ensuis fàchélalors... je voulais te dire... 11 me faudra de l'argent pour mon voyage l et connue je ne veux pas en demander à M. le comte, il l'aut que tu m'en prêtes.
pl^cno^■. Pour ça, cousin, et avec plaisir. Mais auparavant, il faut que j'en parle à madame Pinehon, parce que si je faisais (iiielque chose sans la consulter...
BERTRAND. Ah çà ! qucl diable d'homme es-tu doUL? '.u ne peux rien l'aire sans sa permission?
PINCHON. C'est là le bonheur du ménage, mon ami; c'est ce qu'il y a de plus doux, tu le verras.
BERTRAND. À la honue heure. Je n'ai plus qu'un service il le demander, si toutefois madame Pmchim, ma cousine, ne s'y oppose pas. Écoute, je vais partir d'ici avec M. Edouard. Nous allons voir les Grecs.
piNCHON Les Grecs!
BERTRAND. Oui. Je n'ai jamais servi dans ce régimentlà; mais les Grecs, vuis-tu, ce sont de braves gens, des malins qui ne boudent pas. Il parait qu'on se bat chez eux, et gaillardement; c'est même le seul endroit, dans ce moment, où il y ait des coups à gagnei-; et comme je connais M. Edouard, il ira en amateur.
piNCHON. Tu crois?
BERTRAKD. Or, malgré ma jambe, tu sens bien ipie je ne le laisserai pas en roule.
piNCHON. Quoi! tu n'es pas content de ce que tu as déjà'?
BERTRAND. Nou ; l'appélit vient en mangeant, comme on dit; et si le hasard voulait... In m'eulenils bien, c'est dans les possibles, je le prie de remetlre celle lettre et ces papiers à la personne que tu sais bien. Ce n'esl pas pour cela que je les avais pris ; mais enliu, c'est dans ces cas-là que l'on compte sur ses amis.
piNcnoN. Et tu peux compter sur moi à la vie et à la mort. Dieux! pour un cousin, i)our un ami, il n'y a rien que je ne puisse braver. Dis donc, je puurrai parler de cette commissii)U-làà mad.ime Pinibon; cane te fâchera pas?
BERTRAND. Du loul ; j'aucais viiulu seulement l'embrasser avant inondeparl.
PINCHON. Eh bien! sois tranipiiUe, je vais la prendre au marché, et de là, tous les deux, nous reviendrons par chez toi. Que diable, d'ici à lanlôt, tu ne seras pas parti; il n'est encore que... (liffianlanl sa montre.) Ah! mon Dieu, onze heures! et pendant ipie je cause là, mes affaires ne se l'ont pas. [Allant a la fenêtre, à gauche.) Jean, atlelle luujours Griselle à la carriole. BERTRAND. .Mais écijute-moi donc.
PINCHON. Nous parlerons do cela en mareiumt, parce liU.e ma femme va m'atiendre.
Am de la valse des Comédiens.
Dcimis c' malin je suis séparé d'elle ;
De mou absence ell' me sronde toujours.
BKRTR.iND.
C'est un tourment qu'un amour si fidèle.
PlNXaON.
Ce tourment-là, c'est 1' bonheur do mjs jours. Qiiauil ell' se fiche, liélas ! elle est si bonne! C'est pour moi"! cœur un plaisir toujours neuf; Et ()uand prés d' moi j' n'entends £rrun<ler personne? La peur me prend, il m' sembl' que je suis veuf.
Deiluis c' malin { ■? ^ ,' ! séparé d'elle;
De 1 ™°" j absence ell' [ j"'^ j gronde toujours.
C'est un tourment qu'un anionr si fidèle;
( mes 1
Mais c' lourment-là, c'est 1' boidienr de j ^ .^ ! jours.
{Ils sortent jxir le fond.)
SCÈNE LX
ÉDOU.\Rn, sortant de sa chambre; il va à la porte (ht fond, et regarde en dehors pour s'assurer que Pinehon et Bertrand sont partis. Enfin, ils s'éloignent; j'ai vu mon père et ces dames monter en voiture; tout le monde est parti, et, grâce au ciel, me voilà seul dans la maison. Sans cette maladie, que j'ai si heureusement imaginée, impossible de rester en tète-àtète avec Suzette. Je tremble, je ne puis rester en place; et ce que j'éprouve cependant a un charme indéfinissable. Moments d'inquiétude et d'espoir, de crainte et de plaisir; moments qui précédez un premier rendez-vous! ahl vous êtes plus doux encore que luus ceux qui le suivent. J'eutendsdu bruit, c'est elle, je la reconnais an bruit léger de ses pas, et plus encore aux ballemcnts de mnncœur; mon sang se préciiiilc avec violence. Quelques momenis de plus, et j'y succomberais ; mais non, plus de doute, voici le bonlienr, voici Suzeltc, courons. Ciel! mon père!
SCÈNE X
EDOUARD, M. DE RREMONT.
M. DE BREMONT. Ell bien ! mon ami, oommcnl cela va-l-il? je venais savoir de tes nouvelles. [Le regardant.\ .\b I mon Dieu ! toi que j'avais laissé en négligé, te voilà en grande tenue.
ÉDocARD. Oui, je me suis senti beaucoup mieux, et j'allais sortir. Mais vous, mon père, comment n'étesvous pas à la chasse?
M. DE BREMONT. J'éUiis parti, je me suis senti indisposé, et j'ai pi'éféré rester ici pour te tenir cotnpagnie.
ÊDOiARD. Vous êtes bien bon. {.{part.) Ociel! [Haut.) C'est étonnant, malgré cek, que vous qui, ce matin, vous portiez si bien, vous soyez tout à coup malade!
M. DE BREMONT. Il cst bien plus étonnant encore, que toi qui, ce matin, élais si malade, lu te portos tout à ciiup aussi bien. En tout cas, l'avanlagi- est pour lo', et j'aimerais mieux ta situation (pic la mienne.
EDin ARD, (i pnii. Oui, elle est jolie! Je n'y liens plus, je.snis surles épiiiis. .\lbins du moins prévenir Suzette. {Il va pour sortir.)
LE MARIAGE DE RAISON
M. DE BREMOM. Eh bien! où vas-tu donc? ÉnoiiARD. Rien. J'allais an jardin, j'allais à la firme de Pinciioii, pour ri'gler avec lui.
M. DE BnEMoNT. S'il cn esl a'nsi, je t'accompagnerai. ÉDOiARD, fi part. QiK'l supplice!
Air : Fils imprudent, époux rebelle.
D'une affaire qui m'intéresse Je m'occupais...
M. DE BHEMONT.
Parlons-L'Q sur-lo-champ.
Eh quoi ! ma demande le blesse.
Et mon aspect t'imiiorlune !
ÉDorABD, vivement.
Comment?
Non pas, mon père, non vraiment.
(D'un air embarrassé.) Mais le motif de cette affaire ..
M. DE BUEMONT, sévèrement.
Ne saurait être honorable, mon fils.
Dès qu'il vous fait redouter les avis El les regards de votre père.
EDOUARD. Quoi! vous pourriez supposer... je ne savais pas moi-même où j'allais.
jM. DE BREMOM, sévèrement. Eh bien ! moi, jo vais te l'apprendre. Tu vas chercher Suzctie pour l'etrouver c;; rendoz-vous que tu lui avais donné, et auquel elle ne viendra pas.
ÉDoiARD. 0 ciel! qui a pu vous dire...
M. DK BRE.MONT. Suzctte elle-mciriê que je viens d'interroger, et qui, en fondant en larmes, m'-a tout avoué.
ÉDOi'ARD, à part, et comme anéanti. Grand Dieu!
M. DE BREMONT, s'opprochant d' Edouard, et avec douceur. Edouard ! c'e^t la protégée de ta mère, c'est presque ta sœur; c'est une jeune fille sans expérience, dont tu aurais dû être le protecteur et l'appui. C'est elle que tu voulais séduire!
ÉDOfARD. Mon père!
M. DE BREMONT. Oui, tels étaient tcs dcsscius.
ÉnoiARD. Eh bien ! oui, mon père. Mon seul espoir était de vous cacher un amour qui devait exciter votre colère. Mais puisque vous savez tout, et que je n'ai plus rien aménager, je vous dirai que j'adore Su/ctte, que je ne puis vivre sans elle, que mon seul bonheur, mon seul désir est d'en faire ma femme.
M. DE BREMONT. L'épouscr! Écoiite, Edouard, je ne te rappellerai pas ce que disent en pareils cas les oncles et les pères; mais tu me connais, tu sais ([ne rien ne me fait dévier de mou devoir; et, malgré ma tendresse pour loi, je te déclare cpie, plutôt que de consentir à un pareil mariage, j'aimerais mieux te voir mort.
ÉDOUABD. Eh bien! vous serez satisfait, car si vous me refusez Suzettc, si je ne puis l'obtenir, je me tuerai.
M. DE BREMONT. Ah! VOUS voulcz \ous f ucr ! c'cst là que je vous attendais. Eh bien ! asseyez-vous là, Monsieur, et écoutez-moi. [Ils s'asseyent.)
EDOUARD, (( pari. Que veut-il me dire ?
Al. DE BREMONT. .\utrefois, Mousicur, à dix-huit ans, j'étais un fou, un extravagant connue vous. J'aimais mic jeune onviière, qui m'adurait, et qui était fort aimable, et jolie... comme Suzctte; mais j'avais, par ijonbcur, nu père sage et raisoiniable... connue je le suis aujourd'hui. Jo voulais aussi épouser roljjet de ma passion; car, ù votre âge. Monsieur, on épouse toujours; et comme vous (c'est l'usage) je menaçais de me tuer. Savez-vous quelle fut la réponse de mon père?
EDOUARD. Non, vraiment.
H. DE BUEMONT. Exactcmcnt Celle que je viens de
vous faire : « J'aime mieux te voir mort. » J'avais une mauvaise tète, et, quoique à di\-huit ans il me parût cruel de renoncer à la vie, à la gl')ire, à la bril- I mte carrière qui s'ouvrait devant moi, je ne voulus point en avoir le démenti; et un beau jour, ma maîtresse et moi, nous primes le dernier chapitre de Werther, une dose d'opium, et nous nous empoisonnâmes de com|iagnie.
EDOUARD. 0 ciel!
M. DE BUEMONT. Par malheur, on vintà notre secours, et par un plus grand malheur encore, mon père, en voyant un tel amour, se relâcha de ses principes, et eut la faiblesse de consentir à «Hlo uniorr. Un an après, nous plaidions en séparation, et j'i'tais le plus malheureux des hommes. Voilà, Monsieur, voilà comment, la plupart du temps, commencent et finissent les mariages d'inclination.
EDOUARD. Que m'apprenez-vous là?
M. DE BREMONT. Cc quc VOUS auricz di'i toujours ignorer. Quelque temps aprè-, je devins veuf, et cette fois je contiMctai nu mariage de raison. J'iqiousai votre mère, que j'appréciais, que j'estimais, mais que je n'adorais pas. L'amour est venu pins tard, vous le savez; non cet amour (pii tient du dc'liredes sens, ou de l'imagination, mais cet amour vr'ritible, cimenté par le tenqis, par notre bonhein- nuitnel, par toutes les vertus que je découvrais en elle. Celte félicité de tous les instants, cette paix intcriem-e du ménage, vous cn avez été témoin : que ce souvenir-là vous guide; pensez à votre mère et choisissez.
EDOUARD. A cela je n'ai rien à dire, sinon que votre première inclination était indigne de vous; mais que Suzctte a été recueillie, élevée par ma mère, et que les vertus qu'elle en a reçues peuvent répondre d'elle et de sa constance.
M. DE BREMONT, Se levant; Edouard se lève aussi. Et qui me répondra de la vôtre? Quoicpi'un père doive ignorer bien des choses, clic n'est pas la première que vous aimez, je le sais; et quand cette première ardeur sera évaporée, que votre amour pourelle seradi>sipé, il ne vous restera plus rien que le sentiment de votre faute et le regret de l'avoir commise. Ce sont ces regrets que ma prudence veut vous épargner; et jusqu'à ce que la raison vous revienne, je saurai bien vous rendre heureux malgré vous. Dès ce soir donc vous quitterez ces lieux.
EDOUARD. Moi!., que dites-vous?
suzETTE, qui est entrée sur ces derniers mots, mnis qui reste au fond du théâtre. 0 ciel! il va partir!
M. DE BREMONT. Et voici Suzcttc cllc-mème, à qui j'ai ordonné de venir ici pour recevoir vos adieux.
EDOUARD, allant à elle. Jamais je n'y consentirai ; et si vous me forcez à quitter Suzctte, le dessein dont je vous parlais tout à l'heure je vous jure que je l'exécute à l'instant.
M. DE BREMONT Malhcureiix!
Air du vaudeville des Scijthes.
Un pareil mot esl sorti de ta bouclie. Tu veux l'armer de mes propn's aveux : Eh biL'n! ingrat, puisque rien ne te touche. Va, laisse-moi, va mourir, tu le peux!
D'autres que toi me fermeront les yeux.
Par un rh.Uiuiont liirn sévère.
Mes anciens toris aujourd'hui sont punis : Ainsi jadis j'ai). uiiloiinai mon père, J"ai mérite d'avoir nu pareil fils,
Je devais avoir un pareil fils.
ÉDOIARD, se jetant à ses pieds. Pardun! pardon, mon [lère !
LE MAHIAGE DE UAISON.
M. DE BREMO^T. Oiii, co iioii) iiic rappi'lle mes devoirs, t't je sais maintenant ce ijn'il me reste ii l'aire. Allez au salon retrouver ces clames; phis tard vous Connaîtrez mes ordres. Laissez nous. {EJouard s'tnctiiic, cl rentre ddns la clianihre à droite.)
M. DE BREMOIST, SL'ZETTE
M. DE BREMONT. Aiusi , et pouF la première fois de sa vie, mon lils me désobéit. Vous voyez, Suzelte, ce dont vous êtes cause.
suzETTE. Oui, Monsieur, je vois que j'ai apporté le trouble et le désordre dans cette maison, où je n'ai reçu que des bienfaits. Mais je ne souffrirai (las que votre Ills s'éloigne ; je ne veux pas que pour moi vous soyez privé de sa présence et de sa tendresse. Qu'il reste dans la maison paternelle, et moi , Monsieur, cbassez-moi.
M. DE BREMONT. Et oij Iras-tu? NoH , Suzcttc, nou, mon enfant, je ne suis point injuste ; si lu as des torts, ils sont involontaires, et ta conduite de ce malin, la franchise de tes aveux , suffiraient pour me les faire oublier. Je te dirai plus, je t'estime, je t'aime, et je reconnais en toi des qualités et des vertus que je voudrais Voir dans la lemme de mon fils. Mais je n'ai pas besoin d'ajouter (ju'une pareille union est impossible, non parce que je suis noble et que tu ne l'es pas, ma noblesse ne date que d'hier, et je ne la dois qu'à mon épce, mais je parle pour ton bonheur, pour celui d'Edouard. 11 est des convenances qu'on doit respecter, et la société se venge sur ceux qui osent les braver. Si mon fils épousait la femme de chambre de sa mère, dans ce monde où il voudrait t'introduire, l'opinion te repousserait, lui-même s'en apercevrait. C'est dans toi qu'il serait humilié , et bientôt il ne t'aimerait plus; car l'araour-propre est malheureusen.enl le premier mobile de l'amour. Alors, dédaignée par le monde, abandonnée par ton mari, il ne te resterait que moi, ma tille, (pie moi, qui suis bien vieux, et qui ne le consolerais pas longtemps.
suzEïTE. Oui, oui, vous avez raison, je serais bien malheureuse; maisdussc-je l'être plus encore, qu'importe? je serais à lui.
M. DE BRE.MONT, « [lart, la reganlant avec compassion. Pauvre enfant, c'est toujours le même langage; voilà comme j'étais. {Haut.) Tu l'aimes donc bien?
siizioTTE. rkis que moi, plus que ma vie, mais non plus que mes devoirs.
M. DE UREMONT. Eli bien! ce sont ces devoirs que j'invo(|ue et que je te rappellerai. Orpheline, abandonni'e de tous, lu allais périr quand ma femme t'a i-eeucillie; elle t'a élevée comme son enfant, mais bientôt sa tendresse inquiète s'alarma de rattachement qu'Edouard te portait, et prévoyant à son lil de mort les malheurs de l'avenir, elle t'a écrit, et sa l'Itre, la voici.
sizETTE. Oui, c'est bien son écriture, et c'est à moi qu'elle s'adresse. (Elle haise la lettre, l'ouvre, puis la Ut tout Uis avec i-molion.) 0 ciel! ma biriifaitru'c implore ma pitié! elle me recommande votre bonheur et celui rie son fils. [Tombint aux pieds de M. de llremoul.) Mniisii'ur, je suis à vos pieds; nrdoimr/ de moi et de mon sml.
M. DE iiHEMOM', la riirvout. Suzetle, Suzclti', c'est
moi ([ui te remercie; ne parle plus de bienfaits, c'est moi qui suis maintenant ton débiteur.
SL'ZETTE. Que dois-je faire?
M. DE lîiiEAioxT. Reuoucer à Edouard, à ton amour.
srzETTE. Je vous l'ai déjà promis.
M. DE BiiEMO.NT. C'est pcii eiicore , il faut lui ôter loul espoir; il faut te faire à toi-mémc un devoir de l'oublier, et pour cela, Suzetle, il faut te marier, et sur le-ehamp.
SLZETTE. 0 ciel! (Se reprenant.) Je tiendrai ma parole. Monsieur; je vous obéirai.
«I. DE BREMONT. Tu peux t'en rapporter à moi-uième du soin de Ion bonheur, du soin de le choisir un Imnnéle homme, un galant homme.
SUZETTE. Présenté par vous, cela suffit; je l'aeceiiterai.
M. DE BREMOCT. Et, quaut à votre avenir, quant à votre fiu'tune...
SUZETTE, l'interrompant. Ah! .Monsieur...
M. DE BRE.MONT. Pardon, je t'ai offensée : on ne paie pas de pandls sacrifices; mais l'amitié, du moins, peut les acquitter, et la mienne est à toi pour la vie.
SLZETTE, se jetant dans ses bras. Ah! voilà tout ce ((ue je demande.
.M. DE BREMONT. Alhius, allons, il faut du courage; laisse-moi, lais-e-moi, mou enfant; je vais penser à tout cela, et je compte sur toi; j'y compte.
S'JENE XIL
M. DE BRËMONf, seul. Ah! .sans doule, il faut du courage, il eu faut; car vingt fois j'ai été tenté de l'appeler ma fille, et de lui donner mon consentement. Voilà comme on fait des folies, comme on se prépare des regrets. (S'essuyant les yeux.) .\llons, allons, la seiisibililé ne vaut rien en pareille affaire. Ma raison, ma propre expérience, tout me dit que j'agis bien, qu'un chagrin d'un instant doit assurer leur bonheur à tous. En un mot, c'est mon devoir, et ma devise, à moi, c'est : « Fais ce que dois, advienne que pourra. » L'important est de presser les événenii'nts, et de ehei'cher d'abord ce mari. (// rèjlèehit un instant.) Ma^s quand j'y pense; et pourquoi pas? Je ne connais pas au monde de plus brave homme que celui-là; de l'honneur, de la probité, la bonté même.
SCÈNE XIH
M. HE HREMO.NT, RI'.RTRANf), en costume de voya- (ji'ur, redinyole bleue, chapeau militaire, et le sac sur l'épaule.
BEUTHAND, (tii fond, et portant la main à son chapeau. .Mou général, présent, avec armes et bagages, et prêt à partir an premier roulemenl.
M. DEiiuEMoNT. J'ai cliaugé d'idée; tu ne partiras pas.
BERTRAND, transporté de joie, mettant son sao et son chapeau sur un fauteuil, et s' approchait de M. de Breniont. Que dites-vous? il serait possible!
M. DE BREMONT. J'ai uii auti'C service à tederaandar,
BEUTRVND. Qu'est-ce que c'est?
M. DE BREMONT. Il faiit te uiaricr.
BERTRAND. .Me luaricr!
M. DE iiiiEMoNr. J'attends cela île Ihii attai-hement et de Ion .nnilii''.
BEunwMi. l'i'riiiellez, général; c'est autre chose.
Lii JMAIilAGE DE RAISON.
SDZBTTB. Monâieur, je suû à vos piedâ !
Air du Taudeville de la Somnambule.
Je sais c' que j' dois de r'conuaissance A vos boutés, à vos soius généreux ; Mais ça u' va pas jusiiu'à iiraverla chance
D'un liyuien plus que périlleux :
Mieux vaut cent fois aifrouter un' batt'ric; Car, vous l' savez, j' tous ai voué mon bras, J' vous dois mon cœur, et mon sang, el ma vie; Mais ! général, la tète n'eu est pas.
M. DE BREMONT. Cela vasansdirej aussi tu ne risques rien; un ange de douceur et de bonté, un vrai trésor.
BERTR.\>D. C'est égal, j'ai déjà pris la lihertéde vous dire [Montrant son cœur .) que la position était occupée par des forces supérieures; ce qui veut dire que j'aime quelqu'un.
M. DE BREMONT. Quelle que soit cette personne, elle ne peut valoir Suzi'tte.
liERTRA.ND. Suzettc!.. cst-il possible!.. mais c'est elle que j'aime, et que je n'osais vous demander.
M. DE BREMOXT. Vraiment!., eh bien! il me sera doux d'assurer le bonheur des deux personnes que j'estime et que j'aime le plus au monde.
BERTRAND. Jc n'y tieus plus; ça m'étoufle, cela me sulToijue; et je n'ai qu'un regret, c'est de ne pouvoir me faire tuer pour vous.
M. DE BRE.MONT. Aujoui'd'hui, ccla ne se peut pas ; cela dérangerait ton mariage.
BERTRAND. C'cst juste, VOUS avcz raisou; mais ça se retrouvera, mon général, ça se retrouvera, faut l'espérer. Avant tout, cependant, vous m'assurez que mademoiselle Suzettc y consent.
M. DE BiiEMONT. Oui, mou garçon, pourquoi p;is? tu as trente-six an-, tu es jeune encore, tu es bien fait.
BERTRAND, montrant sa jambe. Oui, si ce n'était ce qui me manque.
M. DE BREMONT. Qu'impoi'te? c'cst un mallienr, eî tu ne m'as jamais ex|)lii|ué comment cela fari'iva il y a deux ans. Que diable! dans noire état, on n'a jamais vu se casser la jambe en tombant. '
BERTRAND. 1! cst dc fait que je méritais mieux qn^ cela; mais de ce temps-ci les boulets sont rares; :l n'y eu a pas pour tout le monde. Enfm c'est toujours là ce qui me faisait trembler.
LE MAHIAGE DE RAISON
M. DE BiiF.Mo>T. Tii:n>, voilà Siucltc clle-mcnic qui va le rasïiu'cr.
SCÈNE XIV
Les piiÉcÉDEMs; SUZETTE, cnt)-anl parle fond.
FINAL
Fn.vGMCM Ju final du ilLUKicma ado Je la Dame S!anclie.
ji. Di; DUEMi XT, allant au-devant de Siizelle, AliinoclK'z-voiis, rua cliéro fille.
BERinAND, à part.
Dieu! ((u'elle est aimable et gentille!
M. DE DREMONT.
Vous m'avez promis ce matin Do prendre un époux de ma main; Et le voici.
SUZETTE
Grand Dieu !
BERTRAND, bas, à il. de Bremont.
Mon géiu rai, je tremble.
Jj ne 1 ournii jamais lui iilaire, ce me semble.
M. DE BREMUNT, à SllZette.
Et .je ne l'aurais jias clioisi.
Si j'en avais connu de |ilus digue que lui.
BERTRNAD.
Elle se tait, plus d'espérance.
M. DE BREMONT, à StlZCtte.
Pail.z.
svzETiE, arec émotion.
Vous étiez siir de mou obéissance.
BEHTR.4ND.
Qu'entends-je! quel boidieur!
[A Suzette.) Vuus consentez?
SrZETTE.
Oui Monsieur.
[M. de Bremont f<iitpasserSt(:etleauprésdc Bertrand.)
ENSEMBLE
BERTRAND
Allons, allons, je r'prends courage :
EU quoi! j'ai su toucher son cœur !
Aussi, dons notre lieurcux ménage.
Je ne vivrai qu' pour son bonheur; Qu'elle est jolie ! et quel est mou bonheur !
M. DE BREMONT
Par sa vertu, par son courage.
De mon fils je sauve l'honneur.
Tout va bien, et ce mariage De nous tous fera le bonheur.
SfZETTE.
Oui, c'en est fait, l'hymen m'engage, Immolons-nous pour sou bonheur; Allons, l'edoubl'jiis de courage, Cachouâ le trouble du mon cœur.
SCÈNE XV
Les pnÉcÉDENTS; toutes les Dames et les Cavaliers DU château; puis EDOUAUD, qui arrive aprén eux.
M. DE BRIMONT.
■Venez, mes amis, venez tous, Car aujourd'hui pour nous s'apprête Nouveau plaisir, nouvelle fête.
Nous signons au cliàleau le contrat d'un épou.\; Toute la compagnie à la noce esljMiée.
EDOUARD, qui vient d'entrer.
Ces époux, (jui sont-ils?
M. DE BREMONT, lui présentant Suzette.
Voici la majiée.
TOIS
Quoi! c'est Suzelte
ÉDOl'ARD.
0 ciel!
SUZETTE
Moi-même.
M. DE BREMONT
Eh ! oui vraiment.
Faites lui votre compliment.
(Bertrand prend Suzelte par la main, et la présente aux dames de la société, dont elle reçoit les compLments.)
EDOUARD, interdit.
Jd n'y puis croire encor : quel est donc ce mystère !
M. DE BREMONT
Oui, c'est elle qui l'a voulu.
(J voix basse ) Pour son honneur sachez vous taire, Et rougissez d'avoir moins de vertu.
EDOUARD , à part.
Cet hymen, qui me désespère. N'aura pas lieu, je le p'roniets.
M. DE BREMONT, de même, l'observant.
Et moi.
Je promets do v.'iller sur toi.
ENSEMBLE
BERTRAND
Allons, allons, pienons courage :
Puisipie j'ai su toucher son coeur, Je veu\, dans l'hymen qui m'engage.
Ne vivre que pour son bonheur.
Qu'elle est jolie, et quel est mon bonheur!
B. DE BBEMONT.
Par sa vertu, par sou courase.
De mon fils je sauve l'honneur; Tout va bien, et co mariage De nous tous fera le bonheur.
SUZETTE
Oui, c'iii est lait, l'hymen m'engage Imnnilùus-nons p'jur sou bonheur; Allons, redouljlons de courage.
Cachons le tiuuble de mon cœur.
EDOUARD
Oui, je romprai ce mariage Qui doit me ravir le bonheur; De dépit, d'amour et de rage Je sens là tressaillir mou cœur.
CHŒUR DE CAVAMEUS ET DE DAMES
A la noce, moi, je m'engage ;
Je veux y danser de bon cœur :
Chanlons cet heureux mariage.
Chantons, chantons tous leur bonheur.
(Bertrand donne la main à Suzette, et sort avec elle,
les (laniesla suivent. M de Breiniint arrête Edouard,
qui voulait aussi suivre Suzette. Edouard, accablé
de douleur, se jette sur un fauteuil. La toile tombe.)
AGTK Dl'UXIliME.
Le IhéiVtre représente un pavillon élégamment décoré. Porto au fond. A la droite de l'acteur, une croisée garnie d'une persieune. A gauche, un appartement dont la poite reste toujours fermée; auprès de la pui'te, âdioile, un jiaraveut non déployé.
SCÈNE PRE.MIÉRE
PlNCHOiN, MADAME PINCIION.
MADAM1-. PINCIION. Et moi jl! llC !c Vl'IlV |WS.
i'iN<',iioN. J'(>MliMi(ls liioli, ma pctili- femme; aussi ce n'est pa-- moi (|iii le veux, c'est le général.
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MADAME piNciioN. N'iinportc, lu ne devais pas le souffrir; laisser purlir ce Iji-avc Bertrand , qui est notre p;UTMt, notie ami. Enfin, c'est riiounenr de la laniillc; c'est le seul militaire cpie ncms ayons; et s il ét,iit tué, ca n'est pas toi qui le remplacerais. _
l'l^c^o^.' Ce n'est jias là ce que lu me disais il n y a pas bien loniîtemiis encore.
BiADAME riM^ioN. Moii Uieu, monsieur Pinchou, il y a temps pour tout; et il ne s'agit pas de cela dans ce moment. Bertrand est-il parti?
piNCiioN. Je le crois, car il a été chez Un prendre son paquet, et d'puis on ne l'a plus revu.
MADAME p[>t!ioN. Et uous uc l'avoiis pas cmbrasse ! nous ne lui avons seulement pas demandé s'il avait besoin de nos services!
l•l^cHON. Si fait, si fait, à telles enseignes que c est lui qui m'a dcmamié de l'argent; mais je ne voulais pas sans le prévenir...
MADAME riNCHON. Est-cc qiifi tu as besoin de mon consentement pour obliger un ami? Faut-il être bete ! ^l^cllo^^. Est-elle bonne; a-l-elle un bon cœur! Il n'y a pas une femme comme celle-là.
MADAME piNciiors. Do sortc que ce matin, pendantque j'étais au marché, pendant ipie je m'occupais des affaires de la maison, tu n'as rien fait que des bêtises; tu n'as pas même eu l'esprit de payer nos arrérages, et d'avoir notre iiuittance.
iMîsciioN. l'uisiiiio dans cette famille personne ne veut d'argent. Le père dit que cela regarde son fils, parce que c'est le bleu de sa mère, et qu'il est majeur; et le fils m'a dit ipi'il n'avait pas le temps, et que, d'ailleurs, il compterait plus tard avec toi, et qu il t'attendrait iei, dans le pavillon.
MADAME piNCiioN. Et uioi, j'ai voulu quc tu vinsses avec moi.
piNCHON. Et pourquoi?
MADAME piNeuoN. Parcc quB... Je n'ai pas besoin d'autre i-aisoii. Je te dis... parcc que. riNCHON. C'est juste. Fallait me le dire plus lot. MADAME l'iNCiioN. C'cst quc CCS hoiiimcs... cclui-la surtout, ça ne se doute de rien, ça ne pense a rien; et si on n'avait pas de la tète pour deux, je no sais pasceque deviendrait la sienne.
piN-cHON. Comment, ma femme? ^
M\D\ME piNCHON. Tout ça, cc sont dos attaires de ménasequi ne te regardent pas. Puisque Bertrand est paiti,"il faut au moins, en son absence, veiller a ses intérêts. As-tu vu mademoiselle Suzette? lui as-tu parlé de notre cousin?
piNCHON. Puisque tu t'en étais chargée.
MADAME riNciiOM. C'estjuslej mais ce départ-la elian-
^''pincuon'. U fallait donc me le dire. Quand tu ne me dis pas le matin ce qu'il laut faire le soir, moi ipii n'ai pas l'habitude de penser toul seul...
MADAME l'iNCHoN. AUons, allons, rien n'est desespéré, je r'arrangerai cela.
piNCHON. Mais c'est qu'aussi tu me grondes sans cesse.
MADAME P1>'C110N
Ain : Un homme pour faire im tableau.
Oui, plaignez-vous, mou clicr époux; Eu veritù, je suis trop bouuc :
Rliiis si j'eus d>;s torts envers vous, Faisons lu paix, je te iiardouno.
PINCHON
Voyez r beau dédommagomcnt; C'to paix-là pour toi n'est pas chère'. MADAME piNCUoN, tciutaiil ta joue, et lui faisant si'jno de l'embrasser.
C'est (pielque ehosc cepeuflaut, Que d' payer les frais de la sucrre.
piNciio:«. Dieu! quelle femme j'ai là, quelle bomic petite feinme ! (fi va pour l'embrasser.)
MADAME pi>ci:oN. .Mais finissez donc, monsieur l'iuchon; car voici .M. le comte.
SnÈNE II.
Les précédées; M. DE BREMONT; SUZETTE, en coslume de mariée.
M. DE nnEMOM. Bien, Suzctte, trcs-bien ; je suis content de loi, mon enfant. {Au moment ou M. de liremont entre avec Suzette, Pinchon tt sa femme s eloignent un peu vers la gauche du théâtre.) _
MADAME piNciiox. M. le couile (pii donne la main a Suzette. Suzette en belle parure; qu'est-ce que cela signifie?
M. DU BKEMOM. Cela signifie, madame Pinchon, que Suzette vient de se marier.
PINCHON ET MADAME PINCHON. Se marier!
M. DE BHEMONT. A l'Instaiit même, le contrat est signe. M.vDAME PINCHON. Ah! uiou Diou ! [Ami mari.) Tu vois ce que tu as fait, ce dont tu es cause; il est trop tard, maintenant.
M. DE BREMONT. Trop lai'd ! et pourquoi? MADAME PINCHON. PouP lui parler de quelqu'un qui, depuisdeuxans,l'aimecoiiinieun fou,3ansosercndire un mot; et c'est moi, monsieur le comte, qui mêlais chargée de l'apprendre à Suzette; car c'est bien 1 amour le plus vrai, le plus honnête!
M. DE BKE.M0M. Je Ic crois; mais il est maintenant trop lard. .
MADAME PINCHON, plcurant. Hélas! c est vrai, elle est mariée; je dois me taire: mais quand je pense a ce pauvre Bertrand!
M. DE uuEMONï. Bertrand !
MADAME PINCHON. Hé oui ! c'cst lui qui l'adorait. M. DE BitEMoNT. Hé! c'esl lui qui vieiil de l'épouser. PINCHON ET MADAME PINCHON. H Serait possible ! M. DE uiiEMONT. Oui, uiou cnfaut; parle luainlenant; parle tant que lu voudras, je ne t'en empêche jias. (Madame l'inchon et son mari passent du côte de Suzette, cptise trouve entre eux; U. de Bremonl est à sa gauche.)
MADAME PINCHON. Quc je suis conteute! et que je lui en fasse moncompliinen't. Cette chère Suzette, layoiei donc notre cousine. Miis comment çi s'est-il tait? vous vous eu êtes donc doutée, vous l'avez donc deviné? car ce pauvre Bertrand n'aurait pris sur Uiiniême... Imaginez-vous que Ions les soirs il venait a la ferme, et il me disait : « Je n'ose pas, elle ne vou- « dra pas de moi, elle me repoussera. » En parlant ainsi, de grosses larmes roulaient dans ses yeux; et si vous saviez ce que c'esl que de voir pleurer un militaire, ea fait mal.
piNciioN. El cc matin, quand il croyait partir, ces Iiaiiiers qu'il m'avait confiés pour vous, et que je devais vous remettre en cas de malheur; tout cc ipi il avait, tout ce qu'il tenait de la générosité de .M. le coiiite, c'est à vous. Mademoiselle, qu'il le doiiiuul. suzETrE. Oue me dites-vous?
PINCHON. Les voilà; ça appartient maintenant, non pa< à lui, non pas à vous, mais à tous les deux, ce (pii vaut bien mieux, sans compter ce que fera encore M. le comte; car je suis bien sur...
stzETTE. Monsieur Pinchon.
M. DE BKEMONT. U suffil, cck mc rcgardcj mamtenani, ines amis, laissez-nous.
MADAME PINCHON. C'i'sl quc UOUS voulioHS pai'lcr a monsieur votre fils pour nos arrérages, et nous l'altcndioiisici. ., .,
M. DE bueiiont. u n'habite (dus ce pavillon, j en ai disposé; mais si vous voulez le voir au cUàteau, no perdez pas de temps, dépêchez -vous, car dans deux heures il .sera sur la route di; Paris.
MADAME PINCHON. Eli vitc! depéclions-nous. Adieu, monsieur le comte; au revoir, c aisilie. Je n'ai pas encore osé vous cinbras.ser, quoique j'en aie bien envie. srzETTE. Ah! .Madame! Ah! ma cousine!
MADAME PINCHON. Qiioiipie elcvc ' mieux ipie nous, je sais (pie vous êtes bonne, que vous n'êtes |ias lière.
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et vous nous permettrez de vous aimer comme nous aimons Birtrantl, iTest-il pas vrai? Eli liicii ! monsieur Pii:clioii, lu me laisses là, et v'ià que j' m'attemlris. Vieus-l'enilonc vile. Adieu, mcmsieur lecouile; adieu, madame berlrand. [Elle sort avec Pimhun.'i
M. DE BRE.MONT, SUZETTE
M. DE BREMONT. Nous sonimes seuls enfin, et je puis te remercier de ion courage et de ta géuérosilé ; tu en seras récompensée, j'aime à le croire, et Bertrand te rendra heureuse; tu sais mainleuautcombien il t'aime; et malgré cet amour, tu as vu sa soumission ; son respect, quand tu lui as dit que tu désirais me parler, rester seule avec moi.
si'ZETTR. Ah! je lui en sais gré; ce que vous m'avez dit, ce que je viens d'entendre, tout cela me rassure. Je pense, comme vous, que Bertrand est un hoiuiète homme; je désire l'aimer, j'y ferai tout mon possible.
M. DE BREMONT. Et tu y parviendras. (Après un instant de silence.) Je vais partir, Suzette, et j'emmène avec moi mon fils.
SI ZETTE fait un mouvement et se reprend. Ali ! tant mieux.
M. DE BREMONT. Il n'a pas assisté à ton mairage.
SUZETTE. Je l'en remercie.
M. DE BREMONT. Ce l'emercïment-lii, je le garde pour moi; cir j'avais eu soin de l'enfermer à la clé, etjiM-iens seulement tout à l'heure de lui rendre la liberté. Je donne à Bertrand et à toi, Suzette, ce pavillon qui est à l'extrémité de mon parc, et les trente arpi'Uts qui en dépendent: c'est bien peu, j'en conviens; mais j'ai cranit que si Ton se doutait déjà de l'amour de mon fils, un présent plus considérable ne confirmât les soup(;oiis; et avant de songer à la fortune de ton mari, j'ai songé d'aboril à son honneur, à son repos : plus tard, je verrai.
sizETTE. Ah ! monsieur le comte, c'est déjà trop ; et par une telle générosité, c'est porter préjudice à votre fils.
M. DE BREMONT. Que ta délicatcssc se rassure , y] lui ai monti'é cet acte; il l'a eu entre les mains, et c'est lui qui l'a signé et cacheté; tu peux donc l'accepter, et sans sc.mpule. (Il présente le paquet cacheté à Suzette, (jui le prend.) Adieu, je te laisse chez toi, et avec ton mari, {il surt.)
SCENE IV
SUZETTE, seule. Mon mari! je suis donc mariée? je ne puis le croire encore; et avec (|ui ? Pauvre Bertrand! m'aimer depuis deux ans sans me l'avouer, .«ans me le dire! et comment ne m'en suis-je jamais aijcrçue? Ah I c'est (|ue mon cœur et mes yeux n'étaient pas là. Pourvu (pr'il n'ait pas de soupçons, poui'vu ipi'il ne m: dnute pas de l'amour d'Edouard, liciueusi-meut notre jeune niaitre s'éloigne, et je veux tout nulilier.oui tout, [lieijardaiU k'iHipier.) excepté ses bierd'aits. Que je voie encore son éi'i'iture, et ce sera la dernière fois; oui, je le jure, la dernière fois que je penserai à lui! Voici donc cet acte... 0 ciel! une letti'e de lui ! (Im lisant à la lidte.) « Tu es mariée, et « je n'ai pu l'empêcher; mais si mon bonheur, si mes «jours te sont chers, il faut qu'avant mon départ je te « voie, ne fût-ce que cini| minutes.» (S'inlerrunipanl.) Qui? moi! lamais! {Lisant.) «Si tu y consens, si je « puis me montrer à tes yeux, ouvre le volt;! du pa- « villun. Si tu me refuses, songe (|ue je suis là, sous « la fi'iièlre; (pic le fer est dirigé contre mon srill, et « ipii' j'attends de toi la vie ou la niiirt : pronimce. » — Ah ! le malheureux ! il le ferait comme il le dit ! et
c'est moi qui l'immolerais ! Non, quoiqu'il arrive !.. (Elle coitrt à la fenêtre dont elle ouvre le volet.) On vient; est-ce déjà lui? Non, c'est Bertrand ; c'est mon mari.
SCENE V
SUZETTE, BERTRAND, en habit militaire.
BERTRAND, Se tenant près de la porte. Ça vous dérange t-il, mademoiselle Suzette?
sczETTE. Moi, monsieur Bertrand ! non sans doute.
BERTRAND. C'cst que je voudrais vous parler un instant. (A part ets'avançant.) Elle est encore plus jolie comme ça ; et dire ([u'elle est ma femme, qu'elle est ù moi... C'est égal il me semble que je n'oserai jamais l'appeler madame Bertrand.
SUZETTE. Eh bien! que me voulez-vous?
BERTRAND. Ce que je veux toujours, vous voir ! car vous ne vous doutez pas, mademoiselle Suzette...; et vous ne croiriez pas que depuis deux ans...
SUZETTE. Si, monsieur Bertrand, je le sais; je l'ai appris par vos amis, M. et ma lame Pinchon, par M. le comte. C'est par eux que je connais toutes les Yertusqui vous rendent digne d'estime et d'allection.
BERTRAND. Ils oiit parlé pouT iHoi ! c'cst duncçd;et je comprends maintenant... ; car je me doutais bien que ce n'était pas pour moi-même. {I{eijard<mt sa jambe.) Je me connais, mademoiselle Suzette; quoi(|ue, du reste, je sois aussi bon soldat qu'un autre... V'Ià c'qui m'empêchait d'avancer et de me meltre en ligne; aussi quand je vous vois, et que je me regarde, je me dis qu'il faut que vous soyez bien bonne. Je médis (|ue je suis trop heureux; et c'est ce boiiheur-là, mademoiselle Suzette, dont je viens, d'abord, vous demander pardon.
SUZETTE. Comment?
BERTRAND. Oui, saus doute, quand M. le comte m'a appris celte nouvelle-là, ça m'a fait l'efi'et d'un boulet de canon, et j'ai accepté, sans savoir ce que je faisais, parce que, voyez-vous, mademoiselle Suzette, un boulet de canon ça vous étourdit, on n'y voit ipie du feu. C'est égal, on avance toujours. Mais quand j'ai été revenu du coup et de ma première surprise, je me suis dit : « Faut au moins consulter mademoiselle Suzette, et lui donner le temps de se reconnaître. » Je voulais donc vous proposer de ditférer de quelques jours, île quelques semaines, non i)as qu' ça me coûte diablement, mais quand depuisdeux ans on attend, on commence à s'y habituer.
SUZETTE. Eh bien! qui vous a empêché d'effectuer ce projet dont mon cœur eût été bien reconnaissant'
BERTRAND. Ce qui m'en a empêché? une lettre anonyme, par laquelle on me fait à savoir les expressions suivantes: « Si tu épouses Suzette auj'jurd'luii, si tu « ne dilTeres pas ce nririagc , tremble pour tes jours. » Trembler ! je ne connais pas ça, et cette épilre-là , c'est la cause que je me suis marié sur-le-champ.
SUZETTE. Et si l'on exécutait une pareille menace?
BERTRAND. Qu'cst-co qui; Ça me fait? Vous valez bien la peine que l'on risque ([iielque chose; mais soyez lraui|uille, je les connais, ils ne bougeront pas
SUZETTE. 0 ciel! est-ce que vous vous doutez de la personne qui a pu vous écrire cette lettre. (Elle s'approchc de la fenêtre qu'elle avait ouverte, et la referme doucement.)
BERTRAND. ParliliMi ! c'cst ipiclqucs-uns de ces beaux messieurs de Paris, de ces élégants qui habitent le château ; car vingt fois je l'ai vu de mes propres yeux. Ils vous aiment ions, excepté M. le cmnte et son lils: ceux-là, c'est ditléreiit, ce .sont de braves gens, à qui je vous coulierais sans crainte, parce i|ue c'est l'honneui' et la prubité mêmes, et après vous, niadeimiiselle Suzette, mou suigestàeux.
suzEiTE. U ciel!
BKiiritAND. Ou'avcz-vous?
sizETTE. Rii'ii ; jo no me sens pns bien.
BERTRAND. Milzieux ! scriez-voiis indisposée? Peutêtre qu'en ouvrant ce volel... (// vavers la fenétri'.)
suzETiE, le retenant. Non; frardez-vous-cn liien; cela se passera; c'est le trouble, l'émotion.
rkutranb. Je coniprei'ids, niailemoiselle Siizetd", je comprends cela, parce que, dans un jour comme celuici, un mari (;a elTraie toujours, surtout (|uand il e^t fait comme moi ; mais tout ce que je vous demande, c'est de me jjarler avec franchise.
srzETiE. Je vous le promets.
BERTRAND. Est-cc quc, par hasard, vous m'aimiez?
siîZETTE. Non, pas encore.
BERTRAND. C'e4 cc quc jc me di=ais; je m'en doutais bien d'abord, vous ne pouvez pas m'aimerconmie je vous aime ; ça n'est pas possible, et je ne suis pas assczexipi'aut |ioui'cela. De sorte qu'eu m'épousant aujourd'hui, ce n'était donc que par amitié, par raison?
SUZETIE. (lui, monsieur Bertrand.
BERTRAND. Eh bien ! vous n'en avez que plus de mérite à mes yeux. Je vous dois encore plus de reconnaissance que je ne croyais. Vous, si jeune et si jolie, que lesauiants et la séduction entourent de tous côtés, comme une brave et honnête lille, vous avez préféré un sort pauvre, mais honorable. Vous n'avez pas craint d'épouser un soldat. Eh bien! ce soldat vousen réconipenei'a; sa \ie entière sera employée à vous en reinii'cicr, à vous rendre heureuse. Que je meure, milzieux! si jamais je vous cause un seul chafrrin, nu si je vous coûte une seule larme. Et d'abord, je n'ai pus Ijesciin de vihis le dire, je ne suis rien ici. Vuus êtes la reine, la mailresse ; ordonnez, commandez, je n'ai plus maintenant d'autre colonel que vous. Ce beau pavillon que nous a donné M. le conile , la pension qu'il me l'ail, les deux cent cinquante francs de ma croix d'honneur, c'est à vous, je vous les abandonne.
Ain de la Sentinelle.
Pcun- la parure et pour l'air élégant.
Je ve\ix qu' ma l'emme éclips' toutes les autres ;
Que j' suis heureux! c' ruban teint de mon saug
Va me servir pour acheter les vôtres.
Avec orgueil j' verrai ce front lirillant
Paré des dons que j' tiens de la victoire;
Et je n' pdurr.ii plus maintenant
Penser a mon honheur présent,
Sans m' rappeler mon ancienn' gloire.
Ainsi v'ià qui est décide. Dans les bals, dans les fêtes de villages, on nous verra toujours ensemble; moi, par état, vous vous en doutez d'avance , je ne serai jias volap'o, je n' courrai pas après d'aulre, je serai t(iujoui's à mon poste, auprès de vous, à vos côlés, non pour vous contraindi'e ni pour vous gêner dans vos plaisirs : faites comme si je n'y étais pas; seulement, quand vous aurez besoin d'appui, étendez la main, et rappelez-vous que je suis là.
si'ZETTE. Ah! Meinsicnr, que de bontés!
BERTRAND. Tout CC quc j'atlcuds de vous c'est voire estime, votre amitié. L issez-vous être heureuse, laissez-vous être aimée, et un jour ça vous gagnera peutêtre. Vous vous direz : « Ce pauvre Bertrand! j' n'ai « pas de meilleur ami an monde, il m'aime lant! il t( ni" faut pas être ingrate. » Et vous qui avez si bon cœur, qui sait jusqu'où la reconnaissance peut vous mener! C'est là-dessus que je compte, mademoiselle Suzette ; tt en alleudant ce momenl-là, comme je me rappelle votre effroi, votre crainte de tout à l'heure, je veux avant tout vous rassurer, et vous prouver (ju'il n'y a point de sacrifice tpie je ne fasse pour vous.
si'ZETTE. (^ue voulez-vous dire? i
BERTRAND. Quc M. le comtc nous a fait cadeau de ce pavillon, qu'il avait fait arranger comme pour luimême; ce ipii fait un assez joli bivnuar; quand ji' dis un biviiu;ic,e'est-à-direiiu'il y a làdenxapparteuienls, qui sont les nôtres et qui communiquent ensemble;
en voici la clé: je vous la dmme, niam'M'Ili Sazetle; et, sans jamais vousen rien dii'e. j'attendrai tpic vous m'aimiez assez pour me la rendre.
Air : Amis, voici la riante semaine.
Nous attendons ce soir tout le village.
Et je vais tout disposer pour le liai;
Car TOUS dans'rez : ce doit élr' de votre Jge.
SUZETTE
Eh quoi ! sans vous?
BERTRAND
Sans moi, ça m'est égal.
Seulement, ce soir, sans rien dii'e, en silence, Derrière vous je compte me placer :
i .suivrai vos pas, et j'aurai, si j' ne danse. J'aurai du moins 1' plaisir d' vous voir danser.
(// sort.)
SCENE VI
SUZETTE, seule. Ah! l'honnête homme' que je voudrais l'aimer! et eoiubien il le niériti' ! PDurqnoi, hélas ! ça ne dépend-il pas de mni ? Pourquoi une autre image, que je voudrais... et que je ne puis bannir, est-elle toujours là, au fond de mon cieurl .Mais je saurai du moins l'éloigner de mes yeux; je ferai mou devoir, je répondrai à la confiance de Hertrand ; et, quoi qu'il arrive, je ne verrai plus M. Eilouard. (Eji ce 7noment Edouard paraità lacruisée dupavillon.) 0 ciel! c'est lui !
SCENE VII
SUZETTE; EDOUARD, à la croisée.
EDOUARD. Suzette, est-il parti?
SUZETTE. Monsieur, que venez-vous faire en ces lieux? me perdre!
EDOUARD, courant auprès de Suzelte. Non ; mais je viens réclamer mes droits, ces droits que leur pei'fidie ess-iie eu vain de m'enlever. Car tu étais à moi, tu m'appartiens par ton amour; je t'ai épargnée, je t'ai respectée ; et quand je pense qu'aujourd'hui même un autre obtiendra un prix qui n'élait dû i|u'à moi ; que ce Bertrand auquel on t'a saci'iliée...
SUZETTE. .Monsieur...
EDOUARD. Cette idée seule fait bouillir mon sang dans mes veines.
SUZETTE. Celui que j'ai épousé mérite mon estime, la vôtre; et c'est pour être digne de lui que jo ne dois pas vous écouter plus longtemps. Laissez-moi.
EDOUARD. Moi! te laisser! non. Quelque malheur, quelipie danger qui me menace, jc reste en ces lieux; l'ien ne pourra m'en arracher.
SUZETTE. Quoi! pas même l'idi'e de eompromi'ttre mon bonheur ou m.t ré|)utation ! Ah! .Monsieur! quelle différence ! ce n'est pas là ce que jo viens d'entendre.
EDOUARD. C'est que personne ne t'a jamais aimée comme je t'aime. Et quels sont ces devoirs qu'on t'a imposi's malgré toi, malgré ton cœur? sont-ils plus sacrés que les promesses que tu m'as faites? Oui, Suzette, c'est moi qui ai reçu tes i-eniients; c'est iiiid qui suis teni amant, ton maî'i. Vi( us, fuyons; suis-moi si tu m'aimes. [Il veut l'entraîner.)
suzKiTE, s^arrachant de ses bras. Jamais! vous cics .sans pitié pour moi, je le .serai pour vous. 0 ciel ! j'entenils du bruit, on vient, éloignez-vous.
EDOUARD. iNon, je reste.
SUZETTE. Par grâce! par pitié! si ce n'est pas pour moi, que ce soit pour lui, |iour son repos. J'en aplielle à votre honneur, à votre amour; parli'Z à l'instant, ou je croirai que vous ne m'avez j.unai^ aimée.
EDOUARD. Tu le veux, jo m'(''loigiie. (S'tijiiinirlKint de la croisée, et se retirant aussitôt.) Bertrand est sous
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cette fenêtre, qui donne des ovdics à dis ouvriers.
si'ZETTE, montrant la porto du fond. Kli bien ! descendez \ile pur cet escalier.
ÉooLARD, cnt/niliint jiarU'r de deliors. Impossible! C'est la fermière, c'est madame Pinchon ! Que diable vienl-elle faire ici? Ne crains rien, Suzette, je serai prudent. [Il se cache deniére le jmravcnt, et le referme sur lui.)
sizETTE. 0 mon Dieu ! vous nie punissez de l'avoir écoule.
SCÈNE VIII
LDOU.VRD, au fond , caclu' derrière le paravent; SUZETTE, M.\D.\ME l'INCHON.
MAOVME riNciiON, en dehors, parlant à la cantonade. Comment donc, iMessieurs, avec plaisir. Cette contredanse-là et les autres. Pour valser, c'est diffrri'nl, impossible. Non pas que M. Pinchon soit jaloux ; mais je me di'is à moi-même, je ne peux pas me iurmettre... parce qu'avec des jeiuies gens de Paris la tète tuurne. si vite. {Apercevant Suzelte.) Ah', cousine, vous v(jilà! que faites-vous donc seule? un jou r de noce, cela n'est pas convenable. Est-ce que vous n'avez pas vu les apprêts du bal ?
SLZETTE, troublée. Si, si vraiment.
MADAME piMciio.N. Cc que VOUS nc savez pas, ou plutôt ce que tu ne sais pas, parce qu'entre cousines on peut se tutoyer, les dames du château y viendront, les jeunes gens aussi. Je suis invitée pour' toutes les contredanses; et connue ce sera joli, des guirlandes de fleurs, un (U'cheslre magnifique! C'est Bertraml qui arrange tout cela; il est [lartout, il se donne un mal qui le rend si heureux! pirce qu'avec lui, je le connais, cc sera toujours comme ça. Pour lui la pcme, et pour toi le plaisir : et vois-tu, cousine, ce n'est pas parce qu'il est de ma famille, mais tu ne pouvais choisir un meilleur mari.
SLZETTE, se tournant du côté du paravent. Je le crois; aussi je l'aime beaucoup.
jiiDAMEiMNCHo.N. C'est-i(-dirc, tu l'aimes, tu l'airars.. tu n'en es pas folle.
SLZETTE. Que dites-vous?
MADAME piNCHO.N. Tu nc l'aimcs pas d'amour;
c'est bien aisé à voir, et je m'en suis aperçue au premier coup d'œil ; mais il n'y a pas de mal, c'est ce qu'il faut : ç\ n'en ira que mieux.
SLZETTE. Comment, madame Pinchon?
MADAME riNCHON. Euice feiumis, entre cousines, on peut toutsedire; et je l'avonrrai que moi aussi, (piand je me suis mariée, je n'avais pas d'amour pnur .\1. Pinchon. Oh! mon Dieu, pas un brin; et d'un antre a'ité je ne manquais pas d'amoureux, et de bien gentils. Mais les amoureux, vois-tu bien, ça n'est que pour durer un instant ; les maris, ça dure toujours. Il faut donc, en fait d' ça, choisir du bon et du solide, jiarce qu'une fois pris, on ne peut plus en changer, et c'est ce que j'ai fait. M. l'inchon n'était pas un élég-ant, mais c'etiiit un biave garçon; c'était surtout {\n bon caractère; j'ai son amour, si contiante, c'est nidi t|ui cj)mmaude,qui ordonne, qui fais tout dans la maison; chaque jour je me félicile d'avoir un si bon nuui. Eh bien! Bertraml vaut eni-ore mieux, si c'esi po sible.
siZETiK. N'est-il pas vrai?
MADAME pi>ciiON. Il a autant de bonnes qualités, et plus de mérite encore, plus de considération; c'est un brave militaire, c'est l'honneur du pajs, it jamais on ne s'avisiu-ait de nruiqui'r i» lui et aux sien». Faut voir seulement qu.iUil il passu d tus le village, connue tout le monde met la main à son chapeau, in disant ; « C'est M. Bertrand. » Et l'autre jour, à la vdie, où je lui doiuiais le bras, louuui' les factionnaires lui portaient les arms! connue j'c'tais liere, en disant : « C'est mon cousin ! » bh biui ! toi, tu diras ; « C'e^t
mon mari ! « Et chez toi, dans ton intérieur, en voyant combien il te rend heun.use, tu feras comme moi ; cet amour, que tu n'avais pas, viendra peu à peu, peu il peu.
Am : T'en souviens-tu?
Dans mon méiKige, et sans 1' vouloir peut-être.
Je fais parfois enrager mon mari ;
Et si pourtant 1' moindr' danger [jouvait naître,
Sans tiésiter, j' donn'iais mes jours pour lui.
Car je lui dois c' boiitieur que rien n' raclicte,
Mes deux garçons, ma fille .. et dans queuq' temps,
Ainsi que moi tu le sauras, Suzette,
On aim' toujours le pèr' de ses enfants.
ÉDOi'AiiD, cntr'ouvrant le paravent. Maudite femme ! elle ne s'en ira pas.
SLZETTE, réfléchissant. Comment, cousine, répctcmoi ça, je t'en prie.
MADAME piMCHON. A la bomiB hcurc, voilà que tu me tutoies aussi.
SLZETTE. Tu n'aimais pas ton nviri?
MADAME PINCHON. Demaude-lui plutôt.
SLZETTE. Mais au moins tu n'en aimais pas un autre, tu n'aimais personne.
MADAME PINCHON. Eh! cli ! je uc voudi'ais pas en jurer.
Am : Ce que j'éprouve en vous voyant.
C'est mon secret : j' veux bien tout lias T'en faire ici la confidence; Mais surtout garde le silence ; Car Pinrlion ne s"en doute pas, Mon mari ne s'en doute pas.
Vois-tu Ijieii, en pareille alT.iire, Sur r passé n' faut pas revenir.
On n' pouvait pas le garantir :
C'est déjii bien a^sez, ma chère.
De répondre de l'avenir.
Je crois donc que j'aimais un jeune homme bien gentil ; seize ans tout an plus.
SLZETTE. Quelqu'un du village.
MADAME PINCHON. Micux quc ccla ; qiieliprun du château. Tu ne le dirasà personne ; le (ils de .M. le comte, M. Edouard. {Edouard , qui avait avancé sa tête, hors du paravent, la retire vivement.)
SLZETTE, « part. G ciel! comme moi ! et je ne m'en suis pas aperçue. {Haut, et avec émotion.) Et lui ne t'aimait pas?'
MADAME PINCHON. Ad Contraire; comme un fou, à en perdre la tête. Il me poursuivait partout; il me disait qu'il n'avait jamais éprouvé d'amour pareil.
SLZETTE, à part. Comme moi.
MADAME PINCHON. El qu'il m'aimerait toujours; et puis il iileurait, il se désespérait, et se jetait à mes pieds.
SLZETTE, 0 part. Comme aujourd'hui.
MADVME PINCHON. Et Ull jolIP Cufill... jC UC Sais plUS
au juste ce qu'il meilemandait; car il demandait toujours, et il était très-exigeant : il s'écria ipie si je le refusais, il allait se tuer.
SLZETTE, apart. Ociel ! comme tout à l'heure. [Haut.) Et qu'i?n <st-il arrivé?
MAD\MK PINCHON. Jc u'cn sais ricii. Je me suis enfuie tout eirrayée, parce que j'ai toujours eu peur des armes à feu ; mais ce que je sais, c'est que j'ai épousé .M. Pinchon, et qu'il n'en est pas mort.
SLzi.TTE, avec douleur. Il te trompait dmir?
MADAME PINCHON. Lui !.. ou! mon Dieii non! le pauvre garçon était di' bonne foi, et il m'aimait autant qu'il pouvait aimer. D'abord j'étais sa pivmii'iv inclination; mais ça ne pouvait nous mener à rien; il ne poii\ait pas m'épouser : il a pris sou parti, et moi le liiieii. Il s'est consolé : c'est ce qui arrive toujours.
sizKTiK. Tu crois !
MADAME piNCHuN. Par exemple, iuk- chose dont je suis bien sûre, c'est que depuis il m'est resté fidi'Ie. Il 111' me rencontre pas de fois qu'il ne inc dise des mots de tendresse... sans cou.séquence.
siZETTE. Comuicnt! il oserait...
MAPAME piNCiioN. .\\ aiil-liici' cncuiv, il a couru après moi dans lej.inliii; il ni'acuibrassée..., toujours sang coiisOquoncc. Mais ce. matin, il voulait qui' je vinsse dans ce pavillon pour rc.^ler les comptes de la ferme, et ce Pinchon qui le voulait aussi; mais ça, c'est différent.
Ain : De sommriller encor, ma chère.
On ne sait pas, dit la prudence.
Ce qui peut arriver; aussi
J'ai refusé par prévoyance.
Non pour moi, mais pour mon mari.
Pauvre ïarçon, lorsque j'y pense.
Si janjais il était tralii...
Je l'aime tant qu'en conscience.
Ça m' l'rait trop de peine pour lui ;
parce que, vrai..., il ne mérite pasra; et tiens, tiens, le voilà, ce lirave et lioiinèle homme. [SuzeKe et madame Pinchon vont au-devant de Pinchon, qui entre en ce moment.)
EDOUARD, oîiironf le paravent et apercevant Pinchon. Allons, encore un antre; impossible de s'en aller; ils nie feront rester là jusqu'au soii'. (// se cache derrière le paravent.)
SCÈNE IX
Les précéden'ts, PINCHON.
piNCRO.N. C'est ça; vous êtes là à causer toutes les deux, et vous ne savez pas ce qui arrive.
madame pinchon. Qu'est-ce donc?
PINCHON. W. lîdouard qui est perdu Dis donc,
ma femme, tu ne sais pas où est notre jeune mailrc? {Suzette se retire vers le fond , auprès de la porte de Vappartement à gauche.)
MADAME PINCHON. C'tc qucstiou! Esl-cc que tu nie l'avais donne à garder? Mais connnc le voilà fait! comme ta cravate est arrangée. (Elle la lui arrange.)
PINCHON. Dame, tu n'étais pas là pour me la mettre. Je te disais donc qu'on ne trouve pas M. Edouard au château ; et Bertrand, qui déjà ne l'a pas vu à sa noce, est inquiet de lui, et le cherche partout pour lui présenter sa femme, parce qu'il veut que ce soit lui qui tantôt ouvre le bal, et c'est trop juste.
SIZETTE. Ah, mon Dieu !
MADAME piNcn0N,à SuïgHe. Hé bien ! qu'as-lu donc? Comme te voilà pàlel
SIZETTE. Oui, je souffre, je souflrc beaucoup; mais je te remercie : je vous remercie tous deux : nous ne nous quitterons plus; vous seuls êtes mes véritaliles amis.
piNcnoN. Eh! mais sans doute, vous et votre mari; cela va sans dire, car les amis de ma femme sont toujours les miens.
MADAME PINCHON. N'cSt-CC pBS? Tu VOiS qUC jC l'é-
lève dans les bons principes.
si:zETTE. Venez, venez; sortons de ces lieu.x; allons retrouver tout le monde.
PINCHON. C'est ça. Allez toutes les deux ; moi , je reste ici, parce que j'attends Bertrand, qui doit venir m'y retrouver.
sczETTE, àpart. Crandsdieux! (//uu(.) Je reste alors; je reste aussi. (.1 part.) Que devenir, et comment le renvoyer? (Elle passe du coté du paravent.)
PINCHON, examiimnt l'intérieur du pirillon. Savozvous que c'est gentil ce pavillon? c'est joliment décoré ! C'est donc là le (irésent de noces de M. le comte? ça et les trente ariientsqui en dépendent?
MADAME PINCHON. Oui, ^ausdoUlC.
piN:HoN,;ws.«a;i( ctdre les deux femmes. Et rien avec? rien de plus ?
suzErrE, avec impatience. Non, vraiment.
PINCHON. Eh bien! ce n'est guère, et je croya's qu'à cause de Bertrand, il ferait mieux le's choses, parée
çjiie certainement, après ce qu'il lui doit, après ce dont j ai été le témoin...
MADAME PINCHON. Quoi ! qu'cst-ce quc c'est? qu'estce que tu .as vu?
PINCHON. Rien, rien , madame Pinchon ; c'est quelque chose qui nous regarde, nous autres hommes; quelque chose que je s.iis.
MADAME piNCHo.N. Et comuient alops se faitrilqucje ne le s.iche pas? tu as donc des secrets pour moi? je n'ai donc plus ta confiance?
PINCHON. Mais si, madame Pinchon; mais ce n'est pas mon secret, c'est celui de ISerlrand.
MADAME PINCHON, montrant Suzclte. Eh bien, alors, voilà sa femme i[ui a le droit de le connaître, parce que certainement In ne voudrais pas troubler leur ménage. 11 faut donc qu'elle sache tout, et moi aussi.
PINCHON. Mais, ma femme...
MADAME PINCHON. C'est dans l'ordre, c'est convenable. PINCHON. Mais je te dis...
MADAME PINCHON. Et JUliS, jC le VCUX.
PINCHON. Alors, si c'est comme ça, je vais te le dire, mais Bertrand se fâchera.
MADAME PINCHON. Ça nous rcgaidc, va toujours.
PINCHON. C'est donc, il y a deux ans, quand j'ai été à Strasbourg pour la succession de ton oncle; M. Edouard y était en garnison, et Bertrand y était parti quelques jours après pour le rejoindre, parce que M le comte lui avait dit : « Ne quitte pas mon « fils, veille sur lui; je te le conrie. » Je vois donc, un matin , Bertrand entrer dans mon auberge pâle et défait. « J'arrive, me dit-il; je viens, dans un café, « d'en apprendre de belles : demnn M. lecomte n'aura « plus de fils. » {Pendant le récit de Pinchon, Edouard se montre hors du paravent, et écoule avec la plus grande attention.)
SIZETTE. 0 ciel !
PINCHON. Oui, Mademoiselle, M. Edouard devait fc battre le lendemain avec un monsieur de la ville, un monsieur qui avait déjà eu quinze duels, qui n'avait jamais manqué .son homme, et qui élait toujours sur di- son coup; et tout cela pour une petite danseuse à qui , depuis deux ans, M. Edouard faisait la cour. [Edouard, e/i ce moment, se relire encore derrière h- paravent.)
MADAME PINCHON. Dcpuis dcux EUS ! quftlle indignité! C'était de mon temps.
PINCHON. Quoi! qu'est-ce que c'est?
MADAME PINCHON. Ça iic te regarde pas; va toujours, et achève ton récit.
PINCHON. » Pinchon, me dit Bertrand, ce duel a lieu « demain matin : il faut l'empèelier aujourd'hui , et u sans qu'on le sache, parce que ça ferait du l(irt à « notre jeune maître. Par bonheur, ni lui ni personne « neconuaitencore mon arrivée a Strasbourg : j'aurai « besoin de toi. Attends-moi là; je reviens dans une « heure. »
MADAME PINCHON. Hc biCU?
PINCHON. Hé bien ! savez-vons ce qu'il fait pendant ce temps-là? il ,sc rend an café où se tenait ce .grand monsieur,, le regarde de travers, lui marche sur le liied, en reçoit un soufllet, et revient tout triomphant. i( Maintenant, me dit-il, partons; c'est mon alfaire; « ça me regarde; c'est loi qui seras mon témoin. »
MUiAME PINCHON. Toi, Piiichou !
PINCHON. Moi-même; et je tremble encore d'y penser. Dieu, ma femme, ipie c'est terrible unduei!
Air : Ces postillons.
A trente pas l'un sur l'autre on s'av.xnce,
El B 'îtiand marrhait tout joyeux.
En freilunnant un pulit air J' roinanre. Quand ruienlit soudain un niup... -puis doux... Je ne vis rien, car je fermais tes yeux. Tel fut mon trouille en ce momonl funeste, Qu'en eiiteiidaiil un des témoins, je croi. Qui s'écriait : « Il csl mort, je l'atteste, »
J'ai ci'u que c'ëluit moi.
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Mais c'était l'aiiliv, lo grand, h vois aussi Bertrand étendu sur le gazon, qui m'appelait en souriant, et me montrait sa pauvre jamhe. « Pinchon, qu'il mo « dit, n'en parle à personne. » Personne ne l'a su. On a cru que c'était un accident; et voilà, Mademoiselle , ce qui t'ait que mon pauvre Bertrand a une jambe de bois.
EDOUARD, qui ^pendant cesdcrniersmots, s'est avancé hors du paravent Grand Dieu !
suzETTE, avec Un cri d'effroi. Ati ! {Edouard rentre et se cache.)
MADAME riNCHON. Quoi ! qu'cst-cc que c'est? d'où vient ce bruit?
si'ZETTE. Rien, rien, c'est moi; je n'ai pu retenir un cri de surprise et d'admiration. 0 le meilleur des hommes! Tu avais raison, je l'aime maintenant, je l'aime d'amour.
MADAME PINCHON. Eli bicu ! tu l'cntends ; tu pourras lui dire à lui-niènie. (Pinchon et sa femme vont audevant de Bertrand. Pendant ce temps, Edouard ouvre le paravent, qui est prés de la croisée; il est pâle, hors de lui, et dit à voix basse à Suzctte ■) Suzette, aimezle ; adieu pour toujours. (// s'élance par la croisée.)
SCÈNE X
Les rivÉcÉDENTs, BERTRAND.
MADAME PINCHON. Ab ! Bertrand, le voilà. BERTRAND. Oui, milzieux ! tout est prêt, et tout sera presque aussi bien que si mademoiselle Suzette l'avait commandé. Une table de cinquante couverts sous la grande allée de tilleuls, et cela rien que pour les fiançailles. Voilà déjà tous nos convives qui arrivent; ainsi, partons.
PINCHON. Et M. Edouard?
BERTRAND. Je nc l'ai pas vu; mais je ne suis plus inquiet, parce que son père lui-même est tranqiiille, et m'a dit : « Je sais où il est. « C'est quelque afiaire qui lui sera survenue; il reviendra plus tard, je l'espère. SUZETTE, à part. J'espère bien que non. MADAME PINCHON. Ce clicr Bertrand! Tiens, cousin, je t'en prie, laisse-moi t'embrasser.
BERTRAND. Bicu volontiers, morbleu : avec la permis- .sion du cousin.
MADAME PINCHON. Aloijelc domic sans permission, {Avec atlendrissen>ent.} parce que tu es un bonnéte bomme.
PINCHON, pleurant de joie. Un brave et digne garçon. BERTRAND, les regardant avec étonnement. Air ; Ce hitli galant.
Qu'avoz-vousdonc? d'où vient c't' air attendri? Ils iili'ur'nl tous di-n^i... Eli qnoi ! Suzette aussi?
[Courant à elle.] •
Qui peut causer ocs pleurs qu'en vain vos yeu^i retiennent? Je n' veux rien d' vos plaisirs, qu'à vous seule ils reviennenl. Mais me v'ià marié.
Vos cliagrins m'appartiennent, Et j'en veux la moitié.
MADAME PINCHON. Dcs chagrius! elle en avait; elle n'en a plus.
BERTRAND. Est-cc vi'ai, mademoiselle Suzette?
SI'ZETTE
Ain de la Itube et les Bottes.
Je n'en ai qu'un, un S{'iil qui m'inquiète.
UERTRAND.
Lequel?
SCZETTE.
D'où vient que, mémo entre nous deux Vous m'appeliz toujours mam'sell' Suzette?
DERTRAND.
C'est que j' n'ose dire mieux.
C'est p'i-èlre aussi dans mon Intérêt même ; Car votre nom, quand je 1* prononce, hélas!
Mi: rapprllr ipi.lqn'un qu' j'aime,
Ii<,' mien qii' Iqu'un qu' vnus n'aimez [las. Oui, votre nom m' ia|ip{ll' quel(lu'nn que j'aime;
I,'.- mil n ([iiriqn'on qn' vous n'aimez pas.
suzETTE^ C'est ce qui vous trompe; je suii votre femme, je suis Hère d'en porter le nom. BERTRAND. Qu'enteiuls-je ! il serait possible! SUZETTE. Silence. Voici M. le comte.
SCÈNE XI
Les PRÉCÉDENTS, M. DE BREMONT, ÉDOUARn, en
costume de voyageur.
M. DE BREMONT. Nous voulious, mou clicr Bcrlrau 1, assister à la fête d'aujourd'bui , mais un ordre supérieur nous force de retourneràrinstantmème à Pans.
liEKTRAND. Comment, il se pourrait!.... Comment, mon général, un jour comme celui-ci! Et mon capitaine sur le(|uel je comptais!
EDOUARD. C'estimpossible, Bertrand ; le devoir m'ordonne de partir, de rejoindre mon régiment; et tu sais mieux que personne que quand le devoir commande...
BERTRAND. C'ost justc; je ne dis plus rien.
EDOUARD. Si je ne reste pas à tes fiançailles , je ne renonce pas pour cela au présent de noces que j'ai le droit de te faire. Voici , avec la permission de mon père, une donation de la ferme que tiennent Pinchon et sa femme. Désormais elle t'appartient, elle est à toi.
PINCHON, d sa femme. Le cousin serait notre propriétaire !
BERTRAND. Y peusez-vous, mon capitaine? à nous, quatre mille livres de rente? ah çà, milzieux! avezvous perdu la tète?
EDOUARD, bas et lui serrant la main. Et toi, as-tu perdu la mémoire? Souviens-toi de Strasbourg, accepte, et tais -toi.
M. DE BREMONT. Vieus, vicus, mon ami; viens, mon fils ; je suis content de toi. Dans quelques années, je vous le ramène colonel.
MADAMEPiNCHON. Etmarié; ce qui vaut encore mieux.
FINAL
Air: Âti I quel plaisir d' être soldat (de la D.«ie Blanche),
MADAME PINCHON
Ah! quel plaisir d'être marié!
A votre liynien, je pense.
Tout 1' village sera prié ; Que d'époux de ma connaissance Avec nous diront de moitié :
Ah! (put pliiisir ! le v'ià marié!
PINXHON, BERTRAND, SUZETTE.
Ah! quel plaisir d'être marié!
EDOUARD
{A Suzette.) Adieu, Bertrand ; adieu, .Madame.
BERTRAND, Ù SuZCtte.
Mes vœux sont-ils réalisés?
Fuis-je enfin vous nommer ma femme !
On iinîs sens sonl-ils abusés?
Eh quoi ! vous vous taisez !
[Suzette lui remet la clé.) Ah ! .ih ! (piel l)onhenr d'être ni uié ! {Pendant ce temps, M de Bremont cnlrninc lidouard vers la porte. .Madame Pinclion l'arrête pour lui faire ses ailieu.r; Edouard prend la muin de Pinchon et salue ujfeclueasement madame Pinclion.)
PINCHON ET SA FEMME, SUZETTE ET BERTRAND
Ah! quel hoidicur d'être marié!
EDOUARD
Partons, que tout soit oublié.
M. DE HREMONT.
Il te reste mon aniili.'.
{Bertrand est au.r pieds de Suzette, qui vient de lui remcllre la clé; .M. de Uremonl et lùlouard s'éloignent; Pinchon el sa femme regardent avec attendrissement Bertrand etSuzelle. La toile tombe.)
FIN DE LE MARIAGE DE RAISON
VJALAT ET C'% IMPRIMELKS ET ÉUITEUKS.
C F(\TH
iCiiiLLE. O.lcs ilonc, mon orclc, tsl-ce que «ouj ne joufi las à la cor.lo? — Scène 5.
LE YIEUX GARÇON ET LA PETITE TILLE
ClJMEDIK-VALUtVILLE E^ UN ACTE Représentée, pour la première fois, & Paris, sur le théâtre du Gyuinase dramatique, le *4 mal 18S8.
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ytreonnrtgca.
M. DUBOCAGE
JDLES LEFEBVRE, son neveu.
MATHILDE, sa nièce.
JAOUE?i"nE |j'i'"'''°''='"s '■'' ^'- Diibocage. L.\l'IKRRE, .lomestique de M. Dubocage,
Iiersonnrige muet.
Le théâtre représente un salon donnant sur un janiin; dans le fond, une grille.
SCENE PREMIERE
J.\QUEL1NË, assise sur une chaise et travaillani ; PIERROT, entrant.
riEuROT. Eli Ijii'ii ! Jaqueliiii', ost-Cf que tu n'as pas eutcndu sonner là-li.is à l.i petite (iorte du parc?
jAQiELiNE. Si fait, mais un disait ([lie not' maître, M. Dubocage, ne voulait pas recevoir aujourd'hui d'étrangers .
PIERROT. Parce qu'il veut être seul et en faniilli'. Il attend aujourd'hui son neveu, M. Jules, mon ancien maître, avec qui il était brouillé depuis douze ans, et qui arrive d'Amérique avec dix enfants.
JAQIT.LINE. Eh bien! ça n'est pas celui-là, puisqu'il n avait avec lui qu une petite fille!
PIERROT. C'est égal, fallait toujours voir. Songe donc (pie par sa protection il se pourrait bien que noire mariage... 'Iteyardant par la ilroite et allant ouvrir.) Tiens, regarde, il aura fait le tour, car le voilà à la grille du fond.
SCÈNE If
Les précédents; JULES LEFEBVRE, MATHILDE, (/!!'(■/ tient ixir la main.
JULES, entrant. Enfin, on veut bien nous ouvrir...
LAGNY. — Imprimerie de VilUT et Cie. — IV° 9
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rirniioT, /c n'uanlanl. Eh! oui, Dieu nio iiardoiinc! dis doMP, Jatiui'liiii', il n'est presque pas changé. Ou je ne m'appelle |ws l'ierrot, ou c'est mon ancien maître, M. Jul(>s LeI'elivre.
JULES. Uni a prononcé mon nom?
PIERROT. Comment, Monsieur, vous no reconnaissez pas celui qui doit tout à vos liontés, ce petit Pierrot (|ue vous avez placé prèi de votre oncle, quand vous cte-. p:irti pour l'Amérique?
jLLF.s. 11 serait possible!
Air ilos FiHes à marier.
IIl q\inil les Yoiiv ont su me lecoiinullreî
PIERROT
Ils vous aiuMlcnt r'connu toujours!
JCLE9.
Ton a^iiprl seul cii mon oœnr fuit rcnaitre l.e sdiiviiiir liiî mes prciiTuTS lïoau\ jnnrs. 0 hurils clirris! (loii\ [lay.s d:/ la Franco ! I.iciiv ( ni'liuiti'nrs dont jo ni'rlais banui,
.le vnnsr.-vuis! Innii'ioi celui Qni peut toiielier, apré.s quinzj ans d'absonoo, l.e shI natal..
(Donnant une poignéit de main à Pierrot ) VA la main il'nn ami !
l'iF.RRuT, à Jaiiui'lini'. D'un ami, tu entends; voilà nu bon niaitrc ! Je présuppose que c'te petite tille est à vous?
M.\Tini.iiE. Préci.séuicnt.
JULES. Crst m.i eliére Matliildc!
l'iEHRoT. .le ni'iMi doutais. {A JaqucUne.) C'est une des dix ! Vous ain'ic-z aussi bien t'ait d'amener tout votre monde, car monsieur votre oncle a une fameuse envie de les cmbra-ser.
JULES. Il est donc vrai... lui qui avait juré de n: plus nous revoir, cons, nt à nous pardonner.
MATHiLDE. Tu vois d(inc bien, uiou papa, maman qui ne voulait pas encore le croire !
JULES, à Pierrot. Oui, ma femme nous avait cnvou's d'abord...
j.iQLELiNE. Cimmuut, vol' femme! Monsieur nous disait que vous étiez v(!uf.
JULES. Non i).is, grâce au ciel !
PIERROT. Dame, il l'a dit : veuf avec dix enfants.
jiLEs. Dix enfants... je n'ai que celui-là!
.MATini.i.E. fli'itainement, je suis fille unique!
iiLRi;OT. Ali! mon Dieu, vous êtes perdu! car monsieur voire onde ne vous recevait qu'à cause du veuvage, et surtout à cause des dix enfants.
jii.ES Expliipie-toi, de grâce !
l'iERROT. Depuis douze ans, c'est-à-dire depuis vol' mariage, .Monsiein' ne voulait plus entendre parler de vous; Inrsqu'il y a ([uelipies mois, un de ses correspoiidanls, (pu arrivait d'Amérique, lui a dit ifu'd avait vu .. à... où vous étiez...
Ji LES. .\ New-Vork.
PIERROT. Oui; tpi'il avait vu à New-York un négociant français, nommé Lefebvre...
ji.LES. .Ml ! mon Dieu, j'y suis inaiiit'îiiant, et je devine d'où vient cette méprise ! Il y a effectivement à New-York un de mes compalriotes que l'on nomme l.ifebvre... (des Lefebvre, il yen a partout). Celui-là est bien veuf et père de dix enfants; avec cette dd- IVrence, qu'il est riclic et que Je n'ai rien ; qu'il est n 'goeianl et (pie je suis militaire. (Tirant xtne lettre (le sa poclic.) Justement la leltre de mon oncle était i.diosee à .\l. Lefebvre, négociant. .Mais où diable p.aivais-je soupçonner!.. (Lisant latetlrc.) «Une tout « soit oublié; au reçu de ma lettre pars sur-le-champ
« avec TOi'TE ta famille. » Le mot toute est souligné, j'ai cru que cela avait rapport à ma fi mme! Que faire, mes amis, et quel parti prendre?
PIERROT. Dame, il ne sera pas ai.sé de faire l'ntendre raison à vot' oncle, parce qu'il a une passion pour les «nfants.
MATHILDE. Eh bicu ! ne suis-jc pas là?
jvQUEi.iNE. Ça ne lui suffit pas: son bonheur est de se voir entouré d'une légion de petites fillcî ou d'un régiment de petits garçons; quelquefois, il réunit dans son parc tous ceux du village. L'autre jour, il s'est fait jouer, pour sa félc, une cimiédie de .M. B rqnin, et il a fait venir de Paris des costumes qui sont encore dans le garde-meuble.
MATHILDE, qui a écoulê avec atlenliun. Vraiment!
JAOIF.LINE
AiR ilu Ménage de ijiirçnn.
Tous li's enfants ilu vuisinaçe' Avec leurs bonu's sont v'nus ici.
Afin d' jouer leur personna'ze.
Monsionr votre oncle était, ravi!
J'étons piescpio a la srèn' d.-rnière, El tout allail bien sans brnnclier, Quand à huit bunr' la trouj^c entière Fut obligé' d' s'aller coiiiher!
Ils nous ont escroqué le dénoùmcnl ; Monsieur était furieux.
JULES. S'il en est ainsi, il nous recevra mal ; ta mère surtout, qu'il a juré de ne jamais voir; et nous ferons aussi bien de partir.
MATHILDE. Non, mon papa, je t'en conjure...
jii.ES. Que veux-lu donc faire?
MATHILDE. Je ne sais; mais n'} aurait-il pas quehpie moyen ?..
jfi.Es. Aucun ! il faut se décider : partir ou rester.
piEiuioT. Eli bien ! à votre place, je ne ferions ni l'un ni l'autre.
•MATHILDE. Bah !
PIERROT. Ecoutez : il y a M. de Frémoneourt, que vous devez connaître et ipii est un ami de votre oncle; il demeure à une demi-lieue d'ici, au vill.ige de \\('tlial. Il pourr.iit vous donner un bon conseil ou p irler en votre faveur.
JULES. Tu m'y fais songer, un anci(Mi ami de mon père; c'est effectivement notre seule ressource! M.iis une demi-lieue... j'ai renvoyé ma voiture... {Montrant Matliildc.) et cet enfant ne pourrait pas...
PIERROT. Vous nous la laisserez.
Air de la valse de Philibert marié.
.l'aurons ben soin de voûte denioisclle • El nuand vot' femme arrivera ce soir, Cliaiun de nous, en serviteur lidéle, l'er.i d' son mieux pour la bien recevoir!
MATHILDE, à Jaqitttine.
Viens dans le parc, je te ferai connnitre yuels sont à moi mes projets et mes vœux; Et loi, mou père, ;\ ton retour peut-être Tu trouveras le bonbeur eu ces lieux.
E.NSEMBLE.
SCENE IIL PIERROT, puis M. DUBOCAGE
PIERROT, regardant à (jauiht'. Eli ! janii, c'est ilut' maître; je ne l'oiis jamais vu si dispos, il niarclie presque avec un bras! Il a avec lui deux domestiques cliargés de joujoux; voilà Lapierre avec un cheval sous un bras et un vaisseau de ligne sous l'autre ; et des raquettes, des ballons, des tambours et des poupées, ça me fait l'effet d'un jour de l'an.
DiBOCAGE, entrant appuyé sur le bras d'un domestique. Va doucement, je te dis, va doucement; bien. i'Se mettant dans son fauteuil.) Qu'on porte tout cela dans mon appartement, et que l'on prenne garde de lien casser. Ahl te voilà, Pierrot. As-tu fait préparer les chambres que j'ai commandées, une pour mon neveu et les autres pour sa famille?
PIERROT. Oui, .Monsieur; mais songez donc, dix enfants, quel tapage cela va vous faire! Quel désordre dans la maison ! Je ne parle pas de mes fli'urset do mes plates-bandes, j'en ai fait mon deuil; [Apart .) et di'puis huit jours je n'y tnuche plus.
Di-BOCAGE. Eh bien ! mon ami, c'est ce qui nie charme <ravance ! je suis fatigué du calme où je vis habituelliment; j'ai soixante ans, autant de mille livres de rentes, et je me lasse de manger ma fortune tout seul.
PIERROT. C'est la faute de Monsieur, qui n'avait (,u'à parler, il ne manquerait pas de convives.
Di'BOc.iCE. Oui, des étrangers, tandis qu'ici je vais n;e trouver une famille toute faite, qui animera ma si.litudc, qui égayera ma vieillesse. Songe donc! huit giirçons et deux filles: quelle variété de caractères ! quelle diversité de goûts, de penchants, d'inclinations! t:'est la société en abrégé! Je me vois d'avance au u:ilieu de tout cela, chéri, respecté, et surtout obéi, car j'aurai sur mes petits sujets un pouvoir absolu; ce sera une monarchie patriarcale tempérée par des joujoux et des friandises.
Air de Turenne.
A ce prix seul ouliliant ma colOiv,
A mon neveu j'iii renJu nies bontés;
Il vient suivi de sa t'amille entiÏTe,
Car il me faut dix entants bien comptés!
Je veu\ qu'ils soirut ici comme les nôtres;
Mai^ SI d'un seul je suis frustré,
Des demain je me inarjerai!
PIERROT, à part.
Dieux! aime-l-il lei enfants des autres !
DIBOCAGE. Ecoute ici, pierrot, j'ai envie que tu montes à cheval et que tu ailles à la ville prochaine. . . Il in! qu'en dis-tu ?
PIERROT. Je dis que j'aimerais mieux que vous eussiez une autre envie, parce que six lieues à franc élrier, et autant pour revenir, ça me mettra sur les dents.
DIBOCAGE. Paresseux I c'est égal, tu iras ; c'est le plus prochain bureau de poste, il doit y avoir des lettres pour moi, et il faut que je sache des nouvelles de mon neveu, et pourquoi il n'arrive pas.
PIERROT, jetant sur la table son chapeau, qu'il avait pris. Parbleu, si ce n'était que cela, vous pouvez être tranquille; il se porte bien, quoiqu'il suit un peu changé.
DUBOCAGE. Tu l'as douc vu, ils sont donc ici, et tu t.e me le dis pas!
PIERROT. Non, .Monsieur, non certainement, il n'y a
encore personne d'arrivé. {A part.) Aussi ils ne sont pas convenus de ce qu'il fallait dire!
DIBOCAGE. Ah rà ! morbleu, veux-tu t'evpliqucr?
PIERROT. M'y voilà. Monsieur; c'est Jaqueline qui arrive de Rétlial, et qui a vu toute la famille chez M. de Frémoneourt, où ils sont descendus en secret pour se reposer un instant, et de là venir vous surprendre !
DUBOCAGE. Il serait possible? avant une heure je vais les voir... Et qu'est-ce que t'a dit Jaqueline, comment les a-t-elle trouvés?
PIERROT. D'abord, Monsieur, elle a vu une petite fille charmante.
DUBOCAGE, se frottant les mains. C'est très-bien; mais les autres, parle-moi donc des autres, mes petits neveux surtout !
PIERROT. Oh! pour vos neveux, ce sont des jeunes gens ceux-là... il n'y a rien à en dire.
DUBOCAGE. Tu crois donc que nous vivrons bien ensemble?
PIERROT. Oh ! ils ne vous embarrasseront pa^, et vous pourrez en faire tout ce que vous voudrez.
DUBOCAGE. Voyez-vous, ces petits gaillards; mais quand donc arriveront-ils?
PIERROT. Pour ça, il ne risque rien d'attendre, quand il lui en viendra...
SCÈNE IV
DUBOCAGE, PIERROT, MATHILDE, habillée en petit yarçun, arec un tambour.
MATHILDE , 6» dehors. Ohei ! Ohci ! la poste aux à lies !
Am du Jlari de eirconstaitce.
On du ([u'il faut que j' sois s;ivant, Le latin ne m'amuse guère.
Moi, je me sens né pour la guerre ; Et lit giammaire et 1' rudiment, J' vous inên' tout ça tamliour lialtaul, Pan, pan.
Le bruit, voili mou éKiucnt, .\ moi seul je fais plus d' lapago Que tous les p'tits garçons de mou âge;. Et ijuand ils s'en \ont disputant, J' les accorde tous en frappant.
Pan, pan.
PIERROT. Par exemple, celui-là, d'où sort-il?
MATHILDE. Ditcs (louc, VOUS aulics, tavcz-vùus où cat mon oncle Dubocage ?
DUBOCAGE. Le voilà, mon pelit ami, le voilà.
PIERROT. Eh! oui, c'est lui-même. (Apart.) Ah çà! que disait donc M. Jules?
MiTHiLDE. Comment! dans ce fauteuil... Tiens, par exemple, a-t-il l'air patrai]ue.
DUBOCAGE, riant. Ah! ah! C9t-il naïf... Viens douc m'embrasser.
MATHILDE. Volontiers.
DUBOCAGE. Coniineut te nommo-t-on?
MATHILDE. Achille.
DUBOCAGE. Eh mais ! ci; nom-là te convient assez, e.ir lu as l'air d'un petit diable. Et eomiiieiit le trouves-tu ici? Pierrot m'avait dit que ton père et tuus tes frères étaient à Kétlial, chez .M. de Erémoni:ourt.
ACHILLE. Ah! Pierrot vous a dit cela, eh bien! c'est vrai.
PIERROT. Tiens, j'ai menti juste, c'est-i heureux !
ACHILLE. -Mais pendant que mon papa s'était en-
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ft-niii^ priiii' causer avec ce M. de Frémoncourt, qui est un \ieux...
ni'BOCAGE. Pas tant, il est plus jeune que moi.
ACHH.LE. C'est égal, c'est un vieux ; il n'en finissait pas; ça nous a ennuyés, nous sommes sortis sans permission, nous avons laissé les autres tiui sont des bambins, et nous sommes venus avec Fortuné, Tbéodore. Oscar et Coco...
piERiiOT. Oscar et Coco. Ah çà ! ils sont donc décidément une douzaine?
Di'BOCAGE Ces cliers enfants ! pour m'embrasser plus tôt : c'est charmant. Tu avais donc bien envie d'arriver?
ACHILLE. Dame ! quand nous avons vu ces beaux marronniers et ce parc, nous sommes montés sur lo mue.
• Ain : Si vou! n'étiez pas si jolif.
« En sautaul, vous cassfz 1' treillage, « Dit un garde-chasse en conriou\ ; <i Vous èt's chez monsieur Dubocage. »
Alors nous avons sauté tous.
PIERROT
Là, v'ià l' Iri'illage en décadence.
ACUILLE.
Ailleurs c'eût été fait de nnus.
Voyez (lucl bonheur, quand j'y [icnse.
Que cela soit tombé' sur vous.
DUBOCAGE. C'est le garde qui vous a coiiilnits ici?
ACHILLE. Non, les autres sont restés sur le canal, parce qu'il y a une banpie; et Oscar et Cnco se sont mis à naviguer. C'est Coco qui est le grand amiral.
DUii0C.\GE. Mais toi, mon petit garçon, lu as voulu voir ton oncle?
ACHILLE. Sans doute, moi et Théodore ; parce que nous avions faim.
dijBoc.vge. Sont-ils gentils! Et Théotlore, où est-il?
ACHILLE. Eu bas, le long des es|ialiers, il est resté à manger des pèches, parce qu'il est très-gourmand mon frère Théodore.
DUBOCAGE. Et toi ?
ACHILLE. Oh! moi, je n'ai jias voulu.
DUBOCAGE. c'est bien.
ACHILLE. Parce que, des pèches, ça me fait mal, j'aime mieux autre chose!
DLBOcAGE. Eh bien! voyons. Pierrot, donne-lui aiilrc chose à cet enfant?
PIERROT. Dame! Monsieur, il y a là dans cette armoire ce beau pâté de foies gras.
Di'iiocAGE. Veux-tu te laire? un pàti' superbe qui m'arrive de Strasbourg ; je défends bien qu'on y louche! D'abord c'est trop bjurd, et ensuite j'y compte pour mon dîner d'aujourd'hui ; iliable! d ne .s'agit pas ici de plaisanler. Apporte toute autre chose, ce qu'il y aura. (Pierrot sort.)
DUBOCAGE, ACHILLE
DciiocACE, â part. Mais, quand j'y pense, si j'invitais aujourd'hui .M. de Frémoncourt à venir entamer avec nous le, pâté de foies gras, il sera enchanté de se trouver avec mon neveu. (// approche de lui la table, et se dispose à écrire ; pendant ce temps, Achille a pris une corde et s'amuse à sauter en chantant sur l'air : Je n' saurais danser.)
Petit Jean, liauss'-moi, Pour voir les fusées volante.<i,
Petit Jean, hauss'-moi.
Pour voir les fusées voler.
DiDOCACE. Eli bien! qu'est-ce que tu fais donc là?
ACHILLE, toujours de même,
P'tit Jean m'a haussé. J'ai vu les fusées volantes.
P'tit Jean m'a haussé, J'ai vu les fusées voler.
Là, c'est-i vexant? Dire que je ne pourrai jamais faire de doubles tours!
DUBOCAGE, lui faisant si(jne de la main. Mon petit bonhoinme,situvoulaisatlendreunpeu,çamedistrait.
ACHILLE. Dites donc, mon oncle, est-ce que vous ne jouez pas à la corde?
DtBOCAGE. Quelle question!
ACHILLE. Dame! c'est que tout le monde joue à la corde ; mais c'est ég,d, je ne vous force pas, pourvu que je fasse mes doubles tours.
Dt bocAGE. Oui ; mais je te dis que cela me fait un bruit qui me gène ; joue à autre chose.
ACHILLE. Tiens, je ne demande pas mieux, pourvu que je joue. (// prend les chaises et les fauteuils , les met les u)is sur les autres prés de la table, tout cela en chantant; M. Dubocatje, toujours écrivant, témoiyne S071 impatience, mais sans tourner la tête vers Achille. qui achève d'entasser les chaises, et qui se dispose à monter sur la table.)
i>vmc\c,E, l'apercevant. Eh bien! qu'est-ce que tu fais donc là? tu vas te casser le cuu.
ACHILLE. Il n'y a pas de danger; je joue à la forteresse et je monte à l'assaut. Pif, paf, pan; vois-tu, ce sont lesTurcs qui résist(>nt, (Toutt's les chaises se renversent.) Patatras ! voilà la citadelle à bas.
DUBOCAGE. .\h ! mon Dieu, quel lapage et quelle poussière; et mes chaises qui doivent être brisées. Je te défends de toucher à aucun meuble, et de l'ien casser.
.uHiLiE Alors comment voulez-vous qu'on s'ainu.^e?
DUBOC'.GE. Au fait.
Air de la Robe et les Bottes.
Voilà quels sont les plaisirs de l'enfance.
Dans cet âge innocent et pur.
Voila ses jeux; et pourtant, quand j'y pense. Ce sont aussi les jeux de l'Age mur.
Oui l'homme est tel dans toute sa carrière.
Il se croit grand (luand il détruit ; Il se croit fort quand on le laisse faire. Se croit heureux alors qu'il fait du bruit.
(.4 la fin de ce couplet, Achille tire de sa poché une balle qu'il fait sauter et t'envoie sur la table où écrit M. Uubocaije.)
DUBOCAGE. Là ! c'est encore pire, il a renversé l'encrier sur mon papier, c'est une lettre à recommencer; c'est un démon que cet enfant-là. (Le prenant par le bras et le forçant à s''asseoir prés de lui de l'autre celé de la talde.) Je t'ordonne de ne pas sortir de là, et de t'amuser sur place, entends-tu? Je ne sais plus où j'en suis. Voyous... {Achille a pris le tambour qui est sur la table, et il se met à frapper de toutes ses forces.)
uuiiocAGE, se levant en sursaut. Ah ! mon Dieu, j'ai maïKpié sauter au plafond. \Achille joue toujours.) Mais veu\-tn te taire?
ACiin.i.E. Est ce (pie je bouge? Vous m'avez dit de m'anniser sur place; tant pire, je m'amuserai.
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AiB : Pan, pan.
Vous vûiirz de me le permettre.
DIIBOCAGE.
Te tairas-tu, petit démon?
ACHILLE
Pon, pon, poil.
DUBOCAGE
Allons écrire ailleurs ma lettre J'en perdrai, je crois, la raison.
ACHILLE
Pon, pon, pon.
DUBOCAGE
Holà! quelqu'un! [ci, Lapierre!
Viens, mène-moi dans mou salon.
ACHILLE
Pon, pou, jion.
Dl'BOCAGE.
Les autres vaudront mieux, .j'es[iére; Ah! le méchant petit garçon!
ACHILLE
Pon, pon, pon.
(Diihocaç/e sort appuyé sur le bras de Lapierre, cl Arliille le reconduit jusqu'à la porte de sou apparietuent en jouant du tantbour.)
SCÈNE VI
MATHILDE, puis JAQUELINE et PIERROT.
MATHiLDE. Victoii'e! victoire! j'ai mis muii Imn oncle on déroute.
piERiun', à Jaqueiine, en entrant et tenant un pot de ton/ilurcs. Aussi, tu ne me prévenais pas. Est-ce (|ue je pouvais deviner? j'ai cru que les dix y étaient iléj,-i.
.lAQUELiNE. Es-tu simple! (/t Mathilde.) Eli bien! M iilenioiselle, comment cela va-t-il?
>iAiniLDE. A merveille; mon oncle est joliment en colère, et grâce au ciel il me déteste déjà; mais il faut coiitmiier. Vous savez que vous devez m'oljéir et me seconder, vcitre mariage en dépend; car je me charge de liiiit auprès de mot! oncle.
JAQUELINE ET l'iEitROT. Oli ! uous voilà, quc faiit-il faire?
.mathii.de. Apportez-moi' d'abord le pâté de Slrasboui'g dont il a parlé.
PIERROT. Oh I non, ça c'est du sérieux et du snlide.
Air de Taconnet.
Monsieur votre oncle se mettrait en colère.
MATHILDE
Il est si bon !
PIERROT
Mais n' fiiut pas l'ostiner.
MATHILDE
Qui le fait peur?
PIERROT
J' connais son caractère.
Hors un tel crime il peut tout pardonner;
De lui je crains quelque apostrophe.
Comm' bien des gens qu'on pourrait désigner, Le long du jour Monsieur est philosophe ; Mais il est homme à l'heure du diner.
MATHILDE. Veu\-tu étrc marié, oui ou non?
l'iLRROT. Oui, je le veux.
jAULELiNE. Eh bien! fais donc ce qu'on te dit.
MATHiLiiE. Il s'agit ici d'uuc cons|iiration contre mon oncle. Toi, Jaqueline, à cette table, Pierrot do l'autre côté. Nous avons peu de temps ; c'est là le cas de montre!!' du courage et de l'activité : avant un quart d'heure il faut que ce pâté ait disparu, et je
coni|)ti' sur vous. Adieu, je reviena dans rinstant.
SCÈNE VII
PIERROT, JAQUELINE, totts deux assis devant la table.
PIERROT, sautant sur le pâté et en coupant une tranche. Pieu de Dieu, qu'est-ce qu'elle a dit là!
jAQCELi>E. Eh bien! que fai.s-tu dune?
PIERROT, la bouche pleine. Dame! je veux être marié, et, tu l'as entendu, il n'y a pas d'autre moyen. {Voyant qu'elle le regarde.) Ahgà! aide-moi donc un [leu, je ne peux pas tout faire dans le ménage.
JAQCELiNE. Dés que tu le veux, Pierrot, il le faut Jiien. {.Rangeant.) Hum! c'est assez friand tout de même.
PIERROT. Ne t'amuse pas à parler, tu sais qu'il n'y a pas de temps à perdre; il faut que cela soit fait vite et bien, et mon estomac a de la conscience.
JAQUELINE, mangeant toujours. Ecoute donc, je fais de mon mieux. Mais si, comme elle le disait, c'est là ime conspiration, sais-ln que c'est drôle!
PIERROT. Oui, ça ne>t pas mauvais, surtout quand elle est aux truffes; mais c'est joliment dangereux.
JAQUELINE. Pourquoi cela?
UKRROT. C'est que j'étouffe, et qu'on ne nous a pas dit de boire.
JAQUELINE
,\iR de y'ottaire chez Ninon.
D im', nous nous appliquons beaucoup.
MATHILDE
Je reconnais votre mérite.
PIERROT
Que je lui donne un dernier coup !
MATHILDE
J'entends mon oncle, partez vite.
C'est bien ainsi ! c'est ce qu'il faut.
PIERROT
Laissez-moi l'achevei, de grâce ?
Je suis prudent, et d' notr' complot.
Je n'vcu'i pas qu'il reste de trace.
(Mathilde les pousse dehors tous les deux.)
SCENE IX
M.VTHILDE, se mettant à la table devant te pâté, cl ayant l'air d'en manger avec appétit; JI. DU- BOCAGE.
DUBOCAGE, appuyé sur le bras d'un domestique. Enfin, j'ai terminé ma lettre. Tiens, Lapierre, fais-la porter chez M. de Frémoncourt. Il parait que monsieur Achille a pris le parti de battre la retraite. Mais qu'est-ce que je vois donc là? ça n'est pas lui.
THEODORE, d'un air niais. Bonjour, mon oncle Diibocage. On m'a dit que vous étiez dans votre cabinet à travailler, et je n'ai p 13 voulu vous déranger.
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DLUocAGE. A la biiiiiic heure, au moins, celui-là n'a pas l'air lapageur. Et qui cs-tu, mou petit ami?
TiiÉODOiiE. C'est moi que je suis Théodore.
DiBOCAGE. Ah! oui, je sais; mais que fais-tu donc là?
THÉODORE. C'est un pàlé que j'ai trouve dans cette armoire.
DUBOCAGE. Ah! mon Dieu, mou pàtc de foies gras!
TiitODORE. Ecoutez donc, moi j'avais faim, et j'en ai mau^'é un petit morceau.
DLDOCAGE. Un potit morceau! et plus de la moitié a disparu. Malheureux enfant, veux-tu venir ici? 11 y a de quoi le rendre malade ! Et mon ami Fréujoii-
court que j'ai invité à venir entamer cela se
trouve bien, c'est tout au plus s'il arrivera pour ks restes.
THÉODORE. Dites donc, mon onde?
DUBOCAGE. Eh bien ! qu'est-ce que tu veux?
THEODORE. Dame! je voudrais savoir...
DUBOLAGE, Ic confrc/'aiiofi/. Je voudrais savoir... [Le. reganlaitt.) C'est singulier, il a bien quelque chose delà famille, cl malgré cela il a un air niais. {Haut.) Voyons, mon garçon, que veux-tu savoir?
THÉODORE. Je voudrais savoir à quelle heure est-ce qu'on dîne.
Di BOCAGE. Ah çà ! mais il ne songe donc qu'à manger, celui-là; il n'y a pas d'exemple d'une pareille gourmandise. Est-ce que tout à l'heure tu n'as pas cueilli di_s pèches?
THÉODORE. Oh! trois ou quatre; pour les prunes, je n'ai pas coiupté; mais pour les abricots je n'ai pas pu en manger beaucoup, parce qu'ils étaient trop haut, et que pour en abattre il fallait jeter de grosses pierres.
DUBOCAGE. Ah! mon Dieu, des pierres! et ma melunniére qui est dessous, mes cloches de verre bleu et mes vases du Japon !
THÉODORE, r/a/if niaisement. Dame! tout cela a été brisé, puisque je m'en ai fait des castagnettes.
DUBOCAGE. Et il m'annonce cela avee une tranquillité... Est-il possible d'être (ilus bétc que cet enfantlà! Où sont tes frères? amène-les-moi tout de suite; car s'ils lui ressemblent, ils feront quelques sottises.
THÉODORE. Que je VOUS Ics amèuc ?
DUDOc.vGE. Oui. Ils doivent être dans mon parc, et je veux les voir tous ensemble.
THÉODORE. C'est que je n'aime pas beaucon|i à courir.
iiriiocAGE. Eh bi( n ! il faut t'y habituer : cela te fera du bien, cela te ferj! digérer.
THÉODORE, mdtanl la main à son estomac. Oh! je digère bien sans cela. Ah! la... la... la... dites d(mc mon oncle; ah! la... la... la... Dieu, que ça fait mal!..
DUBOCAGE. Eh bien! qu'as-tu donc?
THÉODORE, pleurant en fai.<iant des contorsions. Je n'en sais rien, mais je suis malade.
IHTKJCAGE. Mais ipi'est-cc que tu é|M'ouves? THÉODORE. Est-ce que je sais? puisque je suis !lialide, c'est fini, je vais mourir; ah! mou Dieu, je vais mourir.
DUBOCAGE. Mais, encore, oii as-tu m;il?
THÉODORE. Partout, et puis encore autre part.. dans l'estomac.
DUBOCAGE. Parbleu! c\'st bien facile à devirter! c'est une indigvslion; ,s;'il va s'aviser d'être malade il i, nous serons bien. Holà! quelqu'un, Jaqucline !
Ah! le maudit enfant! la moitié d'im pàlé de foies gras. JaqneliiHj Pierrot !
SCÈNE X
Les PRÉCÉDENTS, JAQUELINE, PIEUROT.
DUBOCAGE. Vite et vite, Jaqucline, emmène cet enfant; qu'on fasse chaulfer de l'eau et qu'on lui donne du thé.
THÉODORE, pleurant toujours. Eh! je ne veux pas cri prendre.
DUBOCAGE. Allons, uu autrc embarras; tu vois bien, mon petit ami, que c'est pour te guérir.
THÉODORE. Justement, ça va être mauvais, et ça me fera du mal ; je n'en veux pas.
DUBOCAGE. Eh bien! si tu ne le prends pas, lu mourras.
THÉODORE, pleurant toujours. Eh ! non, je ne veux
pas mourir, et je ne veux pas prendre du thé
ah ! ah ! à moins que mon oncle n'en prenne devant moi.
DUBOCAGE. Par exemple, celui-là est trop fort ; qu'il aille au diable.
THÉODORE, faisant des contorsions. Ah! la... la... la... voilà que ça augmente! c'est vous qui en êtes cause et qui ne voulez pas que je guérisse; je le dirai à mon papa... ah! ah!
DUBOCAGE. Eh bien ! voyons, puisqu'il le faut, j'e;i prendrai avec toi; là, es-tu content ?justemcnt il m'est contraire. Jaqucline, fais-m'en vite une petite tasse, bii'H léger surtout, et emméne-le, que je ne l'entende plus. [Jaquelinc cl Théodore sortent.)
SCÈNE XL DUBOCAGE, PIERROT
DUBOCAGE. Mais a-t-on jamais vu cette idée?
Atr de l'Ècu de six francs.
Eli bi.Mi! ri^|ioiids-moi, que t'en semble?
Esl-il iiij iiil'aiit [iliis uàlé?
Il nous fiiiidia tiiiiqiici ensemble.
Moi qui ne pcu5 soufTrir le thé.
D'aijrùs une tulle lactique,
Je tremble fort, sur mon honneur.
Pour le jour où notre iloctour
Va lui commander rOmctiiine.
piEBROT. Ah çà! not' maître, je n'en reviens pas! Qu'est-ce qu'il a donc not' petit bourgeois?
DUBOc\GË. Il a qu'il est malade pour avoir mangé ce qui manque à ce pâté de foies gras.
PIERROT. Par exemple, s'il n'y a que cela (pii lui ait donné une indigestion, je suis bien tranquille pour lui.
DUBOCAGE. Tu crois cela; eh bien! je soutiens, moi, qu'il n'en faudrait pas tant pour rendre malade une grande persimne.
pu:rbot. Hiin? ipi"cst-fc que vous dites donc là?
DUBOCAGE. Tu ne sais pas comme c'est lourd; c'est jiire qu'un plomb sur restomac, surtout ijiiand on mange tout cela sans boire; et il y a des exemples de liersonnes qui en sont mortes.
PIERROT. Ah! mou Dieu! Dites donc. Monsieur, je vais aller jirès de not' petit maître; je sin'veillcrai à ce (pie Jaipieliuc lui fasse du thé, et je le prendiai pour lui.
LE VIEUX GARÇON ET LA PETITE FILLE
Di'BocvGE. Comment! pour lui?
piEBiiOT. Non, je veux diiv pour vous?
DiuocACE. A h bonne heure, mon g;irçon; tu nio rendras là un vrai servico.
riEiiROT. Oh! Monsieur, ce n'est pas pour vous, je vous jure.
DiBOCAGE. C'est égal, cela me fera grand bien.
piEiiROT, Et à moi donc; j'y vais tout do suite.
SCENE XIL DUBOCAGE, puis EDOUARD
Di'BOCAGE. Ah! mon Dieu, quelle famille, et comme tout cela a été élevé! l'un tapageur insuppurlable, l'autre d'une bêtise >urnaturelle ! elles autres... Hein? qu'est-ce qui vient là?
MATHiLDE, en jeune homme à la mode et habillée dans le dernier genre, le lorgnon, la cravate bien serrée, etc., parlant à la cantonade. Eh bien! prenez donc garde. Messieurs; je ne suis pas habitue à ces manières-là, et je n'irai pas me compromettre jusqu'à jouer avec vous.
DLBOCAGE. Ah! uion Dieu, quel est ce petit jeune homme? si ce n'était sa taille, on le prendrait pour un des élégants de Paris.
Edoi'ard, saluant avec aisance et du haut de laléte. Pardon, Monsieur, ma demande ne va pas vous paraître bien bon genre; mais quand on est obligé de s'annoncer soi-même... N'est-ce pas au maître de la maison que j'ai l'honneur de parler?
DiBOCAGE. Oui, mon petit monsieur.
ÉDOLAiiD. C'est M. Dubocage, mon respectable oncle.
DiiBOCAGE. Comment! vous êtes mon neveu ? Ah! mon Uieu, lui fat de douze ans, il ne manquait plus que cela.
EDOtARD. Monsieur Edouard Lefebvre, dont vous avez peut-être entendu parler. Comme j'annonçais le plus de dispositions, je suis le seul de mes frères qui ait été élevé à Paris; mon père m'y avait envoyé au lycée.
DUBOCAGE. Et vous avez appris là...
ÉuoLAKD. Un peu de tout, quoique je n'aie été qu'en cinquième.
Air : Du fleuve de la vie.
Oui, l'étude à tel iioint m'ennuie, Que, me liàtaut d'être savant, Grec, hisloi'e, géographie, J'ai tout appris en un instant.
DUBOCAGE
Moi, je m'itonne avec justice , Voyant votre âge et vus talents, Q.ue vous ayez trouvé du temps Pour aller en nourrice.
EDOUARD. Voyez-vous, mon oncle, quand par hasard, le dimanclie ou le jeudi, il était permis de sortir, j'allais chez M. de Villei'biis, le correspondant de mon père, une maison tres-riehe. 11 a un lits de douze ans, avec qui nous étions très en froid, d'abord parce qu'il s'en fait accroire, et après cela parce que nous ne sommes pa-s de la nièuio opinion. Alors, au lieu d'aller jouer dans le jardin avec lui et les autres petits garçons, je restais toujours dans le salon, au coin de la cheminée, derrière les jeunes gens du meilleui- ton. J'écoutais et Je regardais; et quand j'étais seul devant une glace, je répétais.
DLBOCAGE. Je conçois qu'avec de, pareils modèles...
EDOUARD. Oh ! je les possède à merveille; tenez.
mon oncle... [Arrangeant sa cravate et prenant un ton de fat.) 11 fait aujourd'hui le temps le plus incohérent... Longchamps était d'un ennui scandaleux... A propos de ça,avez-vous vu .Misanthropie et repentir.' Je ne sais pas si vous serez de mon avis, moi je nr trouve pas ça moral; et puis ce mari, c'e^t commun en diable, et on ne voit que cela. Dites-moi, mou cher, avez-vous là votre tilbury? j'ai envie d'aller voir la petite Léontine : on dit qu'elle est rentrée au Gymna.w.
DCBOC.ACE. Allons, allons, mon neveu Edouard est un véritable perroquet.
EDOUARD. Et ma cravate, comment la trouvez-vous ?
DUBOCAGE. Est-ce quc je m'y connais?
EDOUARD, prenant son lorgnon. C'est Juste; vous qui êtes en province, vous ne pouvez pas connaître le bon genre.
DUBOCAGE. Dieu me pardonne, je crois qu'il me lorgne; c'est fini, voilà le pire de tous; les autres au innins avaii nt les défauts de leur cage, mais celui-ci... Mais que veut Jaqueline avec cet air effrayé?
SCENE Xlll
Les PRÉCÉDENTS, JAQUELINE, un Domestique.
JAguELiNE. Ah! Monsieur ; une nouvelle, vous savez bien, messieurs vos neveux, qui étaient sorte c;inal; Etienne, Germain, Oscar et Coco...
DUBOCAGE. Eh bien?
JAQUELINE. Je ne sais comment...
EDOUARD. J'y suis : mes frères auront fait quelques inconséquences, ils ont si peu d'usage! soyez trajiquille, je m'en vais leur apprendre... {A JaqueUw, la lorgnant.) Bonjour, mon ange. [A Dubocage, lui donnant une poignée de main.) Adieu, mon oncle, de tout mon cœur. (Il sort en courant.)
SCENE XIV
DUBOCAGE, JAQUELINE, le Domestique.
DUBOCAGE. Eh bien! que voulais-tu me dire?
jAQi ELiNE. Que ces messieurs ont si bien manœuvré que la flotte a e-suyé une avarie.
DUBOCAGE. Qu'est-ce que tu m'apprends là?
J.AQUEL1NE. La barque est sens dessus dessous.
DUBOCAGE. Ah! les malheureux enfants!
JAQUELINE. Rassurez-vous, Monsieur, il n'y a que deux pieds d'eau; mais ils sont trempés de la tête aux pieds, et on craint la fluxion de poitrine.
DUBOCAGE. Qu'on les fasse changer à l'instant, qu'on les tienne bien chaudement. .\h! mon Dieu, que vaisje devenir'?
j.AQUELiNE. Et puis il y a encore deux ou trois petits enfants qui vous demandent; c'est, je croi.s, le re^te de la famille.
DUBOCAGE. Je ne veux plus en entendre parler; qu'ils aillent au diable!
jAQUELiM'.. Oh! Monsieur, il y a une petite fille qui est bi gentille!
DUBOCAGE. Ça m'est égal, j'ai assez d'enfants comme ça, la crainte, l'inquiétude... je suis sur que j'en ferai moi-même une maladie. Eh bien! qu'est-ce encore?
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SCÈNE XV
Lesprécéde.ms, pierrot.
PIERROT. Ah! Monsieur, voire neveu Achille, ce petit tapageur...
DiuocAGE. Est-ce qu'il était aussi sur l'eau?
PIERROT. Sur l'eau? au contraire...
I Di BOCAGE. Comment! au contraire?
PIERROT. 11 était, avec deux de ses frères, dans ce cabinet de travail qui est à l'autre bout du chàleau ; ce cabinet qui donne sur le jardin et qui est rempli de papiers.
Di BOCAGE. Eh bien! après?
PIERROT. Je les ai vus ouvrir la fenêtre, et sauter Tuii après l'autre.
AiB : Lise épouse le beau (iernunce.
Quoiqu'.'ichiUc soit ingambe,
Il s'est "corché la jambe ;
Mais ce qui m'.i lait frémir.
C'est son trcru Casmir!
Pour sauter il u'est pas d' f.jrce;
Il est si lourd, si pesant ■
S'il n' s'est donne qu'uin.' fnlorse,
J'y en fais bien mou compliment.
DUBOCAGE. Ah : mon Dieu , Jaqueline, vas-y vile. Mais aussi quelle idée à eux d'aller sauter pai' cette fenêtre, et pourquoi faire?
PIERROT. Pourquoi? Parce qu'apparemment la porte était fermée en dehois, et qu'ils ne pouvaient pas rester dans le cabinet, à cause de la fumée.
Diooc.\CE. Et cette fumée, d'oii ventit-elle?
PIERROT. Elle venait des papiers qui brûlaient.
iiL'Boc.\GE. Des papiers! et comment brùlaientils'?
PIERROT. Parce que c'était votre neveu Casimir qui, en lançant un pétard, y avait mis le feu, dont il s'est brûlé la main.
DEBOCAGE. Ah! mon Dieu! mais à ce compte-là le feu est donc à la maison? Et cet imbécile qui ne me' le dit pas d'abord ! Le feu, le feu chez moi! va vite avertir les gens du château et les paysans des environs. [Pierrot sort.) Que ne puis-je y courir iiioimcme! mais être forcé de rester là! Ah! i^uel tourment d'avoir des enfants, dix surtout! obligé de les surveiller, de ne pas les quitter un instant, il n'y a pas une minute de repos à espérer. El leur père qui va arriver, que lui dirai-je, et comment faire? Au milieu de tant de désastres, l'eau, le feu, et mes neveux, tous les fléaux à la fois. El personne auprès de moi, pas un domestique, je n'aurai pas même de nouvelles! Personne n'arrivera-t-il à mon secours?
SCÈNE XVI
DUBOCAGE; M.VTHILDE, en petite fille, un livre à la main, qu'elle pose sur la table.
DUBOCAGE. Encore un enfant ! allons, il est dit qu'aujourd'hui je n'en sortirai pas! Oui ctes-vous?
.\nTiiiLDE. Matliilde, votre petite-iiiéce.
dubocage. Ma petite-niece! on m'avait pourtant assuré que mon neveu n'avait que dix enlants, et de bon compte en viiilà au moins quinze (|ui, di|iuis ce nidlin, arrivent ici pour me faire enrager.
M.\Tiiii.DE. Oh! moi, je ne viens pas pour cela; au contraire, je vous apporte de bonnes nonvelles.
uiuncACE. Il sfrait possible! Eh bien! ninii enfant, le feu qui était chez moi?
.MATHiLDE. A été éteint aussi promptement qu'il avait été allumé.
DLB0c.\GE. Je respire!., et tes frères?
.MATHiLDE. .Mcs frércs, vous ne les verrez pas de sitôt; les uns sont dans leur lit, et les autres ne peuvent plus remuer; mais le docteur m'a dit qu'il n'y avait pas le moindre danger à craindre.
DUBOCAGE. \ la bonne heure.
M.\THiLDE. Jaqueline, Pierrot et mon autre sœur sont restés auprès d'eux, et moi je suis venue avec vous, qui êtes seul, craignant que vous ne fussiez tourmenté, et m'aecusant déjà d'être la cause de votre inquiétude.
DIUOCAGE. Je te remercie, mon enfant. Je vois qu'on avait raison; dans cette famillc-là les petites filles valent mieux que les garçons. Et comment ètes-vous venus ici?
MATiiii.DE. Dans la voilure de M. de Frémoncourt, tandis que lui arrive à pied avec mon père ; j'attendais là, à côté, dans votre bibliothèque.
DUBOCAGE. Oui, je le vois, tu avais là un livre. Estce que par hasard tu serais une savante comme ton frère Edouard?
MATHILDE. Non, mou oncle, je sais bien peu de -chose; mais vous qui êtes si instruit, qui avez tant de connaissances, si vous étiez assez bon pour me donner de temp en temps quelques leçons.
DUBOCAGE. Comment! de temps en temps, lous les jours; mes matinées n'en finissaient pas, je ne savais qu'en faire, et me voilà une occupation toute trouvée; je serai enchanté d'avoir un élève comme toi; par exemple, pour le chant je ne suis pas un irolcsseur de la première force; j'adore les sonales de Nieolaï, mais je ne sais pas une note de niusii|ue; et quant à la danse, [Montrant sa jambe.) il ne faut pas que tu comptes sur moi.
MATHILDE. Coiiiuie c'cst heui'cux ! ce sont justemenl les seules choses que je sache un peu.
DUBOCAGE. Et qui t'a donc appris tout cela? MATHILDE. Ma mèic !.. si vous l'aviez connui% vous l'auriez aimée.
DUBOCAGE. Ce n'est pas vrai.
MATHILDE. Si, uiou oiicle, elle était si bonne!.. To:i oncle, me disait-elle, est le meilleur des honiincs, le plus tendre des parents; il n'a été injuste qu'une l'ois en sa vie, ce fui envers moi; prouve-lui un jour, Mathilde, que j'étais digne de cette amitié qu'il m'a refusée; qu'il sache que c'est moi qui t'ai appris à l'aimer, et que ce soit là ma seule vengeano;. DUBOCAGE^ ému. Comment! elle te disait cela? jiATHiLDE. Tous les joui's; et vous vous plaignez, dit-on, d'être seul, d'être abandonné; c'est ma merc qui aurait embelli votre solilude, qui aur.iit charmé vos vieux jours, bien mieux que des eiifanis tels que nous, qui ne pouvons rien pour votre plaisir ou votre bonheur, si ce n'est de vous aimer.
uuroc.vCE, o part. Cette chère femme, est-il po.ssible! Je me repens d'avoir été si sévère; oui, oui, je conçois que si elle existait encore, si elle était ici, une feiume jeune et aimable, qui tiendrait ma maison, cjui en lerait les honneurs... D'un autre côte, mon neveu et puis celte pelite tille, surtout en mettant tous les autres en pension; certaineinent il y aurait eu moyen d'être heureux; cl je lie l'ai point voulu... Pauvre femme! la coiidaiimer ainsi sans lavoir, sans laeoiinaltre! Elle avait raison, j'ai été iiiju-te'à son égard. MATHILDE, quil'a observé. Mou oecle, (|u'avez-vuiis? DUBou.vGE, avec douceur. Laisse-moi, mon enfaiit.
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M -TillLDE. 11 old l une fois nu oîicle qui a-ait i'air uiéclianl, méclianl... — Scène 16,
j'ai besoin d'clre seul. (Malhildc .l'Hoiiine.) Je souffre beaucoup. [Elis revient cl se met prés de lui.)
DUuijcAGi;, l'apercevant tout près de lui. Ah ! lu es encore là?
MATHiLDE. Jc ni'cn allais, mais vous avez dit : Je souffre, j'ai cru qu« vous me rappiliez.
DUBOCAf.E, l'embrassant. Oui, oui, reste, mon cnlatit; tu avais raison, je soullre ilejà moins.
MATiiiLDK. Que puis-je l'au'e pour vous distraire? {lin souriant.) Vdule/.-vous que je vous lise quelipie chose, ou (pie je vous joue une sonate?
DURotAGK. Une siin.ite ! je ne pourrai plus me passer de cette enlant-l;i; c'est un trésor pnur mes soirées d'hiver. Pour le moment j'aime mieux cpie tu me lises... cela me calnura. Quel est ce volume (|ue tu avais à la main?
. MATinLDK, un peu honteuse. Mon oncle, c'est un livre de conti.'S de féi.'S.
DUBOCAGE. Ah! tu aimes les contes?
MATUIl.DE. Et vous?
DUBOCAGE. Eh mais! je ne dis pas non; à tun âge
et au mien, on a souvent les mêmes goûts : les vieillards et les enfants se ressemblent beauioup ; les extrêmes se louchent, Lis, ma fille, je t'éenulc, {// est assis dans son fauteuil, le pied sur un taliouret ; c'est sur ce tabouret que Mathilde est assise; elle hésite un instant, le regarde, a l'air de prendre courage, et lit.)
MAïnn.DE. « Il était une fois un oncle cpii avait l'air « niiM'hanl, méchant, et i.pii pourtant était bien Imii.
niisocACE, souriant. Eh mais! cela n'est pas un conte, il y en a comme cela.
.MATinLi)i;,/cr('(/(7 )•(/««/. Oui, monoiii^le! (Continuant.)
« Et cet oni'le avait un prmee, son neveu, cpii vou- « lant fdre Icirtiuie, s'embari|ua sur un j^i'auil \ais- » seau.
« Et il alla bien loin, bien biiu, jusqu'à un beau « pays où il .s'arrêta.
« Et dans ce pays élait une fée qui lui dit : Tu <( ne viens chercher que la ricliesse, et si tu veux, jc « te donnerai le bonheur.
« Et l'autre accepta sur-le-eliamp.
DUbocAGE. J'en aurais bien fan autant.
iO
LE VIEUX GARÇON ET LA PETITE FILLE
MATiiiLDE. « Et alors il t'poiisa la fée, qui clait tres- « lionne et frc--i!oiK'C, mais qui était une des plus (I |i;u)vres fées qu'on eût jamais vues, car il étail dit « qu'elle ne retrouverait ses trésors et si puissance « que quand die aurait ru une douzaine d'enfanis.
DinocACE. Parbleu, voilà un conte qui est original.
MMiuLi'.E. « Et Jugez de leur malheur, ils ne purent « avoir iiu'une seule pelite lille^ qui était bien gon- (i tille, il est vrai... »
piPOCAGE. Eh mais! quel est ce bruit, et qui vient là nous déranger au moment le plus intéressant?
SCENE XVII
Les précédents, JULES, entrant brusquement.
.RiLES. J'ai eu beau attendre M. de Frémoncourt, il ne rentre pa.s, cl j'aime mieux à tout hasard... C'est mon oncle.
DUDocACE. C'est mon neveu, c'est mon cher Julc!.
.in.ES, l'embrassant. C'est mon oncle que je revois, et ma fdie auprès de lui.
nuBOCAGE. Oui, mon ami, noire chère Malhilde, que je trouve charmante, et qui sera ma fille d'adoption; m.iis s'il faut te parler avec franchise, car moi je ne flatte personne, je ne suis pas aussi content au sujet des autres enfants.
.iiLES. Oii"ij ni'^'i onde, vous s.ivez déjà...
DiBOCACE. Parbleu, ce n'était pas difficile à découvrir; nuis au fait, ce n'est pas l'instant de gronder, car dans ce moment, soit de leur faute, soit de la miiMine, je n" sais comment t'avouer cela, ils sont tous un peu malades.
JLLES. Je présume, mon oncle, que vous voulez plaisanter?
ni'iiOCAGE, M'en présene le ciel ! ton fils Achille a la jambe un peu écorchée, et ton fils Casimir a le pied fiinlè. (Voijant Jules qui fait un gesle.) Calme-toi, nio:i ami, le niédei in prétend qu'il n'y a rien à craindre; quant à tes fiU Arthur, Êîi(-nne, Oscar et Coco, ils sont lombes dans le canal, mais, je te le répète, pas le moindre danger.
.iiLEs. Ah çàl mon onde c'est une gageure.
niiiiocACE. Çi en a l'air, et pourtant rien n'est plus vrai. Pour ton lils Théodore, il est malade d'iuie in- (ligeslioii, et cela ne doit pas l'éloimer...
•iiXES, d'un air piqué. Non certainement; mais ce qui m'élnnne, c'est de vous voir continuer aussi Inngtcnips une l'aivilh; railh^rie, quand vous connaissez nuire situiitiim ipiand vonssavez (|ue malheureusement ji- n'ai pas d'auli'e enfant que celle-ci.
DuiiocACE. Que me dis-tu là?
.lui.ES. L'exacte vérité.
duiiocage. .Mais qumd j'ai vu les autn^s de nies pr(ip!C5 yeux.
■RIES. Vous avez vu mes di,x enfants!
i)ulo:aci;, reijardant Mathilrle. Ma foi, en grand(^ p.u'tie. Qu'est-ce que c'est, Mademoiselle? je crois qur vonsriez. Voulez-vous avoir la bonté de nous expli(pier te que cela veut dire?
.MAnni.iiE. Mon oncle, vous l'auriez peut-être su si vous aviez écouté la fin de mon histoire.
jli.es. Conunent, ma fille se serait permis...
DiaiocACE. l'xonte-la, mon ami, elle lit fort bien.
jiAïini.uE, cDutinuanl à lire, n Or, l'eneh inleur, do « qui leur s-.rl dépenilait, était cet oncle dont nous « avons iiarli' plus haut. ICt la pelite fille voulant lui
« prouver qu'un enfant qui nous aime vaut mieux que « dix qui nous font enrager, s'avisa de faire à elle seule « tous les petits gari'inis. Et voyant cela, le bon onde « répondit, le bon oncle répondit... »
PL'BOCAGE. Apres...
MATiuEPE. « Il ri'pondit, ce bon onde... »
dubocage. Eh bien?
MAïiuLiiE, lui montrant le livre. Mou ot:ele, la page est déchirée.
DLBOCACE. Heureusement je l'ai lue autrefois l'histoire, et si j'ai bonne mémoire, voici, je crois, ce qu'il répondit :
Ain de Cokilto.
Oui, je voulais, ihins mes enfants nombreux,
Esiiril, talent, f-'iice légère;
Le clol a comblé tons mes vœux, Car je trouve en toi seulj un-î f.im.lle entière.
Pour cliarmer l'hiver de mes ans.
Auprès lie moi reste sans cesse ; En te voyant j'oublierai ma vieillesse : On rajeunit à l'aspcet iln printemps.
JULES ET MATiuLDE. Ail! iTiou OHclc, quc dc bonlés!
ButocAGE. Oui, mes enf.uits, embrassez-moi, (.4 Mathilde.) et amène-moi ta mère.
MATiiiLDE. Elle est ici à côlé dans la bibliothèque ; mais, Jai|ueline et Pierrot étaient du complut; et je crois dans l'iiistoirc qu'on les marie à la fin ; vous le rappelez-vous, mon ouile?
DUIIOCACE. Pas précisément, mais c'est probable, car toutes les histoires finissent par un mariage. (.1 Pierrot.) A demain donc le repas dc noce!
p;ebrot, montrant le pâle. Nous avons déjà pris un à-cjmplc.
VAUDEVILLE
Ain de Meissonnicr.
MATIIILDE.
Je le sens bien, celte indulgence Insigne A mon eiifanre ici vous l'arcordez ; Mois l'avenir pourra m'en rendre digne Attendez!
Mon oncle, attendez!
JAQCELINE.
Sans ètr' corpielt' staiieiulant je me forme. Quand un galant vient me dire : Cédez, J' dis, lui donnant un rendez-vous sous l'orme : Attendez!
Monsieur, attendez!
ji;les Vous (|ni, remplis d'une amoureuse ivresse. Prés de l'ohjel qu'enfin vous possédez.
Jurez d'aimer et de brûler sans cesse.
Attendez!
Un mois attendez!
riUBKOT, « Dubocai/e. En fait d' desseins, j' sais quels étatent les vôtres,
{Regardant Jaqueline.) Qui d' dix paie nu reste neuf, mais r'gardez ; J'ons du courage, et j' vous promets ks autres, Atti ndez!
Nouf maître, attendez!
DCBOCAGE.
Si vous voulez au salon voir parait o Tubl'auxdr genre et portraits, deiunidez; Si vous voulez des tableaux de grand maitro, Attendez !
Encore, attendez !
MATIIILDE.
Si vous voulez applaudir cet oavrage, A rinstant inénie â ce désir cédez; Si nous griinilrr vous plaisait davantage. Attendez!
De grAce, attendez.
FIN DE LE VIEt'X (;ABr.0N ET l.A l'ETITr 1 RIE.
JEANNE ET JEANNETON
JEANNE ET JEANNETON
COMÉDlE-VArDEVILI-E EN DEUX ACTES noprOscuIce, pour la |ircmlcrc fols, it Paris, sur le lliéAtrc du Gyniuniic draniallqac, le t» avril 1S4Â.
£S SOCltTE AVEC SB. VAnNSR,
GALUCHET, ouTiicr bijoutier M. GOQIEBERT, joaillier. . .
ANATOLE, son fils
UiN VALET
1 trsonnagcs MM. NiMA.
Landriil.
Geoffroy.
Alfbed.
JEANNE. ■) „,. , ., p . , . ( Miisi Meixv.
JEANNETON, ) ( lltsiREE.
LA MARQUISE DAUBERVILLIERS. . . Mm= Lambouix.
La scène se passe à Paris. Au premier acte chez Galtichet ; au deuxième acte chez Coquebert.
ACTE PRE.MIER
Le thi'vMrc représente l'intiTienr d'une mansarde. — Porte dans le fond et portes latérales. — Asjauche, sur le deirant, un petit établi avee un viens fauteuil. — Au troisième plan, une croisée, et dans le fond une elieminre, sur laquelle se trouvent une lampe de cuivre et un pot de Jasmin. — .^ droite, sur le devant de la scène, un petit guéiidon portant une corbeille à ouvrage; dans le fond, un buffet.
SCENE PRE-MIERE
JEANNE ET JEANNETON, chacune à un coin du théâtre. Jeanne à droite, est occupée à coudre, el Jeanneton, à gauche, à calculer.
JEANNETON. J'ai beau faire... je trouve touiinirspour la semaine trente francs de recette, et trente-cinq francs de dépense... C'est terrible pour un caissier. . car c'est moi qui tiens la caisse., pendant (jue ma sœur travaille... Pauvre lillc!.. {Reçjardant Jeanne, qui lui tourne un peu le dos, et qui a laissé tomber son ouvraijc.) depuis un quart d'heure elle n'a pas levé la tète... Repassons encure mon addition, et remettons-nous vite à l'ouvrage.
JEANNE, à part, lisant un papier qu'elle vient de tirer do sa poche. « Jamais mi>n père ne consentiraà notre « mariage... Ce suir... à onze heures, je scraiàvoire « porte... Fiez-vous donc à moi qui vous aime et (( qui suis majeur. Signé .\n.\tole. » Ah! monfieur Anatole, que me demandez-vous là?.. Et ce postscriptum : Si vous consentez, niellez le pot de fleurs « sur II fenêtre. » Jamais! jamais!.. Quitter nmn père, qui est si bon... et ma pauvre siEur Jeanurton...
JEANNETON, poussant un cri. Là!., je trouve trentesept fr.uics maintenant!.. Sept francs... au-dessous de nos affaires.
JEANNE. Qu'est-ce que tu as dune?
JEANNETON. Ce quc j'ai!., ce que j'ai !.. Je n'ai rien... voilà le mal!.. Ça va si vite la dépense... Et toi qui, devant notre père, as parlé hier de la fête de Saiut- Cloud...
JEANNE. Eh bien!., est-ce que ça ne te ferait pas plaisir d'y aller?..
JEANNETON. Au Contraire! C'est si amusant les mirlitons cl la danse... Car on nous aurait fait danser... je l'espère bien !
JEANNE. Et moi j'en suis stire!.. (.i /«»•(.) Ce pauvre Auatule!
JEANNETON. Mais ca coûterait encore?..
JEANNE. C'est \Tai ! .\h ! si jamais je pouvais devenir riche... faire un beau mariage... C'est là nitjii rêve.
JE.VNNETON. C'cst cclui de toutes les jeunes filies.
JEANNE. Assurer un sort à mon père!., cinq ou six cents livres de rentes !
JEANNETON. Bah! tu n'es guère généreuse... moi je lui en donne toujours cinq ou six mille pour le moins.
JEANNE. Tu épouses dune des ducs... ou des marquis?
JEANNETON. Uamc ! quaud OU y est... ça n'en coule pas plus!
JEANNE. Moi... je me contenlerais d'un beau jeun^^ homme... qui aurait beaucoup d'aniour et un peu do fortune... C'est si joli, la fortune... quand ou en a.
JEANNETON. Oui, sœuf... Mais quand on sait s'en passer, ça revient au même...
SCENE n
Les mê.wes, GALUCHET.
GALUCnET.
Air : Les gueux, les gueux. (Bèraugcr.
Les gueux, les gueux, Sont les gens heureux.
Ils s'aiment entre eux.
Vivent les ijueuxl Si le pauvre a il' la souiïrancc.
Dieu lui donn', pour l'alléger, Gaité, travail, espèr-nce.
Et les chansons d' Bérauger.
Les gueux, les gueux.
Sont les geus heureux, etc.
JE.\NNE. Comme vous avez l'air coulent!
JEANNETON. Et fatigué!
GALUCHET. J'ui couEU pour peidio moins de
temps.
JEANNETON. Et comiiic VOUS avcz chaud !
GALUCHET. Ça ne sera rien... Donne-moi un verre d'eau...
JEANNETON. Laissez donc!.. Un verre de vin, s'il vous plail.
GALUCHET. .\llons douc... cst-cc qu'il v Cil a ici?
JEANNETON. Cei'Iainemeiit... Nous faisions tout à l'heure nos comptes avec ma sœur... Vous pouvez vous repo.ser un peu aujourd'hui.
GALUCHET. VilUS ClciyCZ ?
JE.VNNE. Oui, mon père.
JEANiNE ET JEANNETON.
jKANNETON. ISoli'e mois est bon... nous sommes en avance.
CALi'CHET. Moi qui craignais de rarriéré.
JKA^^F.TO^'. .\ii cou Irai ici.. Demandez à ma sœur, elle eonuail comme moi le total... N'csl-ce pas?
JEANNE, lui préseiilaiil un verre pendant que J anneton lui verse. C'est vrai!
JEANNETON Buvez, nionpèie!.. buvez sans crainlo... nos all'aires vont bien.
JEANNE. Et iront encore mieux... je vous le promets.
JEANNETON. Jc Ic CFO Is bien !.. Avec de l'ordre et de 1 ecoriomie, on s'en tire toujours.
GALienET. lili bien! tu dis vrai, ma Jeanneton, et un bonlieur n'arrive jamais seul .. Vous ne \ous douteriez lias de ce nue je rapporte là... un billet de banque !..
JEANNETON Ail bail!
JEANNE. Allons donc !
GAU'CHhT
.^IR : Un homme pour faire un tableau.
La chose est bizarre, en eflVt, Et doit vous pai'aitL' siiignlièrc :
Un Ijittet d' banque i;n mon gousset.
Des gros sous l'asile ordinaire!
De se lencontrer avec eux 11 aurait rougi, je parie; Mais, par un liasard tort heureux...
{Frappant sur sa poche.) 11 n'a pas trouvé d' compagnie!
JEANNE; s'appuyant sur le dos du fauteuil, à gauche. Contez-nous doue cela !
JEANNETON, s'asseyaiit sur le bras du fauteuil , à droite. Nous vous écoutons.
GALiCHET. Ah! où cst le temps où je vous tenais toutes les deux sur mes genoux?.. Vous êtes trop grandes maintenant, et c'est dommage!.. Mais vous êtes plus gentilles... (;a se compense. Or donc, couime je vous le dis.iis, ce jour-là j'elais un peu gris.
JE.VNNETON. Du loot! VOUS uc uous dislez pa-^ ça, car ça ne vous arrive jamais.
GALiciu-.T. Maintenant non... mais autrefois! Voyezvous, mes enfants, "(Hiand Touvrier a eu toute la !-emaine du travail et de la misère, il est tout naturel que le dimanche ou le lundi, il se donne un peu de bon temps et de lionbeur.
JEANNETON. Quaud OU boit , on est donc heureux? GAteciiET. Non... mais on rêve qu'on l'est, c'est la même chose. Or, votre mère, qui était une belle fiMunic, connue toi, Jeanne, et une femme de tète, connue toi , Jeanneton , votre mère avait beau me gronder, elle n'avait pas pu me corriger de ce bonheur-là, qu'elle appelait un défaut, JEANNETON. Elle avajt raison.
(;ali CHET. Voyez-vous ça,mam'sclle Galuehet!..uu plutôt uiadanu; f ordonne... car e'ie fille-là, c'est la murale en cornette et en jupon... Eh bien! donc... lim n'y avait fait... Quand je me suis vu avec deux jeunes filles, qui n'avaient que moi pour père cl mère...
Ain (le Préfille nt Tacontiet.
.le compris lii, sans avoir grand mérite, C ipu' ni'imjjosait un aussi dou.v lardcau. .\u iiMii'hand de vin soudain je fis laillite, Kl connaissance avec le porteur d'eau.
Oui, je me dis : plus d" nhotte et d' homhaucc, l'uiMiu'a iiréseut de guide je vous sers; Pour vous a|i|jrendre à miirchei' droit, je pense... Qu'il faut d'al)ord ne plus marcher d' travers,
El c'est à vous que je dois ça.
JEANNE. Ah ! mon bon père !
G\LiciiET. Minute!., faut pas se vanter!.. De temps en temps... de loin en loin .. je retombais... pas souvent... Mais enfin, une fois... ce fut la dernière... M. Coquebert, mon bourgeois, le joaillier qui nie faisait travailler , m'avait donné à monter un diamant de deux mille francs. La tète un peu comme je vous disais... je l'ai perdu.
JEANNE ET JEANNETON. 0 ciel !
GALLCHET. Ah! dauic ! il a fallu travailler pour regagner ça, et malgré tous mes efîorts j'en devais encore prés delà moitié... lorsque hier je reçois avis qu'il y a pour moi à la poste une lettre chargée... J'y vais ce malin... et tenez, mes enfants, tenez... lisezmoi ça...
JEANNE, lisant. « Vous devez mille francs à M. Co- « quebert ; les voici. Quant à votre nouveau créan- « cier, ne vous en inquiétez pas, ne chei'chez pas à le « connaître, et permettez-lui seulement de signer :
(( L'ami des honnêtes gens et des bons ouvriers. »
JEANNETON. C'cst-y bien possible?
JEANNE, lui montrant la lettre. Vois, plutôt.
JEANNETON, pOUSSOUt UH Cri. Ah!
JEANNE. Qu'as-tu donc?
.lEANNETON. Rieu!.. Mais je disque c'est un brave jeune homme.
GALi'ciiET. Qu'est-ce qui te dit que c'est un jeune homme.
JEANNETON, lui rendant la lettré. Au fait, c'est pentèlrc un vieux.
GALuctiET, repoussant la lettre. Non, non, garde ça, Jeanneton... toi qui es le caissier et le ministre des finances. Nous paierons M.Coquebert... Et maintenant que nous n'avons plus de dettes, vive la joie!.. Tout C(! que je gagnerai désormais...
JEANNETON. Il faudi'a l'économiser.
GALucHET. Laissc donc! c'est trop ennuyeux.
JEANNETON. Mettre de côté pour les mauvais jours.
GAi.i'CHET. 11 n'y en aura plus!.. Il n'y avait (|ue ça qui me tourmentait.
JEANNETON. Et si VOUS éticz malade, mon père?
GALUCHET. Je Ile léserai pas... je ne veux pas l'être!.. Je suis si heureux quand je vous vois là, près de moi, à lamaison... je travaille en vous regardaut,et l'ouvrage va tout seul... Et le. dimanche donc!., quand nous sortons tous les trois, cl que je vous tiens chacune sons le bras... avec votre jolie tournure, votre bonnet rose et votre figure... idem... et que ceux qui passent se retournent pour vous regarder encore, et ont de ces airs qui disent : Morbleu ! v'ià de jolie-s tilles!.. Vous ne voyez pas ça, vous autres.
JEANNETON, souriant. Si , mon père.
JEANNE, de nu'iiw. Et ça nous fait plaisir.
GALLCHET. Et uioi doiic !.. J'aimc i|u'on vous trouve belles!.. Aussi demain nous irons à Saint-Cloud... c'est la fête.
JEANNETON. Nou pas... carpour ça il faut de la toilette et ça coûte cher.
GALicuEr. l'ni.sque nous sommes en avance,., tu me l'as dit.
JEANNETON. l'ilS aSSCZ !
gallcult. Ça me regarde...
JEANNETON. Mais, uioii pèic...
GALUCHET. Ne vas-tu pas thésauriser pour tenter les voleurs?.. L'argent qui dort.,, peut faire de mauvais rcvci .. {On frappe.) Hein !.. qui vient là?..
jEANNinoN, allant ouvrir, IS'avez-vons pis déjà peur?.. C'est M. Anatole... le liis de M. Coquebert.
JEANNE ET JEANNETON
JEANNE , avec èmolion. Anatole ! {Elles' assied près lie l'établi de Galuchat, (jui ôte son habit , met son tablier, vient se placer prés d'elle devant une petite table, et travaille.]
SCENE III
JEANNt:, GALUCHET, ANATOLE, JEANNETON.
AXATOi.K, un peu troublé. Bonjour, nidiisieiir Galucltot , votiv serviieur, .Mesdemoiselles... je venais, parée que je craignais...
GALiCHET. Quoi (lonc , mon Jeune bourgeois?
ANATOLE, de même. De ne pas vous trouver.
GALUCHET. Et c'est pouv Ça que vous veniez !
ANATOLE, troublé et regardant Jeanne. Du tout! mjiis pour ces diamants qu'il faut renionler entièrement et au plus vite... car mon père dit que c'est pressé... c'est pour une noce... Et alors, en votre absence, je les aurais remis... à l'une de vos filles... à madeuioisellc Jeanneton, qui, je crois, estl'ainée.
GALL'CHET. NoU paS.
AN.vroLE. Ahl c'est mademoiselle Jeann.''
GALICHET. Encore moins!
ANATOLE, il nii' semble cependant qu'il faut qu'il y en ait une... qui soit la plus âgée... je veux dire la plus jeune.
GALUCHET. C'cst cB qui VOUS trompc... elles m'ont été données toutes deux le même jour.
4NAT0LE. Ail ! elles sont jumelles?
GALUCHET. tkinnne vous dites... Le même âge et le même nom... Jeainie Galuchet... Mais j'en ai appelé une Jeanneton pour la distinguer.
JEAN>ET0N. Et il me semble, mon père , que notre parrain, si c'est vous, ne s'est pas mis en frais d'fmagination... car il ne manque pas de noms.
GALUCHET. Jc n'en ai pas voulu d'antre... C'est celui de votre mère... Marie-Jeaime Caluchet... Une brave femme... mes enfants... l'iionnenr du quartier... Et vous serez comme elle, n'est-ce pas?
ANATOLE , à part, regardant toujours Jeanne , qui baisse les yeu^. Elle ne me regarde pas... elle ne me dit rien... Inipossible de savoirs! elle consent.
JEAN-NETON, lui présentant tme chaise. Assejez-vous donc, monsieur Anatole.
ANATOLE. Je vous remercie, Mademoiselle... (S'asseyant.) J'aime autant rester debout.
JEANNETON, lui a]>proc!ianl une chaise , le trouve assis. Ail!., sic'est connue ça que vousrestezdebout!.. [Elle s'assied.) C'est donc jiour une nc^e... ces diamants-là ?..
A'sxroLE, lui remettant un écrin. Oui, Mademoiselle, .le contrat se signe demain... demain!.. (Regardant Jeanne.) Il est bien lieurenx le marié !
jean.nf.ton. C'est selon... Si celle qu'il épouse... est viedie ou laide... et je le parierais.
GALUCHET, à SOU établi, et travaillant. En voilà une idée!.. Et qu'est-ce qui te le fait croire?
JEANNETON. C'cst (|ne k's diamants sont superbes!.. Et .si elle a besoin de tout ça pour être belle... c'est mauvais signe.
Air : Ualle-là!
La femm' qui ii'rst pas jolie.
Ou (|UL l'est (l'|iitis trop l(Jii;.:tetTips, F.iit |]ieii, qu.uiil t'il' se maiio, D'avoir de beaiu diainauts !
GALUCHET
II? nmplac' ce qu'on rc!.'rcttc.
Font oublii-r les aljsenls.
Miii^ tu peux t' passer, Ji'ann.tte, 1*1.' Irurs feux él)l(juissants, [Monlrant tour a tour Jeanneton et Jeanne. Dix-huit ans (hif.) Valent tous les diamants.
ANATOLE, avec dépit. C'est vrai... mais c'est peu de cbose que la beauté... c'est mon avis, du moins.
JEANNETON, à part. Et il est tout à fait désintéressé daiLs la question.
ANATOLE, regardant toujours Jeanne. C'est le caractère (|ui fait tout... et il y en a qui, sous prétexte qu'elles sont jolies... ne craignent pas de désoler ceux qui les aiment.
JE.\NNETON, le regardant, lui et sa sœur. Ça serait bien mal !
AN.VTOLE, de même. N'est-ce pas?.. Qui semblent prendre à tâche de leur faire de la peine... et de les désespérer... mais on prend sou parti. (Il tourne le dos de sa chaise a Jeanne et s'adresse à Jeanneton.) Et on les oublie.
JEANNETON. C'est ce qu'où peut faire de mieux!
.\N.woLE, toujours tourné vers Jeanneton. N'est-ce pas. Mademoiselle ?
GALUCHET, à gauche, et regardant Jeanne, qui se levé. Eh bien ! qu'as-tu donc?., comme te voilà pâle!
JEANNE, à demi-voiœ. Rien... mon père... ne faites pas attention... un mal de tète affreux.
GALUCHET, sc levant Vivement. Toi!., ma pauvre tille!,. (Regardant sur la cheminée.) Parbleu! je le crois bien... du jasmin dans cette caisse... 11 y a de ipioi vous asphyxier... Attends! attends! (Pendant (pie Jeanne fait queUiues pas afin d'entendre ce que dit .Anatole, qui parle bas à droite à Jeanneton, Galuchet va ouvrir la fenêtre qui est au fond du théâtre et y place en dehors la caisse de jasmin, puis revient a Jeanne.) Eh bien!., mon enfant... cela va-t-il mieux?..
AN.\TOLE, se levant et s'adressant a Jeanneton, qu'il salue, .\dieu. Mademoiselle... (Il va prendre son chapeau qui est au fond du théâtre, et aperçoit le vase que Galuchet vient de placer sur la fenêtre.)
JE.^NNETON. Adieu, Mousicur.
ANATOLE, à pari. Dieu! quel bonheur! Elle consent! elle m'atlendra ce soir!
iK\yyv-.JO's,â .4natole, qui vient de renverser avec son chapeau la corbeille à ouvrage qui est sur la table. Eh bien! monsieur .Vnatole... qu'est-c qui vous prend donc?.. Mes pelotons de fil et ma boite aux épingles que vous venez de jeter par terre...
GALUCHET. Oh! la boite aux épingles!..
AN.VTOLE. Ce n'est rien... m; faites pas attention.
JEVNNETON. Vous alIcz m'aider, s'il vous plaît, à les ramasser.
ANATOLE, mettant un genou en terre. Trop hrureux !
JEANNE, se retournant et voyant le vase sur la fenêtre, court fermer la croisée. Dieu! (ju'ai-je vu?.. (Haut, et courant à Anatole.) Monsieur... Monsieur... ne croyez pas...
GALUCHET, qui est au fond du théâtre, passant entre eu.v deux. Eh bien! ou vas-tu donc?
JEANNE. Aider ma sœur à chercher ..
GALUCHET, montrant .\natole qui s'est mis à genoux pour ra'uasser les pelotons de fil. Ils sont déjà deux... (|ui s'entendent... et Ir.qi bien... peut-être... Le voistu là, à genoux devant elle...
JEANNE. Quoi!., vous pourriez croire...
JEANNE ET JEANNETON
CAuciiKT, à thwi-voix. Que c'est un galaiitiii... Pounnioi p;\s?.. Jr'anuL'ton est bit.'ii assez jolie pour r;i!. Mai>;i nmi, vois-tu bien, cane me convient pas!
JKVNNK, à voix basse. Un jeune homme si liciie!.. qui aura ilcux cent mille francs de dot...
GUICHET, rfp w'jnc. Justement! quand ces beaux messieurs-là enjôlrut ta fille d'un ou\Tier... ça n'est pas pour la conduire devant M. le maire.
JEANNE. Ah! croyez bien, mon père, que jamais...
GAi.ucHET, lui prenant la main. Toi, à la bonne heure!., tues raisonnable et sérieuse, et ça éloigne les amoureux!.. Mais cette Jean neton est si gaie et si Iblle... que ça les encourage. Tiens, vois-tu, comme elle rit avec lui. [Il passe brusquement entre Jeanneton et .{nalole, à qui il frappe sur l'épaule.) Que je ne vous retienne pas, monsieur Anatole... Vous direz à M. Coquebert... le respectable auteur de vos jours, que nous avons de l'argent à lui remettre.
ANATOLE, vivement. Je reviendrai si vous voulez...
GALLXiiET. Non pas... Nous serons demain à Saint- Cloud, n'est-ce pas, Jeanneton?.. {Donnant une poi- (jnée de main à Anatole.)
.\iR : Berce, berce.
On vous alteinl clicz voire père,
Jiî vais serrer ces cliamunts!
[Bas, à Jeanne, lui montrant Jeanneton.)
Veill' sur ta sœur! tAclio surtout, ma ctièrc,
D' l'interroger sur ses vrais sentiments ! A^ATOLE, bas, à Jeanne.
Ce soir!., sinon de douteur je sucrombe! GALUCHET, bas, à Jeanne, montrant Jeanneton.) A ce ddiiger saclions l>i dérobei !
Avant de j'ter la pierre à cell' qui tombe. Soutenons-la, pour l'emiiècher d' tomber !
ENSEMBLE
GALCCIIET.
Pendant qu'il va retourner clicz son père, Je vais la-liaut serrer eus diamants.
De Jeanneton je crains l'Iium'ur légère Et veux d' son cœur connaitr' les sentiments.
ANATOLE
A mes projets bien loin d'être contraire, Elle y répond et croit à mes serments; S'il faut quitter celle qui m'est si cbere. Ce ne sera du moins pas pour longtemps.
JEANNE
Avec prudence, aux regaids de mon père, Ti\clions d' cacher le trouble de mes sens. Ah: je ne sais que résoudre, que l'aire. Et suis d'avance en proie à mill' tourments.
JEANNETON
Ma pauvre sipur a beau dire et beau faire, Eir n' peut cacticr le trouble de ses sens; Mais j'obtiendrai ce soir l'aveu sincère lie (■' ipiellc éprouve et d' ses vrais sentiments. {Guluclict sort par lu porte à gauchi, it Anatole par la porte du fo)id.^
JEANNE ET JKANNETON.
JEANNE, à part. Est-ce que mon père aurait deviné jiisb'... «1-00 que, par hasard, ma sœur aurait lait qufdipieattuidion à Anatole?.. Oh! non, ce n'est pas possible... (Haut.) Dis-moi donc, Jeanneton, commeid trouveslu M. Anatole?
iKANNKTON, avec imiiffére.nçe. Ni bien, ni rail. [Regardant sa sœur avec attention.) Et toi ?
1KM<-SE, avec embarras. Oh\., il ne s'agit pas de moi... Mais lorsqu'il vient ici, et il vient souvent... est-ce qu'il te paile... avec un certain air... Enfin... est-ce qu'il te ferait la cour?..
JEANNETON. Pas le moins du monde! (Regardant sa sœur.) Et à toi?
JEANNE. Oh!., il ne s'agit pas de moi... Mais .. souvent... mon Dieu, sans le vouloir. . on s'occupe des gens... on y pense... Aussi, me préserve le ciel de te gronder!..
JEANNETON, Souriant avec malice. Tu es bien bonne !..
JEANNE. Mais, enfin... s'il faut te le dire... mon père m'a chargée de l'interroger.
JEANNETON, gaiement. Voilà qui est drôle!
JEANNE, Qi'ficcftn/eur. Et à moi, qui suis ta sreuretta meilleure amie... tu peux répondre avec confiance... Est-ce que tout à l'heure... M. Anatole ne t'a pas serré la main?
JEANNETON. Jamais!.. Et à toi?..
JEANNE, avec embarras. 0\\\.. ce n'est pas de moi qu'il s'agit... et tu peux être bien tranquille.
JEANNETON. Eh bicu ! Jeauue, je ne le suis pas !
JEANNE, t^uc veux-tu dire?
JEANNETON. Quc tu etais prcsquc jalousc dc moi.
JEANNE. 0 ciel !
JEANNETON. Et quc tu l'aimes.
JEANNE. Tais-toi !
JEANNETON. Tu l'aimcs!
JEANNETON. Eli bicu! oui... 11 m'aluic Uiut !.. Et puis, ma sœur, il m'a juré qu'il m'épouserait.
JEANNETON, lui prenant la main. C'est possible!.. Mais son père, consentira-t-il... le crois-tu?
JEANNE. Je ne crois pas!
JEANNETON. Et tu y pcnscs cncoi'e !.. et tu l'écoulés .. et tu ne lui as pas déjà dit bien poliment : Faites-moi le plaisir de ne plus revenir?
JEANNE. C'est vrai! c'est vrai!.. Mais c'est qu'aloi's je ne le verrais pins.
JEANNETON. Eh bien?..
JEANNE. Eh bien! j'en mourrais de chagrin.
JEANNETON. Nou... uon... OU u'cu mcurt pas !..
Vaudeville du Dieu des bonnes gens.
On cacir SCS pleurs, on ti\cbe de souiirc...
JEANNE
A CCS tourments que gagne-t-on, ma sœur?
JEANNETON
Ce (lu'on y gagne?.. Au moins l'on peut se dire : J'ai l'ait mon d'voir! Ça vous donne du cœur.
JEANNE
Oui, je 1' conçois... une telle conduite
Vaudrait p't-étre mieux... mais là, je le sens bien,
(,'.a m' coûterait trop !
JEANNETON
Où serait le mérite, Si ça ne coiMait rien!
JEANNE. Ah ! on voit bien que tu n'as jamais aimé... que tu n'aimes rien...
je\nn(:t(in, haussant les épaules. Allons donc !
JE\NNE, vivement. Est-il possible ! lu saui'ais c:: que c'est?
jevnneton, avec un soupir. Je crois bien... et je ne me [dains |i.is, moi!.^ je n'en parle à pei'.sonnc.
JEANNE. C'est un tort!.. On doittout direà sa sœur... .Ainsi, J(!anneton, tu as aussi un anionreuv'î
jkanneton. Et bien gentil encore! dix-huit on dixneuf an-;... un air si distingué!., une ligure de demoiselle... avec une petite moustache.
JEANNE ET JEANNETON
jKANMï. El qiiaii'l l'as ta vu pour la première fuis?
jEiN.NETON. Lf jiiiir où j'ai mis nu robe ric; percale lilin-liL'ipiini 'allait si liitiil.. tu sais?. Je marcliaissur la puinte du pied et avec tout le soin possible au risque de uimitrer ma jauibc... Lorsque tout à coup : gare! gare! C'était une voilure élégante... deux laquais derrière... des chevaux magnifiques qui me couvrent de lidue du haut eu bas... Les passants de rire... moi de pleurer... Lt celui qui conduisait, le cocher, qui par 11 isard était le maître, s'élance à l'instant de sa voiture, et, voyant mou désespoir et l'état de ma toilette (car alors... je me trouvais en robe noire...), il se confond en excuses... il m'olTre sou bras... sesgens, sa voiture... Enfin, il voulait absukiment me reconduire... Tu comprends que je no voulus pas!.. Mais le lendemain, mais tous les jours, des que je sortais... je n; sais pas comment il avait découvert notre ailles e... il me suivait sans me rien dire... Le moyen de s'y iqiposer...
jhvnm;. Et tu ne le regardais pas?
JEANNETON. Jauiais!.. Je baissa's les yeux... ce qui ne m'empêchait pas de voir qu'il était charmant... dci cheveux lilonds et de beaux yeux hh'Us... où bril- 1 lient !a bonté, la franchise... et autre chose encore!... Et un jour, en rentrant, toi et mon père étiez sortis, je trouvai un grand carton renfermant des étoffes superbes... avec ces mots: « Pour la robe de malemoiscUe Jeanui ton... » Le lendemain , c'étaient des bracelets, un collier et des boucles d'oreille... toujours pour Jeauneton... Ah ! danie ! il fallut bien se décider à parler, et, ce jour-là même , comme il marchait I rés de moi dans la rue , je lui dis sèchement : « Je vous prie, .Monsieur, d'envoyer reprendre vos cadeaux... je n'en reçois point des gens que je ne connais pis. — Je suis le duc Oct;ivede Blansac, nie ditil; mon hôtel est près d'ici... Je suis libre, maître de ma fortune, et, depuis que je vous ai vue, madcraois.i'llc Jeanneton , je vous aime...» El il disait ça d'un ton !.. C'était vrai... ça se voit bien.
JEANNE. Et ça ne te faisait rien?
JEANNETON, acec un soupir. Eh • mon Dieu, si ! El, tuut émue, je lui dis : « Ecoulez, monsieur 0,.-tave , pouvez-vous m'épouser?..» Et lui , il faut lui rendre justice... il n'hésila pas, et me répondit sur-le-champ ; Cl Non, Mademoiselle! »
JEANNE, avec iiuliiinalioii. Eh bien ! par exemple !
JEANNETON. C'était un honnête homme. . qui ne voulait piw me tromper... 11 a un nom... un rang et une famille qui le presse d'épouser une grande dame. « Je resterai garçon... mais ma vie se passera auprès de vous... » Je crois même qu'il a dit : « .Vuprès de toi. »
.\iu du l'ut (h Ihiiii.
« Tous CCS trùsurs dont je ne sais que faire, ■ Ils sont à vous ainsi que uia raisou!
« Enricliissez vuliv vieux pt'rc 0 Et votre sœur... »
JEANNE
Ahl le pauvre garçon!
JEANXtTON.
n D'un spul espoir mou cœur se flatte,
(1 .Vjnul.i-l-il, c'est (l'emliellir vos jours!
« Je ne veux ricu... (lue vous aimer toujours,
cr Kt je \ous iurmets il'èlre iiiL'rale. « Oui, je ne veux que \uus ainir toujours.
« l)uss!iz-vous toujours être ingrate! »
JEA>NE. Eh bien?
JEANNETON. Eh bien ! je l'ai été... car je l'ai repou.?- Eé. . Je lui ai défiTi lu de me parler, et il m'a obéi...
Il me suit toujours de lo'n , sans êlrc vu .. 11 le croit, du moins.
JEANNE. Ah! voilà que je le \il,iius!
JEANNETON. Eufiu, il y a quel(|ues jours... .\h ! si tu .savais comme il était pâle et changé?... Ça m'a fait unclTet!.. J'ai été droit à lui... je. lui ai tendu la main et je lui ai dit : « .Monsieur Octave, je vous en supplie, ne nous revoyons plus, cir je ne sais pas ce qui arriver.iit!" El je disais vrai!., a Ne vous retrouvez plus sur mou pa.5sage, je vous le défends... et, si vous m'aimez , donnez-m'en ur.e preuve ! »
JEANNE. Laquelle ?
JEANNETON. « Voti'e famille VOUS pres=ede vous marier... .•vyez ce courage... je le veux ! »
JEANNE. Et que t'a-il dit?
JEANNETON. Il cst dcvcnu lout tremblant... Et puis, connue s'il rassemblait toutes ses forces, il m'a répondu: «Je me marierai ; mais je vous aiimi'.u toujours!..» Et je ne l'ai plus revu !
JEANNE. Est-il possible!
JEANNETON. .Mils il veiUc ciicore sur nous... car ce billet... crois-tu que je n'aie pas reconnu l'écriture?
JEANNE. Quoi! c'est de lui, ces mille fra:ics''
JEANNETON. Qiic nous ne pouvons pas garder...
JEANNE. Que dis-tu?
JEANNETON. Nous travaillerons jouT et nuit, et, sar.s en parler à mon père, nous .icquilterons sa dette... mais ce présent, nous ne devons pas le recevoir... car ni toi... ni moi, ne pouvons le payer... Je le renverrai donc, comme le reste, à M. Octave.
JEANNE. Ç i lui fera trop de peine !
JEANNETON, ai'cc cmotion. Tu crois?.. [Avec résolution.] C'est égal, le devoir avant tout!
JEANNE. Ah! c'est que tu ne l'aimes pis!
JEANNETON, ai'cc possion. J'en suis folle! je ne vois que lui ! je ne rcve qu'à lui ! Que de fois je me suis dit : Je n'ai qu'un mot à prononcer, et mes jours, qui sont voués au travail , vont s'écouler dans le bonheur et l'opulence... Au lieu d'aller à pied , avec des socques, j'aurais une banuc voilure... Au lieu de ma robe de perca'e, de riches étoffes et des diamants... Mieux encore, son amour, à lui!.. .\li! c'était bien séduisant !.. et vingt fois je me suis levée pour courir et lui dire : « Ocave, me voici!.. » M ils je me représentais à l'instant mon pauvre père qui m'adore, et que mon déput ferait mourir de douleur et de honte ! . .
JEANNE, acec émotion. 0 ciel!
JEANNETON. Jc pcusals à toi, ma sœur... dont j'empêchais à j imais le mariage... car , dans le quartier, quel honnête ouvrier voudrait entrer dans notre famille ettpouser la sœur d'une lilh' déshonorée?
JEANNE, hors d'elle. Ah ! c'est fait de moi !
JEANNETON. Qn'as-tu donc?
JEANNE. Et lui qui viendra ce soir!..
JEANNETON. Que veux-lu dire?
JEANNE. Tu me jures de \\\n jamais parler à mon jière?
JEANNETON. Pardine! est-ce que je voudrais le tuer... cet hounnc?..
JEANNE. Eh bien! malgré moi. . et je ne sais comment... ce soir, à onze heures... .M. Anatole sera à celte porte... [On frappe.)
JEANNETON. Sileucc!.. ou vieiit... (Coquehi-rt parait.)
JEANNE. C'est son pèiv!..
JEANNETON. .Monsieur Coquebert!
JEANNE ET JEANNETON
CiLt'cilET. Car, aprèi tout, nulle pr^uv ,
nul indice... aucun moyen de découvrir laquelle de — Acte 1, scène H,
SCÈNE V
Les mêmes, COQl'EBERT.
coQUEiiERT. Galuchet est-il chez lui?
JEANNETON, (1 part. Tictis! ce style!., comme s'il ne pouvait pas dire monsieur. {Appuyant sur le premier mot.) Monsieur Gahichcl est là-liaut et va flescendre... [Jeanne s'asseoit prés de la table à gauche, et se met à travailler pour cacher son émotion. — Jcanneton est au milieu ilu théâtre, et Coquebert est à droite.)
COQUEBERT, regardant les deux jeunes filles. Elles sont rliaiiiiaiiles, ces petites!.. Je ne m'en étais pas pas eiieore aperçu.
JEANNETiiN, « part. Il paraît qu'il a la vue basse!
JEANNE, ("e-t liicn lie l'iioniiinir pour nous, .Mon- .sicur... que vousflaif,'iiiez viius-uièuie...
coQi eheut. Oui, d'ordinaire, c'est Galuchet qui vient prendre chez moi l'ouvrage et les commandes... c'est tout ualurel... \\ est 1 ouvrier...
JEANNETON. Et VOUS ùtcs Ic niaitTc!.
COQUEBERT. Je n'en suis pas plus fier pour cela... croyez-le liien! Pour être marehaud joaillier un peu pins riche que d'autres... breveté de quel(pio^son\erains et de toute la noblesse ancienne et moderne... je ne me crois au-dessus de personne... Il n'y a plus maintenant ni rang ni distinction... nous sommes tous égaux, mon enfant.
JEANNETON. Ah ! c'est mieux que je ne croyais... [Lui offrant une chaise.) Asseyez-vous donc, Wonsiciu'.
COQUEBERT, s'assi'ijant. Aussi, je suis nidigné... lorsque quel(]uefois, chez des gi'ands seigneurs du faubourg Sainl-Geiniain où j'arrive avec mes boites et mes écrins, j'entends dire du salon : Qu'i^st-ce?.. Coquebert le joaillier?.. Qu'il altrnde !
JEANNETON. Ah! ils devraient dire : Monsieur (jiquehert.
c.oQUEBEUT. Certainement, ça m'est dû! (J'ite pelilo lilli'-lii a (lu jngrnienl.
JEANNETON. lit VOUS aVCZ Ull lils?
JEANNE, bas, à sa sœur. Prends garde 1
JEANNE ET JEANNKTÛN.
tikyVR. Dis donc, Jeaonelon, comincnl Irouves-tu RI. Anatole? — Acte 1, scène 4t
JEANNETON, bas, à Jeanne. Sois donc tranquille, je vais arran;r(r ç:t ! {Haut.) Un fils iinir|ui'...
noQUEUEiiT. Que j'ai (Jlevé dans mes principes .. pas d'orgueil! pas de gloriole!., il aura deux cent mille francs pour se faire avoué... épouser quelqu'un qui lui on apporte autant... [las moins.
JEANNETON. PaS plus!
COQUEBERT, Œvec bonhumie. Mon Dieu... il y aurait plus., je n'y regarderais pas, pourvu que mon fils soit heureux... Son bonheur avant tout.
JEANNETON , ovec joic. C'cst l'essentiel... [Bas, à Jeanne.) Laisse-moi faire. [Prenant Coquebert à part, à droite du théâtre et à voix basse.) l£t si par exemple, Monsieur, il aimait une jeune fille charmante, qui eût du cœur, des vertus... et de l'amour pour lui...
COQUEBERT. Et puiS?..
jEAisNETON. Et puis... ricn... absoluiucnt rien que son amour .. consentiriez-vous à leur mariage?
COQUEBERT. Moi?., jaiuais!..
JEAN^ETON, avec indignation. Jamais !.. [A part.) Allons, il faut sauver ma sœur. [A voix basse, à Coque-
bert.)S'il en estainsi. Monsieur, je dois vous prévenir, par intérêt pour vous, de prendre garde à votre lils.
COQUEBERT, étonné. Comment?
JEANNETON, toujours àvoix basse. Vous croyez qu'il fait son droit?
COQUEBERT. J'ai payé toutes ses inscriptions.
JEA^^ËTO^l, de même. Vous croyez que tous les jours il va?..
COQUEBERT. Chcz SOU avoué...
jEANiNETûN, de même. Il vient ici!.. [Sévèrement.) Ce qu'il faut empêcher!.. [Vivement.) Car ce soir, à onze heures. Userai notre porte... pour une jeune fille dont il est épris!..
COQUEBERT. 0 CicI !..
JEANNETON. Et que sans votre consentement... il veut épouser.
COQUEBERT, avec colère. Vous, peut-être !
JEANNETON. Tieus, c'tc bètisc!.. Est-ce que j'irais vous le dire?
COQUEBERT. C'cst justc! (Regardant Jeanne.) Alors c'est l'autre!
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JEANNE ET JEANNETON
ji;\NNr;TON. Ça vous regarda! Mais vous saurez du mi>iMs (jUL' Il famille Galuchct l'ouvi-ier est uue t'.uuillc (riionuùios gcus!
coQiiiiBKRT, tout troublé et réfléchissant. Que viens-je d'apprendre?.. Quoi! mon fils Anatole... [Pendant co temps, Jeannelon s'est rapprochée de sa sœur.)
JEANNE, qui, pendant la scène précédcrite, est restée prés de la table éi gauche, sans rien entendre de ce qui se disait à voix basse, à droite. Eh bien ?
JEANNETON, avec fermeté. Il n'y faut plus penser!
JEANNE, se levant vivement. 0 ciel!
JEANNETON, lui scrraut la main. Allons, soouf, allons, du courage!
coyL'EBERT, S? rapprochant des deux jeunes plies. Pardon, .Mesdemoiselles... il faut nbsnhinncuf que je parle à voire père... d'aljord pour nnc noble et illuslro dame, la marquise d'Aubervilliers... i|ui m'envoie... et puis pour les diamants de noce de sou neveu, .\1. le duc de lîlansac.
JE4NNF.T0N; avec émoi ion. \h\.. M. Octave se marie?
coQURdEitT, brusquement. Oui, Mademoiselle, et trcsprocliainemeut. Je vais même (liez lui eu sortant d'ici.
JEANNETON, portant la main à son cœur. Ah!
JEANNE, bas, et lui serrant la main. Ma sœur. . ma sœur... du courage!
JEANNETON. J'cii nurai ! {hefenant Coquebert qui fait lin pas pour sortir.) Munsicur, plus qu'un mot,,, l'uisquc vous devez voir M. Octave do Blansac, je vous prie de vouloir bien lui remetire [Tirant de sa poche l'enveloppe que lui a donnée Galuchct.) ce papier... qui renfeime un billet do mille francs... [Coquebert la regarde d'un air étonné.) Il saui'a co que c'est.
coQUEBEiiT. Mais cHcorc, de (luellc part?
JEANNETON. Dc la part de Jeanneloii!
ENSEMBLE
Fragment d» la Sirène. (Déuxièmo net'.)
JEANNE lîT JEAISNKTO», à part.
Je sons du Joulcut'.,i cogiiEBKnT.
Je sens de fureur...
JEANNE ET JEANNETON
Se briser mon cœur.
COQrEBERT.
S'indigner mon cœur.
JEANNE, à sa sœur.
Nous serons mallieui-eus' ensemble.
cogcEUERT, à part.
Qn'il craigne son [lérc et iiu'il tremble! JEANNE, à sa .lœur qui vnut s'éloigner. Où vas-tu?., prés de moi demeure.
JEANNETON
Devant lui, veus-lu que je pleure?
Je sens de douleur, etc.
Je sens de turevu', etc.
(Jeanneton entre dans la chambrt à gauchi.)
SCÈNE Vt
COQUIiBlîRT, JEANNE.
cnoL'EBEnT, s'avançunt vers Jeanne. Adieu, Madeuinisille! Je vais prendre contre mon fils, et avant qu'il ne se doute de rien, des mesures do rigueur
Il Iles...
JEANNE, à part. Dieu ! connnont l'avertir?.. Ab ! ce
Soir!..
COULEDKHT. Et Je saurai bien ! (Se retournant.) Hein !
Qui vient là?.. [Voyant entrer la marquise d'Aubervilliers.) Madame la marquise!
JEANNE, COQUEBERT, LA MARQUISE
LA MABQuisE, « CoqucbeTt, qui s'incline devant elle. Très-bien, mon cher CÀiquebert!.. Vous voilà exact au reudez-vous... Avcz-vous prévenu M. Galuchat de mon arrivée et de l'entretien particulier que je le priais dc m'accorder?
coQUEiiEBT. Je no lui ai pas encore parlé... de l'honneur qui l'attendait...
. JEANNE. Mais je vais l'avertir, Madame...
LA «ABQuisE, la regardant. Ah! c'est... cette jeune personne cpii demeure avec lui.
ciiQLKiiEiiT, avec humeur. Sa fille. Madame!
LA MAiiQi'isE. Oui... je comprends... [Regardant Jeanne avec intérêt.) Ces traits... celte phvsionomie... et maljréson entourage, cet air si distingué!.. [Elle fait un pas vers Jeanne.) Voulez-vous .. mon enfant .. [Avec émotion.) me permettre de vous embrasser?
JE\NNE. Comment donc!.... Madame C'est trep
d'honneur pour moi.
LA MAHQUisE, oprès l'uuoir embrassée. Dites à M, Ga- Inebet que je lui |iardonne d'avoir l'ait attendre Coquebert.,, mais que je suis pressée... [La regardant.) nLiintenaut surtout.... et que je l'attends... nmi, la marquise d'.'Vubervilliers...
JEANNE, Ah ! .Madame; il descend à l'instant mèuje. [Elle sort.)
LÀ MARQUISE, COQUEBERT
LA MARQt'isE, regardant sortir Jeannne. Ah! je l'aurais recoimnc. devinée entre mille.
COQUEBERT. Comnui Madame est émue!
LA MARQUISE. Cc u'cst pas sans raisoii. .. La jeune fille que vous venez dc voir, mon cher Coquebert... est une personne qui, je crois, nous touche de trèsprés.
COQUEBERT, vivcment. En vérité !
LA MARQUISE. Et VOUS pouvcz d'avancc prépai'er pour elle vos plus brillantes parures... car c'est... si je ne me trouqie... une des plus riches héritières de Kraeee.
COQUEBERT, Il part . 0 ciel I elle aime mon fils .. et ils voulaient tous les deux se marier en .seiret. [Haut.) Mais comment se fait-il?..
LA MARQUISE. Sileuce! voicI M. Gakicliet.
SCÈNE IX
COQUEBERT, LA MARQUISE, GALUCHET, en habU de travail.
GALueuET. Pardon... cxeu.se... madame la marquise, de me présenter ainsi devant vous... Jeanne m'a ilil que vous étiez là... ctde peur de vous faire attendre... j'ai gardé mon babil de travail... C'est notre uniforiui', à nous autres ouvriers.
i,A MAiiouisE. Et e'i'sl jusIiMiient à l'ouvrier ipii! je V(Mi\ parler.. Je m'informais et faisais demaudi r partout dans Pans la demeure de Al. Galuelu^t, ouvrier en liijduteric, lorsque, co matin, Coquebert, mon
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joaillier, m'a dit qu'il employait qnrlqu'un tle ce nom... et je l'ai supplié de vous prévenir de ma vigile pour aujoui'd'luii mèuic.
OAUT.HET. En quoi puis-je être bon à madame la maniuise?
LA >HR(jiisE. je vais vous le dire. (.4 Coquebert, qui approche un siège pour la marquise, et qui va en prendre tin pour lui.) Que je ne vous retienne pas, mon cher Coquebert; je sais qu'on vous attend chez le duc Oclave de Blansac, mon neveu, pour les diamants de sa corbeille.
coQURBERT. Cc n'cst pas pressé.
LA MARQiiSE. Si, Vraiment... On a eu tant de peine à le marier, qu'il ne faut pas lui donner de prétextes pour différer encore... A demain... àdemain! J'aurai aussi d'^s commandes à vous faire.
COQUEBERT, àjxirt. Diable! une riche héritière... ce n'est pas à négliger... et comme... grâce au ciel, je ne sais rien encore, je peux toujours... dans mon ignorance... {Saluant la marquise.) Je vous laisse. Madame. {Il sort par la porte du fond.)
SCENE X
LA MARQUISE, GALl'CHET.
CALUCHET, debout, et à part. Que diable peut-elle me vouloir?..
LA MARonsE, aMwe. Écoutez-moi, Monsieur... car j'ai beaueoup de choses à vous dire.
R ALLCiiET, prenant un tabouret, s'asseyant et s'adressant à la 7narquise. Ne faites pas attention... ça vous sera plus commode et à moi aussi.
LA MARQUISE. Vous ètcs des cuvlrons de Valenciennes, monsieur Galuebet?
CALUCHET. Oui, Madame... ainsi que ma femme, ma pauvre Jeanne.
LA MARQUISE. Vous avcz couuu le général Valincourt?
CALUCHET. Tiens! c'te demande un enfiint du
pays... le plus beau garçon de notre endroit, un conscrit (|iii, en passant par léna, Aiisterlitz et Wagram, est revenu général... et continuait toujours à se battre en soldat... si bien qu'après un coup de lance qu'il avait reçu à la frontière... on l'apporta chez nous... car c'est chez nous qu'il a logé... je m'en vante... A telles enseignes qu'il n'y avait pas de pain... mais il y avait de quoi le soigner... et le panser... Ah ! dame! nous n'étions pas heureux, ni lui non plus .. et pendant le pou de jours qu'il resta ehez nous... il nous raconta comme quoi... lui, soldat de Ronaparte, était devenu amoureux d'une dcmoiselli! d'ancienne et illustre maison... comme quoi depuis un an il l'avait épousée malgré sa mère, une marijuise de haute noblesse qui di'testait l'empereur...
LA MARQUISE, voulant l'interrompre. C'est bien! c'est bien!
CALUCHET. Non, ça n'cst pas bien... car, furieuse de ce mariage que l'empereur avait ordonné, et auquel cllen'avait pu s'opposer... la marquiscétait partie avec toute sa fortune pourla Russie... Car cette l'cmme-là... voyez-vous. Madame, peu lui importiiit le bonheur de sa fille... ce n'était pas une mère... c'était une mar- ([uise...
LA MARQUISE. Asscz, asscz, Monsieur... la persoimc que vous jugez ainsi... c'était moi.
CALVCiKT, troublé. C'est différent!., fallait donc le dire... parce que lorsqu'on raconte...
LA MARQiiSE, gravement. Le temps moilille bien des opinions, Monsieur.
Ain de la Jeune Malade.
Tous les partis ont leur? jours de diHire, Tous les partis ont leurs jours de remords!
Si le malheur ne peut suffire
Pour absoudre de tous les torts.
Il sert du moins k celui (pi'il accable. C ir pour un cœur et seuéreux et bon. Plus on souffrit, moins on semble Loupablc, Et le maltieur est presque le pardon.
CALUCHET. Excusez-moi, Madame, excusez-moi... mon intention n'était pas...
LA MARQUISE. ContilUlez!
CALUCHET. Ah! dame! je ne sais plus où j'ensuis... Je vous disais donc... ou plutôt non... je ne vuus avais pas dit que quelque temps après, le général, qui était exile à lîruxelles, repassa par chez nous; il se rendait à Paris, en secret, c'était aux environs du 20 mars, et je le vois encore avec ce signe de ralliement, le bouquet de violettes qu'il portait à sa boutonnièiv, témoin qu'à cette époque, madame Galuehct, ma femme, était grosse de notre premier enfant... et de six mois passés encore... Si bien que le général lui dit : «Ma bonne Jeanne, ma femme en est à peu près au même point que toi... tu seras notre nourrice... » C'est convenu! que je m'écriai, et Jeanne partit plus t.ird pour Bruxelles où était alors la femme du général... Là... et à quelquesjours de distance, elle et madame de Valincourt mirent au monde chacune une petite tille, et ma femme se chargea de ramener les deux enfants au pays... Car, à peine rétablie, madame de Valincourt avait couru près de son mari, blessé de nouveau... mais celte fois, Madame, ce fut la dernière!. .Le pauvre général avait été frappé d'une lialle par un de ces ennemis... chez lesquels alors vous étiez.
LA MABQUisE. Monsieur...
c.vLueHET. Lui... il avait reçu ça... en France, sur celte terre qu'il avait défendue jusqu'au dernier moment... et où il se réjouissait du moins d'être enseveli... Ah! il uc fut pas le seul!
LA MARQUISE, essuijunt ses larmes et lui faisant signe dese taire. Je sais... Monsieur... je sais...
CALUCHET. Oui, oui, votre pauvre fille... c'était trop de secousses, trop de fatigues pour elle... elle devait y succomber.
LA MARQUISE. Jc ii'appris sa mort que longtemps après, au fond de mon exil... et persuadée qu'il ne me restait plus rien de ma lille, je n'aurais jamais revu la France, sans une alfaire d'une haute importance pour notre fortune, et plus encore pour noire nom, ([ui, après moi, doit passera M. de Blansac, mon petit-ueveu. Je suis donc revenue depuis un mois... et dans des papiers que m'a remis dernièrement un vieil ami du général, j'ai trouvé quelques lettres de ma nile à son mari, lettres qui rappellent une partie des détails que vous venez de me donner et qui m'attestent que son enfant... que le mien a été confié aux soins de Jeanne Galuchet, votre femme.
GALUcnET. C'est vrai.
LA MARQUISE. Et cct cnfaut existe encore?
CALUCHET. Grâce au ciel !
LA M.vRQnsE. El cllc cst chcz VOUS... avec vous?
CALUCHET. Oui, morbleu! j'en réponds.
LA MARQUISE, (iccc Irunsport. Ah! j'en étais cer- Uiinc!.. C'est elle que j'ai vue ici... tout à l'heure.
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GALUCHET, avec «n soupir. Pour ce qui est de ça, madame la marquise, ça n'est pas sûr.
LA MARQUISE, civemeiit. 0 ciel! me serais-je trompée?
CALiCHET. Je n'en sais rien.
LA M\RQUisE. Qiic voulez-vous dite?.. Expliquezvous, de grâce, expliquez-vous...
caluchet. Ah ! ce sont de mauvais jours que vous me rappelez là... [Portant ta main à son front.) et des souvenirs que j'ai eu tant de peine à oublier. Oui, oui... ma pauvre femme, ma Jeanne, devait ramener de Bruxelles les deux enfants... qu'elle nourrissait... Dix-huit lieues à faire... ce n'était rien... Elle m'avait écrit qu'elle partirait le matin et qu'elle arriverait le soir. Mais le soir était venu... et pas de nouvrlles de Jeanne... Je partis, interrogeant tout le monde sur la route... et à six lieues de chez nous, dans une auberge... Ah! que soient à jamais maudits ces étrangers!., ces infâmes! ils avaient tué Jeanne... une femme qui n'avait pour la défendre que les pleurs et les ciis de deux pauvres enfants.
la marquise, avec effroi. Et ces enfants?
GALUCHET. Ah ! je ne sais par quelle pitié... ou plutôt par quel hasard, ils les avaient épargnés. Mais les pillards' les lâches! ils las avaient dépouillées de tout... et ces pauvres enfants allaient mourir de froid, quand j'arrivai. J'emportai avec moi mon double trésor. Dieu me les a données, m'écriai-je, je les garderai toutes deux... Et toutes deux je lesentourai des mêmes soins, du même amour, sans me demander laquelle était ma fille... Voilà, madame la marquise, ce ciue vous vouliez sivoir.
LA MARQLisE. Ah! c'cst horrible!.. Mais il est impossible que vous n'ayez pas quelques doutes, quelques soupçons sur l'enfant que je viens vous redemander et qu'il faut me rendre.
GALUCHET Le rendre, dites-vous?., le rendre?
LA MARQUISE. Oui... Votre fortune est entre vos mains... ParlM, que voulez-vous?
GALUCHET. Ce quc je veux?., les garder toutes deux.
LA M.\uQrisE. Jamais! jamais! ne l'espérez pas... et il faudra bien que vous déclariez...
GALUCHET. Je déclare que nul pouvoir au monde ne me les arrachera. Est-ce que je ne les ai pas sauvées et élevées toutes deux?., est-ce que toutes les deux, demandez-leur, ne m'aiment pas comme leur père?., est-ce que je peux maintenant les séparer dms mon affection? Vous voyez bien, .Madame, que je n'ai rien à vous donner, rien à vous rendre... tout est à moi.
LA MARQUISE. Un mot seulement, monsieur Galueliet. Tout le monde dit que vous êtes un honnête homme.
GALUCHET. Le beau mérite!.. Qui est-ce qui n'est pas un honnête homme?., il n'y a que les fripons qui ne le soient pas.
LA MARQUISE, lui prenant la main. Eh bien ! vous qui ne voudriez faire de tort à personne, vous ne craignez pas de ravir à une famille son bien le plus précieux, Sun unique héritière?
GALUCHET. Qu'cst-ce que vous me dites là?
LA MARQUISE. Ce n'est rien encore...
Air (le la Femme mariée.
Votre tenJresse est vive, elle est sincère
Vous donne-t-elle cependant Le droit cruel que vous voulez vous faire, De prononcer, d'ôter à cet enfant
Son nom, sa fortune et son r.inp?
Serail-ce là, je vous prends poui mliitre.
D'un père le devoir? . Oh! non, El ce serait abuser d'un beau titre,
Pour une mauvaise action.
GALUCHET. .^fadame !
LA MARQUISE. C'cït coutre mon gré que j'aurais recours à d'autres juges qu'à vous-même... Rétléchissez 1 . . rappelez-vous ! .. Etquelque incertains. .. quelque faibles que soient vos souvenirs... nous nous en rapporterons à vous... à votre déclaration!.. J'attends votre réponse, . . Adieu!., adieu! {Elle le salue et sort.)
SCÈNE XI
GALUCHET, seul.
(La 7niit vient peu à peu. — L'obscurité est complète à la fin de la scène )
Ma réponse. . . ma réponse. . . sera toujou rs la même. . . Je garde mes enfants... Moi décider... moi choisir entre elles... moi dire à l'une : Va être grande dame ! va-t'en!.. Et si celle-là est la mienne... c'est donc moi qui l'aurai chassée!.. Ma pauvre Jeanne... ma pauvre Jeanneton!.. Plus j'y pense... Oh! oui! je les aime également,et celle que je donnerais serait tout de suite celle que j'aimerais le mieux... Car Jeanne... Jeanne... c'est tout le portrait de ma femme... Et Jeanneton... c'est le mien... c'est mon caractère et mes idées... de la tète et du cœur... Et je pourrais... Allons donc! Qu'elle dise ce qu'elle voudra, cette vieille marquise... avec sa noblesse ancienne et sa tendresse arriérée... je la défie bien de savoir ce que je ne sais pas moimême... Car, après tout, nulle preuve... nul indice... aucun moyen de découvrir laquelle des deux est à elle... Donc toutes deux sont à moi... c'e>tclaireomnie le jour... et je suis bon de m'inquiéter... Ne leur disons rien de cela, à ces chères enfants... Ne pensons qu'à leur bonheur et à leur plaisir... Demain à Saint- Cloud... cette fête dont elles se font tant de joie...
SCENE XII
GALUCHET, JEANNE, sortant de la porte à gaurhc.
JEANNE. Voici l'heure... Il doit m'attendre... Dieu ! quelqu'un est ici... C'est mon père!
GALUCHET, réfléchissant. D'ailleurs, et quand même j'y consentirais... est-ce qu'elles le voudraient... est-ce qu'elles pourraient se résoudre à me quitter... C'est impossible !
JEANNE, écoutant au fond du théâtre. Que dit-il?
GALUCHET, prenant une petite table où sont ses outils. Notre joie... notre bonheur à nous... c'est d'être ensemble... toujours ensemble!.. (S'asseyant devant la table.) Aussi, demain, quand je les aurai sous le bras, je veux qu'elles soient pimpantes et parées... elles le seront! Allons, à l'ouvrage!.. Elles doivent doimir maintenant... Et en travaillant comme ça pendant leur .sommeil..,
JEANNE, s'éloignant de la porte du fond. 0 ciel !
GALUCHET
Air de Lantara.
Par là j'ajoute à raa journée.
Ce que je puis diTober à ma nuit,
El o'esl une heure fortunée.
Que erlle où j' v.jilte ainsi sans bruit. \His.) En ce moment, votre iniaiie chérie, 0 mos enfants, vient encor me diarui r, Et le traviiil, ([ui double ainsi m>i vie, Double le temps où je peux vous aimer.
JEANNE, à part, avec attendrissement et se rapprochantdufauteuUoùestassissoH père. Mon bon père !
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GALUCHET prend un briquet et allume une chandelle, en parlant. Le docteur dit que ça abrège les johrs... Qu'importe!., si c'est moi qui les quille... et si mes filles ne me quittent jamais...
.lEANNE, poussant un cri et tombant à genoux au milieu du théâtre. Ah!
GALUCHET, stupéfait. Jeanne ici !.. à cette heure... Et ce trouble, ces larmes, (.ipart.) Est-ce qu'elle aurait entendu la vieille marquise?.. {Haut, et la relevant.) Qu'as-tu, mon enfant? . que me deuiandes-tu ?
JEANNE. Grâce et [lardon... mon pcre... car je suis bien coupable!., car un iQStant... j'ai pu avoir ridée de vous abandonner.
GALUCHET. Toi !
jeanme Oui, n'écoutant qu'une tendresse insensée.. . j'allais fuir peut-être...
GALUCHET , poussant un cri de colère. Ah ! (.-l part.) Et moi qui cherchais... {Avec colère.) Ce n'est pas là mon sang... ce n'est pas là ma fille... C'est celle de la gi'ande dame.
JEANNE. Mais là, toutàl'hcure... jevous ai entendu... vous qui nous consacrez vos jours et vos nuits... et je me suis écriée ; « Je dirai tout à mon père... je resterai près de lui... et je n'aimerai que lui ! »
GALUCHET, la pressant dans ses bra^. Ah ! je la reconnus!., je la retrouve!.. C'est à moi!., c'est mon bien!., c'est elle qui est ma fille! (Se retournant vivement.) Hein?..
JEANNETON, GALUCHET, JEANNE
{Jeanneton sort de la porte à gauche, pendant que Galuchtt et Jeanne se retirent à droite du théâtre.)
GALUCHET, voyoTit Jeauncton qui, sur la pointe du pied, s'approche de la porte. Eh bien! morbleu ! est-ce que celle-là veut aussi s'en aller? {Jeanneton va à la porte du fond, la ferme au verrou et a double tour, et prend la clé. — Elle se retourne et aperçoit son père.)
GALUCHET, sévèrement. Que fais- tu là.!
JEANNETON. Nc faites pas attention, mon père, je viens de fermer la porte. {Montrant la clé qu'elle tient à la main.) et de retirer la clé.
GALUCHET. Et pourquoi?
JEANNETON, regardant Jeanne. On ne sait pas ce qui peut arriver... et c'est toujours plus sûr.
CALicHET, insistant. Pourquoi?
JEANNETON. J'ai promis de ne pas vous le dire.
JEANNE. Et moi, sœur, j'ai tout dit!
JEANNETON. Ah! Ça vaut mieux! (,4 Galuchet.) Mais vous pouviez dormir tranquille, mon père, j'étais là, moi, je veillais sur l'honneur de la famille!
GALUCHET, lui soutont OU COU. Ail! Jeanneton! Jeanneton!.. {.ipart.) Celle-là aussi est ma fille... la fille de l'ouvrier!.. {On frappe àla porte.)
JEANNE, avec émolion. C'est Anatole!
JEANNETON, fi Guluchet. C'cst lui !
GALUCHET, bos , à Jeanneton. Qu'est-ce qu'il faut faire?
JEANNETON. Lui ouvrir maintenant... Nous sommes en force... il n'y a plus de danger.
GALUCHET, pendant que Jeanneton va ouvrir. Elle a raison... c'està moi de parler au séducteur!
JEANNE. Mon père!
GALUCHET, levant la main. Et nous allons dialoguer eii.-enible d'une rude manière! {Jeanneton cherche
à retenir son père. La porte s'ouvre et paraît Coquebert.)
JEANNETON, GALUCHET, JEANNE, étOnnés. DieU ! M. Co-
quebert!
SCÈNE XIV
JEANNETON, près de la table, COQUEBERT, GALU- CHET, JEANNE.
COQUEBERT. Moi-mème"!
GALUCHET. Et qui vous amène à cette heure?
COQUEBERT. Vous allcz le savoir, mimsieur Galuchet... J'ai à vous dire que je sais tout, monsieur Galuchet...
GALUCHET. Et moi aussi.
COQUEBERT. Tout autre à ma place ce serait peutêtre indigné... mais moi, je suis sans ambition, comme sans préjugés... nous sommes tous égaux maintenant... l'égalité avant tout... et je viens, àla place de mon fils, vous demander en son nom et au mien... (Montrant Jeanne.) la main de Mademoiselle.
GALUCHET. Est-il possiblc ! {Regardant Jeanne qui chancelle, et la soutenant dans ses bras.)
COQUEBERT. Qu'a-t-cllc donc?
GALUCHET. ftleu... rlcn... c'est la joie...
COQUEBERT. A Condition que nous nous occuperons du contrat sans bruit, sans éclat, et le plus tôt possible.
JEANNETON. Dès demain.
GALUCHET. A midi !..
COQUEBERT. Nou pas!.. de meilleure heure... car demain un de mes clients, (|ui m'a fait l'honneur (le m'inviter, se marie à midi précis... M. le duc de Blaiisac.
JEANNETON, chancelant. Octave!..
GALUCHET. Hein?., elle aussi, qu'a-t-elle donc?..
JEANNE. C'est de joie, mon père... la joie de mon bonheur... {A Jeanneton.) Ma sœur...
GALUCHET. Ma fille... reviens à toi...
COQUEBERT. Qucl tablcau ! et c'est là mon ouvrage !
.ACTE DKIIXIEME.
I.a scène se passe cliez M. Coquebert. — Salon élégant ; porte au fond. — Portes latérales. — Deux fenêtres. — Sur le devant, fable à droite, et ce qu'il faut pour écrire.
SCÈNE PREMIÈRE
COQUEBEKT, ANATOLE, m Notaire, écrivant à la table, à droite.
ANATOLE. Quoi! mou père, ce matin même? Je ne puis y croire.
COQUEBERT. Quaml les choses sont résolues, on ne peut trop se hâter de conclure... voilà comme je SUIS... Oa fera une publication, on achètera l'autre, et dans huit jours le mariage.
ANATOLE. Ah! quel bonheur.
COQUEBERT. Eu attendant, occupons-nous du contrat... c'est l'important, c'est l'essentiel... surtoutdans une pareille affaire.
ANATOLE. Je ne vois pas cela, car la pauvre Jeanne n'a rien.
COQUEBERT. Qu'importe ? elle peut avoir... {Montrant le notaire qui écrit .) Et Monsieur rédige cela selon mes
oq
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intentions. {S'adressant au notaire.) Vous avez mis : Tout ce qui pourra lui revenir, n'importe à quel titre? (Le notaire fait un geste afftrmalif.) Si ça ne fait pas (le bien, ça ne peut pas faire de mal. [A Anatole.) C'est de la prévoyance... un père de famille est obligi^ de penser à teut.
ANATOLE. Ah ! vous avez pensé à mon bonheur! c'est le principal.
coQiEBERT. ToH bonlicur ! ton bonheur! tout n'est pas encore dit... et il faudra voir...
AiSATOLE. Tenez ! le voilà qui arrive.
COQUEBERT, JEANNETON, GALUCHET, JEANNE, ANATOLE
GALUCHET, en hahit des dhnanehes, entre en tenant sous le bras ses deujc filles en toilette, et habillées exactement de même.
Air : Tra la la, Ira la la.
Je n'ai rien.
Je n' suis rien, Oui, rien qu'un homme de bien 1
Que (le gens, à présent.
N'eu pourraient pas dire autant!
(4u notoire.)
Vous, Monsieur, qui, par état, Allez dresser le contrat.
Vous pouvez, et d'un seul mol , Etablir ici la dot :
(^Montrant Jeanne.) Elle n'a rien; [bis.) Mais c'est une fille de bien!
Que d' bell's dam's en se mariant N'eu apportent pas autant.
Pouitnul elle a deux beaux jeux.
Fraîcheur et traits gracieux.
Une taille et des appas Que pour de l'or on n'a pas!
V'ià son bien, C'est le sien.
Celui-là n' lui coûte rien.
Que d' beautés de haut rang N'en pourraient pas dire autant!
COQUEBERT. Qu'est-cc que c'est, Galuchet?.. qu'estce que c'est?., vous voilà en habit de noce... comme si c'était le mariage, et ce n'est que le contrat... je vous l'avais dit.
GALUCHET. C'est égal !.. vivent la joie et les amours !.. et conmie dit la chanson : « Dansons avant la noce, on ne danse pas toujours après... » (.1 Anatole et à .feanne.) Ce n'est pas pour vous que je dis ça, mes entants... parce (pie je suis sûr qu'avec ma iietitc
Jcaïuie ça ira toujours bien (.4 Anatole.) Et toi
aussi, mon garçon Vous me permettez de le tutoyer?..
ANATOLE, lui tendant la main. Certainement. GALUCHET. Je tutoie tous mes enfants, d'abord... et c'en est un de plus, un garçon, ça ne fait pas de mal ! . . moi (|ui n'avais que des tilles. Mais maintenant, il va nous en arriver des moutards!
JEANNETON, M faismû signe de se taire. Mon pèrC! GALUCHET. Qu'est-cc quc tu veux donc que je me gène?.. Nous sommes ici en famille, entre amis. [Montrant le notaire.) Est-ce à cause de monsieur le notaire?., il .sait ce que c'est que des moutards... il signe tous b-s jours des passeports et des permis pour en avoir. Ainsi, vivent la joie et les amours! eouuEUEHT. Silence, Galuchet!.. Je vous ai recom-
mandé et vous recommande, ainsi qu'à mon fils, le secret, le plus grand secret.
G.\LUCHET. C't' idée!., moi qui, au contraire, voudrais apprendre à tout le monde notre bonheur et rhonnèteté de vos procédés.
JEANNE ET ANATOLE. Et votre généfosité ! coQUEUERT. C'cst justcmcnt pour cela... J'aurais l'air de me vaiiter de ce que je fais, et de quêter des éloges pour une chose si naturelle... le bonheur de nos enfants.
GALUCHET, lui frappant sur le ventre. Comjjris et approuvé : on se taira. [Tendant la main a Coquebert.) Touchez là, mon ancien; vous êtes un brave homme et un bon père... moi aussi, et c'est pour ça qu'entre nous il n'y a que la main. Ah çà! et pendant que ce monsieur griffonne, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de... (/( fait le signe de boire. — A Coquebert.) Un petit verre à la santé de ces enfants!..
ANATOLE. Qu'à cela ne tienne, monsieur Galuchet. [Il court ouvrir une armoire, et place sur la table, à gauche, un plateau de liqueurs.) JEANNETON, bos, à Galuchet. .Mon père!
GALUCHET. On ne marie pas sa fdle tous les jours, et j'espère bien que le papa Coquebert me tiendra tète, [A Anatole.) Ver.se, mon garçon, verse plein!., je te rendrai cela le jour de tes noces. Qu'est-ce que c'est que cela? du parfait amour ou de l'anisetle?
COQUEBERT. Du rluim quia plus de cent ans.
GALUCHET, buvant. 11 a assez vécu... [A Anatole.) Verse du même! (.4 Coquebert.) Il pince encore, et je doute qu'à son âge vous et moi soyons aussi gaillards... A la vôtre!.. [Motitrant le notaire.) Voyez donc un peu si ça avance, là-bas... C'est étonnant comme ça vous ranime et ça vous égaie... surtout quand il y a longtemps!.. Ça et le bonheur je n'y étais plus habitué. (Jcanneton enlève la bouteille qui est sur ta table. )Ums on renouvelle aisément connaissance. (// va pour se verser un troisième verre et ne trouve plus lu bouteille.) Hein!., qui a supprime la bouteille?
JEANNETON. Moi, mou père, et pour cause !
cALUCiiET. C'est vrai, j'allais perdre la tète... mais Jeanneton conserve toujours la sienne. Quel trésor qu'une femme comme ça pour un mari ! aussi je t'en trouverai un... un autre tout pareil... (Montrant le notaire.) Et nous nous adresserons à Monsieur... quoiqu'il n'aille pas vite.
COQUEBERT. Je cfois bien, pn ne s'entend pas ! (^4 Anatole.) Ferme donc ces fenêtres! c'est un tapage dans la rue...
ANATOLE. C'est la file des voitures qui entrent eu face, dans l'hôtel Blansae.
JEANNETON, avcc émotiou. Chez M. Octave?
ANATOLE. Qui sc marie aujourd'hui à midi.
JEANNETON, regardant la pendule. Il n'est que dix heures!
ANATOLE. Il y a déjà un monde!.. Je l'ai vu ce matin à neuf heures, en lui portant les diamants qu'il attendait.
JEANNETON. Est-il bien heureux?
ANATOLE. Ça doit être... Mais il n'en avait pas l'air... il était si pâle !
JEANNETON, vivemeut. Il est malade?
ANATOLE. Non... mais sombre et triste.
Aiu : Ce que j'éprouve en vous voyant,
A SOS regards, je m'en souvicn, Lorsijue j'oflrais cette parure.
JEANNE ET JEANNETON
yiiel ninçce sur sa figure!
!1 soiiiiirait...
JEANKFTON, à part.
Octav', c'est bien!
JEANNE
Quoi ! vraiment'?..
AWATOLE.
Ce n'est encor rien, gur cet écrin, J'où jaillit l'étiacellej J'ai vu tomber une l.irme, je croi...
JE,\NNETOX.
Ab ! merci, merci ! . je le voi.
Les diamants ét.iient pour elle Mais cette larme était pour moi.
ANATOLE, à qui CoquebeH présente une plume. C'est à moi de signer?.. [Il s'approche de la table tout en parlant.) Dans ce monioiit est entrée une do nos pratiques, madame la marquise d'Aubervilliers...
COQUEBERT ET CALICIIET, viveiHcnt. Eli biéll?
ANATOLE. La tète haute et fière.,. A merveille, mon neveu, qu'elle a dit ! Puisque enfin vous renoncez aux grisetteset vous rendez au vœu de votre faniille, je vous apporte ma bénédiction... car c'est très-bien de se marier. (Signant et présentant la plume à son père, tout en continuant de parler.) A ce mot-là, je me suis avancé et lui ai fait part de mon mariage.
COQUEBERT, i]ui tenait la plume et qui allait siijner, s'avançant précipitamment. Comment! tu lui as dit?..
ANATOLE. Que j'allais me marier avec mademoisLlle Galuchet.
Cl QUEBERT. 0 cicl !.. moi qui t'avais recommande le silence!
ANATOLE. Pas avec une pratique comme celle-là.
COQUEBERT, à VOIX bossfl . Avcc cllc, au contiaire!.. Et qn'a-t-elle répondu?
AN.vTOLE. Rien!.. Elle s'est écriée brusquement : Mes gens! ma voiture!., et elle est partie .sans dire adieu à son neveu, qui n'y a pas même fait attention.
COQUEBERT. Imprudent que tues!.. Dieu sait ce qui vd arriver!
GALtcHET, ramassant la plume. Eh bien! signez donc...
SCÈNE m
Les mêmes, un Domestique, présentant une lettre à
Coquebert.
LE DOMESTIQUE. Pour moHsieur Coquebert.
COQUEBERT. Que disais-je?... l'écriture de la marquise! une lettre pour moi... [Tirant de la lettre une feuille de papier.) Et un papier timbré pour vous, Galuchet!
GALUCHET. PouF ffloi? {A Jeonneton.) Tiens, fille, déchilTro-moi ça, si tu peux.
COQUEBERT, Usant. « Le peu de mots que je vous ai « dits. Monsieur, auraient dû vous faire penser que « celle que vons allez marier à votre fils était d'une « naissance... au moins douteuse... »
TOUS. 0 ciel !
AN.\T0LE. Qu'est-ce que cela veut dire?
COQUEBERT, awc ùidi'jnation . Propos calomnieux et mensongers!.. Et à supposer même qu'ils soient vrais, qu'en résulterait-il? que mademoiselle Jeanne est d'une naissance incertaine.
JEVNNE. Que dites-vous?
COQUEBERT. Inidmuie... Tranchons le mot, illégitime!.. QuVsl-ce que ça me fait à moi? Au diable
les préjugés!., qu'elle soit ce qu'elle voudra .. Nous sommes tous égaux... l'égalité avant tout!.. Ces jeunes gens s'aiment, cela me suffit... je n'écoute rien, je ne regarde rien... Unissons-les d'abord, nous examinerons après.,. Signez...
JEANNE, se jetant dans ses bras. AU! l'excellent homme !
AN.vTOLE, de même. Ah! le bon père!
GALUCHET, allant à lui et lui prenant la main, Monsieur, ce que vous venez de faire là est uni! belle et bonne action ; mais vous en serez récompensé : Jeanne est à moi, Jeanne est bien ma fille ! JEANNE ET .\N.\T0LE. Qucl bonhi'ur!
COQUEBERT, effrayé. 0 ciel !
GALUCHET. Et jodéficà personne au monde de prouver qu'elle n'est pas à moi.
COQUEBERT, à part. Tout est perdu ! (A haute voix.) Ne signez pas !
TOUS. Et pourquoi?..
COQUEBERT, avec embarras. Pour([uoi?
JEANNETON, motdraut le papier qu'elle vient de lire. Parce que voilà une opposition qui arrive au mariage.
GALUCHET, vivenietit. Une opposition!.. Donne,
donne! [Lisant avec peine.) «Attendu attendu
« qu'une fille ne peut se marier sans le con.^enteinent « de son père... attendu que ledit Galuchet ne peut « prouver qu'il est le pci-e de ladite demoiselle con- « tractante...lesrequc]-ants s'opposent audit mariage. « el, .sous toutes réserves de droit, dé|ieiis, dommagi s « et intérêts, funt défense au sieur Galiiclict de dis- « po.ser d'aucune des deux jeunes fille.- d.iiit il est ac- « tuelleinent détenteur, avant d'avoir iirouvé à la « justice laquelle des deuxest réellement la sienne...» [Arec colère.) Par exemple! celui qui a fait cet acte est timbré.
COQUEBERT. Et le papier aussi... C'est en règle ! GALUCHET. M'euipècher de marier mes deux filks! COQUEBERT. Avaut quc VOUS u'aycz choisi et reconnu celle qui vous appartient... c'est clair!
GALUCHET, Eh! non, ça ne l'est pas!., puisque je n'en sais rien moi-même,
COQUEBERT, Alors vous ne pouvez pas figurer comme père.
GALUCHET. C'est-à-dire que parce que j'ai deux enfants... je n'en ai pas... Allons donc, c'est absurde ! COQUEBERT, C'est la loi... c'est-à-dire, au contraire... vons comprenez... Non, je m'embrouille... la loi ne reconnait qu'un père par enfant, pas plua! c'est absurde, comme vous dites, mais enfin ! nous n'y pouvons rien. Vous avez vu. mon cher ami, que je ne tenais ni au rang, ni à la fortune... je suis par mon caractère au-dessus des préjugés... mais non pas au-dtssus des lois! Je suis obligé de m'y soumettre comme citoyen, comme bijoutier, et comme électeur... Dès ce moment mou parti est pris. A^.\TOLE. Mais, mon père...
COQUEBERT, à part. Si elle est fille de la grande dame, on ne voudra pas de nous; si elle est fille de l'ouvrier, je ne veux pas d'elle... De toutes les manières... c'est fini! [Haut, à son fils.) Partons!., ANATOLE. Et où allons-nous?
COQUEBERT. Rétablir les faits el adresser mes excuses à madame d'.\u|iervilliers... Si lu perds ta fiancée... ce n'est pas une raison pour que je perde mes prallciues, et la familK' di' l.i marquise est de mes mi'illiur. s. J<' vais lui 11 rire uni' liltre que lu lui porteras à l'instant. [Galuchet, pemlant ce qui précède.
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est tombe dans un fauteuil, tenant à la main le papier timbré, et absorbé dans ses réfleœions; ses deux filles sont debout prés de lui. — £» entendant Coquebert qui va sortir, il rei-irnt à lui.)
GALUCHETjO Coquebert. Mais, permettez, Monsieur...
coQi'EBBHT. Vous voyez commB je suisj lafrancliise même... Je ne dis pis oui^ je ne dis pas non... Décidez vous-même la(|iielle des deux est ù vous... sinon pas de mariage possible... ni pour Tune... ni pour l'autre... {A Anatule.) Vcnni, mon fils^ suivez-moi... (/; l'entraîne.)
SCÈNE IV
JEANNE, GALUCHET, JEANNETON
JEANNE ET JEANNETON. Qu'eSt-CO qUC Cl'Ul sigilifie,
mon père?
GALUCHET. Ça signific... que vous êtes bien mes enfants tous les deux ! et, quoiqu'il arrive , je vous regarderai toujours comme telles... Ça me serait irapossible autrement.
JEANNE ET JEANNETON. Et à nOUS aUSSl.
r.ALUCHET. Je le sais bien 1 mais par la force des choses et des circonstances... trop longues à vousexpliquer,on veut que je reuouce a l'une de vous deux.
JEANNE. Et vous le pourriez?..
JEANNETON. Vous aurlcz ce cœur-là?..
cALuciiET. Il le faut... pour voire bonheur... pour votre avenir... Mais je ne peux pas... Aussi... voyez, mes enfants... décidez vous-mêmes!
JEANNE. Non, mon père?
JEANNETON. Nc plus être vos enfants !
GALUCHET. Jc dois VOUS dire... pour vous consoler, que celle qui m'abandonnera...
JEANNE, auec force. Sera maudite!
GALUCHET. NoH... elle deviendra une grande dame, elle sera noble, elle sera riche... tandis que l'autre ..
JEANNETON. Ab ! je suis l'autre !
JEANNE. Moi aussi !
JEANNETON. Nous le sommcs toutcs dcux!
GALUCHET. C'cst bien! c'est bien! vousètesde bonnes filles. ..qui me reniiez bien heureux... mais qui m'embarrassez beaucoup... parce qu'il ne s'agit pas d'être faible et de pleurer... 11 faut du courage... enlendstu, Jeanne?.. (Regardant Jeanneton qui se détourne aussi pour essuyer ses yeux.) Entends-tu , Jeanneton, toi qui d'ordinaire as de l'énergie pour toute la famille? [Avec force.) Je te répète qu'il faut choisir... {Avec colère ) Il le faut!
JEANNETON. Eh blcu ! mou père, ne nous grondez pas!
JEANNE. Ce serait la première fois.
JEANNETON. Ma sœur et moi sommes résignées... N'est-il pas vrai, sœur?..
JEANNE. Oui, je te le jure.
JEANNETON, auec fermeté. Choisissez donc... décidez vous-même...
GALUCHET, effrayé. Moi!..
JEANNE. Nous obéirons sans plainte... sans murmure...
JKANNETON, cssuyant SCS yeux sans être vue. Oui... nous obéirons !
(lALUCHEi', se place entre elles en silence, puis lève les yeux au ciel. — L'orchestre joue en sourdine l'air de la Juive : Rachel , quand du Seigneur la grâce tutctnire. Toi qui sais la vérité... Miirie-Jcannc , ma |i.uivir IVumie . envoie-moi de là-haut quelrpic botme
inspiration !.. Dis-moi là... par un seul baltoment du cœur... laquelle est notre sang... laipielle est notre vraie fille... Tu ne vourlr.tis pas me tromper... n'estce pas?.. Et c'est toi... toi seule que je croirai. (Ilre-
: garde, l'une après l'autre et attentivement , ses deux filles.) Ah ! j'ai le mémo plaisir à les regarder!., je lis dans liurs yeux la même tendresse... [H embrasse Jeanne qu'il presse sur son caur, puis ensuite Jean-
; " neton.) Le cœur me bat de même!.. Ah ! c'est le ciel qui prononce!., toutes b's deux sont à moi.
LES DEUX JEUNES FILLES. Oui... OUi !.. VOUS l'aVeZ dit.
JEANNE. Restons toujours ensemble.
JEANNETON. Ne uous quittous plus !
GALUCHET. Mais la fortune qui vous attendait peutêtre...
JEANNE. Nous y renonçons!
JE.\NNETON. Nous nous OU pnsserous !
GALUCHET. Ah ! jc sav ds bien qu'elles m'aimeraient mieux que de l'argent!.. Ainsi, mes chers enfants, vous croyez doue qu^en s'aimant bien on peut vivre dans une mansarde, sans beaux habits et sans diamants?
TOUTES DEUX. Oui , mou père.
GALUCHET. Mais les amoureux, les (lancés, ceux qui peut-être vous auraient épousées?..
JEANNE. S'ils ne nous épousaient que pour cela...
JEANNETON. La perte ne serait pas grande!
JEANNE. Ils attendront... et on verra !
GALUCHET j 9a/e»ie«Y. C'est ça... avec le temps on verra !
JEANNETON, gn(Vmen«. Quanta moi... c'est tout vu!., je n'y tiens pas .. je ne me marierai jamais... Ça a toujours été mon idée.
GALUCHET. Vraiment ?
JEANNETON. Je resterai avec vous... je vivrai avec vous.
GALUCHET. Eu garçons !
JEANNETON. Je tiendrai le ménage... et nous aurons au logis...
GALUCHET. Travail et plaisir !
JEANNE. Bonheur et santé !
JEANNETON. El uous rirous !
JEANNE. Nous danserons !
GALUCHET. Nous nous aimcrous tous les trois.
LES DEUX FILLES. Tûujours ! toujours !
GALUCHET, uu conible de l'ivresse. Assez ! assez, mes enfants !
Air : Dieu m'éclaire (Cnvatinc de La Juive).
Douce étreinte!
Plus de plaiiite!
Oui, sans crainte.
Moi,
Je voi Les tempêtes Sur nos têtes. Quand vous êtes Avec moi!
JEANNETON
D.ins le sentier de la vie.
L'un sur l'autre l'on s'.i|iiiMie,
GALUCHET
El nous ferons le chemin En nous donnant la main.
Douce étreinte!
Plus de plainte!
Oui, s.His crainte.
Moi,
Je voi
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IBAIfnBTOS, La ïoii'i! — Acte 2, scône 13
Les tempêtes Sur nos tètes.
Quand vous êtes Avec moi!
SCENE V
Les mêmes , ANATOLE. ANATOLE. J'arrixe loujouis courant... et tout cs-
SOllftlc'.
JEANNE. D'où ça?
ANATOLE. De rilôtel de la marquise , oii mon [lére m'avait eovoyé porter moi-même... en son nom... une lettre d'excuse.
TOLs TROIS Eh bien?..
ANATOLE. Eh liien ! on m'a fait dire par un valet de chamlire : «Madame va répondre, alteudcz...» Et j'ai attendu dans une espèce de boudoir qui tenait au salon... et dans ce salon étaient la marquise et des Imnmu'sde loi... qui de temps en temps élevaient ia
parole, el, ma foi... je ne sais pas si c'est m,d d'écouter.
JEANNETON. L)u tout ! quauil c'est pour rendre service à des amis.
ANATOLE. Cest cc quc je me suis dit... Aussi j'avais l'oreille cullée contre la porte, ut l'un s'écriait : «Oui, je répon Isdu procès... procès qui le ruinerait s'il était riche... et il n'a rien... il ne pourra jamais le soutenir. — Alors, et s'il n'y a pas d'autre moyen, faisons le procès, a répondu la marquise , mais c'est contre mon gré... — Attendez donc! attendez donc! dL^ait une autre personne.» Etil se fit un grand sdence...Je n'entendais plus que le bruit de papiers ou de parchemins que l'on feuilletait... puis tout à coup un grand cri... comme un cri de joie, et l'on disait: « Qu'il le veuille ou non maintenant... il est en ncilre pouvou'... il ne peut plus nous échapper. «
GALiiCHET. Qu'est-ce que ça peut être?
ANATOLE. « A moins, s'éiri a la manpnse, qu'il no les enlève, qu'il ne les emmène... tout serait perdu. »
GALiciiET. C'est une idée, çi!
JliANNlî ET JEANNETON.
ANATOLF. « Bah ! (lisaient les au vts, il ne peut se (loLitor (lu coup qui k incnajc... Et d'aiUoui-s , nous avons a-scz de pouvoir et rie crédit... pour l\m|iècher... et lucme, s'il le faut, pour le faire arrêter. »
JEANNF. Vous arrêter!
JF.vNNETON. Vous, 111011 pèrc!.. Ail bien, oui!., qu'ils y viennent ! qu'ils s'en avisent!..
r.ALcciiET. Uien, ma fille... bien, Jeanneton... Cette eulaii!-là était née pour èiro un garçon.
A.\'\T0i.E. Voilà ce quej'ai entendu... el fans atb ndre plus longtemps la réponse à mn lettre, je suis venu tout vous dire.
ji:a>nf.. Merci, merci... monsieur Anatole... Et vo:re avis?
ANATOLE. Mon ftvls... cst qu'il faut ici de la tèlc et du courage... Il fuit partir.
jEANNF.iON. Allons donc!
ANATOLE. Us sont piilssauts, ils ont de l'or, ducrcîdit, des amis... vous n'avez rien de tout cela... excepté moi . qui ne peux rien... que vous aimer, mademoiselle Jeanne... et si on conimenco par vous séparer!.. Vous avez raison .. vous le prouverez plus tard... je le sas.. Mais en attendant , que deviendruiit vos filles... qui les protégera?
(iALFCHET. C'est juste!., je no les quitte pas...
ANATOLE. On se défend de loin... Parlez avec elle, parlez !
GALiciiET. Et si l'on s'oppose à ce départ!., où trouver appui et protection?., à qui nous adresser ?
.lEANNETON, Qvec inenjie , Je le sais.
cu.iCiiET. Toi, .leaineton?
JEA>NET0N. Oui, luon pèle... et à l'instant nn'mc,.. [Elle se met à la table, et écrit.) Je reponds de tout. V GALUciiET. A qui diable éerit-elle?.. {Lisant par-dessus son épaule.) « Monsieur le duc.,, » Tu connais des ducs, Jeainieton?..
JEANNETON. Oui, mon père.
GALixiiET , lisant toujours par-dessus l'épaule de Jeanneton. (c Monsieur le duc... ou plutôt mon ami.» [Avec étonnemcnt.) C'est Ion ami?
JEAN^ETO>■, essuyant une larme. Oui... mon père.
GALUCHET. « Vous iii'avcz dit : Dans le malheur... venez à moi !.. J'y viens...» C'est donc un linmiéte homme, Jeanneton?
JEANNETON. Olli, UIOU pèrC.
GALICIIET, lisant toujours. « Je vous prie , car c'est très-pressé, de vouloir bien, tout de suite... tout de suite, m'enlever... » [Avec colère.) Hein?
juNNETON, achevant d'écrire. « Avec mon père et ma sœur... »
CALUCiiET. C'est différent.
JEANNETON, écrivont toujouTS. «Le porteur vous dira pour(|uoi. »
GALUCHET. Le porteur?
JEANNETON. Ce sera vous, mon père.^. A M. le duc de Blansac, à son hôtel. Courez... c'est à dcu.v pas... 11 ne sera pas encore parti pour la mairie... car c'est à midi seulement (ju'il se marie.
CAi.uciitT. El tu veux qu'il nous enlève... lui-même?
JEANNETON. Non... iiiais qu'il vous donne les moyens de partir... C'est ce que j'ai voulu lui dire... vous le lui expliquerez... Partez vite, seulenniit.
GAi.i ciiET. Et si, dans un moment comme celui-là, il refuse de m'écouter?
JEANNETON. Vous (lii'oz quc c'cst de la part de mademoiselle Jeanneton.
GALUCIIET. Et ce beau marié... ce jeune seigneur... ce duc?..
JEiNNETON. Vous accu jillcra îi l'in tiUit.
GALUCIIET. Tu crois?
JEANNETON. J'ensuis sûre!
GALUCIIET, avec défiance et reproche. Mais une tella proteelion?..
JEANNETON. Vùus pouvcz l'accciiler, mon père, elle ne iiiHis Coûte rien.
GALUCIIET. Bien vrai ?
JEANNETON. Je uc la réclamerais pas avec tant de connance, si je l'avais payée!
GALUCIIET. C'est juste!., tu es une digne et brave fille... Atteiidez-uioi , mes enfants... Je s rai de retour ici, avant midi ! Veillez sur elles, monsieur An:itule...
ANATOLE, montrant la porte à gauche. Là .. dans le bureau de mon père... je ne les quitterai pas... je vous le promets.
GALUCHET, à Anatole qui va entrer dans l'aj/partcmentà (jauchc. Moi, je cours chez notre protecteur... Grâce à lui, j'emmène mes enfants, je les enlève! et après celi je me moi|uede la marquise et de tous les grands soigneurs! [Il sort parla porte du fend. — Coquebert est entré par la porte à droite, pendant ces dernières paroles , (^u'il a entendues.)
SCÈNE VII
COQUEBERT, LA M.\RQri?E.
LA MARQUISE, faj l'cçu voli'e lettre, et j'accours!
COQUEBEiiT. Mus, dcpuis que je vous l'ai écrite, cela ne va pas mieux. Ce Caluchet est plus obstiné que jamais, et ne cédera pas!
LA MARQUISE. C'cst cc quc uous veiTOUS ! Je suis tranquille maintenant; aussi, pendant que tous i.cis parents sont rassemblés à l'hôtel de Blansac pour le mariage de mon neveu , je veux, sons le nom et les habits (pii lui apparliennent, présenter moi-même ma petite-lille à sa nouvelle i'aniillc... Mes femmes de chimbre sont là qui l'attenvient!
COQUEBERT. Vous avcz douc quelques preuves ?
LA MAUQUiTE. Oui , unc lettre de quelques lignes, retrouvée ce matin seulement au milieu des papiers du général, et qui, en 18IS, lors du retour de l'ilc d'Elbe, lui avait été adressée par sa femme!
coguEiiEKT. El cette lettre vous dit laipielle de <es deux jeunes filles est votre enfant?
LA MARQUISE. Nou ! uiais elle me donne du moins un moyen de la reconnaître!.. Où est (ialucliel?.. Vous m'avez écrit qu'il élait ici...
cuQUEiiERT. H n'y est plus'.. Et même, d'après cc que j'ai entendu là , tout à l'heure , grâce à des protections qu'il a, je ne sais comment, il compte enlever ses deux filles !
LA MARQUISE, aveccjfroi. Ali!., tout .serait perdu!., et s'il les l'uimèiie... .s'il les dérobe à mes regards...
coQLEbEUT. Elles sont encore là... dans mon ciliinet..
JEANNE ET JEANNETON
LA MAROU'SE, has, et vivement, à Coquebert. Courez chez M. de Blaiisac, mon neveu... dites-lui qu'une importante affaire m'empêche d'assister à son mariage! Mais que l'on parte sans moi... Je le lui demande... je l'en prie en grâce !
coQiT.BERT, s' inclinant .Oui , Madame. {Il sort parla porte du fond.)
JEANNE, LA MARQUISE
JEANNE, à fo cantonale. Oui , Jeanneton, oui, ma sœur... je vais voir... {Revenant sur le devant du théâtre.) C'est madame la marquise!
LA MARQi'isE , allant à elle, avec bonté. Ne craignez rien, mon enfant... je ne veux que votre bonheur.
JEANNE, tristement et baissant la tête. Oh!.. 11 est impossible... il y a trop d'obstacles!
LA MARQi'iSE. Et lesquels?
JEANNE, timidement. Mais... la fortune, d'abord!
LA iiARQVKE, avec joie. N'est-ce que cela? {D'union affectueux.) Parlez-moi avec confiance... comme à une mère! Est-ce là le seul vœu que forme votre cœur?
JEAN>E, baissant les yeux. Non, Madame, il y a quelqu'un que j'aime !
LA MARQUISE, avec douleur. Ah!
JEAN.NE. Quelqu'un... bien au-dessus de moi!
LA MAKûcisE, vivement. C'est bien... c'est bien, mon enfant!
JEAXNE. Le fils de votre joaillier, M. Coquebert!..
LA MARQUISE, d part, avec douleur. Une telle inclination'., ah!.. {Haut, à Jeanne.) Et croyez-vous que les conseils de la raison on de l'amitié parviennent un jour à bannir de votre cœur un pareil sentiment?
JEANNE, vivement. Non, Madame, plutôt mourir que d'y renoncer !
LA MARQUISE, à part. Comme sa mère!.. Je n'étais pas assez punie, et Dieu veut me châtier encore dans mon orgueil... Mais, dussé-je en mourir de honte... je eonuaitrai du moins mon enfant!.. {A Jeanne, lui remettant une lettre.) Tenez!., cette lettre fut écrite par ma fille, à son mari qui était un militaire... un général... Lisez !
]E\7i^E, lisantavecémotion. «Bruxelles, juin 181 5...»
LA MARQUISE. Oui, c'était dans les Cent-Jours !
JEANNE, lisant. « Mon ami, tu désirais un fils qui, a comme toi, un jour fût soldat, car l'empereur et la « France, disais-tu, ont besoin de défenseurs... Mais « le ciel n'a pas exaucé tes voeux, je viens d'avoir une « fille... )i {Jeanne s'arrête et regarde la marquise.)
LA MARQUISE. Continuez !
jEANNi:, continuant. « Mais le retour de l'ile d'Elbe, « et vos signes de ralliement, dont tu m'as si souvent « parlé, ont fait sans doute trop d'impression sur « moi... car ta fille, je t'en préviens, porte près du « cœur... une violette...» {S' interrompant.) Ah! mon Dieu ! {Elle relit la lettre tout bas, avec la plus grande émotion.)
LA MARQUISE, l'exominant. Ce trouble... cette émotion... c'est donc vrai?., vous connaissez?..
JEANNE, toujours lisant. Oui... c'est bien cela !
LA MARQUISE. C'cstelle!..
JEANNE. Oui... c'est elle!., c'est Jeanneton!.. c'est ma sœur!.. {Montrant la porte à gauche.) Ma sœAU'!..
LA MARQUISE, s'élunçant par la porte à gauche. Sa sœur!
SCÈNE X
JEANNETON, sortant de la porte à //auche. suivie de LA MARQCTSE, JEANNE, ANATOLE.
JEANNETON, Sortant vivement. Midi! midi! {Avec désespoir.) Il est marié! {Se jetant dans les bras de sa sœur.) Tout est fini pour moi!
LA MARQUISE, s'approcliaut d'elle. Mon enfant!
JEANNETON. Mcrci, Madame, merci de tous les biens que vous m'offrez, et dont je ne suis pas digne !..
LA MARQUISE. Quc voulez-vous dire?
JEANNETON. Quc Jeanucton figurerait mal dans vos salons dorés... et ferait rougir vos aïeux !
LA MARQUISE. Cfi sont Ics ticns.
JEANNE. Raison de plus pour ne pas les humilier.
Air : Je n'ai pas vu ces bosquets.
Je dois des égards, je le sens, A ces aieux dout je tiens la naissance,
Comme à vous. Madame, en tout temps, Je dois respect, reconnaissance; Mais i' suis enfant du peuple au fond du occur. De l'ouvrier je suis la fille !
Ce titr' suffit à mon bonheur, Et la famille où j'ai trouvé ma sœur Restera toujours ma famille.
{Elle se jette dans les bras de Jeanne.)
JEANNE. C'est bien!., c'est bien!., tu restes avec nous!
LA MARQUISE. EUs refuse!..
SCÈNE XI
Les MÊMES, COQUEBERT, entrant par la porte du fond.
COQUEBERT. Ah! Madame!., ah! quel scandale! Votre neveu... M. Octave...
JEANNETON. OctaVc!..
LA MARQULSE. Eh bien!., son mariage?..
COQUEBERT. Il ne veut plus en entendre parler...
JEANNETON, vivemcnt. J'accepte! oui, Madame, j'accepte.
JEANNE. 0 ciel! que dis-tu?..
LA MARQUISE. Est-il possiblc!.. ^A Coquebert.) Veuillez fairi' avancer ma voiture...
COQUEBERT. A l'instaut, madame la marquise. (// sort.)
LA MARQUISE, o Jcanncton. Venez...
JEANNETON. A uuc conditiou...
ANATOLE, regardant par la fenêtre. Voilà M. Galuchet.
JEANNETON, voulunt s'élanccr vers lui. Mon père!. .
LA MARQUISE, r'f/iiraî/ianî. Venez!., venez!.. {Elles sortent.)
JEANNE, GALUCHET, ANATOLE
CkUJCi]{.T, entrant en chantant. Tra la la la la la la... Ali 1 le bruve jeune horaïue!.. le noLilo srig-ncur!.. Voilà un seigneui' comme je les aime; car il ne l'est pas du tout... N'ayez plus peur, mes enduits. Pourquoi ilonc que vous avez un air comme ça tous les deux?.. Je suis joyeux... je suis content... Jeaniieton disait vrai : à son nom seul, toules les portes m'ont été ouvertes, et j'arrivai à un boudoir tout en soie et en dorure, où je trouvai M. le duc en beau costume, costume de marié. — C'est Jeanneton qui vous envoie, Monsieur? — Oui, monsieur le duc... Jesuissonpèrc... 11 m'a tiMidu la main... il me l'a tendue... lui-même... Ce qui lait (pic je lui ai remis la lettre de Jeanneton, en lui ex|)lii|u,int ce dont il s'agissait... — Si je vous défendrai... si je vous protégerai!., s'esl-il écrié. Com|ite/. sur moi. ..je ne vous quitterai plus... je partirai avec vous... — Et votre mariage, que je lui ai répondu... ça n'est pas possible... — Tu dis vrai... attends-moi là... 11 est parti... et quelques in^tints après il a reparu, le front serein, l'air joyeux... le sourire sur les lèvres .. — C'est fini! qu'il s'est écrié, je ne mo marie plus! Venez, partons! allons chercher mademoiselle Jeanneton et sa sœur... Et nous voilà... Tout est prêt... la voiture de M. le duc est en bas et lui aussi... 11 nous attend!
JE.ANNE. 11 nous attend?..
AN.W0LE. Lui-même?
GALuciiET. Toujours lui-même. ..Ainsi, bâtons-nous... parce qu'un grand seigneur, quelque bon enfant qu'il soit... ne peut pas comme ça faire antichambre dans sa voiture... Avertis ta sœur... {A Anatole.) Et maintenant, je défie bien à madame la marquise de m'enlever aucun de mes enfants... Ils sont à moi... je les garde... je les emmène tiius deux... je pars avec tout mon bonheur!.. {Se retournant vers Jeanne.) Eh bien! où est donc Jeanneton?.. Est-ce que tu ne l'as pas avertie?..
JEANNE. Si, mon père... mais...
GALUCHET.Ehbien!.. quoi donc?., qu'avez-vous tous deux?
A.NATOLE. Rien, monsieur Galuchet... c'est que...
GALUCHET. C'cstque... c'cst quB... Eh! parbleu! je vais la chercher moi-même... (fl va pour se précipiter dans la chambre à yauche.)
JEANNE, le retenant. Non, mon père, n'y allez pas.
GALUCHET. Et pourquol? Je veux voir Jeanneton... je veux voir ma fille.
jKANNE. Mon père !..
GALUCHET. Eh bien!., ma fille?
JEANNE. Vous n'en avez plus qu'une!
GALUCHET. Et l'antre... l'autre?..
AN.VTOLE. Elle est à la marquise.
GALUCHET. (Jui a dit Cela?..
JEANNE. Moi ! (Lui tendant la lettre.) Tenez!
GALUCHET, /«/rcouradf la lettre. 0 ciel !.. Jeanneton... Jeanneton, ma fille bien-aimée ! mon seul bonheur... Non, non !.. panloiine-moi, mon enfant... ça n'est pas vrai... mais celle qu'on perd, vois-tu bien... (Sanylo. tant.) Jeanneton!.. ma pauvre Jeanneton... si bonne fille et si joyeuse!., elle qui me faisait oublier mes peines... qui me faisait rire... et qui me fait pleurer maiiilenanl... ils en ont fait une grande dame... ils me ronl enlevée,.. Ça n'est pas possible!.. (Tombant dans le fauteuil, à ijauclœ.) Je veux revoir mon enfant!
Rendez-moi ma fille! . Où est-elle? [La porte' s' ouvre, parait Janneton habillée en grande dame, la marquise la suit. — Jeanneton s'avance vers Galuchet et fléchit le genou devant lui.)
JEANNETON. La vollà!
GALUCHET, poussaut uu cri et la relevant. Ah ! (La regardant pour la reconnaître.) Sous ces riches étoffes... ces dentelles et ces diamants... est-ce vous... est-ce toi, Jeanneton?
JEANNETON. Toujours!.. Madame la uiarquiseadaigné accepter mes conditions, et les voici...
SCÈNE XIV
Les mêmes, COQUEBERT, un Domestique.
COQUEBERT. La vûiture de Madame est en bas... et puis une autre encore... celle de M. le duc de Blansac...
ANATOLE. Qui Venait pour enlever mademoiselle Jeanneton.
JEANNETON, au domestique. Priez-le d'attendre, s'il vous plaît. A toi, ma sœur, pour épouser celui que tu aimes... (Regardant la marquise.) on me permet de te donner deux cent mille francs.
JEANNE ET .\N.\T0LE. Est-il possiblc!.. (Se retournant tous deux vers Coquebert.) Consentez-vous... Monsieur?..
COQUEBERT. Est-ce quB j'ai jamais dit autre chose?.. Elle a deux cent mille francs .. toi aussi... il y a égalité : et qu'est-ce que je voulais?., l'égalité.
GALUCHET, regardant Jeanne, qui est près d'Anatole, et Jeanneton qui est prés de la marquise. C'est ça!., elles vont partir toules les deux... elles me quittent toutes les deux... Et moi!.. (Jeanne et Jeanneton se rapprochent de lui et lui prennent la inain.)
JEANNETON. Vous, moH pèic!.. Nous uc uous quitterons pas !
JEANNE. Vous habiterez avec nous.
JEANNETON. Et moi , jc viendrai vous voir tous les jours...
GALUCHET. Tous Ics jours... une fois...
JEANNETON. Et VOUS aussi...
GALUCHET. Ça fera deux!.. C'est égal... ça n'est pas la même chose ! '
JEANNE ET JEANNETON, le cofessant. Mou père!
GALUCHET, essuffaut une larme. Ah! je suis un père égoïste! Mais rassurez-vous, je m'y ferai... Je m'habituerai à votre bonheur et je finirai par vous le pardonner.
COQUEBERT, o qui UU domestiqu£ est venu dire un mot à l'oreille. Monsieur le duc attend toujours.
JEANNETON. Pauvrc Octave! (Se regardant.) Heureusement il n'aura pas perdu pour attendre!
LA MAiiQuisE, au domestique. Nous descendons... (A Jeanneton.) Venez, ma fille.
jrvNNETON, à Galuchet. A bientôt, mon père!..
4;aluchet, tenant le bra.^ de Jeanne et saluant Jeanneton. Adieu, madame la duchesse!.. [A part, et soupirant pendant qu'elle s'éloigne.) Ah! je crois décidément que c'était celle-là que j'aimais le... (Regardant Jeanne qui fait un geste vers lui.) Non... non... toutes deux de même ! (Jeanne, à gauche du théâtre, donne un bras à Anatole et l'autre à son père. — Coquebert est à droite du théâtre. — Jeanneton et la marquise, au fond et prêtes ù partir.
FIN DE JEVNNE ET JEANNETON
IRÈNE
IRENE
COMEDIE-VAIDEVILLE EN DEl I ACTES
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EN SOCIBTÉ ATRC U. LOCKROV.
|.'trsonnûgt«.
M. DE BRIENNE, Tice-amiral . . . M. Ferville.
IRÈNE, s;i nile Mii« Rose Chéri.
ACTE PREMIER
Le tliéitre représente une salle de la Crois-d'Or, à Toulon. A drùite du spectateui sur le second plan, une chambre iiurtant le n" 13. — A £;a'iche , en face, la Ijorlo d'un corridor conduisant à d'antres chambres. Au fond du Ihéàlre, à droite, uu escalier conduisant à une calerie intérieure au premier étaçie, avec une rampe en bois, tenant to\itc la largeur du tliéAtre et donnant sur d'autres chambres et sur de grandes croisées. — La galerie continue à droite et à gauche du spectateur et est censée donner sur d'autres appartements qu'on ne voit pas. — .\u fond du théAtre et sous la galerie du premier étage, une porte conduisant à la salle à mauger et i toutes les pièces du rez-de-chaussée.
SCENE PREMIERE
TÉRÉZINE, descendant par l'escalier du fond de la ga- In-ii' du premier étage, M. OE BRIE.N.NE et IRÈNE, assit à droite, près de la table. Des dumestiques attendent derrière eux, tenant des malles et des cartons.
M. DE BRiENNE, «'adressai (à Térézine. Eh bien, madame l'aubergiste, qu'est-ce que ma sœur a définilivement choisi?
TÉRÉZINE. Elle s'est décidée pour le numéro au bout de celle galerie. [Montrant celle du premier étage. ) La dernière chambre vacante, un appartement charmant!
M. DE BRiENSE, brusquement. Parbleu ! ils le sont' tous!
TÉRÉZINE. Comme vous dites, Monsieur, à la Croixd'Or, à Toulon... tontes les cliambres sont coininodes, les litsélégants, la cuisine idem... et moi et mon mari, monsieur Jacquemart...
M. DE BRitNNE, lUnterrompant. C'est bien! {.^ux domestiques qui se tiennent au fond.) Portez ces malles et ces cartons chez madame la marquise, ma sœur... au numéro 8. [Les domestiques portant les malles et les carions montent l'escalier à droite, traversant la galerie du fond au premier étage, et disparaissent par la gauche.)
TÉRÉZINE, à M. de Brienne. Ces dames y seront à merveille! Ce sont les chambres que tout le inonde me demande, pane qu'elles donnent sur une grande terrasse par laquelle on descend dans notre jardin !
des bosquets d'orangers et de citronniers! sans compter ipie de la terrasse on aperçoit la pleine mer, la rade de Toulon... rien que cela'
M. DE BRIENNE, avec impatience. C'est bien! '
TÉRÉZINE. Et l'escadre sur le point d'appareiller! On n'attend plus que le commandant, qui descend toujours chez nous!
iRE.NE, souriant. En vérité !
M. DE BRIENNE, owec ftujnewr. Cela Suffit ! .. ma sœur vient-elle souper?
TÉRÉZINE, .se frappant le front. Ah ! j'oubliais !.. elle m'a chargi'e de vous dire qu'elle n'a pas faim, qu'elle est fatiguée, et qu'elle a des lettres à écrire avant de se coucher.
M. DE BRIENNE, brusqucment. Comme elle voudra!., mais ma fille et moi, nous soupons ! n'est-ce pas, Irène ?
IRENE. Oui, mon père !.. ne fut-ce que pour vous tenir compagnie en l'absence de ma tante.
TÉRÉZINE. Ce sera prêt dans un instant. [Présentant un registre à AI. de Brienne.) Si Monsieur voulait s'inscrire sur le registre des voyageurs? cela nous est prescrit.
M. DE BRIENNE, écrivant. C'est juste! vous nous servirez dans mon appartement à moi... celui que vous voudrez. [Lui rendant le registre.) Je ne suis pas comme ma sœur,je ne suis pas difficile! De quel côté est ma chambre?
TÉRÉZINE. Nous en avons de fort convenables làhaut!.. [Jetant les yeiuc sur le registre.) Monsieur le comte de Brieime, vice-amiral, avec sa fille et madame la marquise de ViUiers, sa sœurl [Haut, vivement.) Monsieur... monsieur le vice-amiral, n^us avons là de Ce côlé... [Montrant le corridor, à gauche.) au rez-dechaussée, la chambre d'honneur doinianl sur le jardin.
IRENE, vivement. Ce sera celle de mou père !
TÉRÉZINE, allant à un meuble à yauche. Et puis il y a des lettres et paquets arrivés de Paris, à l'adresse de monsieur le vico-amiral, &)nite de lirirnne, ce qui m'avait fait penser iiaiurellemont, ainsi qu'à mon mari, qu'il nous ferait l'honneur de descendre chez nous !
M. DE BRIENNE, l'interrompant. Cest bien ! notre souper 1
TÉRÉZINE. Dans l'instant. Monseigneur! {A part, en
IRENE
s'en allant.) Un vice-amiral chez nous ! (Elle sort par la porte à gauche.)
SCENE II
M. DE BRIËNNE, IRÈNE.
M. CE BniENNE. Cette femme est bavarde'.
iiiHNE. Elle est aubergiste, et enchantée devousrecevipir I Vous voyez qu'elle s'en vantait d'avance!
>i. DE uwENNE, regardant sa plie. N'es-tu pas bien f itiguée, ma fille?
iiiENE. Non, vraiment !
M. DE DniENNE. Venir de Versailles jusqu'ici, presque sans s'arrêter!
IRÈNE. J'étais avec vous, mon père !
M. DE BRiENNE. Tu as voulu, malgré moi, ni'accompagner...
IRÈNE. Pour vous voir plus longtemps et vous faire mes adieux !
M. DE DRiENNE. Merci, mcrci, mon enfant! c'est ton retour qui m'inquiète!
IRÈNE. Je reviendrai avec ma tante; aucun danger; et y en eùt-il, il n'est pas permis d'avoir peur à la fille et à la sœur d'un marin !
M. DE muENNE. Oui, uiou fils Va se battre pourl'indépendance de l'Amérique , moi, croiser dans la Méditerranée contre les Anglais; et pendant bien longtemps peut-être, te voilà sans protecteur !
IRENE. Et moi donc !.. me comptez-vous pour rien ?
M. DE BRiENNE. Non ! mais avant de quitter Versailles et la cour, j'auraisaimé à te voir mariée. Notre jeune reine, Marie-Antoinette le désirait... tu ne l'as pas voulu !
IRÈNE. Non, mon père!
M. DE HRiENNE. Alusi, dc tous CCS jcuiies selgiicurs qui t'entouraient aucun n'a réussi à te plaire!
IRENE. Aucun!
M. DE BRIENNE. Et tu n'aimcs personne?
IRÈNE. Personne! que vous, mon père! vous êtes si bon! Par exemple, une chose qui me surprend, c'est que vous avez partout une réputation de sévérité effrayante! vos domestiques n'osent lever les yeux devant vous; et j'ai vu de braves soldats trembler en vous adressant la parole ! cela ne m'a jamais produit cet effet-là... au contraire!., c'est moi qui vous gronde parfois... avec respect, s'entend!
M. DE DRIENNE. C'est quc toi... tu cs ma fille!
IRÈNE. Et puis ilsdisent aussi que vous êtes sombre, tariturne, ne parlant jamais ! avec moi vous parlez... et de tout... comme en ce moment!
M. DE DRIENNE. C'cst quc toi... tu cs ma fille !
IRÈNE. Ne vous étonnez donc pas si ce boiihcur-là me suffît !
Am : De votT« bonté généreuse.
Dp notre jonnc souveraine
Oii'uiii; autre olilicnrif la faveur 1
Ou'unc autre, glorieusu et vuiiic,
Uech-^rclie un litre etUc l'ijoiuieur;
Quant à moi, plus amliilieuse.
Plus exigeante dans mes goûts,
Je Veux plus! je veux (itro heureuse!.. Voila pourquoi, je reste au|ues do vous! Voilà jiourquoi, je reste auprès (le vous! (Prenant tes lettres que 'J'érésine aplacées sur la iablo.)
ïcncz, mon père, voici vos lettres, lisez? ([ue je ne vous gÉne pas! celle-ci d'abord! ce doit être la plus
imporlante... un grand cachet... et ces mots : Conseil (lu Roi...
M. DE BRIENNE, l'ouvroiit. Oui... tu as l'aison. Des ordres pour l'embarquement et le départ...
IRENE, vivement. Prochain!..
M. DE BRIENNE, avcc émoHou. Très-prochain! .. [Ouvrant vivement d'autres lettres.) Beaucoup d'autres instructions particulières, pour des persoimes que tu ne connais pas!.. Monsieur le vicomte Henri de Clermont.
IRÈNE. Attendez donc!., je crois qu'il a été reçu chez vous, il y a un an... à Versailles!
M. DE DRIENNE. C'cst posslblc!.. nous reccvions tant de monde! (Souriant.) Ty intéresses-tu?
IRÉKE, froidement. Moi!., du tout!
M. DE PRiENNE, lisant. (I Monsieur le vicomte Henri (I de Clcrmont, qui a di ii , il y a un an, sa démis- « sion de capitaine de dragons, et qui dei'uisco temps « a voyagé en Italie, demandeaujourd'huiàreprenilre « du service. 11 doit être en ce moment à Hycres, on « à Toulon, pour raison de santé... (A Irène, qui fait M un geste.) il était donc malade!
IRÈNE, froidement. 11 paraît!..
M. DE BRIENNE, Continuant « Veuillez lui expliquer, « avec les ménagements que l'on doit à sa famille, « qui est puissante, que sa demande ne saurait être « accueillie, à notre grand regret! dites-lui (ce que « nous ne voulons pas lui écrire), que c'est le roi lui- « nicine qui s'y est opposé. Notre jeune souverain « n'entend point raillerie sur le chaintre des mœurs, « et la dernière aventure du vicomte a causé trop de « scandale...» (S' interrompant.) L'aventure... je crois « bien en efiet qu'il y a eu quelque chose... te rap- « pelles-tu?
IRÈNE. Moi, mon père !.. est-ce que celame regarde? tout ce que je sais, c'est que vous ne l'avez plus reçu. Et vous avez bien fait. C'était d'un bon exemple.
M. DE BRIENNE. Tu trOUVCS?
IRÈNE. Oui, mon père.
M. DE BRIENNE. Tu sais donc alors ce que c'était?
IRÈNE. Moi!., non; mais ma tante!
M. DE BRIENNE. Tu uic parlais tout à l'heure de ma sévérité!., mais toi et ta tante vous êtes bien plus rigides encore que moi, vieux marin... [Voyant le geste d'Jn'iie.) C'est bien !.. je ne vous blâme pas ! vous êtes comme le roi!
SCÈNE III
Les rnÉcÉDENTS, TERÉZINE, rentrant par la porte à gauche.
TÉRÉziNE. Monsieur le vice-amiral est servi dans la salle du rez-de-chaussée.
M. DE BRIENNE, souHaut. La chambrc d'hûimeur qui donne sur le jardin !
TÉRÉZINE. Et du jardin... on peut remonter par la terrasse dans la chambre de ces dames, qui est juste au-dessus.
IRÈNE, à son père. Ce sera commode! vous viendrez nous dire bonsoir !
M. DE BRIENNE, à demi-voix. Mieux que cela!., vous faire mes adieux.
IRÈNE. 0 ciel !
M.DEBRiENNE. Sans l'avoucr àtalante, àquijc veux épargner ce moment-là... à cause de ses crises nerveuses! mais à toi, qui as de la force... je peux te le dire : je pars cette nuit.
IRÈNE
mi.NE. Vous, mon p.'i'c'
M. DE rniEisM;. J\'ii ai reçu rm'ilic. Il faut (|iii' demain soir, i;ous soyons en vue de Gènes! ainsi donc (|nand voih vous éveillerez... nous aurons mis à la voile! (.-1 Irène qui porte samain à ses ijcux ) Allons, allons, ai'je eu tort de compter sur ta fermeté?
IRI;^E, Non, mon père !
M. DE BRiEN.NE. C'est à toi d'cii donner à ma sœur, et d'clrc en mon alisencL% sa consolation et sa fiUo !.. et si jamais lu cessais do mériter son an'ection ou la niicnne... tout serait fini pour ton vieux père!..
IRÈNE. Qu'osez-vous dire? est-ce que c'est possible!
M. DE BuiEJiNE. Non ! non ! que veux-tu !
Air du Fumisle.
Ma f.iiljlosso est bien naturelle!
Mais quand il faut quitter son enfant, Tout vous effraie, et c'est jioui' elle Qu'on devient timide et tremblant!
IRÈNE
Allons donc, quel enfantillage!
A mon tour, je vais vousgiondcr!
Vous qui m'ordonniez le courage !
M. DE BRIENNE
C'est moi... qui viens t'en demander!
ensemble.
Irène.
Sa faiblesse est bien naturelle!
Quand il fjut quitter son enfant.
Tout vous cITraie, et c'est pour elle Qu'on devient timide et tremblantl M. DE BRIENNE.
Ma faiblesse est bien naturelle!
Q.uanil il faut (|uilter sou enfant, Tout vi.us effraie, et c'est pour elle Qu'on devient timide et tremblant!
(.W. de Brienne sort avec sa fille par h porte que Térézine leur a iniliquée )
TÉRÉZINE, puis DE CLERMONT.
TÉRÉziNE, regardant sortir M. de Brienne et sa fille. Un amiral! c'est un fier honneur pour la maison! Nos voisins de la Croix-de-.Malte vont-ils enrager cu\ qui ont fait tant de bruit le mois dernier pour un malheureux capitaine de frégate! (On entend un fouet de postillon.) Ah! encore du monde !..
M. DE CLEUMONT, à la cantoTwde. Oéicle Icschcvaux... je coucherai ici... je connais la maison, {fl entre en scène, et un domesliqw qui entre après lui, pose sur la taille à droite un nécessaire de voyage.)
TÉRÉZINE. Il parait que c'est une pratique ! Eh oui, ce jeune gentilhomme qui, l'aulre année, allait en Italie par le chemin delà Corniche!., le vicorale de ClcriTiont !
DE CLERMONT, ri'aîiJ. Téi'ézinc!.. la petite Servante provençale qui, l'année dernière, a fait ma chambre.
ïÉRÉziNE. Oui, monsieur le vicomte.
DE CLERMONT. T u vois que j'ai de la mémoire ! mais c'est ([ue tu menaçais d'être fort gentille. {S'approchani d'elle.) Et il me semble que depuis, le danger n'a fait que s'accroître !
TÉRÉZINE, «e reculant. Oh! bien oui !.. mais ce n'est plus ça! je no suis plus la servante, je suis la maîtresse de l'auberge.
DE CLERMONT. Envérité!
TÉRÉZINE. M, Jacquemart m'a épousée!
DE CLERMONT. Ce biMve ,\! . Jacqui'inarl ! . qu'est-ce que c'est ipie M Jae piemart ?
TKuÉziNE. L'n célèbre cui^inirr de Marseille, ipii a éliidii'; à Paris, chez un feriniergénéral. 11 est venu acheter, à Toulon, l'hôtel de la Croix-d'Or ou j'étais déjà servante, et en me voyant!., pécaïre!..
i>E CLERMONT. Anidur, tu perdis 'Troie !..
TÉRÉZINE. Oui, Monsieur!., et quoi(iue je n'eusse rien...
DE CLERMONT. M. Jacqucmart a fait une très-bonne affaire.
Air du Premier prise.
Celte mine penlllle et vive!
Doit l'enriidur!., car, ïr.lrc au ciil,
Pour l'admirer, ch.acuu arrlvi'!
Et dans les comptes do l'Iiôlel,
Le voyag,:ui', s'il faut qu'd parte,
Ne peut plus rien vériller!
Tes yeux lui fout perdre la carie
Qu.iiid il s'agit de la payer!
TÉRÉZINE, faisant la révérence. Vous êtes bien Ixjii !
DE CLERMONT. C'est égal! lu méritais mieux queeela'
TÉRÉZINE, baissant les yeia;. Vous trouvez?
DE CLERMONT. Oui, je suis fflehé pour toi , que tu aies épousé un cuisinier, quelque célèbre qu'il soit! mais d'un autre côté j'en suis content.
TÉRÉZINE. Et pourquoi?
DE CLERMONT, froidement. Parce que j'aurai un Ijon souper, j'en suis sur!
TÉRÉZINE, étonnée. Quoi, monsieur le vicomte!..
DE CLERMONT, entendant le fouet du postillon. Tiens, voilà des voyageurs qui arrivent. Occiipcz-vous d'eux, madame Jaquemart...
TÉRÉZINE. On a le temps ! votre chambre est là , monsieur le vicomte, au numéro treize. C'est votre ancienne !
iiE CLERMONT. C'cst bicu ! nc pensez pas à moi , je vous en prie !
SCÈNE V
Les PRÉCÉDENTS, LE COMTE ANNIBAL DE ROI TfK- VILLE, LE CHEVALIEU DE MO.NTAUAN.
ANNiBAL, entrant par le fond. La fille et les g.ireons cil avant! et qu'on se dépêche de nous servir.
DE CLERMONT, sc retournant. Le chevalier de Montaraiiavcc qui j'ai été élevé! le comte Annibal de Boutteville !
ANNIBAL ET LE CHEVALIER, l'uperccvaid . Heui'i de Clerniont !
TÉaEziNE. Us se connaissent.
ANNIBAL. Quel plaisir de se retrouver sous le beau ciel de la Provence, moi, votre guide, votre précepteur! [Montrant de Clermont.) car le vieomle est un de mes anciens élèves. Un élève qui m'a fait honneur dès les premiers pas!., le voilà lancé ! «luant au ehevalier... c'est différent, c'est un nouveau.
LE CHEVALIER. Oiii , j'aî commcucé !
DE CLERMONT. Cadet de famille , je sais qu'on le destinait au couvent, il avait même commencé ses études pour cela.
ANNIBAL. Oui, mais il a eu des chances. La mort de son frère aini' lui permet de troquer le froc contre l'uniforme.
LE CHEVALIER. Jc vcux èli'o uiariu !
DE CLERMONT, souriunt. Et mauvais sujet.
IRÈNE
DE ctERMONT. Irèna!... I.èi.;, -olre main dans la rnionne ! — Acte i, scène 16,
ANxip.Ai,. Pour le preuiiT arliclp, il vii^nt s'adresser à r.iii)ir;iiil(' (]>• Tmiloii.
Di; ci.iRMONT. Et pour le second , au cniiilo Aimibal de Biiutl. ville ! Il est en bonnes mains !
AXNiB\i. Il pouvait plus mal tinibii! .le l'ai rencoiilro à Marseille sur la Cannebière. Nous avons fait route ensemble, et depuis quinze lieues seulement que je m'oecupe de son éduiation...
LE CHEVALiEu. C'est étonnant ; ce que j'ai fait de chemin !
ANNuiAL. Tout dépend des commencements et des premiers prineipes.
i.E r.iiEVALiEit. Viennent après cela trois mois de campaïiic contre l'Angleterre...
ANMiiAL Et d Sera e<pin|ilet.
DE CLEitMO>T. .Ml çii , uous soupous ensemble.
ANMUAL Tous les trois !.. c'est cela! vive le souper et l'amitié !
Am de Lantara.
Pour ce soir ouhlions la guerrel De l'Anglais et de ses desseins
Je me ris en vid.int mon verre!
Et s'ils i-n Tuuliiieiit à nos vins.
Le iiremiei- jV'n viemlr.iis .aux mains. Mais leur ambition (irofonJe Ne [leut m'attuindre et je leur dis :
Fils d'Albion, vous n'en voulez qu'à l'onde! Je n'eu bois pas'., soyons amisl TÉhÉziNE. Quel souper veulent ces messieurs? ANNiBAL, au chfvalier. Chevalier, vous êtes le plus jeune ! cela rentre dans vos attributions. Commandez ce qu'il y a de mieux; n'oubliez pas les mets du pays, l'ayole et la bouillabaisse , amies des Provençaux, et le vin de Champagne, cher à tous les Français! vous arrangerez cela avec Madame... DE CLERMo>T. Madame Jacquemart!
LE CHEVALIER, vivciiwnl. Qm est fort gentille!.. AXMBAL, ikmt. Voyez-vous déjèi mon élève!.. LE CHEVALIER, troitbU'. Je dis... qu'elle est fort gentille!
DE CLERMONT, riaiil. N'ous ne VOUS empêclions pas de le dire, chevalier, ni madame Jacquemart non plus ! j'en suis sûr!
IRKNF.
^fMa^/J''-
DE clebmout. — Il no me resta rien que mon désespoir cl mon amour. — Acle 2, scène 7.
ENSEMBLE
Air : .1 quoi hons'allrisler sur les maux de la vie (de Zanetta Anb r) .
0 rivage heurcnii '. beau cii'\ de la Provence, Où l'on voit tout éclore... exceptf; la constance ;
De ton soleil on bénit l'influence Et l'on sent redoubler, avec les feux du jour, Ceux d'amour!
{Le eltevalier et Térézxne sortent pur le corridor à gauche.)
SCÈNE VI
ANNIBAL, DECLER.MONT.
ANNiBAL. Y a-t-il longtemps que nous ne noussiimnii's vus?
DECLERMONT. Plus d'un an! Depuis mon voyage en Italie.
ANMBAL. J'allais t'y rejoindre! parce qu'Annibal et l'Italie cela va bien ensemble... cela me va!
DE cLERMiiNT, riant. Siirt(jut les délices de Capoue!
ANMUAi,. Et puis aulantce pays-là qu'unaiitrcCar, en ce moment je voyage par raison et parle conseil...
DE CLERMONT. Dc tes uiédecins?
ANNIBAL. Non ! dc mes créanciers.
DE CLERMOKT. C'cst douc toujouLS de même?..
ANMBAL. Du tout; cela augmenie ! Vois-tu , mon cher élève, vous autres jeunes gens de la lin de ne siècle, Vous ne savez pas vivre! vous mangez votre patrimoine... c'est bien!., je ne dis pas non; mais une fortune particulière a toujours des borne? , le crédit public n'en a pas! c'est le système de Law. C'est le mien , j'ai été élevé par mon oncle de Noce , dans les souvenirs de la Régence!
DE CLEKMONT. Dout tii cs Ui dernière expression !
ANNIBAL -Majeunesse s'est écoulée sous les belles années du bon roi Louis XV, du sultan Louis XV. C'est sous son règne qui; j'ai mangé ma première fortune , celle de mon père; et la seconde, celle de mon oncli;!
DE CLERMONT. Quoil Vraiment tu as tout mangé! tout?
ANMBAL. Pour le moins; et alors, car dans ces nionients-là on est cap.ible de tout, je nie suis marii!' ! je me suis encaeaillé; moi. geiitiliiimiine, j'ai épousé il lîlle d'un ni'goci.uii, d'un juif, iTiin lombard, d'un bourgeois eiiliii !.. non pas qu'elle ne fiît très-bien, tu le sais, tu lui as fait la cour !
DE CLERMONT. .Moi ! jauiais !
LAGNT. — Imprimerie de Vulat et Cie. — 1V° A. —
IRENE
a:,nu!al. Tli is li; seul cli-; mes amis!
HE cLEiiMûM. Cï'lait l'époque ilo mes car.ivaiis ;\ Malte.
.\>MUAL. Cesl jnsli' ' Et six mois après nous éiiinis
sépares d'un eoiiimun accord, c'est la seule fiis
i|ue nous nous soyons eulenihis : elle à Marseille!., moi à Versnillcs ! sans cela je te L'aurais présentée, une femuic eliaruiaute !.. quinze cent mille li\r.'s tiiurnoisile (loi. Mais qu'on me parle encore d'epoui; bien assortis, ce;te femnu-là, pour mou mullieur, avait tous mes ^oùts.
l'E CLF.RMONT. Vous (levicz VOUS ailorcr !
ANMBAL. Nous lic pouvious pas \iviv eusemLlc; elle aimait cnuinie moi, le jeu . le cliauipi.^'iie et la dépense ! ipianil je jet;ijs cent lunis par l:i fenêtre, elle en jetait deux cents, sa l'orlune, je veux dire mon Imulieiir; ne pouvait Jurer !.. c'est le si ul chagrin que j'aie eu eu uia vie.
DEci.EUMONT. Je tc trouvc en eflet him ;i plaindiv.
AiSMBAL. Aussi Ic cicl mc devait fjuelque coaaal.v tiun!.. [D'un air afjligé.) depuis trois mois, jo suis veuf.
DE CLERMONT, lui prenant la main. Ah! mon pauvre ami!., je te fais hien mon cimpliuwul!,,, et foiumeal cela!
ANMBAL. Je n'ai jamais su «h jusio cmumeiU eo!i\ était arrivé. Il parail qu'elle avait les passions UV*vives, et dans un moinint d'exaltation elle sVstjeloo à l'wui par amour, pas pmn' moi! , je n'ai iws, j,'iN\et> au ciel, sa mort à ine Ve|u\ieliei\ c( ce n'est pa* l.» ce qui m'impiiete; mais cet évoïK'ment-là Cït «ri'ivo d nsdi'S circonstances si péilililes!,. eUo vouait de fiin- un héritage iinineiise, colossal,,, un autro noyoc aiit. mi aulre lomhard, un imilo ?» elle, lui laissait à la Louisiane nue forlime iiuidenlahle.,. (xuume m s lejie's ! J'ai loul perdu avec uin l'entme... aussi je suis désolé, niw creaucieus de wt^nie ! je vais étit^ ohlise, pour eux, de me n'Uiarier i nuiis cette l'os j'aane mieux altendit» et faiiv un meilleur choix du côté (In (aractéro .. une fennno rangée, économe. ., c'ist ce qu'il \\\f, dut, , voilî», mon ami, tx. qui m'tst arrivé, depuis nnliv scparatii.u... et U>\, ipi'as-tn f liC?
DE cLEii.Mo.NT. Cis ^iNin (ait Cil Italie ! admiré sur parole «les fre.s(pies, des luarlires, des toiles! crié au cliefd'ienvi e ! de peur df passer pour un ignorant ; et, latiijiié d'enthousiasme, jiî uic suis arrêté, au retiair, un mois aux îles d'Hycres.
ANMiiAL. four te nposeï'!
DU ti.ttiMuNT. .\h\ h:en oui!..
anmbal. Tuas tnmvé là le lion air, le calme...
DE ci.Eiisio.NT. El mie pelile liaronne!.. la liaroime de Siint-Savin, tu ne connais pas les passions de province V
ANMUAL. Cela dure peu !
iiE (i.F.aMoyr. lilles n'eu Unissent pas, vu la difficiilli> du recrutement. Kt celle-ci je ne sais comn)ent m'y soustraire, l'ii jiremier amour!., amour terrible! soup(;oniieuse, délianie, j.ilouse comme une .Napolitain', voulant toujours se tuer et ne se tuant jamais; (U un mot les plaisirs les plus monotones... je- ne h- Conseille pasde voyager deee côté-là, tu t'y ennuieras!
ANMBAL. Si tu crois qu'on s'amuse à \ersailles! et l'aris (lune! je ne m'y reconua'S plus et je me crois (Il pays étranger. Au lieu de s'occuper, comme de mou leiiqw, d'Opéra et de petits soupers .. on agite dis (|ii(st;iiiw de sciences, de polili(|ue et de reforme. Il y a nu M. Turgot <pii ne parc ipie (récunoniie... c'est à n'y pas leiiir!.. au heu d'ctrr heureux ils se font savants; au lieu de riit-, ils raisonneul; et 1rs léuinns inéiiie-, ipii antiehiis ne savaient i^is l'urtliograplie . mais ipii savaient aimer, i ilail le hoii temps ! les feinnii s se nièli nt di^ lir(> et de discuter! Te douternisMii de ce qui maiiilen:iiU lait toiuiiev toutes hs télés 'i* eo sont les Mémoires d'un nonuiie Caron de lie.iumarihais el le lluidc magnétique, lu sumnainbnlisniel que sals-je?
HE ri.EiiMONT, vivcmiiit. En vérité!
ANMuAi.. C'est à dormir deliout!.. un élrangcr, un Allemand, le docteur Mesmer, r. cuit à son liéilel, place Vendijuie , les plus jolies femmes de la ville et de la Cour. Il étend les mains et on bâille, il parle et on s'endort : c'est sa spécialité I Les mères y conduisent leurs lilks; les maris leurs femmes, qui souvent même y vont touti^s .seules. . et si je te racontais ce qui s'y passe...
DE CLERMô^T. Jc le sais ! avaut mon départ pour l'Italie je suis allé chez lui, comme tout le monde!
AN.MBAL. Toi!
DE CLERMOMT. Bicu plus! j'ai pris des leçons du docteur.
•ANMUAi.. Allons (lime!
ut; ci.ER.MoNT. Qui, après tout,., c.t un savant distingue,
ANMBa. Esl-cc que pnr hasii\l loi, miliiaireclofricier de dra,i;'ons, lu er.nrais à de pareilles absurdités?
DE CLEBMoNï. Mu |ue-tni de nioi si lu vcux... je ne suis pas le seul... et .\l. de Puységur, .M. d'Espremcsnil, le jeune marquis de Lafiydlo...
ANMBAi.. Coinment, loi aussi, tu me souliendr.is que l'on puisse pi'eudre sur (pieliprmi une intluciiee telle, que de loin... pnr la foive de sa volonté... on le fasse ihii'uiir toiil éveillé, tantôt les yeux ouverts, tantôt les yeux fermes !
DE CLERMoNT. PûUnpioi paS?
ANMBAL. Et qu'il soit forcé d'obéir! et (|u'ou le fa^se parler, agir, voir dans l'avenir on à travers les ninl'ailles...
D ; CLERMONT. PoUIVlUoi paS ?
vNNiBVL. Et ipi'an réveil il ne se souvienne de rien !.. nia'.s ça n'a pis le sens conimaii!
DE CLERMONT. Je né to dis pa? nufi!.. je suis de ton avis. ... mais je l'ai vu!
ANNiuAi.. Ah! lu l'as \n?
DE CLERMONT. De mcs propres yeux!
ANMBAL. Et comment expliques-lu cla?
DE CLEKMONT, Cela ne mc regarde |i.is!
ANMisAi,, avec- iiiiimtim-e. Il faut cependant raisonner el comprondie ,.
DE CLERMONT. l'achleu 1 mon cher, si tu n'acceptes que ce que tu comprends, te voilà forcé de renoncer à tiiut ce ipi'il y a de mieux et de plus beau dans ce iiMiide !.. Tu n'as jam.iis rien compris aux femmes, et (■(■pendant lu y crois ?
A^MB.vL. Pas toujours!
DE CLERMONT. Eiifiii , (dlcs existent , tu ne peux le nier !
ANMBAL. C'est vrai!., c'est un argument.
IIE CLERMONT
.\m : L'Étiuh esl inulil/i (do .TeannuT et Colin). Moi, jc Cioi.s aux monsonîres Qui coinlilont tous mes vœux; Je crois à tous les sou^'es Qui me rendent lu'iircux!
Eiiiin, cl j'en fiiis gloire, Je crois, quoique vaurien, Je crois (lu'il vaut mieux croire.
Que (Je ne rroirc à rien!..
Ce syst('me est le inicnj Mais à chacun le sien!
Oui, croire ii l'imiiossiblc A pour moi tant d'altiails; Que, chose inadmissible.
Si je mc inai'iais.,.
J'aurais (iresquc croyance En ma cliasle moitié!
Riiz-êii (!.• iiiti(' !..
Je ciuis a la roiisUiUce.., Je crois h l'amilié...
[Uui tendant lu main.) Oui, même à l'amitié!
Car je crois aux mensonges Qui comldciit tous mes vœux; Jc crois à lous les songes Qui me rendent heureux!
Enfin, et j'en fais gloire,
IRENE
Je crois, quoique vaurien, Je crois qu'il vaut mieux croire Que tie ne croire à liun, Ce système est le mien.
Mais à chacun le sien !
Et ce qui me fortifie encore plus dans mon opinion, c'est que cctcmpire niaç;iiélique,cetteinfluencenttr;ictive (luiit lu te iniK|uais tout a Flicurc, j'en al fait l'épivuve par moi-même!
A^MUAL. Ahliah! voilà qui devient plus piquant!
DE ci.ERMOM. Ud jouT, en sortant d'une des séances du docteur allemand, je me rendais à ïri.mon, où m'appelait un ordre de la reine... Je me promenais en atti nclaiit aiidirnce, lorsque' j'fiitcnds dans un bosquet le léger froissement d'une robe ; je m'approche avec précautiiin. j'eutr'ouvredoucement le feui liasse, et j'aperçois une jeune fdle qui venait de s'asseoir sur un banc de vcrduie, un livre à la main.
ANNIBAL. Jolie"?
DE CLERMONT. Adorablo! et, ce qui était mieux encore, dans sa tournure, dans ses traits, dans son regardj tout ce qui constituait pour nous un sujet précieux, unique, adorable; et, l'imaginalion encore remi)lie du système du maître, je ne pus résisler à l'envie d'essayer ma Tiouvelle science magnétique ; et quelle fut ma surprise... je dirai presque mon tfl'roi...
ANMBAL. Elle s'endormit!
DE CLFKMONT. Oui, mOH «mi.
ANNIBAL. L'effet du livre qu'elle lisait!
DE CLERMONT. NoH pas ! il ctoit fermé... et depuis ce jour je ne |)ensais plus...
ANMBAi.. Qu'au magnétisme! DECLERMoM. Du toul... à ma bcllc inconnue! et juge de mon émotion en la retrouvant un soir au cercle de la reine!., elle tient à une des premières familles de la cour...
ANNIBAL, vivement. Son nom?
DE CLERîioNT. Al) ! jo ne fe le dirai pas !.. pour mon honneur! car dnssé-jc m'exposer à toutes tes railleries .. moi mauvais sujet... moi ton élève... j'étais devenu amoureux lou...
ANNIBAL. T'oubliera ce point-là!
DE CLERMONT. Que veux-tu? tout le monde a ses momen'.s d'erreur et de faiblesse. Je m'étais fait présenter chez sou père, et, pendant plus de trois mois, je n'ai pas perdu une occasinn de la voir, de la suivre...
ANNiBAL. Il me semble que c'était elle qui excrrait sur toi, le si/«(eme d'attraction!
DE CLERMONT. Et cc qui cst plushouteux, plus hnniiliaiit encore., mais je suis dans mon jour de l'ranchi>:e... c'e.stijue mes hommages, mes assiduités, ii'obtinrept ri^n, que son inilifTérince ; le dépit, la colère, le d'^sespoir n'eurenl pas plus de succès; elle ne d.;igna même pa? s'apercevoir que /étais furieux! et entirt... je ne sais oas si je dois te l'avouer...
ANNIBAL. Allons... du couRige!..
DE cLER-MONT. Oq me dit uu jouT, que monsieur son père élait sorti... le lendemain il était encore ab^_^nl et le troisième jour même réponse... il était clair...
ANNiDAL. Que l'un te congédiait!
DE CLERMONT, ovec cokre. Que l'on me fermait la poitc... à moi... unpaieil afiVoiit! c'était, il est vrai, ie lendemain de notre duel... qui fil tant de bruit... tu s.\is... toi et moi... contre ces deux oriicieis étrangers pour cette cantatrice italienne.
ANNioAL. Qui nous ti'ompiiit tous les quatre!
DE cLF.R.itONT, suuriaiU. Oui elle aimait les quatuors.
ANNiuAL. Et c'tst ptiur ccla, pour une querelle musicale, que l'un refusait de te recevoir!
DE CLERMONT. Aussi, dans mon dépit, dans ma rago, j'étais capable de tout... pour obleuir un instatit. un seul instant de cette fière beauté!
ANMBAL. Eh bien!., et le magnétisme et sa puissance!..
DE CLER.MONT, vivement. Ah ! si j'en avais trouvé l'occasion!..
.\m : L'amour qu Edmnntl n su me taire.
Pour vaincre ce cœur iiiflexilile,
En Mesmer et ilans mon talent
J'avais espoir; mais iinpossi!)Ic
De la trouver seule un instant.
Elle avait pour panle fulèle
Un [iCTC, un l'ivre et, pour nie faire fuir.
Une tante... un arjrus!
AKNiBAL, (jaiement.
C'est elle Qu'il fallait (l'abord eudoniiir!
C'était la tante, eh ! oui, mon cher, c'est elle Qu'il fallait d'ahord endormir.
DE CLERMONT. Que te dirai-jc! découragé, désespéré, je donnai dans mon di'pil ma démission de capitaine de dragons, je quittai Versailbs et la France, et depuis un an, décidé à l'oublier, je subis nu voyage d'agrément qui m'ennuie à périr, tout en faisant cc que je peux pour m'étourdir et me di.straire !
ANNiBu.. Et quels sont tes projets mainlenant?
DE CLERMONT. De reprendre du service. J'ai adressé une demande au miuisire, et voyant que la reiiouse n'arrivait pas, je me rendais à Versailles pour hâter cette décision.
ANNIBAL, d'un air de doute. Bien vrai?
DE CLERMONT. Eh bien non ! (.1 demi-voix.) mais pour tâcher de me rapprocher d'elle et de la revoir.
ANNiuAL. Quoi ! ta folie te tii.'ut toujours?
DE CLERMONT. Tu l'aS dit.
ANNIUAL. C'est fini!., je vais te renier pour mon élève... tais-toi au moins devant ce jeune homme... carc'est lui!., non, c'est madame Jacquemart.
SCÈNE VII
Les PRÉCÉDENTS, TERÉZINE, sortant du corridor à rjauche.
TÉRËziNE, tenant un rfçjistre sous son bras. Ces messieurs sont scn'is! monsieur le chevalier les attend dans le petit salon! (.(« comte Annibal.) Quant à la chambre;, je vous ai donne la môme à tous les deux.
ANNIBAL. Cela m'est égal. Je n'y tiens pas!
TERÉZINE. Et un souper de prince.
ANNIBAL. C'est différent! j'y liens!
TERÉZINE, incsentant le n-gintre à Annibal. Si ces mcssieiii-s voulaient bien écrire leur nom?
CLERMONT. Voloiiticrs. .. attends-uioi donc!..
ANNiB.vL. J'ai trop faim .. écris pour moi!.. (// sort à ijaiiche.)
CLEUMONT. C'est juste!., tou iioui... ct le mien.
TEREZINE, o Clermont pendant qu'il écrit à la table à rfrof?ft. Ah! le vôtre, c'est inutile'! je le connais! Henri (le Clermont, c'ist un beau nom!
DE CLERMONT. Ehmais! celui de Terézine était fort gentil et c'est vraiment dommage que tu l'aies quitte je l'aimais mieux que celui de Jacqueline.
TERÉZINE, avec un soupir. Ah ! je le vois bien !
DE CLEMiom, regnnlant le registre. 0 ciel !.. [On entend en dehors le fouet d'un postillon.)
TÉRKZiNE, avec impatience. Encore du monde qui nous arrive! on ne peut pas s'occuper un instant des détails de la maison!., pardonnez, monsieur le vicomte? (Crmnf au dehors.) On y va! on y va! [File sort.)
DE CLERMONT. Parmi les voyageurs qui viennent d'arriver, le vice-amiral comte" de lîrienue!.. avec s.i lille... ct sa sœur la marquise de Villiers!.. Irène ici!., et mes amis qui m'attendent!., n'importe!..
SCÈNE viir
Les PRÉCÉDENTS, TERÉZINE, entrant d'un air
ellrai/è.
TÉRÉTTiNF., à Clermonf. Monsieur le vicomte!., monsieur le vicomte!..
PE CLERMONT. Qu'^st-oe donc?
TÉRÉziNE. L'no (lame qui arrivi;...
DE CLERMONT. Qu'cst-ce (|ue Cela me fait!..
TÉRÉZINE. Elle vous connaît; car en descendant de voilure, elle a aperçu la vôtre qui n'était pas encore remisée et regardant les armoiries, elle s'est écriée : Le vicomte est ici!., c'est hien!..
CLERMOM, à part. Qui diable ça peut-il être?
TÉREziNE. Mais elle a dit : c'est, bien! avec un air... enfin ça m'a effrayée pour vous!
DE CLERMOM. Elle cst douc vieille?
TERÉziNE, uiucmpnf. Un tout! elle est jeune et jolie! c'est justement pour ça... {S'interrompant.) et le postdlon que j'ai interrogé... pai'ce qu'on sait tout par les postillons... il m'a dit qu'elle venait des îles d'Hvéres.
DE CLERMONT. C'cst la petite baronne !.. la baronne de Saint-Savin ! fuyons!..
SCÈNE IX
Les MÊMES, LA BARONNE.
TÉRÉZINE, qui, pendant ce temps, a remonté le théâtre, redescend d'un air effrayé. La voilà, .Monsieur, la voilà!
L\ B.\RoxxE, entrant vivement par la porte du fond et apercevant Clermont. Seul!., il est seul! [Apercevant Térézine.) Sortez! laissez-moi!
TÉRÉZINE. Mais le repas que Madame vient de commander...
L.\ B.iRONNE. Vous m'avcrtircz dès qu'il sera prêt
TÉRÉZINE. Ce ne sera pas long! [A part.) Je vais hâter M. Jacquemart!
\.\ BARONNE, impérieusement. Je vous ai dit de sortir?
TÉRÉZINE. Oui, Madame! (A part.) Est-elle pressée? {Bas, au vicomte.) Monsieur, faut-il vous laisser?
DE CLERMONT. Oui.
TÉRÉZINE, de même. 11 n'y a pas de danger!
DE CLERMONT. NoU !
TÉRÉZINE, à part. C'est égal! je n'aime pas cette femme-là! [Elle sort par le fond.)
LA BARONNE, M. DE CLERMONT
DE CLERMONT, o pocf . Commciit me débarasser d'elle sans éclat? Irène qui est ici!.. {Haut.) Gimmcnt, baronne, seule en voyage... à Toulon!., ipielle heureuse rencnulre! {Clermont lui offre un siège.) Si vous voulez...
LA BARONNE. C'est inutilc!..
CLERMONT, à part. Elle a un calme qui me fait frémir!
LA BARONNE, s'approcfianl de lui froidement. Monsieur le comte, vous savez qui je suis?
DE CLERMONT, s' inclinant. Vous êtes charmante!
LA BARONNE. Ne me répondez pas! baronne deSaint- Saviii, dernier rejeton d'une illustre maison, tenant à ce qu'il y a de mieux dans la Saintonge et le Poitou; des malheurs de famille m'avaient obligée, moi, orpheline, à me réfugier momentanément sur les frontières de l'Italie où je voulais vivre ignorée et solitaire, fuyant le monde et surtout les hommes, vous le savez... (.4 Clermont qui veut faire un rieste.) Ne me répondez pas! si malgré mes serments et presque ma volonté j'ai consenti à recevoir vos visiteset même vos hommages, c'est que j'ai pense que le vicomte Henri de Clermont, un oflicier français, un gi'iiiilhomme, comprendrait tout l(^ prix ilnn pareil sacrifice... car c'était un premier sentiment : .Monsieur, vous ne l'ignorez pas! je vous l'ai dit. {Clermont fait un mouvement.) Ne me répondez pas! je vous l'ai dit, comment avcz-vous reconnu de pareils procédés... je vous le demande, Monsieur, je vous le demande...
DE CLERMONT. M'cst-îl pcmiis de répondre?
LA BARONNE. Non, perfide! vous me deviez toutes vos pinséi'S .. toute votre confiance, et, sans m'en prévenir, vous quittez les îles d'ilyères et nos bosquets eraliaumés, vous venez vous établir mystérieugementdaiis cette auberge... dans quelle intention, par quel motif, dans quel espoir? parlerez-vous enfin, Monsieur, parlerez-vous, abnserez-vous plus longtemps du courroux que je modère et de la patience qui m'échappe!
DE CLERMONT, d'un ton Solennel. Madame la baronne... il n'y a pas d'amour sans confiance. Je vous ai juré...
LA BARONNE, avec colère. Un amour éternel !
DE CLERMONT, tendrement. Qui m'est facile... et il dure, vous le savez bien...
LA BARONNE, de même. Depuis quinze jours!
DE CLERMONT, gaiement. C'est déjà un à-compte sur l'élernité! un faible à-eoniple, j'en conviens, mais si vous voulez le prolonger... il faut...
LA BARONNE, SB modérant. Eh bien ! je vous écoute !
DE CLERMONT
Air : Vos maris en Palestine.
Il faut, dès que je l'atl.sU;, Croire tout aveuirlémeiit!
Et garder sur tout le reste Le.sileoce le plus grand!
LA BARONNE
Moi me taire !
DE CLERMONT
Eh oui. vraiment!
LA BARONNE
Me taire!., c'est impossible :
De moi, ne l'espérez pas!
Un tel sacrifice, liélas!..
DE CLERMONT, galamment.
Pour moi seul, sera pénible !
Je ne vous entendrai pas !
LA BARONNE, avec colére. Si, Monsieur... vous m'entendrez, et je veux savoir...
DR CLERMONT, à part. Elle ne s'en ira pas. {Haut ) Eh bien ! Madame... des ordres secrets nu; rappellent à Versailles, et voulant nous épargner à tous deux la douleur d'une séparation...
LA BARONNE. Une séparation...
DE CLERMONT. MoH trouble vous dit assez ce qu'elle me coûte !
LA BARONNE. Moi!.. moi ! vous quitter... mais vous voulez donc que je meure?
DE CLERMONT, à part. Nous y voilà!
LA BARONNE, suivaid Clermont qui s'approche d'un meuble. Eh bien I si ma mort .seule peut vous prouver mes tmirniiMits et mon amour, donnez-moi donc quelque arme, quelque poignard?..
DE CLERMONT, ouvrant froidement le nécessaire de voyage qui est sur la table à droite. En voici un !.. un poignarti turc, que j'ai rapporté de nies caravanes à Malte I
LA BARONNE, le prenant et le regardant avec effroi. Un poignard turc !..
DE CLERMONT, froidement. Désolé de n'avoir rien de mieux...
LA BARONNE. Ah çà, mais vous ne m'aimez donc plus du tout?
DE CLERMONT. Et VOUS, baronne?
LA BARONNE, jetant le poignard. Moi!., je vous déteste ! et je veux à mon tour vous abandonner et vous trahir! {Avec un soupir.) du moins, si je le peux!
HE CLERMONT, qui a ramassé et serré le poignard, froidement. Dans ce cas-là, baronne, vouloir c'est pouvoir, et je fais avec vous un pari...
LA BARONNE. Lequel ?
DE CLERMONT. C'cst qu 'avant vingt-quatre heures vous m'aurez oublié.
LA BARONNE. Periidc ! vous mériteriez bien de gagner !
Air : Du partage de la richesse.
En aUciulant, entre nous pucrre ouverte, Haine mortelle!., oui, vous le méritez; Et c'est lie moi que viendra votre perte. Adieu, Monsieur !
DE CLERMONT, ai'cc joie.
Quoi! vraiment vous parlez?
LA bahonne, revenant.
Non, non, je reste!
DE CLERMONT, souriont ovee contrainte.
Ah ! vous êtes charmante !
LA BARONNE, le regardant.
Car ma présence... oui... je crois l'éprouver, Grâces au ciel, est pour vous trop gênante. Pour que je veuille encor vous eu priver !
DE CLERMO.NT. Vous VOUS troiiipez, barofine.
i.A BARONNE. Et Ce p'est pastoiit! moi aussi. Monsieur, j'ai affaire à Versailles... des affaires de famille que je négliyeais pour vous !.. je ne vous quitterai pas! nous ferons route ensemble, et la route est liingue.
DE CLERMONT, ovcc colére. Baronne!.. (A part.) et aucun moyen de m'en délivrer, personne ne viendra à mon aide! (Apercevant le chevalier qui entre.) Ah! le chevalier !
LE CHEVALIER, DE CLERMONT, LA BARONNE
LE CHEVALIER, en pointe de gaieté et en fredonnant, sans voir la baronne et s'adressant au chevalier. Eh bieni mon cher, nous t'attendons toujours! Madame Jacquemart nous dit qu'une affaire imprévue et fâcheuse te retenait.
LA BARONNE, à part, d'uH ton piqué. Ah 1 fâcheuse !
LE CHEVALIER, s'adressant toujours a Clermont. J'ai laissé le comte qui en est à sa Iroisiéme de Champagne... sans qu'il y paraisse... [Riant.) landisque moi, des les premiers verres... C'est etoiuiant comme cela v<ius égaie et vous enhardit! [Il chante.) « Vivent les fillettes ! 1) (.Apercevant la baronne.) Ah! mon Dieu... une femme... une femme charmante !
DE CLERMONT, à VOix boSSI:. N'eSt-CC paS ?
LA BARONNE, o part. 11 cst très-blcn, ce petit jeune homme.
LE CHEVALIER, bas, à de Clermont. Tu la connais"?
DE CLERMONT, de même. Nullement! je viens d'apprendre par notre hôtesse que c'était madame la baronne de Sainl-Savin.
LE CHEVALIER, avec Tespect. Une baronne!
DE CLERMONT, àdemi-voix. Qui tient aux premières familles de la Sainlonge et du Poitou ! une jeune voyageuse fort intéressante... qui, seule et sans chevalier, brave les dangers d'une longue route.
LE CHEVALIER, de même. En vérité! [Nuit graduée à la rampe.)
DE CLERMONT, de même. Une affaire Importante et pour laquelle elle a besoin de protecteurs l'appelle à Versailles !
LE CHEVALIER, possaut près de la baronne. Si mes amis... si ma famille pouvaient être utiles à madame la baronne...
LA BARONNE, s'incHnant. Vous êtes tro[i bon !
LE CHEVALIER, uvcc embarras. Si moi-même... je pouvais ici en cette ville .. (S'incHnant.) Le chevalier de Monlaran, officier de marine... dès que j'en aurai le brevet!., d'ici là, je suis libre, parraitement libre... et vous servir serait pour moi un honneur... dont je serais bien fier... un honneur... que... (|ue...
LA BARONNE, d'un air aimable. Que je ne refuse pas. Monsieur!..
LE CHEVALIER, O Clcrmont avec joie. Elle ne refuse pas! [A voix basse.) Un mot encore, vicomte... parce que la délicatesse et le sentiment de mon infériorité me défendent d'aller sur les brisées de mes anciens ; dis-moi si tu n'aimes pas déjà cette jolie voyageuse que lu viens d'apercevoir?
DE CLERMONT. Moi, dU tOUt!
LE CHEVALIER. Bicu vrai?
DE CLERMONT. Jc tc Ic jui'e... pourquoi ccttc demande?
Li; CHEVALIER. C'cst quc du premier coup d'œil, jc me suis senti entraîné et séduit... mais plutôt que de trahir un ami... je résisterais...
DE CLERMONT. Ne résistc pas! je t'en prie...
LE CHEVALIER. Je te dis Cela, mm pas que j'aie la moindre idée... ni surtout le moindre espoir... car je n'ai jamais été aimé de ma vie!
DE CLERMONT, riant. Ce pauvre chevalier...
LE CHEVALIER. Jauiais! ce doit être si difficile de faire une passion !
DE CLERMONT. DU tOUt.
LE CHEVALIER. Eu vérité !
DE CLERMONT. Le dd'licilo, vois-tu bien, c'est de s'en défaire!
LE CHEVALIER. AlloilS dollC !
SCÈNE XII
Les rRÉcÉDENTS, TÉRÉZINE.
TÉnÉziNE, accourant. Madame est servie ! [A part, apercevant le chevalier.) Ah!., ils sont trois!., cela vaut mieux ! (.1 la baronne.) Je vous demande pardon de vous avoir fait attendre; M. Jacquemart, le cuisi- ,nier, n'en finissait pas !
LA BARONNE, scchcnient. C'est bien!
LE CHEVALIER, bos, à Cletmont, pendant que la baronne défait les épingles de son mantelet. Puis -je la conduire jusqu'à la salle à manger? faut-il oser?
DE CLERMONT, de même. Oui, sans doute !..
LE CHEVALIER, à la baronne. Me perraetlez-vous, madame la baronne, do vous offrir la main?
DE CLERMONT, à part. Voyant la baronne qui accepte etmontrant le chevalier. A la bonne heure, au moins... voilà un ami !
LA BARONNE, à voix basse et passant près de lui. Ne vous réjouissez (las! je reviendrai.
DE CLERMONT, à part. C'cst ce que nous verrons! (Le chevalier sort par le fond avec ta baronrte.)
SCÈNE XIII
DE CLERMONT, TÉRÉZINE.
DE CLERMONT, à part. Maintenant et à tout prix, il faut p;irvenir jusqu'à Irène! [Appelant Térézine.) Térézine !
TÉRÉZINE, accourant vivement. Mon,seignenr !..
DE CLERMONT. Oij as-tu logé madame la baronne?
TÉRÉZINE, vivement. Pas de ce côté.
DE CLERMONT. C'cst bien.
TÉRÉZINE. Dans l'autre bâtiment! et si maintenant monsieur le vicomte veut souper?..
DE CLERMONT. Mcfci!.. je 11' ai pas faim !
TÉRÉZINE. Et votre autre ami ([ui vous attend toujours !
uE CLERMONT. 11 sc passcra de moi sans peine ! A table il oublie tout!
TÉRÉZINE. C'est vrai ! René , notre premier garçon , m'a dit qu'il en était à sa cinquième de Champagne.
DE CLERMONT. Tu vois bien !.. Peut-être même a-t-il déjà regagné sa chambre.
TÈRti\SE, montrant la porte à droite. Si monsieur le vicomte en veut faire autant. (Montrant le bougeoir qu'elle tient à la main.) Je vais l'éclairer.
DE CLERMOiNT. Ce u'cst pds la pciue! je n'ai pas sommeil !
TÉRÉZINE. C'est comme ces dames!., nous en avons ici beaucoup ! Madame la inari|uise d'Effiat et ses trois filles, et la sœur et la fille d'un vice-amiral ! car nous logeons ici le vico-amir.d! rien que cela! M de Brienne, qui doit,(lit-oii, appareiller cette nuil.
DE CLERMONT, vivemcnt. Cette nuit!., et tu dis que sa fille et sa sœur ne dorment pas... c'est tout naturel!..
TÉRÈziNE. C'est-à-dire, sa sœur est déjà j-cntréedans sa chambre depuis longtemps; mais la jeune fille ainsi que madame d'Effiat et les autres demoiselles sont encore sur la terrasse.
DE ci.EioiONT, avec émotion. Vraiment?
TÉRÈZINE. Dame!., il fait si chaud sous ce beau ciel de Toulon, qu'il est agréable de respirer la fraîcheur de la nuit et la Iraicheiir de la mer! sans com|)ter qu'on aperçoit de loin les vaisseaux de l'escadre qui sont à l'ancre ! {Se retournant et apenevaiit Clermont iiui vient de monter l'escalier du fond.) Eli bien! où allez-vous donc !
DE CLERMONT , sur Vescalier. Je vais voir les vaisseaux de l'escadre à la clarté des étoiles, ce doit être un coup d'u'il magnifique.
TÉRÈZINE, d'un air de regret. Vous croyez !
DE CLERMONT, du haut de la galerie où il vient de monter, à Térézine qui est restée sur le devant du théâtre prés de la table à droite. Porte de la lumière dans ma chambre.
TÉRÉZINE. Oui, Monsieur.
DE CLERMONT. Et Va à tcs affaires? ne t'occupe pas de moi?
TÉRÉZINE, sur le devant du théâtre. Vous n'avez rien autre chose à me demander?
DE CLERMONT, ni'cc i/npatience. Eh non, te dis-je! vat'en!., va-t'en! (.4 part,s'ai>provhant de l'extrémité de la galerie , et jetant un regard sur la terrasse quil est ■ censé apercevoir.) Ces dames ont quille la terrasse... une seule est restée... mais je ne vois que sa taille!.. Assise sur un banc... rêveuse et les yeux fixés sur la pleine mer!.. {Avec joie.) C'esl Irène!! elle contemple le navire qui demain doit einporler son père?.. Pareilli' occasion ne se présentera jamais!.. Mais... si en me voyant, elle s'éloigne?.. Allons!., allons!.. [Il se précipite sur la terrasse a gauche et disparait.)
TÉRÉZINE, pendard ce temps, a allumé deux bougies, ( lie en laisse une sur ta table éi droite.^ elle porte l'autre, ainsi que le i}écessuire de voyage, dans ta chambre n" 13, dont elle laisse la porte ouverte. Elle rentre un instant après , un peu avant que Clermont ait disparu. Toul est prêt là-dedans, et (juaiid il voudra!.. Vat'en, a-t-il dit, \a-t-en! Il a raison. [Tenant son bougeoir ii la main , elle remonte le théâtre.) .Vllons!.. (.ivec un soupir.) Allons retrouver M. Jacquemart! [Elle sort par la porte du fond qu'elle referme.)
SCÈNE XIV
(Musique.)
DE CLERMONT, reparaissant au haut de la galerie « gauche, et regardât^ ducûté de laterrasse. Elle vient!., elle vient!., elle obéit... elle suit la route que je lui ai tracée. [Le bras étendu vers la terrasse et marchant toujours à reculons, il disparait un instant par la droite . Irène parait en ce moment à gauche, éi l'extrémité de la galerie. Elle s'avance lentement , et pendant ce temps Clermont, qui a redescendu l'escalier, se trouve au milieu du théâtre.) Sur cette terra.sse on pouvait nous entendre... sa taule pouvait s'éveiller... et il faut (|ue je la voie , que je lui parle. {Irène qui avait disparu un instant pendant les phrases précédentes , descend ence moment l'escalier.) Je n'y puis croire encore... c'est elle!., pri's de moi... au milieu de la nuit!., mais icf... dans cette salle, si quelipi'un de la mai- .son allait nous snrnreiidi'e !.. [Montrant la porte à droite et traversant le théâtre.) Là... ce sera plus sûr ! {S'arrclant.) iSou non chez moi je n'oserais pas. Qu'elle ne m; devine pas. Je le veux!., qu'elle ne reconnaisse pas celui qui la force d'obéir... (// lui commande du doigt de se diriger vers le grand fmileud qui est à gauche et de s'g asseoir. Irène obéit.) Ml! i|u'elle est belle ainsi, et (|uel bonheur de la contempler... mais le silence même qui nous environne m'effraie! et pourtant je n'ose lui parler : il me semble qu'au son do nia voix, mon rêve va se
dissiper et cette ombre s'évanouir! Hprès un instant de siïp/ice.) Irène !.. {Elle tre.'^saille.) Est-ce bien moi qui vous ai plongée dans le sommeil où vous êtes? {Elle fait signe que oui.) Pourquoi ne parlez-vous pas? Parlez! je le veux. M'entendez-vous?
IRENE. Oui!
DE CLERMONT. Qu'épTOUVeZ-VOUS?
IRENE. Je souffre... ah!., je souffre!.. DE CLERMONT. Et pourquoi?
IRENE. D'obéir malgré moi à une volonté qui a brisé la mienne.
DE CLERMONT. Craignez-vous donc ici quelque danger? IRÈNE. Non ! Dieu me protoge.
DECLERMONT.Pourquoialorsvenez-vousde tressaillir? IRENE. J'ai honte '
DE CLERMONT. 1)0 qUOi ?
IRÈNE. D'être ici ! de ne plus être près de ma tante !
DE CLERMONT. Votrc taiito!.. n'est-ce pas elle qui dirige toutes vos pensées? qui dicte vos décisions?
IRÈNE. Non !
DE CLERMONT. N'est-cc pas cllo qui repousse tous les partis qui se présentent?
IRENE. C'est moi !.. moi seule !
DE CLER.MONT. Vous! ct pouc qucl uiotif? rôpoudez!
IRÈNE, comme forcée d'obéir. Il y a dans le monde... quehju'un...
DE CLERMONT. Eli bien !..
IRÈNE, avec expression. Que j'aime!
DE CLERMONT, « part, avec un mouvement de dépd. Dieu! et moi qui ne m'en doutais pas!!., elle en aime un autre! une inclination!., une inclination contrariée... (Haut.) 11 est donc jeune, aimable, bravo?..
IRENE. Oui.
DE CLERMONT. D'uiic hautc naissaiicc?
IRENE. Oui.
DE CLERMONT. Ainsï douc , il méritait votre amour!
IRÈNE. Non!., il ne méritait que mon mépris... et cet amour dont je rougis... j'ai juré do le combattre, de l'oublier, dussé-je en mourir!
DE CLERMONT, uvcc émotion. Quel est donc ce cavalier si redoutable, aimé et méprisé à la fois ? {Voyant qu'elle garde le silence.) Quel est-il?
IRENE. Je ne le dirai pas!.. Je ne le puis!..
DE CLERMONT. Parlez?
IRENE. Non... non... je vous en prie... je ne le veux pas. {De Clermont étend la 7nain au-dessus de sa tète.) Vous me faites mal...
DE CLERMONT. Sou noui?.. (// étend toujours samain, et Irène haletante , oppressée , et comme vaincue par une force supérieure, laisse échapper ces mots ;) Henri de Clermont.
DECLEMONT, /wiwse wi cri et s'éloigne d'Irène qui semble respirer et renaître. 'Sloil.. moi... o.st-il possible! grands dieux!., ah! elle a raison , je ne la méritais pas ! [Haut et se rapprqhaïit d'elle.) Et vous l'avez banni do votre cœur coinine do votre présence?.. répondez?., vous ne désirez plus le voir?
IRENE. Jamais ! j.imais! je ne le dois pas ! (De Clermont étend la main sur elle.) Mais au prix de tout mon sang, je voudrais que ce fût possible... je voudr.iis pimvoir lui dire une fois... une seule fois tout ce (pie j'ai là dans mon cœur.
vr. CLERMONT Eh biin donc... que cela soit! que je l'enteiido et que je meure après. (// preiui un fauteuil et s'asseoit prés d'elle.) Irène... Irène , votre main dans la mienne ! [Irène tressaille.) Vous que j'aime, ne me recoimaissez-vous pas?
IRÈNE. Ah! c'est toi!., te voilà, Henri... qu'il y a longtemps que je no t'ai vu; mais j'ai toujours pensé à tiii... toujours !.. moi, je t'aime tant, cl cependant tu 111' lais tant do chagrin... ce jeu eirréiié... et tes du'ls, tes amours, je .sais tout. — Je n'ai pas l'air d'écouter, mais j'entends! j'ai l'air de rire... mais je soull'io. Je sens là comme un fer aigu qui me perce l: ciour, jesuis malhenreuso... je suis jalouse... mais cela ne m'empêche pas de t'aiiuor... au contraire, je le crois !
mÊNE.
DE CLERMUNT. Est-il pOSSiblc!
IRÈNE. Ml m Diiii ! 111011 IJicii ! pourquoi tirte faire tant de peine! ees femmes que tu mo proteres... elles ne sont pas si jeunes... si jolies que moi... cela rao semble du moins... et elles ne t'aiment pas autant... ah! j'en suis bien sûre!..
DE ci.ÉiiMo.M. C'est vrai... c'est vrai... {Haut.} Mais n'cst-il |)as ijn moyen d'eflaccr mes torts, de mériter ton cœur et ta main? [Ircne fait siijnc que oui.) Disle-moi doue... parle?., je le veux!
IRENE, ayant l'air de lire daits l'avenir^ Attends... attends! ne sais-tu pas que de grands événements se préparent... que, déjà, il y a une guerre... bien loin d'ici... en Amérique...
DE CLERMONT. Eh biêU. . acllèvC ?
IRÈNE. Eli bien... mon frère vient de partir et tous nos jeunes geiitilshommcs s'embarquent... tous ceux qui ont du cœur. Tu en as, Henri, va avec eux.
DE CLERMOM. J'iiai...
IRENE. Abandonne cette vie de désordre où tu ne trouverais que la honte. 11 y a, là-bas, de l'honneur à acquérir!
DE CLERMONT. Jc partirai !
IRENE. Et à ton l'eiour, viens demander ma main à mon pcl-e. Je serai là, je l'aurai attendu. Je t'aitcndrai toujours! vivante, je serai à toi, et morte, à personne !
DE CLERMONT. Tu Ole le jUlCS?
IRENE. Je n'en ai pas besoin, tu peux compter sur moi !
DE CLERMONT. Un gage, au moins... un seul!
IRÈNE, Mmrianl. In gage... dis-tu? te rappelles-tu la dernière l'ois que tu m';is adressé la parole à Versailles... c'était pour ni'ollrir un bouquet!
DE CLERMoiNT. Quc VOUS avcz l'cpoussé avcc dédain et jeté à terre.
IRÈNE. Devant toi ! mais après ton départ, je l'ai ramassé. {Montrant son ca:w\) 11 est là... que de fois je l'ai couvert de mes larmes... [A demi-vnix.) et de mes baisers... tiens, le voilà! ce sera Ion talisman, à loi ; ijuand tu me le rapporteras, après la victoire, je te donnerai en éeliange, non p is mon cœur... il est à toi, mais nioi, moi... le veux-tu?
DE CLERMONT. Ah! jaiuais un tel langage ne s'était fait entendre à mon oreille, ni à mou cœur... oui, ces fleurs, jc te les rapporterai ! oui, désormais fidèle aux lois de l'honneur... {Écoutant vers le foml du théâtre,) Uuel bruit s'est lait entendre !.. On marche de ce cotéi.. l'entends-lu ?
IRENE. Oui! on vient... on se dirige là... vers cette chambre!
DE CLERMONT. Eh! qui doiic ?
IRENE. Une ennemie... {La porte du fond s'ouvre.)
DE CLERMONT, reciardanl. 0 ciel! la baronne! {Il se plan devant h- yrand fauteuil ou est Irène, et cherche à la cacher.)
SCÈNE XV
Les PRÉCÉDE.NTS, LA BARONÎSE.
DE CLERMONT. Vous, barounc, que je croyais retirée dans votre appartemenl, venir à une pareille heure...
LA BARONNE, s'avançant vers lui. Expri s pour vous apprendre que décidément je vous déleste!
DE CLERMONT, dc même. Ce n'était pas la peine!
LA BARONNE, avançant toujours. Que je vous quitte, que je vous dise un éternel adieu!., et avant que le jour ait paru , je serai loin de cette ville, car je pars à l'iuslant même, et vous laisse seul avec vos remords. (Venant de la porte du fond, elle s'est avancée jusqu'au milieu du théâtre; en ce moment elle aperçoit Irène qui est en face d'elle, et elle s'écrie gaiement :) Quand je dis seul, je uie trompais. .
DE CLERMONT. Au Mom du cicl, taiscz-vous!
LA BARONNE, riant. Voilà qui est admiialde! quand je croyais me venger, Woiisieur a\ail déjà pris sa revanche !
DE CLERMONT. naioiuie... je VOUS eu prie...
LA BARONNE. Rcvaiiclie fort piipiaiile! car la petite n'est pas mal... une figure que je ii'oublieiai pas!., et elle dort... C'est sublime... le .sommeil de l'innocence!
DE CLERMONT, avec colère. Baronne !
LA BARONNE. Cliez uu Capitaine de dragons.
DE ci.erMoNt. Baronne ! {Modérant sa colère.) Dans son intérêt... dans le vôtre... silence 1 et partez à l'instant... à l'instant!
LA BARONNE, riuid. Et pourquoi, s'il vous plaît? {On entend vers la gauche les sonnettes de lAusieurs voyageurs,)
DE CLER.MONT, dunS le plus gtand trouble. Parce qu'on s'éveille!., et pour vous-même, pour voire réputation... à laquelle vous tenez !
LA BARONNE. Ccrt lineineiit ! .. et beaucoup!
DE CLERMONT. Si l'oii VOUS voyail.. . ainsi... dc grand matin...
LA BARONNE. Nous sommcs deux!
DE CLERMONT. N'imporle?.. il y a ici des amis à moi... des officiersqui ne respectent rien! [On entendle comte Annibal crier à gauche en dehors.) Holà! madame l'hôtesse.
DE CLERMONT. Eiitrc autrcs, le plus mauvais sujet du royaume : le comte Aiinihal de BoutlCviUe !
LA BARONNE. Le comte Amiibal !
LE COMTE, en dehors. Eh bien ! viendra-t-on?
DE CLERMONT. L'entcudez-vous ?
LA BARONNE, riant. Eh oui!,, c'est bien sa voix !
DE CLERMONT, vivcment. Vous le connaissez?
LA BARONNE, riant. Oui vraiment!., comme lout le monde !
DE CLERMONT. Raisou de idus... et s'il vous voyait...
LA BARONNE, éteignant la bougie qui est sur la tuhle. Je l'en délie!.. iOn entend sonner et appeler de plusieurs endroits ili/férents.)
DE CLERMONT. Mais il u'cst pas seul ici... et tous les autres voyageurs...
LA BARONNE, riant. C'est juste!., le tètc-à-lcle deviiiidrait trop nombreux!., adieu!., adieu, vicomte! {Elle s'arréle un instant près de la porte du fond , et dit en déclamant.) .Viù voulu voir! et jai vul Elle sort par la porte du fond et le théâtre reste dans l'olscurdé.)
DE CLERMONT Ireuc!.. Irèiio! levez-vous... levez-vous et partons!,, je le veux !.. \Rrgardant les grandes croisées cpii sont au fond de la galerie du premier étage.) J'aperçiiis à travers ces vitraux le jour qui commence à parailre. {Ecoutant.) Dieux! la voix de son père!., pai'tez! partez!.. {Montrant frêne qui dort dans le fauteuil.) Et pour la ramener chez elle... près de sa tante... il n'y a pas de temps à perdre? {S'approchanl d'/rene.) Venez... venez... [Il l'enlraine vers l'escalier à droite et commence à monter avec elle les premières marches.)
SCÈNE XVI
LE CO.MTE, ÂNNIBAL te M. DE BRIENNE, wWîi en Ce moment du corridor de l'auberge à gauche ; TE- RÉZINE accourt du fond en rajustant sa tnilrtte et commequ'^lqu'un qiii vient de se lever. Tout h- théâtre est encore dans l obscurité; mais aux fenêtres du premier étage, les premières lueurs du jour colninencent peu à peu à parailre.
TKRÉziNE, entrant en courant par lu porte du fmd. On y va!., ou y va!
ANNiDAL, entrant en causant avec M. de lirimne.par la porte a gauche. Oui, monsieur le vice-amiral, Henri dc Clennont est ici!
TÉRÉziNE, entrant. C'est là sa chambre,
ANNiRAL, entrant dans la cliandjre. Et si vous désirez lui parler...
M. DE BRiENNE. Dcux iiiols à lui difc dc la part du minisire... et avant mon di'part...
ANMUAL, dans lu chambre, lili bien! personne! il n'y est plus !
TEREZINE, regardant vers i'cscalier à droite. Je rr-oii-.
IRÈNE
bien! le voilà qui monte l'oscalicr et reconduit chez elle une belle dame. [BfdesccudMit la scène.) Encore une autre!., par exemple!..
M . DEBRiENNE, mywirfu'i^.Ciel ! . . nia fille ! . .courons ! .
xyywAL, sortaid de la chambre. Vous savez où il est? je vais avec vous.
M. nE BBiENNE. Non, Monsieur, non!., impossible!..
ANMBAL, s'arrétatit. C'est juste... car voici les officiers de votre vai.'iseau. (Des officiers de marine et des matelots paraissent à ta porte du fond.)
M. DE BRiENNE. Devant tout Ce monde un éclat... un scandale!., partir!., et partir!!! (Aiinilnd est sur la prejniére marche de l'escalier. M. de Bricnne chancelant, s'appuie sur le fauteuil à droite. Térèzine tombe assise sur le fauteuil a gauche, pendant que de Clermont et Irène traversent l'escalier du haut.)
SCÈNE PREMIÈRE
LE COMTE ANNIBÂL, assis dans un fauteuil à (lauche et rêvant; LE CHEVALIER DE MONTARAN, entrant par le fond.
LE CHEVALIER, sc retournant vers le fond. Comment, le ministre est absent!., c'est très-fàdieux!
A>MBAL, levant la tête. Hein? qui vient là?
LE CHEVALIER. IMoi qui ne connaissais que lui!., à qui m'adres.ser?
AKiMBAL. Eh! parbleu!., à moi, chevalier!
LE CHEVALIER. Le comte Annibal de Boutteville! au ministère de la Marine et des colonies...
AKMBAL. Ah! te voilà comme tout le monde! personne ne veut croire à mou crédit, à counnencer par moi, qui suis tout étonné d'en avoir. A ton service, chevalier... tu voulais parler au ministre.
LE CHEVALIER. Ou le dit abseut?
ANNIBAL. Un voyage sur les côtes pour visiter nos ports et nos arsenaux. Depuis la puerre d'Amérique notre marine prend une extension immense!
LE CHEVALIER. Et, gràcc au ciel, les enseignes de vaisseau peuvent rapidement monter en grade!
ANisii'AL. C'est là ce qui t'amène?
LE CHEVALIER. Cela... et autre chose...
ANNIBAL. Quoi quc ce soit je m'en charge! le ministre est absent... mais le sous-secrétaire d'État qui fait l'intérim n'a rien à me refuser...
LE CHEVALIER. En vérité !
ANNIBAL. C'est mon futur beau-père!
LE CHEVALIER. Toi , Aunibal... tu te maries!
ANNIBAL. Tu vas, comme les autres, pousser des cris de surprise et d'admiration... eh bien! oui, je me marie... ce n'est pas la première fois; je suis fait au danger.
LE CHEVALIER. Toi, Auuibal !. . comte de Boutteville! !
ANNIBAL. D'abord. . je ne porte plus ce iioin-là qui effrayait l'hymen et les beaux-|)ères... je l'avais rendu trop célèbre!., la mort de mon grand-oncle me laisse rnanpiis de Montsorin... sans me laisser plus riche!
LE CHEVALIER. Et Comment cela, mon cher marquis?
AN.MUAL. Il n'a pu m'Oter le tdre; mais ses biens... il nie comiaissait, ce cher oncle. 11 était sûr que je les mangerais, et alors...
LE CHEVALIER. 11 a Commencé.
ANNiuAL. Il a fini!.. ( t à l'ouverture de sa succession... rien! absolument rien! on aurait dit (pie depuis six mois... J'avais hérité' Il n'y avait plus ipi'nn espoir, ce (pie vous antres, marins, vous appelez un aiicH' de .salut... il lallait me niari(_i', trouver (pielque riche héritière... qui .se conleiitàt du titredc; inaivpiise de MoiilHjiin, de l'héritage de mon oncle et de cinq cent mille livres... de dettes...
LE CHEVALIER. Tu as trouvé ?
ANMBAL. Oui, mon ami... et sans me donner de peine !
LE CHEVALIER. IJuc veuve de fermicr-généi'al? ANNIBAL. Une fille de haute naissance!
LE CHEVALIER. C'est qu'al'U's elle a trente ans? ANNIBAL. Elle en a dix-huit!
LE CUEVALIEn
Am du vaudeville de Turenne.
Alors, mon cher, elle est donc effroyable !
ANNIDAL.
Elle est cliarmante et de forme et J'esijrit!
LE CniiVALlER.
Mais sa famille?..
ANMBAL.
Est puissante, lionorable; Fort bien en cour, et chacun lui pn'dit Pour l'avenir encor plus de crédit.
Chez eux l'on voit les trt^sors de la banque Et des vertus, des mœurs, de la raison... Enfin tu vois ([ue dans celte union Je trouve tout ce ([ui me manque !
C'est admirable !
LE CHEVALIER. Dis douc impossible ! invraisemblable!
AN.MKAL. C'est ce que je me répèle! il faut d'honneur qu'il y ait rpielque cho-e qu'on ne me dise pas... (piebpie malheur ou quelr|ue inconvénient caché...
LE CHEVALIER. J'en ai peur...
ANNuiAL. Enlln, nous verrons bien : c'est le comte de Bassevelle qui a fait ce mariage, un de mes créanciers! Ils assisteront tous à la bénédiction nuptiale... le coup d'oeil sera supi'rbe!
LE CHEVALIER. Tu te luaries à Versailles?
ANNIBAL. Non, la chapelle était trop petite... ici à Paris... ce matin, dans une heure; et hit^r, j'ai fait mes adieux à la vie de gaiwn par une orgie qui a duré loule la nuit. Je venais de rentrer au grand jour... en homme marié! Je ne me cache plus!
LE CHEVALIER. C'est exemplaire! et le nom de la fiancée?
ANNIBAL. Mademoiselle deBrienne!..
LE CHEVALIER. Dout Ic père commandait l'année dernière une escadre dans la Méditerranée.
ANNIBAL. Et depuis quinze jours sous-secrélaire d'État au département de la marine. Voilà d'où vient mon pouvoir... et s'il peut te servir à toi... ou à nos amis... je viens d'écrire au vicomte de Clermont et de lui faire part di^ mon mariage aux Etats-Unis.
LE CHEVALIER. Il y CSt doHC tOUJOUl'S?
ANNIBAL. Depuis uiic année entière !
AiR du vaudeville de l'Apothicaire.
11 se conduit en vrai soldat.
Et d'une façon liéroirjue,
Il prend parti rliaiiue combat!
LE CHhVALIER.
Au moins 6crit-il d'Amérirjue?
ANNIBAL
Eh oui!., j'ai reçu de sa main Une letti e que Dieu confonde.
De vertu, de morale ! enfin Une letlre de l'autre monde! La vertu!., l.i moralu... enfin Une lettre de l'autre monde!
C'est à ne pas le reconnaître. Il faut que le docteur Franklin et les quakers de la Pensylvanie en aient fait un philosophe et un sage!
LE CHEVALIER. Eh uiais... avnut son départ il avait déjà des aperçus pleins de profondeur. C est lui, il y a un an, hu'sipie je commençais, c'est lui qui m'a dit le invmier: Le dilficile n'est pas de faire une passion, mais lie s'en di'it'aire!
ANMiiAL. Sage maxime !
LE CHEVALIER. Doiit je n'ai que trop reconnu la vérité... c'est pour cela que je viens ce malin au minis-
IRENE
ÇFâTH
DE DBlESME. Ainsi, de lous ces jeunes ieigneurs qui l'enlouraient, aicun n'a réussi i (e plaire. — Acte I, scène 2,
tère de la marine ! Une constance désespérante et obstinée à laquelle je ne sais comment me soustraire, une cliaîneque je ne puis briser.
A^N1B4L. Et tu viens t'adresser à l'autorité?..
LE CHEVALIER. Précisément!
ANMBAL. C'est original, et pour la rareté du fait, moi, marquis de Muntsorin, je me charge de ta pétition... raconte-moi cola?..
LE CHEVALIER. L'année dernière, lorsque nous nous rencontrâmes à l'Iiôtel de la Croix-ifOr, à Toulon, j'aperçus le soir même une personne clwrmante, Line baronne, je te le dis en secret, la baronne de Saint- Savin!
ANMBAL. Ah bah!
LE CHEVALIER. Comment, tu connais?
AXMiiAL. J'en ai entendu parler au vicomte de Clermont, (|iii l'avait admirée comme toi!
LE CHEVALIER. Imagiiic-loiqu'elle partaitsculc ... sans cavalier! et elle m'avait permis d'escorter sa voiture.
ANNiBAL. En écuyer cavalcadour.
LE CHEVALIER. Soii (Icsscin était de se rendre à Versailles pour une imporlanle aflaiie... qui, bientôt, fut oubliée!., que te dirai-je? une étincelle électrique, un coup de foudre...
ANNiBAL. 0 sympathie!
LE CHEVALIER. Oui, moii ami, une flamme réciproque et subite! c'était une première passion, vrai, je te le jure !
ANNiBAL. Je te crois!., il faut bien commencer...
LE CHEVALIER. Dc son côté, à cllc... c'était un premier sentiment.
ANMBAL Tu en es sûr?..
LE CHEVALIER. On uc pcut aimcr ainsi qu'une seule fois'., elle ne me quittait pas d'une heure, d'un instant... c'était un dévouement adorable le premier trimestre... un peu monotone le second; fatigant le troisième, et insupportable le quatrième...
ANMBAL. C'est là que tu en es?
LE CHEVALIER. Oui, mou ami. Et voilà que je reçois l'autre semaine du nlilli.^tre de la marine l'ordre de in'embarquer pour les États-Unis, sur l Inflexible, frégate de soixante canons!
ANMBAL. C'est là ce qui te fàchi>?
LE CHEVALIER. .\u contraire!., mais quand j'ai annoni't' cette bonne nouvelle... les larmes aux veux...
ANNiBAL. Je devine Ile dési'spoird'.\riane ou deDidon.
LE CHEVALIER. Du tout. Elle s'cst écriéc le front rayonnant de joie . il y a un Dieu pour les amants!..
IRÈNE
et moi aussi jai, depuis un an, un voyage à fa're en Amérique... je ne vmisiinittenii pasl j'ai des iirotections! i'obtiriiilr.ii du ministre mon passage sur un vaisseaii de l'Blat, sur ilnUexibk.
AN.NUî.a Eu vérité!
LE cnEVALUin.
Am : Js ne luiis vois jamais rdi'ciiso (do ma Tame AcnuBK.) Klle a ili-jà, mon chcl', jVn frcmlilc, AuJiencc pour c.' malin; Kl s il nous faut trois mois cnst-iiibltf l'.iiie ainsi \l> moine oliemin.
Sur moi' cl dans un calme oxirème, Jouir d'un amour altiidi Qui, comme 1 Océan lui-miîuiCj Dure et s'olcnd ;i l'iniini...
Tu comprends bien?..
A;iNlDAt.
Oui, mon ami!
LE CUEVALIER.
C'osl à iiôriil..
ANNIBAL
De bonheur et d'cnnull
KNSKMBLK.
Li; CHKVALIER.
Voilà pourquoi Je vions il luit
ANNinAl., lui tendant la main.
Tu viens à moi, Coiuiile sur moi, Oui, compte sur moi I [bis.)
AKMBAL. Je ferai l'cjolcr la demande duliikiroiinu, je l'ubtieudrai do iflon beau père et sans |»ellio! il l'O-
l'use tuujiuirs!
LE CUEVALIER. Eli vérilo!
A>.MiiAL. .\vaiit i|u'(in ait ouvert la boucho... il vous répiiiid : non, non. Tuiijouis non!
LE CHEVALIER. A Kl boiiuo hourc au moins! voili» du C.U'aetère !
A^Ml;AL, montrant M. (h Brk'nne qui s'avance en ?f en» ^ C'est lui! avec une l'ouli? de demandes... ik rc l'user...
LE CHEVALIER. Quel air taeifurne et sôvèvo!
A>MBAL. 11 ressenilde à ta l'régjte l'Infli'Tibk, olsur son iront assombri semble incrusté le signe négatif.,, dont je te parlais.
LE CHEVALIER. Est-cc ipi'il i.'sl toujoiirs aiiisi?
ANMiiAL. .Non, parbleu ! d est aujourd'bui en g.iielé. vu le mariage de sa fille... et tu arrives à merveille!
SCÈNE II
Les précédents, LE COMTE DE BRIENNE.
LE COMTE, .^h: c'cst VOUS, mousiour le marquis!
ANMRAL. Oui, monseigneur mon beau-père, et, en l'absence du ministre dont vous tenez Icporlereuille, je viens vuus deiuander nue faveur...
LE co.MTE, *'e(,'(0'(')iii'/iL Cela ne se peut pas!
ANMBAL, bas, au chevalier. Quand jeté le disais!
LE co.MTE. C'est précisément parce que vous allez être mon gendre que je ne puis vous accorder de faveur ou de passi.'-druit.
ANMDAL. Et si ce u'elait pas puur moi?
IL cuMïE. t)'est diUerent!
ANNUiAL, s'incUnant. Trup aimable! (Haut.) Si c'était pour un ami, .M. le clievalier de Moularaa, enseigne de vaisse.iu...
LE COMTE. Qui a rei^u l'ordre de s'embarquer sur l'InlJcnlh...
LE CHEVALIER, s'fli>a»(an(. Oui, Monseigncni"!
LE COMTE. Uue nie voulez-vous'?..
LK iMiEVALiER, pussant i)r(;s itti co»i/t. Vous deinanrler, .Moii.seigneur, si une bniiin' peut ubtenir passage il 1.1. rd?
LK COMTE. Non!
AN.MDAL, 6n,s, au chevalier. Tu vois bien!..
LE CHEVALiEa. C'est quc je ci'aignais... non... je veux dire je croyais qu'il y avaitea p irl'ois des exemples...
LE 1 o.iTE. Tres-iares, dans de^ l'irconstanc s graves et impérieuses!
LE CHEVALIER. Aiusi, v.iti'c cxcuHenfe n'accorderait point cette faveur"? niém; si cLo était sollicitée par une femme cliannante ?
LE coMiE. J ! crois, iMausieur, vous avoir dit : non!
LE CHEVALIER. J'ai |iarfaitemenl oiileirln,exeellence ! et c'est tout ce que je venais vous deiuan 1er, {lias, à Annibul.) Ab ci, tu m'assures qu'il n'est pas liomme à changer d'op:nii.n?
ANMDAL. Lnil jamais!..
LE CHEVALIER, ovcc adnura'ion. Et il est ministre!
ANMUAL. P,ir intérim seulement. .Merci, beaii-pc>re, d'avoir bien voulu, il ma eousidératiuu... je vais m'oceuper de ma toilette...
M. iiE BiuE.NNE. Hi'U- soir, uiousieur le marquis, M. de Ba^;evellea dû v.. us remettre de ma part un papier iinp;utant.
A^^lliAl.. Hier! (Bas, au chevalier. ) Ne dis in; pa; an beau-père (|uc je ne suis pas rentré de la lunt. (Haul.) Oui, Evcellence... oui... lu ptipler itiiporlaiit...
M. DE DiuENt*;. Vous l'avcz lu!
ANMOAL. Très-attentivement.
M. DE BRiENNÈ. Aiusi, votixS uciio|)toi8 Ics cciU mile livres que j'ai ajuutiiesa la dot.
AiSMUAL. CumiiieMl...
M. LE DIllENSE. VoUS aCC> plcï...
ANMDAL. Avec cntliousiiiguic... mais...
M. us uRiKNîSE. C'e.'t biuiil nous en parlerons [lUis tard.
ANMRAL. Jo le lo dirais .. un ministre, un beaupère niGoraprélicnsildi'! il aceol'du aujourd'hui tout COipi'oii ne lui demande pas!
Lh CHEVALIER. C'est co qiie jt- vols, alliins, je cours offrir mon bras il la petite barontm, et l'amené ici ii son audience !
ANNIRAI.
AiR (lo Paul lU Kaek (du GAIssi::ii).
Oui, lo mrimont cal piopici, Vu la diiMTbor et reviens 1 (/,!(( Icnilant la main.) Mais du ivsle à Ion service A toi... commj à tous les liens!
A mes amis j'appartiens.
Mon créilil... je lo propo-'^e !
Ne craignez pas d'en user Quand vous aureî (inelquo illo;o ..
A vous faire refuser !
ENSEMDLE.
Oui, le moment est propice, Va l.i clicrchcr el reviens !
Mais du reste à ton servie; A toi... comme à tous les lions!
(Le chevalier et Annibal sortent par la porto dn fou I.)
SCÈNE m
LE COMTE, pKwIHÈNE.
LE COMTE, se jetant dans un fauteuil, et à part. Allons, et quoi qu'il m'en coûte, pourvu que I lii.unenr de ma famille suit intact, puurvu qu'un éternel silence en.sevelisse ii jamais... ce que je voudrais nie cacher ii moi-même... [Se retournant sans regarder.) Ah !.. c'est vuus, Irèu;.
iREXE, en tuilelle de mariée, s'adressant timidement à son père. Oui, mon père... j'ai obéi ;i voi ordres. Je me .suis parée de ces présents qui me venaient de vous! Ne laisserez-VDUs pas tomber un seul regard sur votre lille"?
LK COMTE, se retournant el poussant un cri d'approbation. Ah!.. (.1 part el se coidenant.) qu'elle est belle! etipii dirait, mon Dieu, il voir ce front si modeste et si pur {.•! Jrène, qui vivil de se jeler
(( .ïP.v (/e/joi(,r.) Que l'ailes-vons?.... que mi' voulezvous?..
IRÈNE. Si j'ai re|.nus-é d'.ilMird 11' mariage que vous
IRÈNE
et ma lante m'imposiez... que mon obéissance actuelle mViljtieiine muii pardun ! Votre Ijéiiédiitioii, mon pén-... (Vvyaiit M. de Brienin' qui rjanle le silence.) Me larefusercz-vous?
LE COMTE, avec ciiiolioii. Non... je vous la donne! et si vous le pouvez, soyez heureuse!
iiiÉNE. Puis-je l'ètrè, quand votre cœur est changé à &■ point! un an liiin de moi!., un an sans m'écrn-e!.. 11 y a un an cependant, quand je vous ai qnilte, mon père... quand je vous ai emlirassé pour la deiniere Ibis... vous étiez pour moi bon et indulgent... vous m'aimiez...
LE COMTE. Ah! c'est qu'alors vous étiez ma lille ! _ IRÈNE. Ne le suis-jed(ine plus? votre colère, votre sévérité que l'on disait si lerribles et que je n'avais jamais connues, devaient-elles éclater p.jur quelques instants de résistance, bien naturelle! J'ai pu me tromper... mais on m'avait assuré, et vous l'ignorez sans doute, que M. le comte Annibal avait beaucoup de dettes !
LE COMTE. Je le sais!
iiiÈ>E. Qm sa société, ses liaisons, sa conduite étaient loin d'èlre irréprochables. LE COMTE, de même. Je le sais ! je le sais! IRENE. Et vous lui livrez voire fille?
LE COMTE, avec une colère concentrée. Parce qu'à tout autre, puisqu'il faut vous le déclarer, à tout autre qui me l'eût demandée,, moi, gentilhomme, |e n'aurais pas voulu la donner.
IRENE. Qu'entends-je?
LE COMTE. Et qu'avec celui-là même je n'ai voulu manquer ni déloyauté, ni de franchise... Eh bien oui... je lui ai écrit hier... je lui ai tout dit! IRENE. Eh ! quoi donc?
LECoMiE. Ce que j'ai appris à votre frère en lui ordonnant de nous venger et de punir...
IRENE. Ociel! et que lui avez-vous donc appris? LE COMTE. Vous lue le demandez! vous avez cette audace!., vous!
IRENE. Vous me faite? peur... mon père! LF COMTE, cherchant à se modérer. J'ai tort ! j'ai fort... j'avais juré de ne pas prononcer ce nom-là... mais puisque vous m'y forcez, faut-il donc vous rappeler .M. Henri de Clermont!..' IRÈNE, à part. 0 ciel!
LE COMTE. Poun|uoi avez-vous tressailli? {Lui prenant la main.) Pourquoi maintenant ètes-vous tremblante?
IRENE, se récriant. Moi! mon père!
LE COMTE, lui faisant sifjne de se taire. Parlons bas ! {Avec une colère concentrée qui aurimentc toujours.) Sesfolies, SOS aventures scandaleuses^ lors(|u'ilen était question en votre présence, n'e.tcitaient-elles pas votre mé|)ris?
IRENE, de même. J'en C(mviens.
LE COMTE. Eh bien! cette froideur, ce dédain, celte liaine que vous atlectiez, sont-ils des sentiments qui régnent d:!ns votre cœur... répondez!
IRENE. Mon père !
LE COMTE. Ainsi donc, il n'a reçu de vous aucune préférence?..
IRENE. Qui, moi?..
LE co.MTE. jamais il ne s'est trouve... seul... avec vous?..
IRENE. Jamais!., quelle ulée!..
LE COMTE. Jurez-le donc!., juroz-le devant votre père ! . .
IRÈNE, levant la main. Devant Dieu!..
LE COMTE, 0 par/. Ah! C'est trop fort... quand de mes propres yeux... (Haut.) Quand moi-même... IRENE. t}u'avez-vous?..
LECOMIE. Silence! Silence! {A voix basse.) cl tciiietlez-vous. car on vient! {Irène, pendant le commencement de la scène suivante, se retire vers la toilette à iiauche, et pour cacher son trouble a l'air de s'occuper u arranger sa toileUe.)
SCÈNE IV
IRÈNE, !\I. LE COMTE DE BRIENNE. LE CHEVA- LIER, LA BARO.NNE DE SAl.M'-SAVLN.
i!N DOMESTiQcE, annonçant. Madame la baronne de Saint-Savin!
LE COMTE, à part, avec humeur. C'est juste... ji; lui ai accordé mv. audience!., en un pareirmumcn't I
LE CHEV.\LIER, ifl.*, o la baronne. Je vous répète qu'il est des plu., mal disposés, et qu'il vous dira non ! LA UABONNE, dcmémc.CK n'est pas possible! {Haut, après une révérence faite à M. de Ilrimne.) L'on ose soutenir, Monseigneur, que vous savez rc.>^ister aux dames... moi je prétends que ce n'est pas vrai, et que Vous me donnerez irain de cause, n'est-ce pas? LE COMTE. Mon, Madame.
LA BARONNE. Certainement... parce qu'on vous a mal expliqué ce dont il .s'agit. Voilà une frégate qui va appareiller pour rAméri(|ue... ou justement j'ai alïaire...je réclame le passage à bord.
LE COMTE. Impossible. Les^ femmes n'y sont point admises.
LA DARONNE, «our(rtn«. Et pourquoi. Monseigneur?
LE COMTE. Parce que c'est un vai.sseau de l'Èlal.
L\ iiARONNE. De l'Etat, raison de plus Le grand roi disait :_ L'Etat, c'est moi... je dirai avec plu> de vérité : L'Etat, c'est nous!., ce sont les femmes. iNous eu faisons partie, au moins pour moitié... Vous ne pouvez le nier tout u.iiiistre que vous êtes, et vous allez céder à la force de mou raisonnement.
LE COMTE. Non, Madame.
LA BARONNE. Vous cédert'z .. je le parie.
LE co.MTE, avec impatience. Non!
LA BARONNE, riant. Non!
LE COMTE. J'ai l'honneur de vous répéter: non, non non! '
LE CHEVALIER, (i par*. A merveille! (fins, à la baronne.) Eh bien, vous qui ne vouliez pas me croire qu'en dites- vous? '
LA BARONNE, de même. Que c'est un brutal... et ([uc nous verrons! {Apercevant Irène qui en ce moment ■s'avance vers son père.) Ah! mon Dieu!
LE CHEVALIER. Qu'aVCZ-VOUS?
LA BARONNE, regan/nHÉ Jrenc avec attention, à part. C'est bien elle... j'en suis sûre! (Haut.) Je suis sûre que Mademoiselle va parler pour moi !
LE CHEVALIER. Ciel!.. VOUS la Connaissez?
LE COMTE, avec dédain. Ma fille !..
LA BARONNE, OU coiutc d'un air aimable. Ah! c'est mademoiselle votre fille... si j'en crois cette couronne et ce bouquet... elle va se marier!
LE COMTE. Oui, .Madame!
LA BARONNE. Jc lui OU fais mou compliment et surtout à son mari; enchantée de revoir une si aimable personne !
IRENE. .le ne croyais pas avoir eu l'honneur de rencontrer Madame.
LA BARONNE. Uiic seulc fois... et il cst tout simide que Mademoiselle ne m'ait pas remarqui'e... mais moi c'est différent! c'était, si je ne me trompe, il y a un an... à Toulon... dans une soirée... {Le comte commence à écouter avec inquiétude.)
IRÈNE, naïvement. Une grande soirée!..
LA BARONNE. Non, OU petit comité, (.iacom/e.) Chez un ami dont le nom et la protection me s roiit peutfitre de quelque utilité auprès de votre excellence. (.1 voix basse.) Henri de Clermonl!
LE co.MTE, à part. 0 ciel!
LA BARONNE. Et je me ra|ipelle même des (b'tails... LE COMTE, à voix (uisse. Silence... je vous en supplie. LA BARONNE, riiiiU. A iiiou toiic je pourr.iis dire: non! car l'aime à parler... j'en ai 'tellement Ihabil tude. {A roi'jc t)asse.) ipie je ne pourrai m'en empêcher, si je reste ici... en fiance.
LE COMTE, à demi-voix. Midame... de grâce...
IRÈNE
LA BARONNE, rfe même, enrianl. Maison Amérique... c'est dillVrcnt!
LE CMiTE, de même. Que voulez-vous donc?
LA BARONiNE, ô haute voix et d'un ton impérieux. Partir !
LE COMTE. J'y consens.
LA BARONNE. Dans trois jours !
LE COMTE. Demain si vous voulez.
L\ BARONNE. Sur l'Inflexible.
LE COMTE. C'est accordé.
LE CHEVALIER, Stupéfait. Grand Dieu ! qu'ai-je entendu !
LA BARONNE, auckevaUer. Eh bien, Monsieur, que vous disais-je?
LE CHEVALIER, possont près du comte. Je tremblais que ce ne fût pas possible: Monseigneur disait ce matin...
LE COMTE, avec embarras. Que les exceptions étaient très-rares... trés-difticiles...
LA BARONNE. Mais poui' des motifs graves .. ou impérieux...
LE COMTE, d'un air galant. Pour madame la baronne...
LA BARONNE. On n'cst pas plus aimable que Monseigneur. H ferait aimer le pouvoir... et me ferait presque regretter la France... [Mouvement d'effroi du comte.) Rassurez-vous, il faut(iueje parte: unesueression qui m'attend... et comnn' votre excellence pourrait peut-être d'ici à demain oublier ses bonnes intentions... elle en a tant!., je la prierais de vouloir bien me donner un mot pour le premier commis que cela regarde...
LE COMTE, quia pris une plume. Je vais écrii'e... vous allez lui remettre, et, dès ce soir l'ordre sera expédié!..
LA BARONNE. Je viendrai le chercher.
IRÈNE. Le chercher... Si madame la baronne voulait nous faire l'honneur de passer ici la soirée... [Labaronne fait la révérence en signe d'accciitation.)
LE COMTE, bas, à sa fille avec colère. Qu'avez-vous fait!.. {Présentant le papier à la baronne.) Voici, Madame...
LA BARONNE. Jc VOUS accablerais de mes remercîments. Monseigneur... (A demi-voix et ave intention.) si désormais, je n'étais muettte! {Au chevalier.) Chevalier, chargez-vous de ce mot pour les bureaux... moi j'ai à peine le temps pour ma toilette de ce soir. UN DOMESTiQcE. La voiturc de monsieur le comte. LE COMTE. On nous attend à l'église.
ENSEMBLE
Air : Ave Maria (Mademoiselle Piigut).
LE CHEVALIER
Oui, sou ascendant
Est surprenant.
Faveur cruelle !
Cummcnt avec elle.
Et saus mourir
Ciiuimeiit partir 1 0 laveur iTuetlt-!
Goutrainte nouvelle !
Comment avec elle, etc.
IRÈNE
Oui, voici l'instant.
On nous attend
A la chapelle.
Contrainte cruelle;
Ah! c'c^t mourir
Que d'obéir !
Oui, dans la chapella L'heure nous appelle.
Contrainte, etc.
LA BARONNE
A mou ascendant,
C'est vainement
Qu'on est rebelle.
0 chance nouvelle !
Ainsi partir!
Ah! quel plaisir!
0 faveur [louvelle' L'amour nous appelle, Et, couple fidèle.
Ainsi partir,
Ah ! quel plaisir !
SCÈNE V
LE CHE'VALIER, seul. Voilà nos hommes à caractère?., ces hommes d'Etat si rigides, si fermes dans leur opinion... rien ne pourrait 1rs faire changer, et au moindre vent, la girouette a tourné! que lui a-telle dit... là... à voix basse? comment s'y est-elle prise?.. Je l'ignore! mais elle a tout obtenu... elle part!., et avec moi! un tète-à-tcte de trois mois, une traversée infernale où je ne verrai que le ciel, la mer... et elle! toujours elle ! Ah! si nous n'étions pas en guerre, et s'il n'y avait pas siu- l'Océan quelque espoir de dangers... comme jedonnerais ma démission.
SCÈNE VI
LE CHEVALIER, M DE CLERMONT, paraissant à la porte du fond.
LE CHEVALIER, pouManJ uncridejoie. Qu'ai-je vu?., mon maître, mon ami !
DE CLERMONT, couront à lui. Le chevalier!.. {L'embnissant.) Ah! je te revois!
LE CHEVALIER. D'où viens-tu donc!
DE CLERMONT. Débarqué avant-hier au Havre!., arrivé ce matin à Paris !.. et mon voyage n'a été qu'un enchantement continuel ! C'est une belle chose que les forets de l'Amérique et ses immenses prairies, et le Niagara, le Saint-Laurent! mais tout cela ne vaut pas la patrie... cela ne vaut pas la France! quel beau pays... c'est ce que je me répète depuis hier... Tiens... tiens... je suis trop heureux ! embrassons-nous encore !
LE CHEVALIER. Quelles nouvelles de l'armée?
DE CLERMONT, gaiement. C'est moi qu'on a chargé de les apporter au ministre de la marine et au roi.
LE CHEVALIER. Est-il Vrai que Washington et les milices de la Virginie étaient près de succomber?
DE CLERMONT, uvec cluileur . Oui, lorsque le comte de Rochambeau et ses six mille Français sont arrivés...
LE CHEVALIER, de même. La guerre alors s'est ranimée?
DE CLERMONT, de même. La guerre!., elle est finie!.. L'armée de Cornwallis battue et cernée a été forcée de se rendre prisimnière.
LE CHEVALIER. Et tu y étais ?
DE CLERMONT, naivement. Je n'y ai pas nui!., du moins mon gi''iicral a eu la bonté de me le dire... et de l'écrire au roi.
LE CHEVALIER. Mais quc de souffrances, de fatigues vous avez éprouvées !
DE CLERMONT. C'est Vrai ! aussi jamais, je crois, je n'ai passé d'année plus animée, plus pleine, plus heureuse. Si tu savais, quand votre jeunesse s'est écouléeoisive et iuoccM|ié(!... quel contentement de ne plus être sur la terre un fardeau iiiutde, de voir l'estime qui vous arrive; si tu savais combien les graves événemints dont nous avons été témoins, ont mûri en peu de temps nos idées si futiles et si folles : le Nouveau-Monde se soulevant pour pmclamer son indépendance, tout un peuple cpii uou.^ doit sa liberté, qui nous le dit, et qui jiii'e, Dieu le veuille, de ne jamais l'oublier... chaque citoyen nous louchant dans la
IRÈNE
main et non? disant: Frères! ces magistrats qui venaient aii-ilcvant de nous, et ces femmes qui nous jetaient des tleurs... Alil voilà ce qui fait regretter le passé ! voilà ce qui fait dire : Que de jours de gloire j'ai perdus!
LE CHEVALIER, ovcc émotîon. Oui... oui... je comprends Cela !
DE CI.ERMONT. Tant mieux ! car moi qui, jusqu'à présent, t'avais donné de si mauvais conseils... . LE CHEVALIER. Le meilleur de tous, c'est ton exemple!
nE CLERMONT. Du bouheur et voilà tout ! Parti capitaine... j'ai un régiment; c'est moi qu'on a chargé de rapporter en France les drapeaux enlevés... y compris le mien!
LE CHEVALIER. Ah ! fu CH as un !
DE CLERMONT. Oui ! je me suis élancé en prononçant son nom... je nie suis écrié comme les preux nos ancêtres : Ah! si elle me voyait!., et elle m'a protégé j'en suis sûr! tous, tombés à mes côtés, et moi, pas une balle, pas une blessure? c'est dommage ! elle l'aurait vue, mais que veux-tu!., ce sera pour une autre fois!
LE CHEVALIER. Ah çà, uion ancicn maître... vous êtes donc amoureux?
DE CLERMiiNT. Parbleu ! sans cela! est-ce que je serais parti! il n'y avait que cela ([ui soutenait mes forces et mon courage... je voulais revenir... et revenir digne d'elle, je voulais avoir le droit de me présenter devant son père et de lui dire :
AiB du Pot de fleurs.
Pour expier ma folle jeunesse, Pour oliUnir celle que j'adorais.
J'ai bran/, dans ma noble ivresse El la mitraille et le feu des .\nglais. Si par le feu, surtout en France, Tout est [uirifié, dit-on, Cou|ialjle, j'ai droit au pardon.
Et vainqueur, à la récompense! Je viens implorer mon pardon Et reclamer ma récompense.
LE CHEVALIER. Ah çà, c'cst doHc unc gagcurc... une épidémie... tout le monde se marie!
DE CLERMONT, souriont. Eh! qui donc encore?
LE CHEVALIER. Le nouvcau marquis de Montsorin, notre ami .Annibal!
DE CLERMONT, Tiant. Annibal lui-même!..
lE CHEVALIER. Lui-uième! en personne!
DE CLERMONT. Bravo!.. sescréanciersdoiventlebénir !
LE CHKVALIER. AUSSi... lls y SOHt.
DE CLERMONT. OÙ doilC?
LE CHEVALIER. A la bénédiction nuptiale qu'on lui donne en ce moment.
DE CLERMONT, riant. Ah! je suis arrivé trop tard... j'aurais été son témoin !
LE CHEVALIER. (J'cst cc qu'il dlsait ce matin... car il venait de l'écrire... de t'envoyer un billet de part en Amérique...
DE CLERMONT, gaiement. Nous assisterons du moins au diner et au bal... et nous embrasserons la mariée! l'as-tu vue?
LE CHEVALIER. Ici! au moment où elle partait pour l'église !
DE CLERMONT. Je nc te demande pas si elle est riche... cela va saiisdire... c'était de rigueur; mais est-elle jolie?
LE CHEVALIER. Chamiaiite ! et d'une illustre et ancienne famille... de la famille de Brienne.
DE CLERMONT. CoUlmCnt?..
LE CHEVALIER. Tiens, entends-tu ce bruit dans les cours de l'hôtel : ce sont toutes les voitures qui reviennent de l'église.
SCÈNE VU
Les précédents, toutes les terscnnes de la noce.
CHŒUR
AiR dé LA LicciA (O heilol).
Ah! quel beau jour \ient de luire!
Que d'attraits fails pour séduire!
O tendre aniuur! ton empire Les 3 rangés sous ses lois !
DE CLEDMONT, à gaucl>e du théâtre, regardant tous les Cûniiês qui défilent succcssiLement de la porte à droite.
0 frayeur! crainte mortelle, Non... non... ce n'est pas cela!
{Apercevant Annibal qui entre en ce moment en tenant Irène par la tnain, il pousse un cri.) Mil C'est bien elle !
Ah!
{Il tombe dans le fauteuil qui est derrière lui.)
CHŒUR
0 tendre amour! ton empire Les a rangés sous Ses lois!
ANNIBAL, qui s'est avancé au milieu du théâtre arec sa femme, regarde à gauche et aperçoit de Clermont. Il s'éUnire. et se jette dans ses bras, pendant que le chœur continue.
Pour mon bonheur tout conspire!
Quoi! c'est toi que je revois!..
Mon amitié te réclame ^ ois le choiv que j'ai fait; tiens, le voilà! {Le présentant à Irène qui se soutient à peine.) Mon meilleur ami, M.idamc
IRÈNE
.\li ! quel trouble je sens là !
DE CLERMONT, à part.
Ah:
C'est sa femme Ah!
CHŒLR.
Ah! quel beau jour vient de luire!
Que d'attraits faits pour séduire !
0 tendre amour! ton empire Les a rangés sous ses lois !
ANNIBAL , aua- personnes de la noce qui se retirent par le fond. Ma famille!., mes grands pareiit>... Pardon ! je vous rejoins. (Recenant vers de Clcriiwnl ) Un ami v.iut mieux qu'un parent... et quelle rencontre! le jour même de mon mariage... car c'est fini , nous Sortons de l'autel, lu m'en vois encore tout attendri... et juste dans ce raoïnent, mon ami... mon meilleur ami arrive d'.\mérique |ioui' me féliciter... m'ailmirer et s'étonner... {.iu checalier.) Car il est comme les autres, il n'en est pas encore revenu ! cela produit cet effet-là sur tout le monde... (.4 Irène.) Oui, .Madame, c'est bien lui, monsieur le vicomte Henri de Clermont, que vous ne connaissez peut-être pas, mais dont à coup sûr vous avez entendu parler.
DE CLERMONT, « part, avec douleur, regardant Irène qui lui fait la révérence. Pas le moindre trouble à mon a.>pect.
ANNiBM.. Et tu arrives de l'armée?
LE cHEVALiEii. En héros ! en vainqueur! Il a obtenu un régiment!..
ANNIBAL. C'est superflu ! n'est-ce pas , .Mademoiselle... je veux dire... madame la marquise.
IRENE, friiideiufut. Oui sans doute! les amis de monsiiHir le vicomte dnivenl être liers de ses siieeés !
DE CLERMONT , s'incliitant. Vous êtes bien bonne , Madame! (Le chevalier qui a passé entre .4nn)bal , et Irène a l'air de leur racontir ce que dans la scène précédente , il a appris de Clermont . et celui-ci se dit à part en regardant Irène.) Quelle Iroidcur! quelle indilTéreiice!.. et quand je me rap|ielle notre dernière entrevue... son amour... les aveux surpris à son .sommeil... .\h! pour elle, ce n'était qu'un rêve! et moi!... moi !..
ANNIBAL, .<:'approchant de Clermont. Et bien! commeiU Irouves-tu ma femme? t^mt le monde m'en l'ait compliment! Elle n'est pas mal, n'est-ce pas?
iiKCLERMuNT. Oui , iiiou aiiii.
ANNIBAL. Et puis Cet au' digne... cette sévérité... à laquelle je ne suis pas habitue... c'est piquant , c'est délicieux. Je n'ai pas encore eu de maîtresse plus
a lnr,ilili\.. aussi cela iK'it tVncourager à suivre mon uxL'iiiiile.
LE ciiEVAMEn. Il v cst loiil tlisposé!
ANMBAL. En vrrilé!
I.E CHEVALIER. 11 est amoureux! amoureux fou ! et revient (lour se marier.
DE CLEIlMOM. Moi !
LE CHEVALIER. Ah 1 tu mc l'as avoué! (.4 Irène qui tressaille. ) Oui , M \(lame , tout est d'accord entre lui... la jeune personne et sa famille.
ANNiDAL, au checalier. Alors... chevalier... il n'y a |iUis que toi... fais comme nous... laisse-toi être heureux '!
LE CHEVALIER, M frappant le front. Ah !.. tu viens (le me réveiller! [A demi-voix.) La baronne qui m'a prié di' passi^r pnurelle dans les bureaux, j'y cours...
A>MBAL. Commeiil?
LE CHEVALIER. Tou lieau-pèrc a dit: oui.
.wNiBAL. Pas possible!., c'est la première fois!
LE CHEVALIER. Je ra\ais oulilié !..
ANMBAL. Et moi aussi qui oublie tout... le bonheur m'étourdit. [An checalier.) Je m'en vais avec loi!.'.
irèm;, ellraijée. Et (lourquoi donc, Monsieur"?
A>MBAL. Le comte de Ba>si'velle qui m'avait donné rendez-vous au sorlirde l'cjjlise, pour affaire urgente, àcecprildit...piU'don, n)ari|ulsj; je descendsavec lui.
DE CLER.MOM. Et Uloije VOUS SuiS...
IRÈNE, fi part. Grâce au ciel!..
ANMiiAL. Eh non !.. reste... je te retrouverai ici, reste avec madame la marquise. [B, sort avec le chevalier.)
DE CLERUOM, à part. Seul !.. seul avec elle!
SCÈNE VIII
DECLERMOMT, IRÈNE.
{Us restent quelipies instants inufts et immobiles, n'osant lever les ijru.v l'un sur l'autre; Irène a ra.sseniik' toutes ses forces pour vaincre son trouble; elle s'asseoit sur un fauteuil à droite, cherche à prendre un air calme et mcm? <) sourire.)
\RÈ\t , assise et se tournant vers de Clermont. C'est, dit-on, un bien beau pays que les États-Unis, monsieur le vicomte?
DE CLERMONT. Oui , .Madame.
IRENE. Pour se soulever ainsi contre leur ancienne pairie, d iallait (lu'ils fus.scut bien malheureux !
DE CLERMoNi-, (ictc distraction. Bien malheureux... oh! oui , .Madame... beaucoup !
IRÈNE. Et vousavuz vu Washington?
DE CLERMONT, avcc «» pcu d'impatience. Souvent... tous les jours !
IRENE. In homme des anciens temps! unCinclmiatus!.. jus'pi'ici. du niouis!.. pensez-vous, Monsieur, qu'd ne se di'mcutira pas?
DE ci.EiiMONT , (( iHirt , avec douleur. C'est elle qui me parlrainsi.. ce ealnie d'esprit, ci'tte indilVeivnce...
IRENE. -Ne eraijuez-vous (las, vous ipii l'avez vu de pr.s, (pi il ne finisse ciuiime tint d'auires, |>ar s'emparer du pouvoir suprême?
DE CLERMONT, ùpurt, avec colére. Ah', celte conversation in'e.-it msnpportdile!.. quand mon cu-ur Iml ! quand ma tète est brûlante! quand je n'ose lever les ycuv vers elle! {Haut, avec trouble.) Je ne sais... .Madame, ce ipie l'avenir prépare à nos nouveaux alliés... moi, soldat et de retour dans ma patrie... je ne pens.ds ipi'au plaisir de revoir la Fiance et mes amis... et je ni^ m'atlendais pas...
IRENE. .\ quoi donc , Monsieur?
m. ci.i;rmont. A Irouver le cointe Anuibal marié 1
IRENE. Eli! mais, n'ai-je pas enleiulu dire tout à riKUit ... ipie vous souciez à l'imiter?
DE CLERMONT. Celait depuis uii ail... mon désir et mon SI iil e-poir. . mais maintenant j'y ai renoncé... tl pour toujours !
IRENE, tifei/ioif. En vérité!., une pareille résolution...
DE CLERMONT. Oui, Miulauic , j'y suis déiiile!
IRENE. Et pour(|uoi donc?
DE CLERMONT. Si jc VOUS le disais... VOUS ne voudriez peut-être pas y ajouter foi. Le récit vous en paraîtra absurde, romanesque... une femme que j'aimais, et qui pourtant n'avait pour moi que des rigueurs...
IRENE. Vous avez raison, monsieur le vicomte,, c'est bien invraisemblable...
DE CLERMONT. Et luoi, pour uic Sûustrairc à un amour insensé dont je ni'uulignais... je nie livrais à toutes les dissipations, à toutes les folies... je ne reculais devant aucun excès! enfin, pour me guérir... je C(.iurais à ma perte, lorsqu'un jour... nu soir... je crus la voir en rêve., oui, Madame, c'est un rêve, ipii m'a sauvé.
IRÈNE, at'fc émotion. En vérité!
DE CLERMONT
AiB : Celle que j'aime tant cesse d'être cruelle. 0 suave merToilli! ù délice suprême!
Dont je m'enivre encor... oui, d'ici je la voi, .\ssise à mes cùt(?s et se penchant vers moi : Sa boucbo murmurait : Henri... Henri... je l'a'me!
IRÈNE, quia écoulé avec la plus vive émotion, s'écrie sans y penser. \\i\ c'est bien singulier!
DE CLERMONT. POUI'qUoi (loUC?
IRENE, se remettant. Vous avez raison... en rêve tout est possible.
DE CLERMONT. .VloTS, j'cnteudis Sa voix ranimer le courage et l'honneur près de s'éteindre... « Va coui- « battre, s'écria-t-elle! reviens digne de moi, me de- (( mander ;i mon père.
IRÈNE. Elle a dit cela!
DE CLERMONT. « Je t'attendrai, jc te le promets! \\- « vante, je serai à tiii ! et morte... à persoime! »
IRENE Elle a dit cela!
DE CLERMONT. Moi, je suis parti. Je rac suis b.iltu, j'ai risqué mes jours iioiirelle! je reviens... je demande sa main... ou me répond : Elle est mariée !
IRENE, poussant un cri. .\h'
DE CLERMONT. Qu'avcz-vous douc, Madame?
IRENE. Hien! .. (.1 part.) Le même rêve... celui que j'ai fait tant de fois... c'est à coiitoiidre la raison... Sauvez-moi, mon Dieu, sauvez-moi!
DE CLERMONT. Vous compi'encz maintenant pourqiioi j'ai V( nonce à jamais au mariage et à tout antre amour ! Je n'ai plus qu'un désir ; c'est de fuir... c'est de in'éloigiier d'elle; car ce songe.., cette illusion se Irouvenl réalisés. ..celle que j'ai perdue... c'est vous!
IRÈNE. 0 ciel !
DE CLERMONT. Celle quc j'aimais... que j'aime, c'est vous !
IRÈNE. Monsieur...
DE CLERMONT.. Mon rèvc s'est évanoui... il ne me reste rien ipie mon désespoir et mon amour! (// Jointe à ses pieds.)
IRENE. Monsieur... (pic failes-vous?.. Je ne dois... ni ne veux vous enteiidn"!
DE CLERMONT, en suppliant. Irène!
IRÈNE. Sortez! jcvous hais... je vous déteste!
DE CLERMONT. Ail !.. je lie le vois que trop !
IRENE. Et c'est la vérilé! [Poussant im criel restant immobile.) Ah I., mon père!..
SCÈiNE IX.
Les PRÉCÉDENTS, M. L>E lîRlENNE, au fmd du théâtre.
LE COMTE, apercevant Clermont aux pieds de sa lille. Qu'ai-je vu? (S'adressant à Irène.) Au sortir de l'aulel et le front celui encore de la couronne nuptiale, vous osez...
DE CLERMONT. .Moiisieur...
IRÈNE, «fcc indignation. Mon père, vous ealonmez votre lille.
IRÈNE
i.EC.oynr.. levant les mains vers le ciel. Non .. mais jo la iiKuiil. .
DE CLEioioNT, s'ihinçinil entre dix. Anctez, .Monsieur, et no m:iiiilissrz (iiie nuii mii l'ai nu'rité. Un antre que vons s'était tli'jÀ cliai'Ki' «o votrt) veiiyeanw} et de nmn cliàtinioiit. Voliv fils.,.
LK COMTE. Mon (ils!..
DE ci,ERMO>T. RK>sso (lanpcunsoment par liu ilaiis nn premier fonilmt, il me f;illnt iveommeiieer après ma gnérison. l'Iiis l\enrcu\ celle fois, je fis sauter l'épée (le mon adveisaiie, et, maître de sa \ie, il mo fut iiermisde lui demander (lardou et de luiavouer... (.1 M. de liyii'nne.) ce ipie vous iijnorez tons k s deux ! Dis ce nimnent voliv fils ét.iit devenu m m- seulement mon ami, mais un Ivt'ie, et II vons avait éel'it pour vous supplier du ni'aieonler la main de sa sism'!
LE COMTE. Lui !..
DE CLEiiMO>T. Coltu lettre... je vou.s l'apportais... Irop lard, je le .sais! [La lui prési-nlanl.) List>/-|a cepeuiîaht... car elle Vons apprendra lon( ce ipii s'est pa>sé il y a un an... ma folie ou plnlùl n'.onerimtset, en mi' Condamnant à vos jinix, en m'Atant peut-iMw tniis ks droits à vollY pardon, elle jnstitiei'a du moin,s un an.^e, il (|ui j'avitis onlevt: l'estiuie et l'amunr de son père!
LE COMTE, fjui, pendant ces dtrnii^rfS: phrases, a mvcrl la lettre et ta parcourue- prêt initamimnt. Esl-il po-sible ! se jouer «iusl de s(>u avenu'... de Si< nnm« talion!.. Ma lille!,, iJiiHstxinl à ijeiiuitx deiaut Wlc.)
uiENE, .se /('Crt/if. , Monsieur... nue rait<'.s-vous !
LE COMTE. .Mnii dcvoir!., Tii disa S vc.ii I .. .Moi, ton protecteur et tnn nèiv,., je t'ai ealonmiée, et ma vie entière se pa.'i.ser^ rt iniparer ma taule.
iRÈ>E. C'c^t iiop! c'e.vt tiMp !
LE COMTE. EL je foi xcmlue... sacrifiée... toi mon trésor le plus cher!
IRENE. .Mais {|nVs'-.fe que cela si^'n'fie'?
LE COMTE, /'e»/mfii(i)tt vers l'appartement à gauche. Viens!., viens, tu sauras tout! (.1 de Çtermuntqui fuit un pas vers lui.}
Air :
Je ne I cii\ pas lU^noncer volve ciîme,
{Moniraut m fi!:e.) Ni TOUS (Il Irir, s.iii liusiiiiuc U di^'end. Mais vous ain-e», lii |ir, liant pour vu^we, Cmsii Sus niiuu, $ia UunW «l suu lourmont; Vous aurez, vous, infiii, (pli l'aimiez tant, Au br.is d'un autre et pour toute sa vie, Jcti vous-même et livré mon enfautl,.
Adieu, Monsieur, à défaut d'infamie, .
Ce sera votre cliàlim..Tit!
É!nignez-vous, (pi'à défaut d'infamie Notre m.illieur soit vot;e etiàtiraenll (.1/. de Brienne sort par la porte à ijaurhe avec sa fille et 31. de Clcrmont tombe dans an fanleiiil.)
SCÈNE X
DE CLERMONT, ANNIBAU, paraissant à la porte du /wii/.
ANNiB.vL, aux domestiques qui l'entourent. Partout des masses de lumières it des masses de Heurs, car le li.d. le souper, luut roule surnuù!., tous les einliari'as delà noce!.. (Aiw tknncsliipws.) L'orcliesUe... y a-ton soULré?.. iNon Qu'on envine.' Coureï vite et revenez m'avertir... (.1 c/c Clermoiit qui se dirige vers ta porte.) Où vas-tu'
DE CLERMONT. Jc m'en vais... adieu!
A.yy\ti\i., le retenant. (\is encore.
DE CLERMOXT, Se dirigeant vers la porte. Si vraiment.
ANMB.vL. ImpossiMe! l'ai un .service à te clemainkr.
DE CLERMo.NT, restant. Parle alors... parle vite?
ANMBAL. Ail ! tu restes... je le savais bien!., et tuas raison ! car tu vois, mon ami, le plus riche et le plus...
DE CLERMONT. HeiU'eUV des IlOUimCS.
ANMiiAL. Au coiilr.dre'ie plus contrarié... DE CLERMONT. Lc jour de ton bonheur...
ANNiDAL. C'est justement mon honhenr qui en est cause... et si on n'avait pas de la pliilos^iihic!.. im=igine-toi, que le comte de Itassevclk à ipii je devais cent mille ecus et (lui cr,iignait de ne jamais être p<iyé... « misa mon uuuiaye une énergie... qui tenait du desespoii'.
DE CLERMONT. Ah! c'rst lui ipii l'a uuirié !
ANNU'AL. Il a l'ait toutes les déiuarcties... il a fait lu eoutr.d... il a fait même, je crois, k cour pour mon compte; mais il avait été cli arjé par mon liraii-pire d'une lellrc (pii l'a l'ait trembler pouriunn union ou plutôt piuir sa créauee, et ce papier iiupurlant qu'il devait u»e ivmettre avant le mariage... il ne me l'a donmi tju'apivs... à l'instant même!
DE CLKRMONT, vive-tnent. Eli bien?..
.vNMiut.. Eh bien!., comme je te l'ai dit .. on e,^l
^diilosnphe ou cm ne l'est pas, et le beau-pcre, dans sa raneliise do sentilhumme, .'e eroit oblige de m'avuuer (|ue sa fille en a déjà aimé un autre!
HK CLKKMONT, 0 fiel !..
ANJUBAL. Cela peut arrivera tout le monde ! et lors de nton premier mariage... mais enfin c'était après, c'était dans Tonliv habituel, tandis qu'ici... tu me diras ; ce n'est qu'une allaire de temps... .Non! piU'Ce qu'il s'agit aujourd'hui d'une dot de cin(|eenl. . qu'est-ce que je dis, de six eu nt mille livres... ce ([ui change bien la tlièse.
.\in (la Ticûutiet, Sur Cl) point lu l'Uiifuu a son svslémc ; C» (|uu Je fus, je peu\ tiieu l'être oncor; MiUs un Iwsardj «pu uV-t rien en lui-même, Doviiut Ui\nten\, s'il se paie il pii\ d'or! .\ quel ilsnger, diou d'hvmen, lii mo Hvres! Char Hi» V» ilnv, en vojaiit ( c lien, Que c'est il'un juif et non pas il'iin ehivicn. De l'ecevulr, pcnr &i\ eent m. Ile livres, Ce que, ehe» nous, tant d'autres oui jiour ri ni . Car je reçois, etc., ele.
DE CLERMONT. Tu aS rUiSOU.
ANNIDAL. Et pour imposer silence aux indiscrets et aux sots... je voudrais d'abord.,.
DE CLERMONT. QUoi doUc!,.
ANMiLVL. Cunmti'ri' celui ilonl me parle le beaupère.., ce mtuisieur... mon piéd ■•eisseor.
IkK CLKRMiuvr. Pour quel motif?
ANNIDAL. Pour lu tuer!
DE CLERMONT. Tu as raisnu !
ANMRAL. N'est-ce pas? c'est une bonne idi'c!
DE CLERMOXT. QuB j'approuve!
ANNiRAL. J'en étais sûr! c'isl pour cela que je m'adresse à toi... à unami... ji' nepeux pas, niiii, mari... aller aux informations et demanda r à tout le monde : Savcz-vous qui?., ce scr.iit tnqi original !
DE CLERMONT. (/est jUStC !
ANNiBAL. Sauï compUr ipi'à moi... on ne me le dirait peut-être pas... mais à toi... c'est ditléreiit!
DE CLERMONT. Tu as l'aisoii ! je me charge de Inul!
ANNIBAL, lui serrant la ntaiu. Je te remercie!
DE CLERMONT. Dcs quc tu le voudras, je te ferai trouver avec lui!
ANNIBAL. .Xujourd'bui !.. dès Ciî soir!
iiE ci.LRMoNT. J'all.ds te le propuser!
ANNIBAL. A dix heures le combat... à onze heures la pri'niiere contredanse, et à minuit... je vais me coucher... voilà une soin e de noce bien enqiloyée! mais il faut qu'ici, dans le ImI, on ne se d(Uite de rien. (.VonIranI ta porte à drode.) Ile ce ci'dé est le jardin de l'htîtel, il donne sur les (:iiam|is-ElyséeSj par une petite grille dont voici la clé.
DE CLERMONT. C'eSt bien !
ANNIBAL. C'est par là iine tu me l'amèneras.
DE CLERMONr. C'esl dit. ANNIBAL. Et conimeut l'eras-ln?
DE CLER.VONT. Je Ic coiiiiais !
ANNIBAL. En vérité!., voyez-vous comme (;a se sait toujours! Raison de (ilus puni' pivsser cette leueonlre.
iti
IHKNI-:.
f/OTH
LB cours, seui. Allons ! el quoi cju'il m'en cinVi-, pjurvu que l'Iiouueur de uia hraille soil intact. — Acte 2, scène 3.
Ain : // n'est pas temps de nuus qnillcr. Aii.i, c'h.iiL'e-toi lie ce suin, Kl iJuisiiM'. lu sais mon injure, C'est toi (jui seras mou témoin.
nr. CLEnMONT.
Je serai là... je te le jure
ANNIBAL
J'espère en toi pour liAter ce moment :
De près, il tant que je le tienne!
DE r.i.KiiMnNT, lui tendant la viaiii.
Touche (loue la! j'ai rempli mou serment.
Car sa main a pi-essé la tienne !
Oui, tu le connais maintenant :
Sa main vient de jiresscr la tienne!
ANMiiAi., sans quiilcr sa main, et le regardant en riant. .Mi! liali! c'ust loi! mon éltvc !
iiK cLKitMO.NT, froidement. Moinième!... cela l'éloiiiii'!
ANNiuAl.. Non, vraiment! ces hafards-là, c'est toiijotiisi'i lies amis (|ii'on les doit. El l'ianclieiiient... moi qui ai tant d'aiiiis... j'auiais mieux aimé que ce lui im aiitiM'... ii,ais,ma Col, mon dur vicomte, [Millanl sun cliuiieau sur su léle.) je t'en demande bien paidoti I
UE CI.EHMONT. Il n'y a pas de quoi!
ANMBAL. Je l'ai dit!
DE cLERMOM, vivement. Et moi je le désire!..
ANNIBAL, lui donnant ta main. C'est eoiivonu !
ENSEMBLE
TRIO du Pré aux CIcn-s.
ANMBAL.
Oui, sans bruit, sans éclnt, Terminons ce débat.
On s'estime, l'on s'aime et ttaîmrnt ou se bat ! Près d'entrer en ménage, Ça promet! ce n'est pas Le jnemier mariai;e Oij l'on voit des combats!
DE CLl'RMONT.
Oui, sans bruit, sans éclat, Terminons ce débat !
On s'estime, l'on s'aime et g.iimeiil on se bat! Si j'obtiens l'avantage, S'il reçoit le trépas, Ce latal mariage Ne se fera pas !
ANMBAL.
A ce soir!
IRENE
inÈNE. CoiTimenl! il
y a un an, j'hî ^as.'ô toule la nviil dan? ccl hôle) ! ^rh de lui!.., — \cle 3, scène 13.
DE CLEBMONT Au janlin!
ANNIBAL
Et Vépée...
DE CLEEMONT.
A la inaiii !
ANNIBAL
Ton témoin?
DE CLERMONT
Pourquoi donc?
Entre amis! à quoi bon'?
ENSEMBLE
ANNIBAL
Oui, sans bruit, sans éclat, TiTminons ce débat!
Oii s'estime, l'on s'aime et gaîinent on se bat ! Près d'entrer en ménage Il laul bien, ici-bas.
S'attendre à des combats.
DE CLERMOST.
Oui, s;ins bruit, sans éclat.
Terminons ce débat! On s'estimo, l'on s'aime et gaiment on se bat I Ce falal mariage.
A moins de mon trépas, Ne s'accomplira pas!
ANNIBAL, apercevant des donu-stiques qui paraissent â la porte du fond. Je suis à vous!.. [Anniial sort par la porte du fond avec les domestiques.) SCÈNE XI.
M. DE CLERMONT, seul. Allons ! je suis Irannuille maintenant, elle ne sera pasà lui !.. tant que je vivrai du moins... car ce soir, lui... ou moi!., mais je ne mourrai pas sans la revoir encore, sans lui adresser un dernier adieu, sans lui rendre ces tleurs qu'elle m'avait données et que je lui r.ipportais teintes de mon sang. Mais comment parvenir jusqu'à elle' et surtout la trouver seule! {KcoutanI aijauche.) Je lentenils... ail! son père est avec elle!., toujours si m père qui ne la quitte pas!., n'importe'?., et l'ùt-ce jusqu'à ce soir... j'attendrai là... dans ce cabinet... je n'en sortirai pas!... [Use jette dans l'appartement à droite.)
LAGNY
Imprimerie d« YilLAT et Cie. — Mo 9. ^
IRÈNE
ili'i'! pins (11- li.il, plu? (le fêle. Quant à tou mari, rafurc-toi? je lui laisserai la îlot... c'est tuut rc ((iril ■deiiiautlc, et il me laissera à moi mon trcsoi; lopins précicus. Nous no nous quitlerons plus! . je t'emmène!
iRÉXE. Oui .. ne restnr.s pas ici!
LE coMTi:. Je vais tout dispos r pour notre départ... {Preuaiit du courarjr.) Allons... du courage!
IRÈNE , regardant la lettre qu'elle fruissc dans sa, main. .\hl c'est affreux! c'est indigue!
i.E COMTE. Tu V lieuses eiicoiv!
inENE. Pour louldiir, mon pèie! il ose parlir do son amour !.. après une telle couduile, après mie telle audace ; mais celui nui n'a pas éè ariv é par la crainte de m'outrii;er et de me comprouieltre aiusi .. celuilà ne m'a ma t pas, cl n'est plus redoulaLle pour moi !.. il a ; crdu tous ses droits... même ù mon estime!
i.E COMTE. .\:n>i donc, monslrtir de f.leimont...
IRENE. Tout e-l Uni, mon pèir... je vous li jure! Iiicu plus... après ce que je sais,., iipr .s ce que je viens de lire... je ne iioui'niii plus nipporler sa présence, sans iiicliL'naliou .. îBDs hoiilel.. sa vue seule me ferait fuir e|iouvanlée ! vims voyez liien qu'il luut nousèl.,i^nel■... ce suir nicmc, à riiîsti\iit! je >ous en
ïUpplle!..
LE COMTE. Puis-jo Ic l'ic» rcfuscF... mo! si coup.nlilo envers toi!., alons! alloii», calme-loi?., ce ne sera pis louij... d.ius qiirl(|ues instants lout sorn prêt, et j« vicndiai le preiulfi'... pour parlir.
ji'.EvE. Oui, pour nous éloigner à janiniti!
8CÉNK .\Iir.
IRÈNE, mde.
[Elle se laisse lomher dans toi fauteuil ù druite du thécilre et sariS pinférir une parole, se remet o lire, encore à luir Ixitte la lettre qu'dl"- lient toujours t\ la main.)
Conmii m ! il y a un au j'ai pa^sé toute une nuit dans cet liolel ! près de liiil.. .-ili! c'est à confondre!., mais il est doue vrai, puisipie liii-iiiéme l'avoue, que son pouvoir sur moi est tel, qu'il peul même de loin me forcera lui oliéir... à ci'der à se» ordres.. . t|u'il peut à son .mé me priver de mes sens el de mo raison ! c'est effr..yaiii I je n'o rrai plus nie livn r au sommeil , et d> s cpie je sentirai mes yeux s'appesantir... je craindrai loujoui s de tomljer en >a puissance. . (Musique.) 0 mon Dieu... mon Dieu!., qu'est-ce quo je sens donc?.. [Connuençant a sentir les pren^iers effets du ma^inétisme, et eh' reliant à s'y soustraire.) Non .. non., je ne le veux pas... je ne céderai pas... mon père... mon pèri'!.. à iin.i!.. (Luttant vaincmeid.) ah! ail!., ôlez-moi ce poids qui m'occable... qui m'oppresse... non .. non... je Uitleen vain. ..j'obéis!.. Ric vuilù... me voilà, [liltc s'euduri.)
SCKNE XIV.
irtKNE, endormie, sur un fauteuil à droite ; OE tXLIl.MU.M', sortant de l'apparleminl a droite.
DE 1 i.EiiMoNT, s'avançrinl vers elle. Pardonn z-moi, mon Dieu!., el loi au si, Inné, lu m'y as forcé!.. ma présence, d:.sais-lu, t'aurait fait fuir epouvaiiléi' !.. et moi... je voulais le voir. . avant de mourir! car cette fois mon arrêt C.-4 porté... cl ce ne sera pis l'cpéc d'un rival... c'i si ta Imiiie.,, ùloi... ipii m'aura lue... [Irène tressaille.) m'ai-tu donc eiilcndu?.. réponds?
iiiENE. Oui... oui,
DE ci.EimoNT. Tanl que j'avais rPpoircn ton amour... en Ion e-lini '... je piuvais Mippurlcr la vie... mais liiaiiitenaiit... el depuis (|ue lu sais la vérité... lu me liais, lu me niépiises, .
AiH : Celle que j'aime liint, Inné d'tire truelle. Je ii'iii puis plus (l"ii!ir, et poiirtiint de lui-iii<'ine, Iii'iic, j'ui voulu cuuiiailro mon MviW
Oui, pour qu'ici je meure avec moins Je r.:g cl, Dis-moi tuut. . je le veux!
IKÈNE.
Henri!.. Hcnii .. jj l'aime! .
Dr CLEniroNT, hors de lui et écoulant encore. NVsl ce point une erreur?
inÉNE.
Henri p. Henri... je t'aime!..
DE ciEaMONT. Malgré mes torts... malgré l'aveu de mou crime !
IRENE. M ilgré moi même!
UE CLERMONT. Et tout à l'Iieuro, cependant .. parle, réponds-moi? quand tu jurais de me fuii'...
IRENE. J'écoutais si tu ne venais p. s!., si malgré ma défense... lu ne t'offrirais pas à mis yeux... Ali! je l'espérais!
DE CLE.iMONT, cherchant à calmer son émotion. Et moi .. avant de vous(|uitler... j'ai voulu vous rcmetire ce gaaede votre amour... ces Heurs que vous m'aviez donnée-., les reconnaissrz-vous?..
IRENE. Oui... teintes di' ton sang... tu les portais .. là... sur Ion sein... quand l'c'qiéc (io mon frère .. Ali! je voudrais bien les garder...
riE CLERMONT. l.cs gardir!
IRENE. Tais-toi... tais-toi .,_Jo ne le puis pas... je suis mariée... Ils m'onl mu'icl^.. [Reiiardant autour d'elle.) Et (es fleurs, il faut le.«i<juilter. [Elle les porte rajiidemcnt « son cœurd à ses lèvres, jAiis les donne à Clernumt.) Tiens... je le les ivn Is, ca'die-ks bien... ainsi ipie mon secret!
DE ci.EBMOMT, acec désespoir. Ah ! je n'y rés'sb rai pa>. (0.1 entend sonner une horloijc.) Dix lieuivs!.. .\dieu! adieu !
IRÈNE. Ou vnS'lu!
oE CLERMONT. 'l'c délivrcf OU mourir!
IRÈNE. Mourir!
iiE CLKioiONr. Ne saiMu pas, toi qui voit tout, que je doi-ialtciuli'o ijucipi'iin ce «oir... dans le jardin.
IRENE, avec efjroi. .N'y va pas... n'y va pas .. car dansée combal... tu serais lue!
liK CLERMOMT. Moi!.. ipi'imporlc, je ne puis maiiqnern ci^ reiideï-Vous!
irÉxE. Tu n'ira» pas!., je ne te veux p,\s... je ne veux pas que lu meures!., reste! reste j.res de moi... je l'en supplie... attend^ ci.core... un jour... un seul jour, je crois voir... il me semble, là. (Portant la main à son front.) Non, {La portant à son cuKr.l là... plutôt, que bienli'it tu chériras la vie... que bienlot nous serons luiireux !
v.r. CLEiiMONT. Heureux... nous! c'est impossible!
IRENE, souriant avec impatience. Eh non... puis ne je le le (lis!
DE CLERMONT. Et Comment?
IRENE. Je ne sais!., il y a devant mes yeux... comme des ténèbres épaisses!., un nuage obscur... attends... il comnunce à se dissiper... mais pas assez encore... pour que je puisse voir et lire dislinctemenl... ah!., j'en ai bien envie pourtant...
DE CLERMONT, ocec chaleur. Essaie? essaie?
IRENE, aijaid l'air de lire. Je suis près de toi... dans noire hôtel... chez nous... lu me dis : mon amie... ma femme!., oui, ma temnie .. c'est bien ce mot-là...
DE ci.KRMoNr. .Ml! pourceUiil faudrait un miracle!
IRÈNE, reijiirdant toujours. N'on... non... le nuage s'éclaircit, ce (pie je ne distinguais pas d'abord... .s'approclie el m'apparait... c'est une femme... je lu vois liés bien... elle est jolie! elle est vive... et coquette...
DE CLERMONT, vivcmcnt. Qm donc?
IRÈNE, d'un tnn de reproclie. .\h ! Vous la connaissez tirsbi''n, .Monsieur... [Le repous.-iunl.) Laissez-moi... laissez-moi? (Se mettant ù rire.) Ah!., ah! c'est singulier... c'est bizarre...
DE ci.ERM(iNr, lu n'(;(ïr(/rt«< avec surprise. Le sourire sur ses lèvres! le sourire!., eu un pareil momciitl
IRENE, souriant. Oui... oui. Je comprends bien!..
IRHNE.
DE CLKRMONT. QuoilloUC?
IRÈNE. Son mari avait déjà aiicauli deux successions...
DE CLERMONT. AchÈVC !
IRENE. Aliiis, clic a voulu dissiper clle-m^mc... l'tà elle toute seule... la troisième «[ui lui appartenait...
DE CLERMONT. Dc qui pai'Ies-tu? répomJs?
iRÉj^r., gaiement el à ilciui-voix. Tais-lois!., taistoi!., ses parents... et sou mari... lui-même, croient tous qu'elle est morte... et moi je la vois... tiens... tiens, ne la recounais-lu pas... en grande parure. {Avec effroi.) Ah! mou Dieu!..
DE CLERMOM. Qu'aS-IU doUC?
IRÈNE, lillc est perdue si le comte Annihal l'aperçoit... et elle vient à ce bal... entends-tu? c'est dans la eoi.'r de l'hôtel que sa voiture est entrée... elle en descend... elle moule le grand escalier... la voilà!., la voilà!
DE CLERMONT. Mais qui donc... grand Dieu!
SCÈNE XV
IREiNE, DE CLliRMOM, au milieu du IhéAlre; LA BaRON.NI; et le CHEVALIER , entrant par uiie porte à droite (lu salon, ait nio»ic;i( où ANMBaL entre par une porte à gauche , et LE COMTE DE BRIENNE, par le fond.
/WNiBAL, entrant vivement. Une toiture!., encore des dames qui nous arrivent... ne vous déranger pas,
beau-père... c'est à moi de leur olfrir li niaiu... 0 ciel! qu'ai-je vu'!
LA BARONNE, poussaut wi cri. Ah!
ANNUuL. Ma femme!
LE COMTE, DE CI.EIIMONT, LE CHÛECR. Sa femnlC !
ANNiBAL. Ma première!..
LA BARONNE. Chcvalier, soutenez-moi!
ANNIBAL, avec dèsc.yioir. Et c'est ttii, chevalier... qui me rends à mes premiers nœuds... toi, un ami!
LE CHEVALIER. C'cst elle qui partait pour l'Amérique... un immense héritage...
ANNIBAL. Celui de son oncle!.. {Prenant la baronne évanouie des bras du chevalier, et la soutenant dans les siens.) Nisida! chère iNisida! que tout soit oublié!
DE CLERMONT, qui, pendant ce temps, tournant^ le dos aux spectateurs et debout devant te fauteuil d'Irène, est censé avoir rappelé celle-ci à elle-même. Elle revient! (De Clermont s'est éloigné de quelques pas d'Irène qui vient de s'évedler. Irène porte la main à son front comme pour rappeler ses souvenirs; elle aperçoit son père, se lève, se jette avec crainte dans ses bras. Le comte lui montre Clermont qui, en ce moment, met un genou en terre. Irène jette un cri, regarde alternativement son amant et son père.)
IRENE. Encore mon rêve! ^
DE CLEKMOHT, lui présentant le bouquet. Non! la réalité.
IRÈNE. Et ces fleurs?..
LE COMTE. Ton bouciuet de noces! {Irène prend le bouquet et le presse sur son caur.) — La toile tombe.
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LE BARON
LE r.orVERNEUR.
ALFRED, son neveu.
ELVLNA, fille du barun, vêtue en amazone.
La scène se passe dans un village voisin de Paris
CONSTANCE, sœur d'Alfrjd.
FRANCK , vieux soldat, père nourricier
d'Elviiia.
MARCELLIN, jardinier.
ACTE PREMIER
Le thatre représente une petite esplanade couverte d'arbres. A droite, une grille ouverte qui conduit au jardin du baron ; à gauche, un bout de rempart .ivci- une toiMvUe pour indiquer le commencement d'un iliàteaufort. Prés de la grille, quelfp..;s pots de fleurs en désonlre.
SGÈiNE PREMIÈRE.
MARCELLIN, seul. Il tient deux arrusoirs. Arrosons in.iiiitniant.QLRii tranquillité: on voitliien (|ue main'sulle Elvina n'est pas encore descendue au jardin, ou p't-èlre lien qu'elle est déjà sortie : car, dès que le jour parait, brrrr... ça court sans savoir on; toujours dans les ctianips, dans les bois, à la chasse : queu lutin ! je n' peux pas me persuader ([u' ça soit une femme, etj' gagerais qu' son père, M. le barun, n'en est pas sur Ini-méme; aussi son mari (si jamais elle en trouve un) n'a qu'à bien se tenir.
Am : Un homme pour faire im tableau.
yuand un débat s'élèvera Entre eux, après le mariage, Nutre maîtresse se croira A la guerre dans son ménage; Et comme une lemme toujours A son mari cherche querelle.
Il sera forcé tous les jours De tirer l'épée avec elle.
{// va pour arroser ses pots de fleurs.) Ah ! mon Dieu! c'est-y possible! queu ravage! mes pauvres giroflées, mes tulipes ! Tatigoi ! faut qu'elle ail déjà passé par là.
SCÈNE II
FRANCK, fumant; MARCELLIN.
(Fratick entre par la grille.)
FnxNCK. Eh bien! eh bien ! à qui en as-tu donc, avec tes girollées, imbécile? Tu fais plus de bruit ([u'oiie pièce de trente-six.
MAKCELLiN. A qui j'cD ai ? Pardi ! à c' diable à quatre qn' j'avuns ici pour nos péchés, votre aimable Elviiia.
iKA.NCK. Mon élève, rorblcu!
MARCELLIN. Oui, uuc bclIc éducatiou que vous avez faite là!
FRANCK, fumant toujours, (xrlaincnienl; et lorsqufi mon çcilnni.'l fut oblige de partir pour 1 1 ^.'ucnc d'.\mérique, dnnt il croyait revenir au Imut d'un an au
plus, et qu'il confia sa petile Elvina à ma femme, sa nourrice, il savait bien que j'en ferais un sujet distingué : aussi, depuis la mort de la défunte, elle n'a pas eu d'autre maître que moi.
MARCELLIN. Il v paraît, et depuis quinze jours que M. le baron est revenu, il a dû s'en apercevoir. Pour Ce qui e>t de moi, dijà je ne peux plus y tenir ; c' que j' fais d'un côté, elle me I' défait de l'autre; ail' prend mon chien pour chasser, et je ne désespérons pas de la voir un jour prendre mon pauvre àne pour 1' dresser aux manœuvres de cavalerie.
Air du vaudeville de Partie carrée.
De tous c6tés chacun s' récrie D' la voir avec un si gentil minois.
Parcourir les champs, la [jrairie,
Et vivre toujours dans les bois.
Oui, ceux qui pass'nt dans not' village.
Avec raison sont tous surpris De rencontrer une fille sauvage Aussi près de Paris.
i'\{\w.K, gravement. Paix! imbécile, paix !c' n'est pa-; à un blanc-bec comme toi à juger une personne comme elle,quiaétééduquée par un brave comme moi.
Am du Major Palmer.
Morbleu, c'est la plus belle âme.
Un esprit sensible et bon.
MARCELLIN
Ça s' peut bien, mais pour une femme.
Elle n'en a rien que le nom.
FRANCK
Quand je la vois sous les armes, Je crois voir un grenadier...
MARCELLIN
c n'est pas avec de tels charmes Qu'ail' pourra se marier.
FRANCK
Mill' bondi' ! des éiioux, je gage Qu'elle n'en manquera pas.
MARCELLIN
Moi, je crois qu' dans son ménage EU' t'rait un joli fracas.
FRANCK, vivement }' suis certain, ne t'en déplaise.
Qu'on 11' lui résistera jamais, EU' est bell' couime une Française, Et se bat comme un Français.
TOUS DEUX
Et se bat comme un Frani^iis.
FRANCK, avec feu. Oui, morbleu! elle se ferait hacher pour son père, pour moi, pour vous tous qui la jugez si mal : n'a-t-elle pas eniiire sauvé, ces joursci, un jt^une oflicier que les gariles-eh:.s-es du bois voulaient ari-èler? Hein? quelle intrépidité ! quel sang-
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froid': contenir à elle seule trois gardes-chasses ! Je n'aurais pas niieiiv fait.
MARCELLiK. Eh bien ! j' vous conseille d' vous vanter (V celle-là; M. le baron a-t-il assez grondé? s'exposer à faire le eoiip de fusil avec la maréchaussée ! Enfin c'est un diable incarné, un vrai Lucifer.
FRANCK, cH cotèn. Comment, tu oses... .\ttends, maraud, attends. (U va Jltiur tirer son sabre.)
MARCELUS, apercevant Elvina. Ah ben, v'ià le p'tit draLîon par ici; j' serons entre deux feux, sauvonsnous. {H se sauve à gauche, du côté du château.)
SCÈNE III
ELVINA, FRANCK.
(Elvina entre avec vivacité, le fusil sur l'épaule et la carnassière sur le dos.)
ELvnsA, embrassant Franck. Bonjour, mon vieux camarade; tiens, voilà ma chasse.
FRANCK. Diable ! nous n'avons tué qu'un lièvre? tu t'es négligée aujourd'hui. Mais, dis-moi, tu es sortie de bien bonne heure ce malin?
ELVINA. Oh ! j'ai fait une promenade charmante.
Air basque (tiré de l'ouverture de I'Auberge de Ba-
GNERES).
Oui, les chamjjs, les forêts.
M'offrent seuls des attraits; Du bonheur, de la paix,
C'est l'image.
En fuyant le sommeil.
Sur l'horizou vermeil J'ai guetté le réveil
Du soleil.
L'oiseau dit sa chanson.
Et Tùcho lui répond; Mais voilii que du fond
Du bocage.
Un couple que je voi.
Sacs me dire pourquoi S'enfuit d'un air d'effroi
Devant moi.
Les troupeaux bondissants S'en retournent aux champs, Et nos gais paysans
A l'ouvrage, Lorsqu'au ditour d'un bois.
Un lieu tremblants, je crois.
Le fer en main, je vois
Deux grivois.
Arrùtons-nous, dit l'un.
Car j'aperçois quelqu'un; Mon aspect im|iortun
Fait qu'aucun
N'est dcfnnt; Car, d'un avis commun, Pensant qu'ils sont à jeun, Dans la forme ordinaire Tous deux vont terminer la guerre.
Oui, les champs, les forêts.
M'offrent seuls di.'s attraits; Du bonheur, de la paix.
C'est l'image.
Là, je vis sans façon, Et luis, avec raison.
Les grands airs et le ton
Du salon.
[Elvina regarde du côte du rempart.)
FRANCK. Alais qu'est-ce que tu regardes donc de ce côté avec tant d'atlention?
ELVINA. Tu ne sais pas? Une aventure assez singulière, une rencontre...
FRANCK, vivement. Une aventure ! conte-moi ça, mon enfant.
ELVINA. Tout à l'heure, en revenant «le la chasse, j'ai aperçu de ce château, à travers les barreaux d'une fenêtre, un prisonnier d'une physionomie si douce, si inléressaiite, que j'en ai été tout émue.
FRANCK. Elle VOUS a un si bon cœur.
ELVINA. Mais, ce qui va bien t'ôloiiiii'r, c'est que j'ai cru renmnaitre le jeune homme que j'avais secouru dans le bois.
FRANCK. Qui? cet officier poursuivi par des gardeschasses, et à qui, sans toi, on aurait fait un mauvais parti?
ELVINA. Lui-même. Il paraissait bien triste, bien malheureux. Ses regards, ses gestes, que je suivais de loin, imploraient ma pitié. Il allait peut-être s'expliquer; mais il a disparu tout à coup, comme .s'il craignait d'être surpris.
FRANCK. Parbleu! il m'intéresse aussi.
ELVINA. N'est-ce pas? Je suis sûre que c'est un garçon estimable.
FRANCK. Très-e.stimable. Un jeune homme d'une physionomie douce, qui rosse des gardes-cha'ises et (pii se fait mettre en prison... Je n'en faisais pas d'autres, moi.
ELVINA. Écoute; il m'est venu une idée. Si je pouvais li; délivrer, le rendre à ses parents, à ses amis.
FRANCK. U faut le délivrer.
ELVINA. Mais quel moyen?
FRANCK, cherchant. Le premier venu, une entrée de vive force, un assaut général à nous deux.
ELVINA. C'est décidé ; d'ailleurs, il s'agit d'une bonne action.
FRANCK. Certainement.
ELVINA. D'un brave militaire que l'on retient injustement.
FRANCK. C'est-à-dire, nous ne savons pas au juste; maisc'estégaljC'estaflreux. Allons, enavant, marche!
SCÈNE IV
Les précédents; MARCELLIN, accourant.
MARCELLiN. Mam'sellc, mam'selle, une lettre pour vous.
ELVINA. Comment, une lettre pour moi!
MARCELLIN. J' sais bien qu' vous n'en recevez pas beaucoup par la poste; aussi celle-là n'en vient pas.
ELVINA. Que veux-tu dire?
MARCELLIN. Je passais sous le petit donjon, lorsque j'entends st, st; je lève la tète, et je manque de recevoir ce paquet sur le nez. C'était un beau jeune homme qui l'avait jelô.
ELVINA. Un prisonnier!
MARCELLIN. Apparemment qu'il vous connaît et moi aussi, car il m'a dit : Imbécile, porte cela à ta jeune maîtresse.
FRANCK. C'était donc attaché à une pierre?
MARCELLIN. Oui; uiais la pierre était une pièce de six francs. J'ai mis la pierre dans ma poche, et je j vous apporte la lettre, port payé.
ELVINA. Donne. i
MARCELLIN. Ail! j'oubliais de vous dire qu'en même ' temps il me monirail un gr.md ruban. J'ai présumé ! (pie c'était pour avoir voln' réprjiise ; car je ne manque pas d'esprit, afin que vous le sachiez.
ELVINA. C'est bien.
FRANCK. Va-t'en.
MARCELLIN. Ah çà, ct la réponse?
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il f;uii faire comme au régi-
FRANCK. Je m'en charge.
MAKCEiuN. Pour li\ porter? FRANCK. Je m'en chai-ge.
ELVINA.
Air : Bravo, Calpigù
Mais tais-loi, je te le conseille.
Sinon je te coupe une oreille.
FR\NCK, lui frappant sur l'épaule.
Je m' fhai'ij' de l'auti', par contre-coup.
MARCELLIN
Ce p<t' Franck se charge de tout. (Mi.j Pourtant une pareille affaire, Dans mon état, n' peut pas déplaire.
Et j' voudr.iis qu'ainsi rliaqu' matin...
{En regardant la pièce d'argent.) On j'tàl lies pierr' dans mon jardin.
(// sort.)
SCÈNE V
Les précédeistSj excepté MARCELLIN.
FRANCK. Allons, morbleu! nous voilà déjà en correàpoiidaiice réglée,
ELviNA. J'étais sijrc de l'avoir reconnu ; c'est bien lui. Mais cumulent se trouve-t-il en prison si près df nous? Eh! qui se serait douté qu'il y eût des prisonniers dans celle partie du château, où jtiscju'à présent on n'eu avait point vu?
FRANCK. Cette lettre nous donne des rcnseigoennenls. Voyous un peu.
ELviNA. Oui, voyons; nous sommes bien avancés. Coiumeut deviner ce qu'il veut, ce qu'il écrit ? [Tour- 7iant la lettre entre ses mains.) ilorbleu ! faut-il que je ne siche pas lire !
FiiANCK. Ah, diable !
tuent. Le premier camarade...
ELviNA. Et si c'est un secret?
FRANCK. C'est vrai. Voyons donc si j' pourrais déchiffrer ce chilTon.
ELviNA. Toi, mais tu ne sais pas lire non plus !
FRAMK. Bah! c'est égal avec de rintelligonce on Mcnt à biput de tout; et puis j'ai les premiers clémcnls; j'ai manqué d'apprendre.
Air : Vaudeville de l'Ecu de sijp francs. Peu s'en est fallu, je te jure, Que tu ne lusses couramment :
Je d'vais appren<lre la lecture D'un trompette du légiment.
Mais r blanc-bec qui devait m'Instruira, Le jour d' la première leçon, S' laisse enl'ver d'un boulet d' canou, Et v'iii pourquoi tu n' sais pas lire.
Mais, tiens, v'ià justement M. le baron, on peut se confiera lui.
Er.viNA. Cominint, mon pcre!
FRANCK. Sois donc tranquille, je ne dirai pas que la lettre est pour toi.
SCÈNE VI, Les précédents, LE BARON
ELVINA, courant à lui. Bonjour, mon père. ( Voyant l'air froid de .son père.) Eh bien! est-ce ()ue tu es encore lâché contre moi !
LE UARON. Mais, franchement, Elvina, celte scène d'hier au soir.
Li.viNA, vivement. Que veux-tu? je ne puis supporter le pri'liMiiki bon tdu de toutes vo.s sociiUi'S. Un monsieur d; l'uibi;!, petit lai parfumé, qui me dit, en urrangi-anl sa cravalo devant une glace : Quand Ma-
demoiselle sera-trelle colonel de hmsards ? Morbleu ! si je l'étais...
LE BARON. Et lu me demandes encore ce qui t»use mon chagrin!
Air : ie briquet frappe la pierre.
Lorsque jeune, aimable et belle Ma tille, par sa douceur, Pouvait faire mou bonheur Et le fixer auprès d'elle, Elvina ne songe, hélas!
Qu'à l'exercice, aus combats.
Mais à moi ne songe pas.
Vovant enfin la paix faite.
Dans mes foyers j'espérais Vivre en repos désormais...
Et loin d'avoir ma retraite, Grâce à toi, dans ma maison.
Je me crois en garnison.
ELVINA, lui prenant les inains. FJi bien, mon père, voilà qui est dit. Pour te plaire, pour toi seul, je me corrigerai, j'étudierai.
FRANCK, sa lettre à la main. Oui, mon colonel, nous étudierons, et pour commencer, si vous voulez me lire ceci.
LE BARON. Une lettre!
FRANCK. Oui, c'est une lettre que l'on m'écrit à moi.
LE BARON. Très-volontiers, mon camarade. Eh ! mais il n'y a pas d'adresse.
FRANCK. Non, ça m'aété donné de la main à la main.
LE BARON, lisant. « En vous voyant, mon cœur se « plaît à vous croire aussi bonne que belle. » De iiui parle-t-il donc?
FRANCK. Mon colonel, c'est sans doute une faute d'orthographe.
LE BARON. Continuons. (/( lit.) « J'ai trouvé le moyen « de parvenir jusqu'à l{i petite porte qui donne en « face du j irdin. »
FRANCK. Celle du parapet, bon!
LE BARON, continuant. « Tous les jours, à deux heu- « res, je puis écarter mes surveillants; il dépend de « vous de me rendre au bonheur, et si vous partagez « mes sentiments, belle Elvina...»
FRANCK. Aie! aie!
LE BARON, lisant bas. Comment! une déclaration! (A Elvina.) Écoute, ma fille, c'est à toi que cela s'adresse.
ELVINA. Ah! je l'ignorais, mon père ; j'ai cru que ce pauvre jeune homme ne parlait d'autre chose que de sa captivité.
LE BARON. Ah! c'est im jeune homme?
FRANCK. Eh bien, oui, mon colunel, c'est un jeune homme, c'est un prisonnier. Nous aviiuis déjà résolu de le secourir, et si vous voulez être de la partie?
LE BARON. Y penses-tu?
EtMvx, vivement. Oh! oui, mon père, tu m'aideras à le délivrer, tu auras pitié d'un malheureux jeune homme qui réclame nos secours. Je te réponds (|u'il n'estpascoupable; il ne peut pas l'être avec une figure aussi intéressante.
LE BARON, à part. Le hasard m'offrirait-il enfin l'occasion de lui ilduncr une bonne lej-on! Avant tout, allons prendre queltjues iiirorinatiuiis sur cette aventure.
ELVINA. Eh bien, mon père!
LE BARiiN. Ml foi, nia chère Elvina, ton élan généreux m'entraîne, m'électriso, et je te promets de rêver aux nioycns...
ELVINA. De le délivivr.
FRANCK. C'est e.i, (lélivrons-Ie, mille bombes; mon
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coluncl s'ra le généra), Elviiia raidc-de-camp, et moi le corps d'arméu, cl je \a'\> tout disposer.
Am <lu Gilles en deuil.
Nous nous verrons sur l.i lircchOj J'usiicro ((u'il y fur.i clwuil.
LE lihRùs, à part.
MWilons sur ci'lle (Ii'IilV'Iic, El Ucliùns d'unipùclier l'assaut.
PHANCK.
Comme d'abord, en temps de guerro, 11 faut voir clair à ce qu'on fait.
Je vais mener, avant l'affaire, Le corps d'armée au cabaret.
TOl'S.
Nous nous rcverrons sur la brèche, etc.
LE BAIIO^.
Nous nous reverrons sur la brèche.
J'espère qu'il y fera chaud; Méditons sur cette dépêche, El tâchons dVmpèrher l'assaut.
{Le baron rentre chez lui; Franck sort par la yauche.)
SCÈNE VIII
ELVINA, LE GOUVERNEUR.
LE GOUVERNEUR. Parlilcu ! voilà sa maison. Ce cher Imron, il sera ravi de me revoir.
ELVINA. Quel est ce miliiaiie '?
LE GOUVERNEUR. Mon enfant, peut-on parler à M. le baron ?
ELviNA, à par*. Une visite, el dans ce moment-ci! [HatU.) -Monsieur, il est sorti.
LE cûLVEBNEun. Sorli ! un de ses gens m'a pourtant assuré...
ELVINA, brusquement. U est très-occupé, et ne reçoit pcr;onne.
LE GOUVER.NEUB. Lorsqu'il saura quc c'est le gouverncur du château voisin...
ELVINA, vivement. Le gouverneur du château ! Comment, .Monsieur, c'est vous?
LE GOUVERNEUR. iMol-uièine, ma chère enfant.
ELVINA, tres-vivvment. Ah ! ah ! je suis enchantée de vous trouver et de vous faire'raon compliment.
LE GoivERNEUR, étonné. Que veut dire"?..
ELVINA, de même. Cela veut dire que vous vous conduifez horriblement, que vous ne faitesque des inju.sliees, des actes de tyrannie, et que tout le monde se plaint de vous.
LE GOUVERNEUR, regardant son costume. Tout le monde se plaint...
ELVINA. Oui, Monsieur, et moi lapremière, je vous en avertis.
LE cûuvEKNEUR. En vérité. Mademoiselle.
ELVINA. Ah! vous emprisonnez les jeunes gens, les officiers, vous les conliiicz dans de vieux donjons, vous les faites périr d'ennui !
LE GOUVERNEUR, SOUriont.
Air : Vaudeville du Piéye.
Oui, ces messieurs, je le conçois, Malgré mon humeur peu sévère, S'amll^ellt rarenunl cluz moi; Hélas! je n'y saurais que faliv.
Chacun, j'en conviens des premiers, Coinnie vous n'a pas en parlage L'art de f.dre de» prisonniers Qui bénissent leur esclavage.
ELVINA, brusquement. Monsieur, vos observations me déplaisent.
LE GOUVERNEUR, l'examinaul. Ah! j'y suis. Ce costume, ce ton cavalier; c'est sans doule li; petit dragon dont on m'a tant parlé depuis mon arrivée.
ELVINA, avec feu. Vous m'iiiMUltez, .Monsieur; cctlc épithéte...
LE GOUVERNEUR, tiaiit. EM mais, Mademoiselle, il me semble que c'est vous-même, dont les discours offensants...
ELVINA. C'est possible, Monsieur; dans tous les cas Je suis prête à vous rendre raison,
LE GOUVERNEUR, élevant la voix. Comment, Mademoiselle ?
^Lw-^K, à demi-voix. Parlons bas, Monsieur, parlons bas, je VOUS prie.
LE couvEi\NEUR, Mais c'çst un diable que cette petite femrac-là,
SCÈNE IX
Les précédents, LE B.ARON.
ELVINA. Mon père! ah, quel dommage!
LE Baron. Que vois-jel Forlis, mon cher ami, mon fidèle compagnon d'armes.
ELVINA. Ah! mon Dieu! il le connaît.
LE GOUVERNEUR. Oui, moii clicr bii'oii, c'est muimènie, j'ai voulu te surprendre. EmbrassunS'Uous encore.
LE BARON. Mais je suis désole. Tu étais seul ici?
LE GOUVERNEUR, regardant Elvina. Non, non, ilademoiselle me faisait les honneurs de chez toi.
LE BARON. C'est ma fille que je te présente. (.1 Elvtna.) Salue donc.
LE GOUVERNEUR, toutiant. Oh! nous avons di\jà fait connaissance.
LE BARON, serrant la main du gouverneur. Ce bon Forlis. (.4 Elvina.) Dis donc, Elvina, si nous le mettions dan» notre confidence, il peut nous servir; c'est un brave.
LE GOUVERNEUR. Ulspose de moi, parbleu ! je suis à ton service.
ELVINA, bas, au baron. Y penses-lu? c'est le commandant du château voisin.
LE BARON, bas. Le commandant, c'est vrai. (Haut.) J'avais oublié ta nomination, mon ami, et, depuis mou retour, je ne suis pas sorli de chez moi.
ELVINA, bas, au bar<)n. Tu sens bien alors qu'il est prudent...
LE BARON, de même. Sans contredit, je me tais. (Le gouverneur examine le jardin avec une lorgnette.)
Ei.viNA, bas. Je vais retrouver Franck, mon père; je ne le demande qu'une grâce, c'est de le retenir ici vingt minutes, .^dieu, mon père, (.iu gouverneur, d'un ton sec] Adieu, .Monsieur. (Elle sort à gauche.)
I.E GOUVERNEUR
Air : Ces postillons sont d'une maladresse.
Je ronds juslice à son mérite.
Mais, il'hiinneurj je ne pensais pas Que pour te rendre une visite.
Il fallût livrer des combats.
LE BARON, l'interrompant. Comment ! ma fille !
LE GOUVERNEUR, Continuant l'air.
Moi qui cbéris les périls et la ploir.', Selon mes goûts, je viens d'être servi; Ah! quel bonheur, chez toi l'on peut se croire
En pays ennemi.
LE B.\RON. Eh bien, mon cher Forlis, tu vois la cause de tous mes chagrins.
LE GOUVERNEUR. Oui, je sais bien... On m'a conté que son éilucation... Mais, morbleu! une bonne résolution! Tu vas me dire que la tendresse, le cœur paternel... bah 1 s'il l'allait écouter tout ça ! moi, i(ui te parle, j'ai un neveu que je regarde comme un fds, charmant sujet, qui me fera damner, dont je suis fou.
LE BARON. Tu as iiu ne\eu?
LE GouvERNEiR. Iks talents, do l'esprit, excellent militaire, que je mets aux arrêts tout comme un autre, et dans ce moment même, je le tiens sous clé pour certaine escapade.
LE BARON. Comment?
LE Gou\'ERNEUR. Oli! CB n'cst pas Un prisonnier d'État, c'est le mien, et c'est en sa faveur que j'ai fait une prison de cette tourelle que tu vois d'ici, et qui communique à mon appartement.
LE BARON. Attends donc. Est-ce que ton neveu serait M. Alfred?
LE GOUVERNEUR. Tu le connais?
LE BARON. Oui, indirectement; je t'expliquerai cela. Mais tu le crois donc bien en sûreté?
LE GOUVERNEUR. Je t'ai dit que je le tenais.
LE BARON. Eli bien, tu ne le tiendras pas longtemps; on a le projet de le faire évader. Ma fille, mes gens, moi-même, toute la maison est dans la conspiration.
LE GOUVERNEUR. Couimcnt diable !
LE BARON. Oui, uous avoDS bcsoin d'une leçon. Écoute, tu es gouverneur du château voisin, tu es mon ami, fais-moi le plaisir de me mettre en prison.
LE GOUVERNEUR. Trcs-vûloutiers, enchanté de te posséder. Je te l'ai dit, j'ai justement tout près de mon appartement une prison particulière pour moi et ma famille; mon neveu ne la quitte presque pas, mais il y a toujours une place pour mes amis.
LE BARON. Bien. Mais ça ne suffit pas; il me faudrait du bruit, de l'éclat, une arrestation sérieuse.
LE GOUVERNEUR. Uiablc I tu BU demaudcs trop ; je ne puis pas. Mes devoirs, et puis songe donc... (7/ s'arrête étonné, en regardant du côté du château.) Eh! mais qu'est-ce que je vois là-bas? quelqu'un qui se glisse le long du mur.
LE BARON, reijardant aussi. Dieu me pardonne, c'est ma lille et FrancK, le vieil invalide qui l'a élevée.
LE Gouverneur, de même. Mais ils portent une échelle. Comment, morbleu! mon neveu esl delà partie. [Avec colère.) Ah! ceci passe la plaisunierie. Heuri usemeut pour eux, il n'y a pas de sentinelle de ce coté j tenons-Hous à l'écart, et observons.
SCÈNE XL
FRANCK entre le premier, avec une échelle qu'il cache le long de la charmille ; puis ALFRED et ELVINA.
FRANCK. Je me suis avancé jusqu'ici en tirailleur. Personne ! {H fait signe à Alfred et à Elvina d'approcher.) St, st, st.
ALFRED. Mon brave camarade... Mademoiselle, comment reconnaître jamais tout ce que vous venez de faire pour moi?
ELVINA. En vous éloignant sur-le-champ. Passez par ce jardin, qui est celui de mon père.
FRANCK. Vous franchisscz la haie, vous vous trouvez sur la grande route, et dans une demi-heure vous êtes à Paris, où vous cherchera qui pourra.
ALFRED, à Elvina. Qui? moi, vous quitter ainsi! ne plus vous revoir! puis-je oublier jamais tant de générosité, tant de courage! non, belle Elvina, je jure de vous consacrer mon existence.
ELVINA. C'est trop, beaucoup trop pour un simple service. Mais éloignez-vous, je vous en supplie. Tout à l'heure, quand il fallait vous délivrer, rien n'aurait pu m'effrayer, et maintenant je ne sais pourquoi je tremble malgré moi. Partez, rejoignez votre régiment; vous allez à la guerre, vous allez vous battre, vous êtes bien heureux ! servez bien votre prince, votre patrie, et au milieu de vos succès, pensez quelquefois à ceux à qui vous les devez, c'est tout ce que je vous demande. {Le baron paraît dans le fond, les écoute et se rapproche de la grille de son jardin.)
ALFRED. Ah! je suis trop coupable ; et, puisqu'il faut vous l'avouer, apprenez que mon esclavage était loin d'être rigoureux, et que, si j'ai cherché à exciter votre pitié, c'était moins pour fuir ma prison que pour me rapprocher de vous.
ELVINA. N'importe, partez. [Roulement de tambour dans le château.) Je vous l'ai dit, vous vous perdez.
FRANCK. Mille bombes! on donne l'alarme. {Au moment où Alfred, Franck et Elvina veulent s'éloigner, des soldats paraissent dans le fond.)
ELVINA. Morbleu I [Elle saute sur son fusil, qu'elle a laissé près de la grille, et menace les soldats.)
LE BARON, accourant. Elvina... ma fille, y penses-tu?
ELVINA. Ciel ! mou père ! [Le baron tient dans ses bras Elvina. Franck a tiré son sabre et s'est jeté devant Elvina.)
SCÈNE XIL
Les PRÉCÉDENTS ; LE GOUVERNEUR, Soldats, MAR- CELLIN.
LE GOUVERNEUR. Arrêtcz !
Air : On vit toujours décence austère. (Adolphe et Clara.) Dans ce séjour, quel desisein vous attire ! Redoutez tous un juste ch.lliment I
Par escalade, s'introduire Dans le château dont je suis commandant.
ELVINA.
Que \ois-je! ô ciel, monsieur le commandant! Lui qui brava mon transport imprudent.
ALFRED, (i Elvina.
C'est que mou oimte est notre roinmaudant; Je ne le vis jamais aussi méchant.
LE GOUVERNEUR, O .Ufrcd.
Vous, Monsieur, d'un onde sévère, Rcdoutiz ^urtout la colère.
Lli l'bTIT UUAGON.
CONàTABCR. Lorsque dins une tour ob-cure, le prisonnier..- — Acte 2, scène 8,
i.F. BARON, lias, au gouverneur.
Fort bien, fort bien, de la colère.
LE GOUVERNEUR
Je Tais en éciiie à la cour.
ALFRED, ELVINA, LE BARON ET FRANCK
Comment, en écrire à la cour!
LE BARON
Ail! grand Dieu!
FRANCK
Morbleu !
ELVINA.
Comment faire?
ALFRED, suuriant.
Moi jVspère. .
LE GOUVERNEUR, UUX SolcIotS.
Qu'on les enferme!
ALFRED
Ensemble?
LE GOUVERNEUR
Non, chacun dans une tour.
On conniiitra quel dessein vous attire Dans le château dont je suis commandant.
CnCEUR.
Par escalade s'introduire
Dans le château dont il est commandant.
FRANCK ET LE BARON
Rassure-toi, fille chérie.
Tu ne partiras pas sans moi.
ALFRED
Comptez sur moi.
MARCELLIN. Partez sans moi.
LE GOUVERNEUR
Qu'on la sépare à l'instant de son pcre.
KLVINA.
Nous séparer! non, ne l'espérez pas!
LE GOUVERNEUR, « part.
Ah! mik'ré moi je ris de sa colère.
[Haut.) Qu'un obéisse, allons, soldats !
LE ItARON.
Crois-moi, ne lui résiste pas.
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ELviNA, vivement.
Mon piro ii'ust jias mon complice; Non, c'est une injustice.
LE GODVERNEUn.
Vous voulez me trompir, Madame.
Qui! moi ! je ciuiiuis qu'une fenmio Ait osl' tenter un assaut?
Votre l'ère est Ici seul auteur du comidol.
EI.VINA
Non, Monsieur, c'est une injustice.
Lui, mon complice!
LE GOllVERNElm.
Qu'on obéisse 1 allons, soldats.
LE BARON
CroJa-mol, ne lui résiste pas.
LE gouvehneir, le iîaron, Fort bien, grâce ù cette folie, cte, [On entraine Elvina et le baron. La toile lomle *ur ee tableau.)
ACTIÎ DEUXIÈME,
Le IbéiUrc représente une salle commune îi plusieurs cliamhriS de prisonniers. Des portes de tAté; au fond, une galerie qui traverse le lliéAtic dans loute su lon- Siuciir, et qui communique d'unj tour à une autre; fur le devant de la scène, une ciialse, une table itw det livres, et ce qu'il faut pour éciiie,
SCÈNE PREMIÈRE
LE GOUVERNEUR, CONSTANCE, en nigtigi trèséléyant,
LE GouvEHNEUR. Commenl ! c'est foi, ma chère Conatante? Tu as pu te décider h (|uitter les plaisirs de Paris pour venir visiter les amis'?
CONSTANCE. Nûo, Huon oncle, je vousjuro «pie je ne viens que pour gronder mon frère,
LE GOLVEllNEUB. Alfwd?
coKSTANCE. Je suis outrée contre lui.
LE GOLVER.NEUR. QuVt-il doUC faitt CONSTANCE.
Air : Que d'établissements nouveaux.
L'autre jour pour un hal divin.
J'étais déji toute parée.
Hélas! je comptais sur sa main;
J'attendis toute la soirée.
Il me fuit, il me tient rigueur;
C'est en vain que je le réclame :
Kniin je ne suis que sa sœur,
El l'on me prendrait pour sa femme.
Aussi je viens le chercher pour le bal de ce soir : car il est cap.tble de m'avoir encore oubliée.
LE GOLVEHNELR. T'oublicr? Mon : mais comme ton ficre est aii\ arrêts depuis trois jours, tu peux cherrher un autre cavalier.
CONSTANCE. Vous n'en faites jamais d'autres!.. En vérité, mon oncle, cela n'a pas de nom! me priver de mon frère! moi qui n'ai que lui pour me conduire dans le monde en l'absence de mon mari!.. Certainemenl je no m'oppose pas à ce que vous mettiez Alfred aux arrêts : il le mérite, rien que pour son manque de parole de l'autre jour... mais arrangez-vous au moins pour que ses jours de prison ne tombent pas sur mes jours de bal. Que voulez-vous que je devienne ce soir"?
LE GOivERNEiR. Est-cc qu'ou uc pcut pas te dédommager de ce bal? Si, par exemple, je t'engageais à passer la snirée avec moi?
CONSTANCE. Certainement, mon oncle, c'est fort
agréable; mais je suis priée pour dix walscs, au muins. Je vous le ileinaiule, puis-je manquer à ma parole, à des engagements sacrés ?
LE QuuvEiiNEUii. C'est juste. Pourtant, si je t'olfrais un rAle dans une petite comédie que nous allons jouer.
CONSTANCE, vivement. Comment! mon oncle, ici, la comédie au milieu des guicliels, des porle-clés! ce sont vos prisonniers qui seront sans doute vos acteurs Ot vos spectateurs ?
l-E couvERNEun. Précisément.
CONSTANCE. C'ctt délicieux.
LE COUVERNEin.
AiH : Tenez, moi, je suis un bon homme. Chez mol toujours la foule abonde.
CONSTANCE
Mais c'est qu'en dlrer leur zélé, Alln d'avoir toujours du monde.
Vous tenoï le publie sous clé.
LK COUVERNECR.
Chaeun, eonime à la comédie, Peut applaudir ou siffler.
CONSTANCE
Mais par malheur, quand il s'onnui.'.
Le public no peut s'en aller,
lE GOUVERNEUR, souriaut. Oh ! il se gardera bien de s'ennuyer tanl que vous serez en acène.
CONSTANCE. C'est décidé, jo renonce à mon bal ; mais au moins, mon cher oncle, metleï-moi au couianl.
I,E GOUVERNEUR. C'cSt UUO IcçOH qUC UOUS VOUlollS
lionncr il une petite fille do dix-sopt ans.
CONSTANCE, souriant. Ile dix-sopt ans?.. Ab! j'y nuls.,, mon frère joue aus>i, n'est-ce pas?
lEfiouvERNEUR. Mais cela se pourrait bien.
(jpNSTANCE. Je vous devine ; une petite personne bien Ungourcuse, bien seiilimcnlale,..
IÎJ.V1NA, derrière le théâtre. Oui, morbleu! je parlerai au commandant, et malgré vous.
CONSTANCE, étonnée. Qu'est-ce que cela, mon oncle?
lE GOUVERNEUR. C'est la jeune personne langoureu>e et acntiroentulft... qui peut-être rosse le geôlier.
CONSTANCE. Ah!., mon Dieu!..
LE GOUVERNEUR. Elle uic cherche sans doute ; il ne faut pas qu'elle te voie : va m'altendre dans mon cabinet, je t'expliquerai tout.
Air : Vaudeville des Gascons.
Tu serviras notre dessein.
Pour que la fêle
Soit complète.
Et pour que l'ouvrage aille enlin Sans accident jusqu'à la lin.
CONSTANCE
Vous allez gronder, je |iaric, Alfred va parler seutinu'ul ; Moi, parler raison, c'est cliarinant; Nous jouerons tou.s la comédie.
ENSE>IBLE.
Tu serviras notre i , . . Jo servirai votre ) ''«^««^'"^ ''l''-
(Constance sort.)
SCÈNE IF
LE GOUVERNEUR, ELVINA.
LE couvEiiNEUR. On la conduit ici... fort bien.
ELVINA, ;iar/u)it à la cantonade. Je vous dis que je veux être auprès de mon père. Est-ce que vous croyez me faire peut avec vds gro-srs voix?
LE GOUVERNEUR. Uouceiiieiil, Mademoiselle, douce-
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nient... On n'obtient rien chez moi par la violence.
Ei.viNA. .\h ! Mi>nsieiir, c'est vous préciscnicnl (|iic je cherchais. H est affreux qu'on ose me séparer do mon père : je ne le souffrirai pas au moins.
LE GoLVERNEiR. Votre pcre, >lademoiselle* j'attends à son égard la décision du ministre et bientôl...
ELWfi.K, effraijée. Quoi! Monsieur, sérieusement...
LE r.oi'VERNEiu. (juolquc son ami, je dois en convenir, sou délit est inexcusable. Un ancien militaire, un officier supérieur 1
ELViNA. Mais, Monsieur, quand je vous répète que c'est moi seule, oui, moi seule...
LE coiivERSEi'R. luiposslble, il a tout avoué.
ELVINA.
Air : Vaudeville de Turenne.
Monsieur, c'était à ma prière ; Son cœur a craint de ra'aftligor.
LE GOUVERNEIR.
Cesl un crime, et de voire père
Vous n'auriez pas dû l'exiger.
L'honneur toujours régna dans la famille.
Et j'étais bien loin de prévoir Que s'il diU manquer au devoir.
Ce fût à la voix de sa fille.
En attendant, cependant, je ferai fout pour adoucir son sort et le vôtre. Vous verrez d'abord votre père chez moi; j'y réunis souvent, dans de petites fêtes, les prisonniers qui sont, par leur conduite, dignes de ces faveurs. Le matm je vous permettrai de passer quelques heures avecle baron. {Avec intention.) Vous avez sans doute des talents agréables, vous pourrez calmer l'ennui de sa position, en faisant de la musique, des lectures... ma bibliothèque est très-variée. Je possède une harpe, un clavecin.
ELviNA, acec humeur. C'est charmant, Monsieur, c'est charmant.
LE GOUVERNEUR, lui montrant une porte. Vous voyez votre appartement; je vous laisse.
ELViKA, à part. C'est bien heureux.
LE cocvERNEiR, revenant. Ah! j'oubliais... Vous aurez pour voisine une jeune dame dont les inclinations s'accorderont, je ciois, très-bien avec les vôtres.
ELviNA. Une femme du grand monde il ne me manquerait plus que cela.
sans doute
LE GOUVERNEUR
.\!R : Pégase est un cheval qui porte. Elle est d'un esprit agréable, P'uq naturel plus vif que doux.
ELviNA, avec ironie.
Monsieur, vous étas trop aimable.
D'honneur, on est trop biey chei vous; Mais malgré ce que vous en dites. Seule ici j'aime mieux rester...
[En le regardant.) Et c'est bien assez des visites Que l'on ne peut pas éviter.
LE GouvER.NEL'R, souriout. Ellc csl charuuiutc !..
Mademoiselle, je vous salue.
ELVINA, à part. Oh! h; vilain liuiunie! {Le gouver-. neur sort.)
SCÈNE in
ELVLNA, seule. Quelle différence de ce méchant gouverneur à son neveu ! ce bon M. Alfred ! que d enipressi'meiil ! avecquelk' ehileur il nous .i delendusi.. J"ai VU le moment où il se mettait en fureur contre
son oncle et battait toute la garnison. Oh ! c'est un bien bon jeune homme, un bien bon cœur!.. S'il savait comme on rac traite!,. {D'un ton plus vif.) Voilà doui-noire habitation. ..c'est superbe,eu vérité .. Voyons un peu ma chanibri!. [Elle pousse une porte] .\h ! l'horreur! des barreaux à ma fenêtre!.. Je ne pourrai jamais vivre ici, j'y périrai il'ennui. {Elle regarde la table.} Des livfus, du papier! belle ressouid', ma foi!.. Encore si j'avais l;\ nnui cher Franck pir.ume faire ses récits de bataille,.. .Mais non, uersonne ne s'intéressj à moi,,. Que Vtut ce soldai?
SCÈNE IV
ELVINA, FRANCK, avec un autre uniforme.
ELviNA, le reconnaissant. Que voiârje!.. comment! c'est toi , mon cher Franck !
FRANCK. Chut!., chut donc!.. Sûrement c'est moi... Mille bombes, est-ce que je pouvais me passer de te voir?
ELVINA. Quoi! le commandant t'a permis?..
FRANCK. Ah ben! oui, l' commandant, n' m'en parle pas; il n'sait pas vivre, niorblen! et j'domierais nia pipe pour me battre avec lui.
ELVINA. Mais enfin, par quel ninyen?
FRANCK
Air ; Vers le temple de l'Hymen.
Pour te servir, nwn enfant.
Tu sais que rien ne m'étonne.
Et j' viens moi-même en iiersounc D' parler à ton commandant.
Croirais-tu bien ((u'il raisoune ; Il ne veut pas qu'on m'emprisonne :
De ces lieux même il ordonne Que l'on me fasse sortir.
D'y rester je suis bien I' maître.
On n' peut pas m'empécber d'être Prisonnier pour mon plaisir.
ELVINA. Prisonnier, toi!
FRANCK. Quand j'ai vu ça, j'ai pris rimiforrae...
ELVINA. Quoi! Franck?
FRANCK. Je me suis enrôlé dans la garnison.
ELVINA. Comment, mon pauvre ami...
FRANCK, Tu sens bien qu'ils ont tous été enchantés de m'avoir... j'en ai frolté plus d'un dans cette garnison... aussi j'puis compter sur eux... et puisque te v'Iàaux arrêts, il vaut encorç mieux qu'ce soit moi qui te garde qu'un autre.
ELVINA. Mon bon ami, mon cher Franck... si tu savais combien ton dévouement me touche... mais astu vu mon père?
FR\NCK. Lui, il est tranquille, morbleu! comme la veille d'une bataille! il écrit, il dessine, il n'a pas plus l'air de songer qu'il est prison...
ELVINA, soupirant. Il dessine! il est bien heureux! moi, je ne sais que faire... cet appartement est si petit...
FRANCK, regardant la chambre. Ah ! il est sûr qu'il serait difficile de chasser ici ou de monter à cheval... Mais on peut encore y manier un fusil, et je te promets de te donner deux leçons d'exercice p.ir jour au lieu d'une... parce que, vois-tu, (|uoiqu'oii soit en prison, il ne faut pas négliger son éducation, et puis tout ça aura une fin, que diable!..
ELVINA, soupirant. Vue (in! Dieu sait laquelle.
FRANCK. Sois doue tr.iii piille... j' vais courir m'iiiformer... tâcher do voir M. Alfred... A présent qu'
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je suis cil pied... (fl écoute.) Atteiuls donc, je m'oublie avec loi... c'est la garde aïontanU'... j'y cours, iiiorblcii!... il scraitjoli.pourlu première fois, d'ine faire nietlre daus la cliambre de discipline.
.\iR : Vaudeville iVune nuit de la Garde nationale. 11 n' faut jias que 1' chaçrin t' gagne; Si le sort a trompé nos vœux, A notre sccontl' campagne, Crois-moi nous serons plus lieureuï.
Song' donc que dés la première, On n' peut tout avoir, morbleu!..
C n'est qu'à la sixième affaire Que j'eus mon premier coup iV feu.
ENSEMBLE
ELVINA.
Que la prudence accompagne Tes démarches en ces lieux, Et dans quelqu'autre campagne, Nous pourrons être plus heureux.
SCÈNE V
ELVINA, seule. Il ne reviendra qu'à trois heures... que faire d'ici là.
Air : Tyrolienne de madame Gail.
Hélas ! quand on est en prison.
Quelle triste et froide existence!
Pour s'amuser, comment fait-on,- Hélas! quand on est en prison?
[On entend une harpe, et Constance ^i finit l'air.) Tra, la, la, la, etc.
ELviPi.\, parlant. Qu'est-ce que j'entends?., une harpe ! serait-ce cette femme dont le gouverneur m'a parlé ?
DEUXIÈME COUPLET, occompagné par ta harpe. Elle est comme nous en prison.
Et [lourtant quelle différence!
Elle chante!., comment peuf-on Oublier qu'on est en prison'
CONSTANCE, reprend le refrain.
Tra, la, la, la, etc.
ELVINA, regardant. Eh ! mais la porte s'ouvre.
SCÈNE VI
ELVINA, CONSTANCE.
[Constance entre avec vivacité, et affecte un air trèsrésolu.)
CONSTANCE. C'est vous, Mademoiselle; on me permet de vous voir un instant, et je m'empresse d'en profiter. Une autre trouverait peut-être ma dtiinarcbe extraordinaire; mais je sais que vous ne tenez pas aux foMiiesde la politesse... c'est comme moi.
ELVINA, la regardant. Comuient!
CONSTANCE, du même ton. Oui, l'on m'a parlé de vous, de votre caraelèi'c... On ditipi'i! est inflexible, impétueux... Je sais que vous êtes au-dessus des faiblesses de notre sexe; c'est trè-s-bieii, c'est ce qu'il me faut, c'est comme moi.
ELVINA, toujours plus étonnée. .Mais, Madame...
ciiNsTANCi:. Je suis prisonnière comme vous, et votre voi.^iiic.
ELVINA. Serait-ce vous que je viens d'entendre.
CONSTANCE. Oui, j'ai cultivé jadis le.^ arts, la musique, la danse... mais ne croyez pas que je mette la niiiiiidre importance... Je pense comme vous... A quoi cela mène-t-il ? à plaire... Vous n'y tenez pas, ni moi non plus. (D'un ton marqué.) Nous sommes opprimées... le mallieiM' doit nous unir... Il faut sortir d'ici... Nous ne le pouvons que par nu coup d'éclat.
ELVINA. Un Coup d'éclat!
CONSTANCE. Chut! si l'on nous entendait, ce serait fait de nous.
ELVINA. C'est doue bien tcrrdile?
CONSTANCE. Écoutez, notre salut est dans nos mains : j'ai gagné un porte-clés, qui m'a fourni une lanterne sourde et des armes. Cette nuit trouvez-vous à deux heures dans cette salle... j'aurai soin que votre porte soit ouverte... Nous suivrons le corridor qui termine le grand escalier... Un des concierges veille de ce côté... nous le forçons, le pistolet sur la gorge, de nous livrer ses clés.
ELVINA. C'est fort bien... mais s'il résiste?
CONSTANCE. Je lui brûle la cervelle!
ELVINA, étonnée. Ah! vous lui brùlrz la cervelle!
CONSTANCE. Je sais que ça ne vous étonne pas.
ELVINA. Moi, Madame!
CONSTANCE. Oui, OUI, l'ou ui'a facouté votre aventure des gardes-chasse. Combien étaient-ils? deux, trois, quatre? c'est très-bien, c'est comme moi.
ELVINA. Comment! on vous a raconté...
CONSTANCE. Alloiis, polut de modestie. Continuons; nous ouvrons la petite grille qui donne sur la cour... là nous trouvons un souterrain qui nous conduit près du rempart... nous le suivons doucement et nous arrivons à la poterne qui n'est gardée que par deux sentinelles.
ELVINA. Deux sentinelles!..
CONSTANCE Oh! pour ceux-là, ils ne se rendront pas... ce sont de vieux soldats... mais nous avons deux pistolets... Vous m'entendez, et nous sommes sauvées.
ELVINA, à part. Oh! quelle femme!
CONSTANCE. Mais qui vient nous interrompre? silence, ma chère amie.
SCÈNE VII
Les PRÉCÉDENTS, UN VALET.
(Le valet porte un étui de guitare avec de la musique.)
LE VALET, à Elvina. Mademoiselle, c'est de la part de M. le gouverneur, une guitare et de la musique pour vous distraire.
ELVINA. Une guitare!
CONSTANCE. De la musique! de la musi(iue à nous! [A Elvina.) Renvoyez tout cela, renvoyez tout cela.
ELVINA. Oh! certainement, je vais. .
LE VALET, à voix bussc. Mademoiselle, on vous prie de faire attention aux romances; elles sont trè,s-nouvclles. (Bas.) C'est de la part de M. Alfred.
ELVINA. Alfred!
CONSTANCE. ^u'CSt-Ce qUC c'cst?
ELVINA, regardant le valet. Alors, pour ne pas désobliger... le coinman lant... lais.sez cela... je verrai.
CONSTANCE. Comment! vous daignez... [Au valet d'un Ion lirusqw.) VA\ bien! ni'entendez-vous... laissez-nous. (Le valet sort.)
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SCÈNE MU
CONSTANCE, ELVINA.
coNSTAîiCE. Reprenons notre plan".
ELVINA. .Mais, Madame, ces romances...
CONSTANCE. Eli bien! ces romances... quel rapport!.. Est-ce que ces misères-là doivent nous occuper?
ELVINA, embarrassée. C'est que je soupçonne qu'elles reuferment quelques nouvelles, quelque avis.
CONSTANCE, prenan(to (Hiwi'que. Ah ! voyons, voyons... que ne disiez-vous... ça peut servir à notre plan... c'est peut-être une conspiration en musique. {Elle regarde la musique et fredonne.) Hum... Hum... Lorsque dans une tour obscure, le prisonnier... Ça ne peut pas être cela.
ELVINA, vivement. Mais peul-èire. Madame, le prisonnier...
CONSTANCE. Ah! mou Dieu ! que c'est vieux... cela a cent ans... Ah! voilà de la prose!.. J'aperçois quelques lignes au crayon.
ELVINA . Lisez donc, je vous prie.
CONSTANCE, Usant. « J'ai mille choses à vous dire, « que je ne puis confier qu'à vous seule; et je ne sais « comment vous voir. 11 y a ce soir réunion chez le « gouverneur; on y dansera : je ne doute pas que « vous n'y soyez invitée. Acceptez : j'y serai. »
EtviNA, à part. C'est lui.
CONSTANCE. EfTectiveiiient, ça a bien l'air d'une con- .spiration. (L'obsercant.) La personne qui vous écrit s'inléresse vivement à vous, à ce qu'il parait?
ELVINA. Mais., je le crois...
CONSTANCE. Il faut sulvre son conseil; il faut aller au bal.
ELVINA. Oui, mais au bal nous serons surveillés... Comment nous parler sans danger!
CONSTANCE. En dausaut, il n'y a rien au monde de £i commode.
ELVINA. Mais il faut savoir danser, et j'avoue... ^ CONSTANCE. Bou ! pouf uno simple contredanse ! qu'est-ce qui ne sait pas figurer dans une contredanse ?
ELVINA. Moi, je VOUS jure...
CONSTANCE. Qu'est-cc que ça fait? je serai aussi à ce bal, moi, je puis danser... avec la personne, et en causant avec elle...
ELVINA, vivement. Non, non vraiment... je n'y consentirai pas... vous détestez la danse. {A part.) .\h! mou Dieu ! que cette femme me déplaît!
CONSTANCE. Commiut faire pourtant?
ELVINA, avec embarras. Si j'osais... vous savez danser, vous. Madame?
CONSTANCE. Autrefois, dans mon enfance...
ELVINA. Ne pourriez-vous m'indiqner seulement... c'est pour faciliter notre évasion, ce que j'en fais.
CONSTANCE. Cela va sans dire. Mais il n'y a rien au monde de si facile. {Elle fait un pas avec nonchalance.)
ELVINA. Oh! c'est charmant! {Elle se place près d'elle, et l'imite gauchement.) Ce n'est pas cela. {A part.) Oh! puisque Alfred aime la danse, il faut que je r.ipprenne bien vite, je souffrirais trop de le voir danser avec les autres.
CONSTANCE. Dounez-moi votre main. {Constance la place. Pendant la ritournelle, les deux pères paraissent sur la galerie du fond.)
DE PARIS
Comme cela, D'abonl chacun se place ;
De ce bras-là Montrez toute la srràce.
ELVINA.
Comment ! voilà Ce qu'on nomme la danse î Ah! quand j'y pense.
Depuis seize ans.
J'ai, je le sens.
Perdu mon temps.
ENSEMBLE, pendant qu'Elvina danse.
Air : Au bruit des castagnettes.
CONSTANCE
Fort bien, cela commence!
Que de grâce et d'aisance !
Oui, par mes soins heureux, Vous allez attirer tous les yeux.
Tout succède à nos vœux.
Fort bien, de mieux en mieux.
De mieux en mieux.
LE BARON, LE GOUVERNEUR, à part.
Eh quoi ! 1 ™* j GUe danse
Déjà que d'élégance !
Quel changement heureux!
Dois-je en croire en ce moment mes yeux? Tout succède à nos vœux ; Fort bien, de mieux en mieux.
De mieux en mieux.
ELVINA, danse.
Tout succède à mes vœux.
Fort bien; de mieux en mieux, De mieux en mieux.
{Elles dansent, et figurent des danses pendant la ritournelle.) CONSTANCE, figurant.
DEUXIÈME COUPLET
Ainsi soudain.
Le cavalier repasse;
Puis votre main A la sienne s'enlace.
ELVINA.
Comment, sa main ?
(Souriant.)
Mais j'aime assez la danse.
Ah! quand j'y pense.
Depuis seize ans, J'ai, je le sens, <
Perdu mon temps.
AiR : Au bruit des castagnettes.
CONSTANCE
Fort bien, cela commence, etc.
SCÈNE X
ELVINA, CONSTANCE.
ELVINA, enc/ianfe'e. Ainsi, Madame, Alfred .sera à côté de moi, comme vous étiez tout à l'heure? nous nous donnerons la main ?
Qi
LE PLÏIT DHAGON.
coNSTAXCn. Alfred, dilcs vous?
ELviM, à part. Ali! mon Dieu^ je ne voulais |ias le nommer.
CONSTANCE. Alfred!
elvixa. Madame le connaît?
CONSTANCE. Orlainement, un jeune officier.
ELvi.NA. Oui, Madame.
CONSTANCE. Aimalile, spirituel, joli garçon ! comment donc, mais je l'aime beaucoup, je serai enchantée de le revoir, ce cher Alfred.
ELViNA, à part. Ce cher Alfred ! coltc femme-iii a un bien mauvaii tonl
CONSTANCE. 11 Sera donc au bal du gouverneur?
ELVINA. Mais... je présume...
CONSTANCE. Oh! ccla me décide: je ne voulais pas y paraître... mais j'irai, certainement j'irai.
ELVINA, à part, av':c dépit. Là, j'en élais sûre.
CONSTANCF.. Je coursa ma toilette ; ma bonne amie... Alfred csi un garçon rempli de goût, d'élégance...
ELVINA, o part. Elle va se faire superbe ii présent.
CONSTANCE. Nous nuu5 rcverrons au bal, ma chère ; nous reparlerons de noiro projet j nous pourrons mettre Alfred dans notre confidence.... dans tous les cas, je Compte sur votre discrélion. [Avec intention.] Sans adieu, ma toute belle... j'ai une robe délicieuse, une girnituve divine... cerlainemeiit je fais bien peu de cas de toules ces bagatelles, mais m prison il faut liien 8'amuscr à quclijue chose, [.i pari, en sortant.) La pauvre petite, comme elle mo déleste.
SCÈNE XI
ELVINA, seule. Et moi... moi, qui n'ai janiaîs songé à ma parure! qui n'ai rien que cet liabillenient si modeste!.. {Avec un soupir.) Elle va s'habiller maintenant... faire une toiletle pour sédiiirc Alfred... ho, ho! non, elle ne réussira pas.
Ain de la romance de Tenicrs.
Ce ton hardi ne peut quo lui dipl.iirc...
Eli mais! pourtant je suis oiusi !
Surtout (piet mauvais cBraotèrc...
Cependant c'est le mien nu?5l.
Quand mes yeux se (liaient sur elle, J'ijirouvais la des sentimeuts nouveaux ; Il me semblait qu'une glaoe fidèle
Me retraçait tous mes défauts.
SCÈNE X(f
ELVINA, FRANCK.
FnvNCK, accourant. Bonne nouvelle, mon enfant, bonne nouvelle!.. Monsieur Alfred est en liberté... et puis il y a un ordre du minisire... non, c'est une lettre... il t'expliquera cela Iui-ai6mc.
ELVINA. Et qui donc?
FRANCK. Monsieur Alfred.
ELVINA. Tu lui as parlé?
FRANCK. Et de toi, morbleu! je ne l'ai vu que deux minutes; mais je lui eu ai dit sur ton éducation, ton Courage, tes talents... .\h! j'étais en train!
ELVINA, avec dépit. Comment, il aurait. ..c'est insupportable! peut-on faire une pareille gaucherie?
FRANCK, stupéfait. Comment, une gaucherie!
ELVINA. Non, mon ami, mais tu as eu tort.
FRANCK, suffoqué. Torl! quand je fais ton éloge! après toutes les peines que je me suis données pour ton éducation.
ELVINA. Tu as fait pour le mieux, certainement; ma s, vois-tu, je crois que tu t'es trompé... je veux dire que nous nous sommes trompés.
FRANCK, (;>an(so)i;Ho»c/ioir. Je m'suis trompé, moi! par exemple, je n' mo serais pas attendu...
ELVINA, vivement. Ce n'est pas ta faute... mais enfin tu m'as toujours dit que j'étais parfaite, et moi je t'ai cru sur parole.
FRANCK, vivement. Oui, morbleu! tu es parfaite, si quelqu'un osait me dire le contraire!,.
ELVINA, le calmant. Eh bien 1 oui^ mon ami; mais, vois-tu, toute parfaite que je suis, je sens que je ne sais rien du tout, pas même lire.
FRANCK. Comment!., et toi aussi!
ELVINA. Non, non, console-toi. [L'embrassant.) l'aimerais mieux ne savoir lire de ma vie que de te causer un moment de chagrin... Allons, tu oublies tout, n'est-ce pas?
FRANCK, s'esswjant les yeux. Est-ce que j' puis te garder rancune? Mais c'est égal, va, tu as beau dire, ce jeune homme t'adorera, l'épousera, et... je m'en vais monter ma faction.
ELVINA. Comment! tu es déjà de garde?
FRANCK. Pour toute la nuit... .Mais je n' serai pas loin do toi, et ça me console... J' suis d' garde à la poterne.
ELVINA, effrayée. A la paterne !.. toi!
FRANCK. Eh bien! qu'est-ce que t'as donc?
ELVINA, (cûH/j/t'p. Et cette mtkiianle femme!.. Sicile exécutait son projet 1
FRANCK, trèt-éionné. Ah! mon Dieu, elle va... mais, veulrebleu! est-ce que le chagrin t'a tourné la tète?
ELVINA, le retenant. Tu n'iras pas, Franck, je neveux pas que tu y ailles... [Elle aperçoit Alfred et court à lui.)
SCENE xin
Les PRÉCÉDENTS, ALFRED, decx Soldats.
ELVINA, à .Alfred. Monsieur Alfred... mon.sieiir Alfred... venez vite, empêchez que Franck ne stiit de garde à la poterne... sa vie est menacée.
rRANCK, étonné. Moi !
ALFRED, à part. Allons, du courage, je l'ai promis. (Haut.) Ne craignez rien, belle Elvina, je réponds de lui. Je viens ici m'acqnitter d'une autre mission plu.s importante pour vous.
ELVINA. Pour moi... monsieur Alfred?
ALFRED. Vous ètes librc... mais votre père...
ELVINA, vivement. Oserait-on le retenir?
LIi FliTiT UHAGON.
ALinED.Eiircnvoy.int locourricr que mon oncle ^vâit expédié, on lui <-i délivré doux ordres : l'un vous accorde votre grâce, l'autre prescrit au gouverneur de considéror le baron comme son prisonnier, pour avoir nianqué aux lois militaires.
KLViNA. Ciel !
FRANCK. Mille bombes !
ELvi.NA, avec résolution. Monsieur Alfred, le ministre ne siit pas la vérité... Je vous demande une grâce, une seule grâce...
ALFRED. Ordonnez.
ELVI.NA. C'est du lui écrire en mon nom, tout de suite.
FRANCK. Oui, venti-ebleu ! nous allons lui écrire.
ALFRED. Vous voulcz quB cc soit nioi?
ELViNA. Je vois votre étonncment... Mats j'en conviens maintcnantsans rougir... vous m'avez crue digne de vous, par mon éducation, mon caractère, lorsque vous m'avez témoigné un intérêt si vif... mais il est bon que vous sachiez, monsieur Alfred, que je ne sais lien, rien absolument, que j'ai une mauvaise tête qui a fait le malheur de mon excellent père...
FRANCK, qui se contient à peine. Mon capitaine, ne croyez pas au moins...
ALFRED. Non, sans doute. (.-1 part.) D'honneur, elle m'enchante... Je suis presque fâché qu'on veuille la corriger.
ELVINA, vivement. Écrivez, je vous prie... il n'y a pas un moment à periln\
ALFRED, se plaçant. M'y voici.
FRANCK, lui donnant w>e plume. Oui, nous y sommes
SCÈNE XIV
Les précédents; LE BARON, LE GOUVERNEUR, CONSTANCE. Ils sont (hius le fond , .Klfred est entre Elvina et Franck, de manière que ceux-ci ne voient pas les autres acteurs.
elvisa, dictant. «Monsieur...
ALFRED, répétant. Monsieur...
ELVINA. « Je ne puis être libre si mon père ne l'est « pas. C'est moi seule qui suis coupable... »
FRANCK, avec un mouvement. Et moi donc !
ELVINA. Non, Franck, c'cit mon étourderie qui !'a compromis, exposé... (.1 .Alfred.) Oui, monsieur Alfred, mettez .. «seule cou|Kible.» [Elle dicte.) «Et « puisque je ne puis prendre sa place, ordonnez au « moins que je partage sa prison. »
LE GOUVERNEUR, au baron qui s'avance. Chut! mon ami.
ALFRED. Quoi! belle Elvina!
ELVINA, vivemt:^!. Ah! ne me plaignez pas : je suis indigne de paraître dans le monde... Cette captivité sera un bonheur pour moi... j'en profiterai pour corriger mon caractère, pour former mon esprit... Oui, oui, je ne m'abuse plus; je me connais maintenant: j'ai dû faire le malheur de mon père, et je veui, à force de tendresse, de soumission, effacer les chagrins que je lui ai causé.?.
LE BARON, courant à elle. Elvina, ma chcrc fiilc... ELVINA, tombant dans ses bras, .Mon père, c'est tui!
CHŒL'R.
Air : Honneur à la musique.
LE GOUVERNEUR, CONSTANCE, AlFRED.
Qu'ici la gjilé l)ril1e ; Quel moment [lour son cœur!
Il retrouve sa fille, Il rcnait au bonheur.
LE BARON, à Elvina.
Oui, de notre famille Tu dois iHrc l'iioiineur ; J'ai retrouvé ma fille, Je renais au bonheur. ji
FRANCK
Oui, de votre famille Elle sera l'honneur ; En retrouvant sa tille, Il renaît au bonheur.
ELVINA. Quoi! mon père, tu n'es pas en prison? LE GOUVERNEUR, ja/eiiifnf. Eh! non, morbleu! il n'y a jamais été, ni vous non plus , ma belle enfant. ELVINA. Est-il vrai? (I oi/a/if Co/i«(anee.) Que vois-je?
LE GOUVERNEUR. Ma niècC.
CONSTANCE, sowiant. Une femme terrible, qui n'est pas si méchante pourtant qu'elle en a l'air, et qui brûle de vous appeler sa sœur. (Elle l'embrasse.)
ELVINA. Ah! Madame...
FRANCK. Comment! mill' s' yeux, nous aurions été dupes...
Lé baron. D'un stratagème dont je m'applaudirai toute ma vie, puisqu'il t'a fait prendre une résolution si courageuse.
ELVINA. Je l'exécuterai... oui, mon père, je te le promets.
fcF, BARON, avec douceur. Ma chère Elvina, je sais bien qu'une leçon de deux heures n'a pu te corriger entièrement. Tu retrouveras encore quelquefois ton ancien caractè?j; mais tu en as vu les dangers, tu as rougi de ton ignorance, je suis sur à prisent de ta conversion; et bientôt, les grâces, tes talents...
FRANCK, en frappant du pied. Des grâces, des talents!... Ah! venlrebleu! on va me la gâter!
VAUDEVILLE
LE BARON
Air du vaudeville des Maris ont tort.
Ici ton amitié fidèle Répond Ju parti que tu prends.
Mais de ta conduite nouvelle Je connais de meilleurs garants; Peut-être, en vain, malgré mon zèle, A ton bonheur j'aurai songé ; Mais sitiit que l'amour s'en mêle.
Ou est bien vile corrigé.
LE COIVERNEUR.
J'aimai, je défendis les hillcs, Et si je fis dans mon prinleni;>s Le serment de vivre pour elles, Je le répète à cinquante ans.
LE PETIT DRAGON
En vain la sagesse en murmure.
Sous leurs lois pronipl à me r nger.
Si c'est un ili^feuit, moi, je jiu-c De ne janiiiis nren coniger.
CONSTAXCK.
CcTur superbe, de voti e auilace,
Un ilonx regard devint l'eciieil;
Fier coulisan, une disgrAre
Saura toniger votre orgueil.
Dans les nœuds d'une anio.;r trop vive,
Redoutez-vous d'être engagé...
Rassurez-vous, l'hymen arrive :
On est bien vite corrigé.
ALFRED
A ebaquê instant, changeant d'idole, Le Français, ilaiis son libre essor.
Se corrige d'un goiit frivole Par un goût l'ius frivole encor; Mais aux cuuibals que Mars prélude, Eu tout temps il vole au danger •
Car la gloire est une habitude Dont il ne peut se corriger.
FRANCK
L' vin est mon meilleur camarade, Et ponitant que d' tours il m'a fiifs : Il m'a fait man(|ner la parade, Que d' fois il m' fit mettre aux ai rets! De ces malic's, à ce qu'il m' semble.
L'eau seule pourrait me venger; Et pourtant toujours ma main tremble Dès que je veux le corriger.
ELViNA, au public.
Quand sur mes défauts un bon père A fermé les yeux aujourd'hni, Messicnrs, pourriez-vous, au jiarterre.
Etre plus sévères que lui'?
Vous êtes notre premier mniire.
Songez-y bien à votre tour.
Ce sérail trop, s'il fallait être Deux fois corrigée en jour.
VIALAT ET C", LMPU[MEURS ET ÉDITEURS.
BâBET* C'est que je ne vous ai pas tout dit. — Acte 5, scène 5.
LE MOULIN DE JAVELLE
ri)MÉlilE-VAlDEVIl,l,F. E> DELX ACTES Kcpréseutée, pour la preiuicre fois, îk Paris, Nurle thoâtredn Gymnase dramatique, le 8 juillet 1S33.
EN SOCIETE IVBC H. MBLESriLLE.
tJtreoniiagcs.
LE RÉGENT, sous le nom de M. Frauçois,
commis aux aides.
L'ABBÉ DUBOIS, son uiiiiistre, sous le nom
de M. Prudliomme.
BABET, maîtresse de François.
TOINON, maîtresse de Prti llmmme.
ACTE PllE.>JIER
Le fliéitre représente un jardin de cabaret hors barrière, au temps de la léircnce. \ ganehe de l'acteur, le corps de r ij:is avec des cabinets partiniliers ; sortie au fond, donnant sur la cour ou sur le boulevard extérieur. X droite, des charmilles conduisant dans les bosquets du jardin : une table de ce côté.
SCÈNE PREMIÈRE
PORTO-C.\.RRERO, LA DUCHESSi: DU SL\1NE.
(roiJS' (/(■!«■ sont déguisés en bourgeois de l'époque. Ils enirent )nyslérieuS''ment. La ducliesse sort du cabinet n" i, Porlo-Carrcro arrice par le fond à droite.)
LACNY. — Iii.iirimirie de VuLAT el Cie. — K» 9. —
LE .MOULIN DE JAVELLE
LA DiciiKSSE. Entrez ici, mon cher Porto-Carroro, et parlons basi
poRTû-CARnuRO, regardant niilour de lui. D'honneurj 11' lien est siiiirnlirremcnt dioisi pournnc cuiifcreiice poliliijne! Le moulin de Javejlr! Ln caliaret hors liarrières, on tontes les petites i^riscttes de Paris donnent rendez-vou^ à leurs iralanls ! Et la dueliesse du Maine sous nn pareil déguisement.
LA Dl'CiiESSE. Silence!
PORT(l-f:*Rt!ERO.
Ani : J'ai vu parloul da)i$ mes rnyagfs.
Mais r'est assez votre routiimej Et totie esprit aTenlureli^c fiftll sr plaire sous rc Cistiitilej El hindostc et mysliTielix !
Oui, liiwiht une roiir inEnàle, i'arloi* la reiht des amours El digulsée; .
LÀ bt'rnsssfe, foutiûl}!.
TA iliplninait') Vous, Monsieur, Ttiiis l'ptes Idnjoitf'S ! El secrt'Iairc et diplinrtHlf,- Votis, Moiisiem'-; TOUS l'éleètoUjoilrS.
PORTO i.AhfiliRO. Pas avoc^ irinif'j dit itioins;
LA IfciiESSF.. Vous avez fiçii Innli pttit (tlol?
roRT(!-c<Rftf;Ro. J'ai suivi les itttctltion^'de to(l^eft!= tissiî. [Mmtnmt son habit.) I.* pins slriet lneii«iil(o. J'ai frOTTiiK" la Voiture et lisions de l'amleissade; les rotili tii's pspàpilolcs pouvaient nous trah r.
lA oiTtiEssE. r.ellaniarc est prévenu'?
poRTo-CARRERO. Il fie (ifiKgp pltfs de l'Arscuiil.
LA DixiiEssE. Et quelles nonvcfies (le Perpi,^'uau?
PORTO-CARRERO. D'excellentes. Le goilvcriieur est un homme sûr et loyal, et mnyeimant la somme prorai>e, il ouvrira ses portes aux troujies de Piiilippc V.
LA DLCHESSE, avcc joic. A merveille ! Mais avant d'aller plus loin, mou cher abbé, parlez-moi à ocur ouvert, et avec tonte la franclnse d'uii scerétiiro d'ambassade! ee n'est pai vous en dcman 1er trnp ! dois je me fi'T à la parole d'Alberoni ?
rORTo-eARiiKRO. Qui peut vous en faire dnulcr, madame la dnchessc'.'
LA urcnEssE. 11 est Italien, et premier ministre!
poRio-CARnEiio. Son intérêt vous répond de fa Sricérité. Pouivn ((Ueli régcnee et l.i tutelle du jeniiK Louis XV soient <lo:inées au roi d'Espugn ', il consent à en déléguer les pouvoirs à M. le duc du Maine; et cîjfitnic vous avez tout empire siir votre époux...
LA DUCiHcssE, souiiaiU. C'est moi qliî gouvci'iiertii la France! Ce n'e>t qu' justice ! car cette régenr'e nous appartenait : et sans la f nhless,' de mon mari et les intri.;ues de ee mi-éiable llnbois, que je ii.iis pres(iue autant <\nv. son patron ! Impudent pei-sinnage! il a voulu l.iire un régent de son ancien élève, pomdevenir ministre de .sa puissance, comme il l'était de ses plai.sirs! EflVonlé parvenu, (jui se venge de son origine; ol)>cure en nous rali,ii-s dit jusqu'à lui, en faisant déelarcr les princes du sang déclins de Irurs prérogalives! en se .servant di; sa police pour livrer aux bro;ardsdu la ville les corrcs|)on lances secrètes des lireinieres daims de la cour !
l'ORTO-CARRKKo, ricec ntalicr. Quoi! les intrii^ii' s de ces dames? Quelle horreur!
LA uuciiEssE. Il ne respecte rien. Ce n'est pas j-oiir moi qtie je parle.
PORTo-LARRiRo. Parbleu ! (Aimit.) Elle était en lèlc (le la lisle. [Ilniil.] Et c'est nn pareil lionniie qui aspire an\ plus liant 'S dignités de rEglia'l
LA M'cii.isbF., (ii'fc mépris. Il aura beau faire, il sera toujours plus fourré de vices que d'hermine! mais j'y metirai bon ordre; et pour nous débarrasser à la fois de nos deux cnneniis, il faut que le régent soit en route, cette nuit, pour l'Espagne.
poRTO-CARRERO. Cette nuit?
LA DicuEssE. H ira faire sa e lur aux belles Castillanes! ça le changera.
poRTO-c\RREiio. L'eiilevcr au milieu de Paris, deses officiers! prenez garde; malgré son amour effréné jiour ses plaisirs, ses folies, ses dissipalio::s, le vainqueur (le Sleitlkerquo et de N r.vinde a ici de la popularité.
Air de Lanlara.
Il sSil al(nefj boire et se liallro, GIrtifj et (ilaisif ont pour lui ilrs .illmils,
Et je rrois, tûmoiij Heiiri-Qiialrc,
yile les firinrcs mauvais su ets
Kn Fraiirc ont toujours du suoci's!
Dit ppriplo l'amour- l'environne;
Onr il (I, (lour mieux le cagner.
L'esprit qiii plait, la houtê qui pardoiuicj Et des liC'fituls qui foiil fout pardonner!
LA ijùrllF.sSfi,- Hvfc impaiichce. Qiii vous demande son panégyrique, Monsieur; et qui vous parle de i'eiilev( r au milieu do Paris? [naissant la voix.) C'est ici qu'il vn venir.
roiiTO-CARRER^i. Le prince?..
LA DiTiiEssE, plus bas. Saiis (ionlc! une petile giisetle dont il est amoureux fou! Pour écliipper aux soupçons de madame de Parabére et des autres maifrcsses eu t tro, c'est ici qu'il lui a donné, rendez-vous. Sa t!0ur l'ignore, mais nos limiers m'en ont avertie! [Montrant une porte à gauche.) J'ai fait aussitôt retenir cet apparlemeiit pour épier ses démarches, des gens sûrs entourent la maison, et s'il y met le pied...
PORTO-CARRERO. Par Notrc-D.ime del Pilar! voilà nn plan dont Alberoni sera jaloux! mais une voiture?
LA DLC1IE5SE. Elle est prctc.
PORTO-CARRERO. LcS l'clais ?
LA DUCHESSE. Disposés sup tonte la route, dont 1, s commandanls nous sont dévoués !
poRTo-CARREijo. Et poup s'ciuparcr dc la p. rsoi.nc ciu jeune roi?
LA BUoii:;SsE. Il Sous faut un honmic de tète, d'exccution, qui ne sache nos seercis ipi'à moitié; j'ai noire affaire : un jeune ofllcicr (pii ernit avoir à ,se pl;ii(idi-e; il y Sti a tojljriitt''s; je l'ai fail pfcvenil', et... Chut! le voici, pas nn mut de plus!
SCENE IL Les pRÉcÉDENTSj D'AUBIGNV
roi'.TO-CARRERO, remontant, et regardant dans la coulisse à droite. Ah ! ce jeune officier qui vient do ce côté? une trcs-bimile tournure.
LA DL'ciiEssfe, 'ot,^, el d'un air indijférenl. Oui. Je n'y avais pas pris garde.
pouto-cabrero^ ha.<>, et souriant. Oti! que si. Mais, vous avez raison; eu coiispiialion comme en amour, il ne fuit jamais avoir à rougir de ses complid'S.
d'auiuonv, s'approchant. Madame la dneliessi!
LA mciiEssK, allant au-devant de lui. Approchez, monsieur d'Aiihigny, et soyez sans crainte ! [.Montrant Carrera.) Monsielir est des iiédres! Eh bien! les gardes françaises?
d'aiuicnv. je quille plusieurs officiels qui, comme
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moi, \fadamp, ont servi dans le régiment du Maine, et sont dévoués à M. le dtic, à votre altesse ; mais ils demandent avant tout, l'assurance (lu'il no sera rien tenté de contraire au roi et à leur honneur.
LA DicuEssE, regardant Carrera. Qui pourrait en douter?
d'aubicny.
Air ; Un jeune page aimait Adèle.
Pourvu qu'une armée étrangère , Ne mette pas le iiied sur notre pol;
Pourvu que sur noire frontière Ne flotte pas l'étendard espagnol !
LA DUCHESSE
Des alliés!
d'aubicnv.
Qu'un seul s'avance, El nos soldats vont contre eux se ranger. En s'écriaiit : « Mon parti, c'est la Franco, « Et l'ennemi, c'est l'étranger! »
LA DiicHESsK, cl'uH air embarrassé. Rassurez-vous, et dites-leur bien que nous ne voulons qu'adranehir Sa Majesté d'une tutelle odieuse et rendre la paix au >'oyaumc.
roRTO-cARRERo. C'cst évident ! on ne conspire jamais que pour être plus tranquille!
LA DUCHESSE, il'uii air caressaiit. Et pour réparer les injustices faites au mérite; à ce titre, monsieur d'Auhigny, vous avez des di'oits ! Vous demandiez un régiment, vous l'aurez, et s'il est d'autres moyens de vous prouver mon estime...
PORTO-CARREiio, o part, en souriant. 11 fera son chemin.
d'aubignv, avec un soupir. Je suis pénétré de vOi hoiités. Madame; mais l'ambition me touche moins (pie le désir de me venger ! De ce grade, que \\>u m'a refusé pour le vendre sous mes yeux à une créature de ce Dubois, dépendaient mon avenir, mes projets de bonheur!
LA DUCHESSE. Comment?
l'ûRTo-cARREHO. QucIquc auiour contrarié?
i.A DUCHESSE. Userait possible! pauvre jeune homme!
d'ai BD.NY. Que je me venge, c'est tout ce que je demande! J'ai voulu réclamer; mais étranger à P.iris, à la cour, n'y connaissant personne, je n'.ii trouvé que des refus, des humiliations! et sans votre généreux appui...
LA DUCHESSE. Vous voyez bien que nuire cause est commune.
Air de Voltaire- chez Ninon.
11 faut renverser sur-le-cliamp Un pouvoir et des cliels infùmcs; Tout se prostitue cl so veiid^ Tout est gouverné par les femmes.
Par moi tout cliangera ce soir!
Car maint exemple nous l'enseigne, Quand ime femme est au pouvoir...
poRTo-CARREiio, sowiant.
C'est toujours un lïômme (jui règne!
Aussi, tous les hommes doivent vous seconder.
u'auiik.nv. Vous n'avez qu'à ordonner, Madame.
i.A DUCHESSE. C'est bien, monsieur d',\idiigny, les moments sont précieux. (Etle tire de non sein un papier cacheté.) Ce billet, au président de Mesmes, pour que le parlement s'assemble au premier signe.
d'aiiug.w. J'y cours !
LA DUCHESSE. Quc VOS aniis se tiennent prêts pour une expédition hardie, et revenez ici dans une heure chercher vos instructions. {Bas, à Carrera.) Nous al-
lons rejoindre le duc qui nous attend dans cette eliambre, pour expédier tous les ordres.
Am de Robin des Bois.
tJn tel projet, j'en conviens, doit me plaire, Et tout entier mon cœur vient s'y livrer; Oui, des dangers, des compluls, du nivstére, Ah! c'est vraiment charmant de cons(iirer! PORTO-CARRERO.
Comme en amour, il faut du soin, du zèle!
LA t)tcHESSE, à d'Aubigny.
Être discret !
PORTO-CARRERO, de mémc.
Surtout entreprenant!
SCENE IIL
D'AUBIGNY, seul. Me vodà donc lancé dans une conspiration ! après tout, il ne s'agit que de renverser un ministre, un Dubois; et c'est encore servir son pays! mais, quand j'aurai satisfait ma vengeance, en serai-je plus avancé? Cette pauvi'c Habit, si bonne, si jolie! que rien n'a pu me faire ouhlier! où lacln'rrhcr, où la retrouver? je me suis vainement infcu'iné... [H regarde vers le fond à droite.) Qu'est-ce que c'est? une troupe de jeunes tilles, de petites grisettes qui descendent de fiacre; en effet, c'est ici, m'a-t-oii dit, qu'elles se réunissent d'ordinaire! des minois ebarmants, en honneur!.. Eh, hon Dieu I cette taille, ces traits. {/( se met de côté.) Serait-il possihle?
JUSTINE
Jusqu'au dimanch', nuit et jour,
On travaille .sans peine...
Mais pour s' reposer d' la s'maino Faut qu' la danse ait son tour.
TOUTES
Au plaisir, ans jeux, ;i l'amour, etc.
JUSTINE. Qui est-ce qui a payé le fiacre, Modemoiselli» ?
nABET. C'est moi, puisi|ue vous n'aviez pas d'argent!
d'aubignv, à part. C'est bien elle !
ROSE. Nous te rendrons ça. Allons-nous nous amuser? une journée complète.
BABET, Ah çà! Mesileinoiseiles, un jieii de tenue.
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ji'STiNE. Pardi! qui est-ce qui nie prête une épingle pour l'iMiiettre mon bonnet?
BABET. Et Toinon': elle n'est donc pas venue?
jisTiNE. B:ih! une bégueule ! elle avait un dîner de famille; je ne lui en ai pas parlé! {Regardant de côté.) Il parait que M. François se fait attendre!
ROSE. C'est joli !
BABET. Il est peut-être retenu à son bureau ! dame! un connnis aux aides n'a pas tout son temps.
ROSE. Oh ! Babet le défend toujours.
jisTiNE. Elle a raison, parée qu'il est très-aimable M. François.
TOUTES. Trè.ç-galanl.
ROSE. Vnc figure distinguée.
ji'STiNE. Certainement, pour un commis!
BABET, smiriant.Cesl bon! je vous pl.ii^anlerai aussi sur vos bons amis, que nous allons trouver ici par hasard, comme d'habitude ! allons, venez... [Elles font un mouvement et se trouvent en face de d'Aubigny, qui s'est approché.)
BABET. Que vois-je ! monsieur d'Aubigny!
d'albigny. Babet !
BABET. Vous à Paris !
d'ai'bicnv. Depuis quelques jours seulement, et je ne m'attendais pas... {Regardant les petites.) Mais puis-je vous parler un moment sans témoins?
ROSE, à ses con^pai/nes. Sans doute, sans doute ! venez, MesdeniuiMlles. (W(7.s.) C'est un amoureux!
BABET, bas. Ou tout, n'allez pas croire... c'est im jeune homme de mon pays.
JUSTINE, auxautres. Oui, je sais! comme tous ceux qui viennent nous demander au magasin! (.1 IlabrI.) NdUS n'en dirons rien à M. François. [Hnit.) Au jardin, Mesilemoiselles, il y a une balançoire; ça fait fournir la tète, c'est charmant!
TOUTES
(Reprisp du chœur.) Au plaisir, aux jmix, à l'amour.
Au plaisir, aux jeux, à l'amour !
Uounoiis au moins un jour !
(Elles sortent en riant par le fond à droite.)
BABET, D'AUBIGNY
n'ArBir.NV. .le ne reviens pas de ma surprise, chère Babet!
BABF.T. Vous ignoriez que j'étais à Paris?
n'AïaiioNY. .le savais seulement que vous aviez quitté Dijim, sans confier à personne les motils de ce brusque départ; et j'allais y retourm-r, pour tâcher de découvrir Vus traces!
BABET. Comment! vous ne m'aviez pas oubliée?
d'aiuignï. Viius (iwblier, Babet ! le ciel m'est témoin que, pendant cette longue absence, mon am<iur s'est (neore augmenté; et je vous aime plus que jamais!
BABET, tri'itement. Vraiment! Ah! que vous m'affligez, et que je rcgrcttiî maintenant de vous avoir revu !
d'aubicny, surpris. Qu'entends-je?
UABET. Ecdutiz-moi, monsieur d'Aubigny, et surtout ne vous emportez pas, ne vous mr'ttez (las en Colère; car cela me Iroublr, et j'ai tant de choses à vous dire! Ni>us étions birii cnlants, bien peu raisoniiablis, lorsque nous nous jurions une tendresse éter-
nelle! Élevée près de vous, par les bontés de votre famille, je vous aimai dés ipie je me connus, sans me douter que c'était mal, que votre rang, votre naissance me le défendaient ! [En soupirant.) On me l'apprit plus tard. A peineétiez-vous parti pour votre régiment, à peine avions-nous perdu votre bonne mère, ma seule protectrice, que votre oncle, le conseiller au parlement, effrayé de votre attachement poui moi, et craignant votre retour à Dijon, me reprocha mon ingratitude, m'accusa de coquetterie, de séduction, et me menaça de vous déshériter, si je ne m'éloignais sur-le-cliamp !
n'AUBir.NY. Et vous avez consenti?
BABET. Je le devais à la mémoire de votre mère ! à vous ! je me résignai, je partis pour Paris, où j'espérais trouver nn parent, le seul qui me restait; mais hélas! quand j'arrivai, il n'était plus !
D'AUB1G^Y. 0 ciel !
BABET. C'est alors que je me vis sans ressource, sans appui, au milieu de cette ville immense! exposie à des dangers que je soupçomiais sans les connaître, et que je redoutais plus qui' la misère et l'abandon ! je n'avais qu'un moyen de m'y soustraire, le travail ! je suivis les conseils d'ime bonne femme qui m'avait recueillie; j'entrai dans un magasin, persuadée que partout, quand on le veut bien, ou peut rester honnête, et je ne me suis pas trompée ; car, sans blâmer celles de mes Compagnes qui pen'cnt autrement, j'ai mérité l'estime des autres et conservé la mienne.
d'aubigny, attendri. Chère Babet, et c'est moi qui suis cause !.. que de torts à vous faire oublier !.. mais maintenant vous avez nn ami, un did'enseur près de vous; je reprends tous mes droits... [Tiemaripiantson trouble.) Eh mais! vous tremblez! vous détournez les yeux!
BAiiET, avec embarras. C'est que je ne vous ai pas tout dit.
d'aubigny, étonné. Connnent?
BABET, timidement^ Vous ne vous fôchcrez pas?
d'aubigny, inquwt. Non; mais...
BABET, de. même. Vous me le promettez!
d'aubigny, cherchant. Qu'est-ce donc? {Comme frappé d'une idée subite.) Dieux! vous en aimez un autre!
BABET. Monsieur d'Aubigny !..
d'aubigny, très-agité. Vous en aimez un autre?
BABET, baissant les yeux. Eh bien! s'il était vrai?..
d'aubigny. S'il était vrai!..
babet. Pourquoi ne l'avouerai-je pas sans rougir, à mon frère, à mon ami?
d'aubigny. Votre frère!..
BABET. Je ne pouvais être à vou.s, monsieur d'.\ubignv, votre naissance, les menaces de votre oncle...
d'aubigny, avec emportement, (tue m'importe sa fortune! j'aurais tout bravé pour vous donner mon nom!
BABET. A moi ! vous vous en seriez bienti'it repenti; et jamais je n'entrerai dans une famille i|ui me mépri,serail! J'ai aussi (|uelque fierté; je suis bien jeune; je connais peu le monde; mais j'ai compris qu'une pauvre fille, pour être lieureii-e, ne devait pas avoir trand)ition, ne devait aimer cpic son mari; être mari, je l'ai trouvé, un honnête homme, de mon rang, de ■ mon état, eu qui j'ai placé ma confiance...
i AiB : Voilà trois a)is qu'en ce village {de Léocaduc).
I II »raline île toute son l'iule,
I II in'i^puusc sans en roiiitir;
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Et, moi sans redouter lolil;lme, Comme ('qioux jo peux le (liérir; Il faut que dans nu bun nH''Mase, Tniit soit égal, et, Dieu merci!
Je n'ai rien... lui. pas davant;ifxe!
Voilà (bis) iJOuTciuoi je l'ai choisi!
Jugez-moi, maintenant, snis-je donc si coupalile?
v'AvmGyy, atterré. .Mil Baliet, et voilà ma rrconiponso! f)nan(i je n'étais oeriipé qno de \ous, quanil, pour iil'affrancllir de ma famille, pour ni'assurer un sort indépendant, je m'expose peut-èlre...
BABET, avec intirêt. Vous vous exposez! et à quoi?
d'aiibigny, s'arrctant. Vous le saurez! il faut que je m'éloigne, un devoir sacré... mais je reviendrai bientôt; je verrai ee rival.
BABET. 0 ciel ! que prétendez-vous?
D'AUD1G^Y, lui serrant la ynain avec expression. Faire valoir mes droits! souvenez-vous que j'ai vos premiers serments, que nulle puissance humaine ne jieut vous enlever à mon amour, et malheur à celui qui oserait le tenter. (H sort par la seconde coulisse à droite.)
BABET, le suivant. Monsieur d'Aubigny! monsieur d'Aiihigny! [Elle s'arrête.) Il ne m'entend plus! .\li ! que je le plains, il méritait d'être aimé! mais un moment de réflexion le calmei'a, j'en suis sûre; il me rendra son amitié, il est si généreux, si bon, si aimable! pas tant ([ue M. François, cependant... [.'\vec joie, et regardant de côté.) Ah! c'est lui ! quel bonheur qu'ils ne se soient pas rencontrés !
SCENE VI
BABET, M. FRANÇOIS, JUSTINE, RUSE, et les
AUTRES GrISETTES.
[M. François entre par la droite, entouré de petitrs filles : d est velu d'un habit très-simple, recouvert d'une sleinkerque bleue à brandebourij ; il porte l'épée à poignée d'acier uni. Toutes sautent autour de lui.)
M. FRANÇOIS
Air : Vivent les Fillettes.
Vivent les fillettes.
Et vive l'amour.
C'est ohcz les grisettes Ou'il fixe sa cour.
Fraîcheur et jeunesse.
Corps souple et léger; Plus d'une duchesse Voudrait liien changer.
Vivent les fillettes, etc.
Sans rouge et sans mouche.
Vivent les appas Que Zéphire touche Et u'abime pas!
Vivent les fillettes, etc.
jcsTiNE, le pinçant. Je parie que vous m'avez oublié mes rubans?
ROSE, de même. Mes bonbons?
M. FRANÇOIS, gaiement. Ah! Mesdemoiselles, je me vengerai. (H les embrasse en leur donnant des paquets de rubans et de bonbons.)
BABET, s'approchanl, un peu fâchée. Eh bien ! Monsieur, que faites-vous donc?
M. FRA>çois, tendrement, et lui baisant la main. Pardon! c'était pour avoir le droit d'arriver jusqu'à vous.
JUSTINE, ne voyant plus d'Aubigny, et bas, à ses
compagnes. Elle a renvoyé l'autre! c'est bien; elle se forme !
BABET, à demi-rni.v. Comme vous venez tard".
M FR\Nçois, (/(' même. ISe m'en parlez pas! j'étais au supiilicr, un travail pressé avec notre contrôleur.
baiii:t, rfc jiiemc. Luiavcz-vous demandé la permission pour notre mariage.
M. FRANÇOIS, hésitant. Oui, oui, j'aurai sou agrément, et j'espère même di' ravancement, une pl.iceau Palais- Royal, dans la maison même du régent.
EABK.T. Une place! et laquelle?
M. FRANÇOIS. Je vous Ic dirai, ce n'est pas là ce qui m'ini|niéte.
BAUET, de même. Et quoi donc? .
M. FRANÇOIS, tendrement. C'est vous, chère Babel, cette défiance, celte réserve continuelle ipic vous opposez s^ins cesse à mon amour! on dirait que vous n'osez m'aimer qu'à l'abri d'un contrat. Ah! si votre cœur était réellenienl épris!
BABET, bas, et avec amour, ingrat ! plaignez-vous, je vous le conseille, quand je ne pense (pi'à vous, que je ne SUIS heureuse qu'auprès de vous.
M. FRANÇOIS, avec joie. Vrai?
liABET, t)as. Si vous me trompiez, je serais si malhi'ureu>e! si à plaindre !
JUSTINE,. se mettant entre François et Babet, et les séparant. .\li çà ! les amoureux, les conversations particulières sont défendues.
BABET, avec humeur. Quel ennui ! on ne peut pas causer.
JUSTINE. Ce n'est pas pour faire du seniiment à vous deux (pie nous sommes venue-^ Imrs barrières, il faut ipie .M. François suit aimable pour tout le monde.
M. FRvNçois, gaiement. C'est juste, je vais commander le dîner.
Air du Verre.
Allons, mes belles, dépêchons, La carte sera bientôt faite ; La g lite qui fuit les salons, •Se réfugie à la guinguette!
Je conçois pourquoi, dans P ris, Plaisir et bonheur n'entrent guère; Los amoureux et les commis Les retiennent à la barrière! TOUTES.
Les amoureux et les commis Les retiennent à la barrière!
(// s'est assis devant la table, a pris la plume, et va écrire la carte.)
BABET, l'empêchant d'écrire. Non pas ! c'est nous qui vous traitons; vous avez accepté.
M. FRANÇOIS. Soit, mais à une condition, c'est r|ue demain vous viendrez toutes souper chez moi, au Palais-Royal.
TOUTES. Au Palais-Royal?
M. FRANÇOIS, se reprenant. C'est-à-dire, près du Palais, rue de Richelieu, une petite |iorte à droite...
JUSTINE. Certainement, nous irons! C'est amusant de souper chez un garçon, on met tout sens dessus dessous.
BABET, bas, aux grisetles. Un tout. Mesdemoiselles, j'espère que vous ne toucherez à rien.
ROSE, aux autres. Tiens! ne dirait-on pas que c'est déjà son ménage.
JUSTINE, regardant à droite. Ah ! .Mesdemoiselles, je viens de voir Toinon !
BAPEr. Elle est ici?
M. FRANÇOIS. Qu'est-ce que c'est que Toinon?
loa
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jfSTi>E. La fillo fie Ijoiiliquede l;i lingcreà côté de clioz nous; uiil' iiiijaiirce qui m'a dit ce iiiatin qu'elle allait diiur clicz.-a Imite, qui arrive de 1!. Hagne.
iiAiiET. Sa tante, elle n'en a pas.
M. FUA>çois, rhint. Très-bien !
JusTiNF., regardant. Et elle est avec un monsieur.
TOUTES, accc curiosilc. Un jeune homme?
ji'STixE. Non!
liOSE. Joli g.irçon?
JUSTINE. An contraire. Nous allons rire! chut! les voici. {François, Uabet, Justine, Rose et les autres griseltes se placent sur le côté à gauche, pendant que Prudhomme et Toinon entrent par la droite.)
PRUDHOMME
Air : Vivent les fillettes.
Vivent les fillettes, Et vive l'amour.
C'est chez les grisettes Qu'il fixe sa cour!
De leur inconstance Je crains peu l'elTel, Car je suis d'avance Cerliiin de mon fait.
Vivent les fillettes, etc.
(.4 la cantonade .) Garçon! la fille! un cabinet particulier!
TOINON. Certainement; c'est si mal composé^ tontes ces guinguettes!
JUSTINE, auœ autres. C'te pimbêche !
DABET, jouant l'ctonnement. Ah ! iVIesdemoiselles, c'est Toinon!
TOUTES. Toiiion!
TOINON, déconcertée. Ah! mon Dieu! [Aux autres.) Ah ! bonjour, bonjour.
rnii)iioM'.;E. Qu'est-ce donc?
■loiNON, d'un air agréable. Mes meilleures amies que je vous présente; {lias.} les |)lus mauvaises laugues du quartier... {Haut.) Je suis enchantée... {Bas.) Si j'avais su, je ne .serais pas venue !
uAiiET. Eh mais! vous deviez dîner chez votre tante de liretagne..
TomON, embarrassée. Elle est un peu malade, et c'est mon respectable oncle, .M. Prudhomme, un marl'hiuid taiiissicr, ipii a voulu me distraire.
iiAiiET, à M. François. Oui, son oncle...
M. FRANÇOIS. A la mode de Bretagne...
PRUDiio.MME, s'avançanl. Rencontre cliarmante, parbleu ! CCS petites iiiineg éveillées ! (// passe devant les grisettes, qu'il caresse, et se trouve nez à nez avec M. François, (pti le regarde et se met à rire. Les petites files renumtent vers le fond.)
rnuDiioMMi:, stupéfait. .\h !..
M. niANçois, bas. C'est loi, l'abbé?
l'nuniio.MMi'., bas. Monseigueur !
■M. ra\N(;ois, bus. Chut!
l'iiuDiioMME, bas. J'( iitends, ce déguisement !.. Soyez tranquille, je vais vous seconder.
iiAïu.T, (i l'rudhomme. Vonseonnaisscz M. François?
piiunuo.MME. iM. Erançois? idi ! beancunp; niins avons fait nos caravanes eibeiulile.
M. FRANÇOIS, lui faisant signe. Hein!
PRUDUOMME. C'est-à-dire nos voyages; nous nous sommes connus...
M. FRANÇOIS, l'interrompant. Dans les aides...
I'Hudhom.me. Oui, dans les aide^! (Bas.) Drôle d'état que vous avez choisi là, Monseigneur! ça a l'air d'une épigrammc. {Haut.) Moi, je me suis lancé dans le comnK ree, je suis devenu tapissier, marchand tapissier, et, jusqu'à présent, j'ai assez bien l'ait mes affaires. {Les grisettes reviennent sur le devant delascène.)
M. FR.\Nçois. Oui, il est assez bien dans ses meubles.
PRUDiio.MJiE. Grâce à monsieur François, qui m'a aidé à m'établir, et je lui revaudrai ça, parce que c'est uii brave homme que monsieur François, {Il lui frappe sur l'épaule.) bon vivant! {Même geste.) Oli! oli! monsieur François! {Même geste.)
i\i. FRANÇOIS, bas, et se frottant l'épaule. Dis donc, l'abbé, tu me déguises trop!
RABET, bas, à M, François. Comme il est familier avec VOUS !
M. FRANÇOIS, bas, à Babel. Oui, c'est une mauvaise habitude qu'il a prise; mais il nous amusera.
DUBOIS. Et moi aussi. {Bas, au prince.) Vive l'incognito iiuur dire la vérité aux princes !
LE PRINCE, de même. Avec ça que tu le gènes pour me la dire ailleurs. {Haut-] Ah çà! si nous réunissions les deux repas?
TOUTES. Bien vu !
TOINON, Si ça convient à mon respectable oncle.
PRUDiio.MME. Sans doute, mes peiits amours, ça sera plus gai. (.1 mi-voix.) Et puis, ma chère Toinon, je te conseille de laisser là notre parenté; personne n'en est dupe.
TOINON. Vous croyez? à la bonne heure! ça m'ennuyait déjà d'avoir un oncle, moi qui n'ai que des cousins.
M. FRANÇOIS, appelant. Garçon ! {Prudhomme et François remontent.)
JUSTINE, à Toinon. V.a n'est donc pas ton parent?
TOINON, bas. Non, un vieux garçon très-riche, qui veut m'épouser.
iivBET, 6n.«. Tn l'aimes donc?,.
TOINON, bas. Du tout.
BABET, bas. Et tu l'épouseras? ah ! bien, moi, je ne me marierai ipic selon mon cœur.
TOiNiiN, bas. Bah ! si on écoutait son cœur, on n'en finirait pas.
M. FRANÇOIS, revenant sur le devant du théâtre. Voilà qui est arrangé, nous passons la journée ensemble. Et demain, niailemoiselle Toinon, c'est chez moi, vous serez des noires.
TOINON, minaudant. Tro|i honnête! Il est très-bien ce M. François.
BABET, à part. Elle lui fait des mines! qu'elle a mauvais ton, cette petite fille !
TOINON, à Prudhomme. Je lui trouve u» faux air d'un homme de qualité ; et moi, d'abord, les gens de qualité, c'est ma passion.
PRimiio.MME, avec ironie. Oh! parbleu! pour vous plairi', il ne faudrait pas moins qu'une altesse royale, ou le régent lui-même.
BABET. Ah ! <pie le ciel nous préserve de jamais le ri ncontrer. l'n prime qui i)asse sa vie à tromper de pauvres filles.
l'Ri'iiiio.MiiE. Rassnrez-vous. on le lui rend bien.
Air : le Luth galant.
TOINON
Esl-il possible? on le trompe parfois!
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PRl'DHOMME.
Et poiiniuoi pas? et ininces et boui-L'eois Sont siijfts à ces coups... ia trace s'en découvre, Sur le front dis héros où le laurier les couvre. {Avec emphase.) « Et la garde qui veille aux.barrières du Louvre H N'ep dél'und pas nos rois ! »
TOiNON. Eh bifii ! j'en suis l'àcluie pour lui, par.o qiiu, sans le euiiiiaitie, j'ai un hib\e [uiur cet lioiunie-iù...
M. FRANÇOIS, avea compluiiitmce. Vraiment!
TOixo.N. Il est si brave, il se bat si bien, et a tant de bonnes qualit*;;>; d'abord il aime lesfeinnies, c'est toujours bon signe!
pRiuuoM.«E. Oui, mais il les aime trop, il est trop Ut bertin.
M. FB.\Nçois. Ah ! ça, c'est un peu lafautede son digne précepteur; il a été si mal élevé.
ToiNON. Juste! Ce mauvais sujet de Dubois, ah ! (.1 Prudlioinme.) Par exemple, voilà un homme que je ne Voudrais pas envisager! il est si vicieux!
M. FRANÇOIS, toussa;!( enreijardantPrudhûinmc. Hum I
PRUDHO.MME, fruidemetit. C'est possible, il a deviné son siècle.
M. FRANÇOIS, riant. Il l'a devancé.
ToixoN. Et puis, un honime qu'on dit si médiocre, qui n'a nul talent.
PRUDHO.MME, vivemcnl. Un instant; je vous ai passé les vices, parce que les vices ça peut être une bonne chose, pour parvenir; mais ça ne suflit pas, et celui qui de rien est devenu ministre,celui qui tient en échec Alberoni et l'Espagne, celui qui, déjouant toutes les coalitions, vient de faire signer le traité de la Triple Alliance, celui-là n'est pas un homme sans talent : un coquin, si vous le voulez, ce sont des iiiots, et j'y consens ; mais une bête! non pas, et je le prouverai !
TomoN. Comme monsieur Prudhomme prend feu, est-ce que par hasard il aurait la pratique de cet abbé du diable?
PRL'DHOMME. Précisément ; je dois meubler son palais dès qu'il sera cardinal.
M. FRANÇOIS. Eh bien ! par exeinple , voilà une prétention...
PRUDHOMME. Il aura le cbaiwau.
M. FRANÇOIS, il ne l'aura pas! je le jure bien.
PRUDBOMME. Bah! qu'ost-cc que vous en savez"?
M.FRANÇOIS
Air du vaudeville de la Famille de l'Apothicaire. Vraiment cela serait nouveau.
PRUDHOMME
Personne plus que lui, j'espère.
N'aura mérite le chapeau.
M. FRANÇOIS
Le pape pourra bien en faire
Un des plus illustres prêt its,
Uu évèque, un prince de Rome...
Mais je le délie, en tout f;is.
D'en jamais faire uu Jiûnuète homme.
BABET. Mon Dieu ! laissons tout cela et occupons-nous du diner.
PRUDHOMME. Cest juste, le dîner; garçon! (Aux petites /illes.) Avez-vous commandé quelque chose?
BABET. Pas encore!
ToiNON. Qu'est-ce que nous prendrons?
pRtniiOMME. Ce qu'il y a de mieux !
M. FRANÇOIS. Cela regarde les dames. (/( appelle.) Garçon !
BABET. Des friandises.
.lusTiNE. Une matclotle.
M. FRANÇOIS, appelant. Garçon !
ToiNON. Ah! oui, une raatelotte, c'est ma passion, avec des croiites.
BABET. Une volaille! de la friture.
M. FRANÇOIS. Les garçoiis ne paraissent pa.s.
TomoN. Ah! c'est qu'il y a une noce, une grande société...
BABET. Nous n'en finirons pas, si nous ne mettons pas le couvert nous-mêmes.
TOUTES. Oui, oui, incitons le couvert.
BABET. Vous nous aiderez, monsieur François.
M. FRANÇOIS, souriant. Volontiers.
BABET, auxyriscttes. Allons vile chercher des verres, des assiettes.
TOUTES. C'est ça! {Elles se dispersent au fond et sortent Je différents côtés. Le prince et Dubois restent seuls sur le devant de la scène. Ils se regardent un instant, sans parler.)
DUBOIS, à ini-voij:. Gomment, Monseigneur, vous au moulin de Javelle!
LE PRINCE. Pouri]uoi pas? tu y es bien, l'abbé!
DUBOIS. Et pour unegrisette!
UE PRINCE. C'est vrai ; je suis amoureux fou ! je l'aime plus que je n'ai aimé dans toute ma vie.
nuBOis. C'est beaucoup dire ; je ne m'étonne plus si on ne vous voit plus nulle part ; plus de petits soupers, vos bons amis. Noce et Saint-Simon, jettent les hauts cris, et l'autre jour à l'Opéra, à la reprise de Cadinus, la petite Florence et la Maupiii vuulaiciit m'arracher les yeux.
Air du vaudeville de Partie et Revanche.
Elles criaient à la disette :
Et ceries n'auraient pas prévu Que, près d'une simple grisclle.
Mon nuble élève, a notre in,-u, Prenait des (tçous de ve:tul N'y persistez pas davantage.
Car mon crédit en baisse de moitié.
LE PRINCE
Gomment cela?
DUBOIS
Quand vous devenez sage.
Chacun me croit disgracié !
Oui, Monseigneur, quand vous devenez sage, Cliacun me prpit disgracié !
Et je vous prie de ne plus vous déranger.
i.E PRINCE. Ah ! nion ami, celle-ci, ce n'est pas comme les autres.
DUBOIS, ironiqufimenf. Je s.ai§ bien, la derniefc n'est jamais comme les autres, ellie est la deruiçre,
LE PRINCE, Une vertu !
DUBOIS, de m^ms, JEn magasin! je ne la connais donc pas?
LE PRINCE. Je l'espère bien, paj-bleu ! imagine la candeur en personne, et si je dois bénir le hasard (jui me l'a fait rencontrer. Il y a un mois environ, à la nuit tombante, je me rendais dans le jardin du palais, sous ce costgme, pour certaine aventure. J'aperçois, dans une allée, un groupe de mauvais sujets de notre connaissance, poussant de longs éclats de rire, et courant çà et là; je m'approche pour prendri.' part à la joie; c'était une pauvre jeune fille qu'ils poursuivaient de leurs pnqws malins, de leurs discours fort peu édifiants; pâle, tremblante, la pauvre enfant cliercbait en vain un refuge, et ne savait ot'i fuir; je parais, et soudain elle s'élance, se jelte pre^^que dans mes br.is, en me criant d'une voix émue : Monsieur! Monsieur! vous paraissez un honnête homme ; de grike, protégezmoi, ne souljrez pas que l'on m'insulte! Un coup d'œil
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éloigne aussitôt les indiscrets, et juge de ce que je devins, en vovant prés rie mw cette figure ravissante, ces u'ux baignés (le larmes; c'était le ciel qui me l'en voyait.
DiBOis. Il l'adressait bien!
LE PRINCE. Tu le trompes ! sa confiance, son abandon, ni'inspiréient un respect que jamais grande dame ne me fit éprouver. Dés ce moment, je la vis tous les jours ; et cbaque jour je l'aimai davantage ; tu penses bien que pour être accueilli, il a fallu promettre d'épouser...
DUBOIS. Elles demandent toujours cela pour laforme; ça met l'innneence à son aise.
LE PRINCE. Ob ! c'est sérieux; elle est d'une sévérité... enfin, l'abbé, lu ne me croiras pas; mais jusqu'à présent...
Duiiois. Comment! Monseigneur, depuis un mois?..
LE PRINCE. Foi (l'altesse!
DiBOis. Quelle inconséquence!
LE PRINCE. Que veux-tu, elle m'impose! et puis elle est si bonne, si aimante ; je crois vraiment que j'ai des scrupu'es. Mais te voilà, je me retrouve ! Il faut qu'elle soit à moi, il le faut à tout prix ! dussé-je me faire connaître! et si elle m'aime déjà sous le nom de François, crois-tu qu'elle puisse me résister quand elle saura qui je suis ?
DCBois, secouant la télé. Hum ! prenez garde, l'amour est une étrange cliose, (|ue l'on ne commande pas.
LE PRINCE, ga/emc/if. Flibien! moi, je te commande à loi, ([ui n'es pas l'.^mour, de "me seconder, d'avoir de l'esprit, de trouver un moyen pour me ménager ce soir un tête-à-tête avec Babet : d'abord, tu occuperas ces petites.
iiiiKiis. .\li! Monseigneur, j'ai bien d'autres affaires; ce diable d'.Xlberoni, qui ne me sort pas de la tète.
LE PRINCE, avec imiKilience Bah! Alburoni, nous le retrouverons toujours, tandis que Babet...
DCBOis. La vieille Maintrnon intrigue.
LE PRINCE. Un reste d'habitude.
DCBois. La du Maine remue ciel et terre.
LE PRINCE. Bon! elle a assez à faire de mettre un peu d'ordre dans .ses amants.
DUBOIS. Et Cellamare lui-même...
LE PRINCE. Il ne pense qu'à ses maîtresses.
DUBOIS. .Mais il conspire à ses moments perdus, et un ambassadeur en a tant.
LE PRINCE. Folie! je ne veux pas que tu me parles d'affaires aujourd'hui; je ne veux songer qu'à Babet; et si tu ne m'aides pas...
DUBOIS. Moi, vous aider! et la décence, et les convenances; tout ce que je peux vous dire, c'est ([ue ce soir, en reconduisant ces demoiselles, cjr il lantlra bien les reconduire, je pourrais combiner un embarras de fiacres, pour que vous vous trouviez dans le V(Jtre, seul avec Babet; mais ne m'en demandez pas davantage.
LE PRINCE, l'embrassa/it. Ah ! tu es le héros des abbés!
DUBOIS, humblement. Monseigneur, je ne suis que l'abbé d'un héros!
LE PRINCE. Chut! ce sont elles! {Les griseltes reviennent en sautant, en dansant et portant des verres, des assiettes et du lincje.)
TOUTES. Voilà! voilà!
BABET. Ce n'est pas sans peine.
ToiNoN. Nous pouvons ineltic le couvert au nu-" mélo 10.
BABET. En attendant le dîner, Toinon va nous faire' des cièpi s.
JUSTINE ET LES GRiSETTES. Ah! oui, descfèpjs; ell(J les fait excellentes.
TOINON. Monsieur Prudhomme, vous les retournerez.
DUBOIS. Moi?
TOINON. Et ne les jetez pas dans les cendres.
DUBOIS. Par exemple...
LE PRINCE, bas. Allons, l'abbé, un peu de complaisance, retourne les crêpes, puisque ça les amuse; depuis que tu es ministre, lu n'es plus bon à rien. (Il L'a aitprès de la table avec les autres yrisettes.)
TOINON, à Pnidhomme , lui jetant un tablier à la figure. Allons, monsieur le chef, habit bas, et ne faites pas la moue, je vais aller chercher de quoi faire la pâte; et (Lui passant la main sous le menton.) si vous êtes bien gentil, pour votre récompense, je vous chanterai au dessert la nouvelle chanson du cocher de Verthaniont sur ce vilain Dubois.
DUBOIS. Hein?
TOINON, chantant en mettant une serviette devant elle.
<( Oi^ allez-vous, monsieur l'.ibbé, « Vous allez vnus casser le nez; « Vous allez sans fliai\deUe, « Eh bien !.. »
Vous verrez, elle est très-jolie. Venez, Mesdemoiselles.
BABET, au prince, lui donnant des assiettes. Portez cela, monsieur François.
LE PRINCE, en riant. Cest délicieux!
BABET. Il va tout casser. Ah! que les hommes sont gauches ! [Elli s l'emmènent en riant, et sortent par le fond à gauche.)
SCÈNE vni
DUBOIS, seul, ôtant son habit. « Où allez-vous, monsieur l'abbé!..» 11 parait que tout n'est pas bénéfice dans les incognitos! Bah! j'en ai entendu bien d'autres, et si ça se bornait à des chansons! Mais ce caprice... [Il met le tablier de cuisine devant lui et le bonnet de coton sur ta tète.) A-t-on jamais vu un secrétaire d'Etat en tablier et en bonnet de coton? allez donc présider le conseil après ça; je sais bien que c'est toujours tenir la queue de la poêle!..
SCÈNE IX
TOIiNON, DLBOIS.
TOINON, arec une serviette devant elle, et remtuinl la pâte des crêpes avec une cuiller. La pâte vient tresbien. [Elle pose le saladier sur la table.)
DUR lis. Eh bien ! arrange cela, car je n'y entends rien; je ne suis pas bien fort.
TOINON, toujours retnuant la pâte. Vous ne savez pas une histoire?
DUBOIS. Quoi donc?
TOINON, o mi-voix. Je viens de l'apprendre à la cuisine. Il y a une grande dame, déguisée, au numei'o i. {Elle montre la porte de la diuhesse.)
Air ; De sommeiller encor, ma chère.
Elle est là, dil-on, en cachette.
DUBOIS
C'est quelque dame de la cour, C'ui viciil sans doute à la guiiigucfte Pour queltiue aventure d'amour.
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TOUfoiT. Silence! {Elh a*appT9eIu à pat de toupa de la forte et frappe t^gèrement^ — Acte 2, scène 8,
TOINON
Ces dames si prandcs, si l)eUcs, Donnent ici leur rcnck-z-vous...
Eh mais!., nous n'allons |ias rhez elles, Pom'quoi viennent-elles chez nous?
DUBOIS. C'est amusant! lit comment sais-tu que c'est une grande dame?
TomoN. Le petit Fritot, l'aide de cuisine, a vu, près du petit bois, une voiture, et puis, autour de la maison, cinq ou six hommes à cheval, enveloppés de larges manteaux.
DUBOIS. Cinq ou six?
TOiNOM. Peut-èlre plus; et comme l'un d'eux est venu respcctueusctaent recevoir ses ordres, il a pense que c'étaient des gens de sa suite.
DUBOIS. C'est juste: mais c'est original, cctle dame qui ne va en partie Une qu'avec un pi<|ui't de cavalerie. Qui dialjlc (j'a pout-il èlre? Si je regardais par le trou (Il la serrure...
TOiNOM. Comment! Monsieur...
DUBOIS. Pendant que tu lais les crêpes. (// va à la
porte du numéro i, et regarde par le trou de la Sfrrwv.) Tais-loi donc, elle est eu face de la porte.
TOINON, (i la table, et remuant la pâte. Les 1 v;iini s sont-ils curieux!
DUBOIS, à part. Que vois-jc ! la duchesse du Maine, déguisée! c'est impayable! et voila une aventure dont je réjouirai le régent et toute la cour.
TOiNON. Kst-ce que vous connaissez la dame?
DUBOIS. Justement, et beaucoup. (.'I Touwu , qui veut aller à lui.) Mais, silcncedonc, (pie je sache a^oc (pii elle est; avec le beau garde du corps Ancenis oi; le prieur de Saint-Martin... Hein!.. (ReijavJanl .) l'orto Carrero, le secrétaire d'ambassade! Ah! madame la .lueliesse, des liaisons secrètes avec rEs|)agiie. [Toinoii traverse le théâtre, et vient auprès de Dubois.] Et niv-i, uni les croyais occupés d'inlrigues galautrs.
TOINON. A mon tour , que je regarde. [Elle regarde par le trou de la serrure.)
DUBOIS. Non, elle n'tst pas curieuse! Eh bien! voistu le monsieur?
TOiNON. l.c monsieur! j'en vois deux.
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DiTOis. Pas popsililo!
TOiNON, s\toiiimii:t de. la /,o)7c. Quel liixc ! on voit liieii (juo c'est uiR' tlii;'li(.'SSi'; c;ir, nous autirs bourgeoises...
rur.ois, qui, pcmitmt ce temps, a regardé aussi. Le duc (lu Mane, le iiiiu'j. «t tous trois réunis en secret et déduises. Danuiation ! c'est ce que je croyais, complot, Ciii.spir.iliiiii; et moi ijyi (loiMiais dans le piège comme un benèl.
TOiNeN; qui est revenue g,u>pfcs de la table. Eh bien! Jlmsieur, qn'avez-vous d/))l'' "■' connue vous voilà ln>ublL\
Durois. Moi, du tout.
TOI^o^, s'approchaiu du Diibois. Si, vraiinent, ytm^ m'avez dit que vous la cpnnaissic?, et c'est peut-ê'rs u;;o anc'cmie à vous?
Dcuois. Quelle Idée!
lOiNON. Et \ous êtes jalous 1
DLUOis, à demi-voix. P.is le moins dji mojifje; mais je voulus seulement savoir...
TOISON. Et moi, je ne le souffrirai pas, gt§) vous approchez seulement de celte porte,,,
uuBOis, à demi-voix. Silence, au (lOffl du cjgl!
ToiNON. Je ferai un tel bruit qii'd fagdl'4 \)W\ qu'tjjlù sorte.
DiiiJis. C'est ce qu'd ne faut pss j t'i je l'en pi'je, jg t'en fnpplie, ma pelite Tctinoi), |ft)sse=jiwi écoutai'.
TOI.^o^. Non, Monsieur, rciam'im à VOS Cfèpes, ^'ml moi seide qui dois savoir...
Dcuois, qui a été junidro sur la Udile le saladi-r OÙ est la pâte, et quipiisfe au aulieu du théâtre, pendant que Toinon reqcirdu à la P'ïïl" ''« numéro 4, Alï! .6) j'osais éclater! m-iis ce serait loijt perdrej gf. dans un moment pareil, être daijs les crêpes! crêpes funèbres que le diable emporte I Eh bien ! Toinon , eh bien !
TOINON, écoutant. Ils par)' lU d'un iiommi' Dubois, un de leurs domrsfKiges, sans doiilti,
lu COIS, s'eff'orçant de rire. Ah ! ah ! IJiibois!
TOISON, lis ont dit : « Un coquin, nii scélérat, un infâme ! »
inaiois, à part. Plus de doute, il s'a.îit de moi; les traîtres!
•lOI^o^^, écoutant, et répétant ce qu'elle entend. « Lui et son maître, nous les tenons. »
LiLiiois. s'approchant toujours, et tenant le saladier. Vraiiiu^iit!
ïoiNON. B lis ne peuvent plus nous échapper. »
iiuii'is. Dieu ! le piquet de cavalerie! je comprends nnmi aatit; pié^gc^, embuscade, ou sait que le régent est ici, la niaisoi) ust cernée... {Oubliant qu'il lient le scdadier, il baisse la main et répand tuule la pdtc.)
T0iN0>î. Eh bien! que laili'S-vous donc? les crêpes que vous reuvcrS' z...
umsois. C'est ma foi vrai. '.1 part.) On .serait retourné à miiiljs, et comnieiil prévenir le prince? couit ment le siuvcr surloul? Ah! Dieu soit loué, le voici,
SCÈNE X
LKSPiuiciipEMs; LE P«|NCE.
i.i. l'iuNCK. Eh bien ! mailemoiselli! Toinoji, on vous altin I, o:i vous appelle; car il i)arail qu'av.iiil le sonp r, il s'a,:;it d'un bd; je paye les méuélrieis.
îoiNo.N. l'ii b.d! eiiipoiloiis bjut, je coui's oier mon t.iblier. [lilte sort et emporte le saladier.)
DUDOis. Ah! Monseigneur, je vous cherchais.
LE paiNCE, viv^ment. Moi aussi, l'abbé. Jamais B.ilict n'a été plus aimable, plus tendre; elle ne me résistera plus longtem|)s; elle est à moi.
DUBOIS. 11 ne s'agit pas de cela.
i.E i-niNCE. Si, vraiment; et pendant que ces petites filles vont danser, dans le tunudte du bal, il me sera facile de la déleri)iiner, de l'euliMÎner.
DCBOis, avec inipalieiice. Mais, Mousi'igiieur...
LE PKiNCE. TaisTtoi donc, les instants sont précieux.
DUBOIS. A qui le diti:s-vous?
I-E PRINCE. Ch,irge-toi seulement de me faire avancer un fiacre!., prends-le à l'iieure; et pas trop vif.
PUBOIS. Mais écoutez-moi, de grâce.
LE PRINCE. .\h! tu ne veux pas... (.Appelant à haute voifi.) Garçon ! un fiacre !.. (A un garçon e/ui a paru à sa voix.) Va vite... [Lui donnant une pièce de mon- ?)fl(c.) Qu'il m'attende ii la porte, (i" garçon sort.)
Dviims, toujours à demi-vuix. Comment, morbleu ! quand m^us sommes nieivicéi, quand un complot innj.rnal...
LE PBi.iiCE. Encjjfe! je cfois qu'il en inveulc pour se f(!fldr6 pécessairc.
piuiois, hofs de lui. Se vous dis que je suis la conspiration à la piste.
(,E »B)KCE. Va-t'en ai) diable, il n'y a de conspirateyp qqe |oi contre iiîoo ('epose^t mes plaisirs.
DUBOIS, « part. Allons, il fandr.i le sauver malgré lui, (3t sans qu'il s'en doute. (Haut.) Mais un mot seulement. (Le piinci' It repousse et court éi Babet , qui ^nti'ii avec toutes les griseltes^
CHŒUR DE GRISETTES
Am : Vive, vive l'Italie,
Que] plaisir! vile à la danse !
Car c'est te liai qui coinmeiier:, Ce Ijriiit nous rloniic (l'avauce Du boulu'ur eu cspéraiire !
Quel plaisir! vite i la ilaiise!
Oui, c'est le bal qui commence, El je ne dois pas, je pense.
Manquer une contredanse ..
DUBOIS, nu prince, et repoussant 1rs petites fdles (pu l'entourent.
Ecoutez!..
BAIIET.
l'ienons place.
DUBOIS
Murlilcu!
LE PRINCE
Ne v;is-tu pas crier?
DUBOIS, aux petites fdles qui le pressant.
(Au prime ) Un moment... mais de gcAcc. .
TOINON, le prenant par l^hras.
h vous pi ends iiour mon cavalfof.,.
DUBOIS, au prince.
Un danjfei' trop aftVeux!
LE l'iiiNCE, regardant liai fl.
Jamais je ne fus [lUis heureux ! .
DUBOIS
.\li! .l'cnr.iire!..
'lOiNON, vimlanl l'i iilraii r, A nous diou !
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DUBOIS, hors (le lui.
Au diable!,, je suis furieux!..
TOiTES, riant et l'entrahmnt, Quoi ]ilaisir! vite à la danse 1 etc.
{I^llcs sortent en riani et en entraUiant Dubois. Le prince les suit, emmenant Babel sous son brai.)
SCÈNE XIL
L.\ DUCHESSE DU MAINE, PORTO-CARRERO, m V.M.ET enveloppé d'un manteau.
[Ils entrent mystérieusement par la porte à cjauch". La duchesse a paru à la fin du chœur et a suivi l" prince des yeux.)
i\ DvcnEssE. Ils .s'éloignent! (.-lu valel ■) Tu Tas hioii reuiarqué? une steinVorque bleue, i brauilebuurgs? il a deuiandé un fiacre, fais vite avancer le nôtre; lus meilleurs chevuux, c'est toi qui copiiuirîis; que nos gens soient prêts à l'escorter.
poRTo-ciRBERo. Et dts quc le régent sera inoflté, ventre à terre jusqu'au premier relais... (Le vakt sort; à la duchesse.) Et la petite?
LA DUCHESSE. Elle ira faire un tourèi Madrid ! Vous, Carrero, prévenez Cellamare, et partiez au plus vite pour l'Espagne. Ayez quelques heures d'avance...
roRTO-CARRERO. Ma chaise de poste m'attend à l'hôte) ! le temps de prendre mes papiers ! .Hai§ votre jeune offieier...
LA nucuESSE. Ah ! le voici.
SCÈNE XIIL
Les précédents, D'AUBIG.NY.
[La nuit vient peu à peu.)
LA. DUCHESSE, Vivement. Eh bien! le président.,.
d'aubicnï. Vos ordres sont exécutés, iLidame, le Parlement va s'assembler.
LA DUCHESSE, d'uu air résolu. Voici l'insiant d'agir, (Lui donnant un papier.) Tenez, monsieur d'Aubigny, prenez cet ordre signé du duc du Maine, rassemblez vos amis, deux compagnies des gardes françaises et volez aux Tuileries! Le jeune roi court des dangers, pour sa sûreté vous le conduirez à Sceaux, sur-lecliamp.
d'auuiov. Le roi...
LA DUCHESSE. Vous m'avcz entenhi...
d'aubigny. Madame...
LA DUCHESSE. Poiut d'ubscrvatious ! ..
d'.\ubic>y. Mais pourtant...
LA DUCHESSE, sèchcment. J'ai compté sur votre courase. Monsieur; en manquerjez-vous au moment du péril?
d'aubigny, vivement. Un pareil doute!..
LA DUCHESSE. 11 suffit ! Allcz ct snngcz qu'un gi ntilhomme n'a ([u'Une parole ! [Regardant par la coulisse à droite.) Notre fiacre esta la porte... Ah! l'impru- (le.it, il a des lanternes! il faut tout faire éteindri' et (l'inner mes derniers ordres, [.i Carrero.) Suivezmoi. [Ils sortent de cité.)
d'.aubignv, seid. Elle a raison ! ce n'est plus le munient de réfléchir; mais Babit, j'aurais voulu la défendre (les pièges... [Hetjardant au fnnd à droite.) Ah! grand Dieu! c'est elle qu'un inconnu entraîne de ce côté. [H remonte vers le fond.)
SCÈNE XIV
D'AUBIGNY, de côté, LE PRINCE, entrqinqnt BABET qui résiste faiblement.
LE PRINCE, à Babel. Allons! venez, il est tard!
BABET, émue. Que diront ces demoiselles?
LE PRINCE. Elles ne manqueront pas de cavaliers! personne ne nous a vus disparaître. La voiture est là...
BABET, aveeerainte. Coimnent ! si;ule avec vous?
LE l'RiNCE, tendremeîit. Que craiguez-vous de votre amant, votre époux?
u'AumGNY,s'a/wroc/iun(L'ù'(>menf.Son époux! jamais!
BABET, aiîec «n en'. Monsieur d'.^uliigny!
LE PRINCE, à por(. Au diable l'impurtun... [Haut et fièrement. Que voulez-vous. Monsieur !
d'.ubicny, vivement. Vous punir de tant d'audace; car si j'ignore cjui vous êtes, vos desseins ne se trahissent que trop.
LE PRiNCEj avec hauteur. Qu'est-ce à dire, mon officier?
BABET, d'un air suppliant. Au nom du ciel!..
d'aubicnv, vivement. Sortez, Monsieur !
LE PRINCE, avec un geste expressif. Volontiers, si vous voulez me raontrcr le chemin.
c'AUbiGNY. C'est tout ce que je demande.
BABET, regardant au fond. Grand Dieu ! et personne pour les arrêter!
d'aubicnï, à mi-voix et d'un ton méprisant. C'est peutétre vous faire plus d'honneur que vous ne méritez!
LE PRiNcp, bas et souriant. N'est-ce que cela ? Soyiz tranquille, mon gentilhomme, vous pouvez croiser l'épéeavee moi sans rougir! (Il enlr'ouvre son habit et lui montre un cordon bleu.)
d'aubig.nïj frappé et d'une voix étouffée. Un grand seigneur...
LE PRINCE, à voix boSSC.
Air : la Trompette guerrière (de Robert). Elil qu'importe! silence!
ilarelious, marchous soudain :
11 n'est plus (Je distance f-es armes i la main!
[Tirant son épée.) Au jardin...
d'aubignv, de mcine.
11 fait nuit!
LE PRINCE
Nous y verrons assez!
BABET
0 moii Dieu ! de terreur tous mes sens soi.l irlacés! d'aubigny, au prince, à demi-voix.
Mais ce déguisement...
Votre nom... votre rang...
Eh! qu'importe? silence, Marclions, marchons soudain :
Il n'est plus de distance Les armes k la main !
(Us sortent de côté sur la ritournelle de l'air.)
BABET, éperdue et se soutenant avec peine. Monsieur d'Aubigny! arrêtez! au secours! et personne! je me meurs ! [Elle retombe inanimée sur la chaire auprès de la table.)
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SCÈNE XV
BADET, presque évanouie, DUBOIS.
DiBois, rentrant par le fond à droite. C'est bien Cft que je croyais... et ces pens à inaiileaux! ils parlent espagnol. Us sont armés, j'en ai compté ime douzaine, à moins que la frajeur ne m'ait fait Vdir double; et si ce petit Savoyard que j'ai envoyé à M. de Noeé n'arrive pas à temps, c'est l'ait de nous. [Courant à Babet qu'il aperçoit.) Ah! mon Dieu! cette petite évanouie!
BADET, revenant à die, et d'une voix étouffée. Sanvezle! sauvez-le!
DUBOIS. Comment ! Que s'est-il donc passé? [Lui frappant dans les mains.) Mon enfant, ma chère enfant, revenez à vous ! parlez; où est M. François?
BABET, montrant le jardin. Là, courez vite, il se bati
DUBOIS. 11 se bat! (On entend le eliquelis des épées.)
BABET, avec horreur et se bouchant les oreilles. Ah ! tenez! entendez-vous?
DLBOis, courant à la coulisse. Arrêtez ! Bonté divine! il ne nous manquait plus que ça, faire le coup d'épée comme un sous-lieutenant. (Criant.) Malheureux! vous ne savez pas avec qui... Allons, si je le nomme, j'éveille les autres; il y a de quoi devenir fou ! Ah ! les voici!
SCÈNE XVL
Les pRÉcÉDENis; LE PRINCE, sans sa steinkerque, TOINON, JUS l'INE, ROSE, toutes les Petites Fili.f.s, Valets, avec des flambeaux, BABET et DUBOIS, courant au prince.
les petites filles. Qu'est-ce que c'est?
BABET, courant au prince. Vous êtes ble.ssé!
LE PRINCE. Non, Baljct, tu le vois bien.
BABET. Ah! mon Dieu ! et lui?
LE PRINCE. Très-légèrement, le ne sera rien; mais la nuit était froide, je lui ai donné ma steinkerque; de plus et pour retourner ciiez lui, je l'ai forcé de monter dans le fiacre que j'avais fait demander pour nous et qui attendait à la porte ; nous nous en irons à pied.
DUBOIS. Eh mais ! quel est ce bruit?
LE PRINCE. C'est le fiacre qui part.
DiTiois, courant à la coulisse à droite. Et ce galop de chevaux, ces cavaliers qui l'entourent et l'escortent bride abattue.
Li. PRINCE, regardant aussi. C'est ma foi vrai ! va-til vite pour un fiacre, c'est étonnant.
SCÈNE XVIL
Les précédents; LA DUCHESSE, entrant par la coulisse à droile, avec l'ORTO-CAKRElîO.
(Le prince, Dubois et les grisettes sont dans le fond à
gauche.)
i.A DUCHESSE, à part. La voilure s'éloigne avec le prince; je triomphe, me voilà régente... (lilk aperçoit le prince entouré de petites filles.) Dieu ! c'est lui! je suis jouée!
LE PRINCE, (1 llabel et lui offrant son bras. Partons, Uabct, je suis voire cavalier. (Aux autres.) A demain, Mesdemoiselles, chez moi...
TOUTES. A demain notre souper.
poRTo-CARRERO, bos à la duchesse. A demain notre revanche ! (La duchesse parait accablée; le prince baise la main de Babet et fait ses adieux aux petites filles, tandis que Dubois, qui aperçoit la duchesse et Forto- Currero, les nargue à la dérobée.)
SCÈNE PREMIÈRE
LE RÉGENT, seul, assis auprès de la table. C'était un brave gentilhomme qui se battait fort bien. H a parbleu manqué de me... et certainement, si je le retrouve, je ferai quelque chose pour lui, en le priant, par exemple, de ne plus venir une autre fois troubler mes rendez-vous, parce qu'il y a des circonstances où l'on ne doit jamais déranger un galant homme; après cela, je conçois sa jalousie, sa colère, Babet m'a tout raconté hier, lorsque je la reconduisais; car je l'ai reconduite chez elle à pied, bras dessus, bras dessous, en bon bourgeois de la rue Saint-Denis, et le trajet ne m'a point paru long; il y avait dans ses discours tant de charme, tant de candeur; elle m'a appris comment M. d'Aubigny l'aimait, comment il voulait l'épouser; je le crois parbleu bien! et si j'étais à sa place, si seulement j'étais libre. (Biant en lui-même.) Ah! ah! ah ! voilà une folie! pas plus folle que bien d'autres. (Il se lève.) Babel vaut bien la veuve Scarron, que notre oncle Louis le Grand n'a pas craint de me donner pour tante; il est vrai qu'il était dévot, et que je ne le suis pas, et qu'il avait pour conseiller un saint homme, son confesseur; moi je n'ai que ce coquin de Dubois, qui ne me laisserait jamais faire une pareille sottise; et tous ces roués qui m'entourent, ce Noce, ce Conllans, ce Brancas; je tremble pourtant devant eux et devant leurs railleries; je n'ose pas être vertueux, quoique souvent j'en meure d'envie, et une fois lancé, je vais plus loin qu'eux tous. Je dois convenir aussi que c'est aimisant, et ce soir, par exemple, ce souper de grisettes, de la gaieté, de la franchise, cela me délassera un peu des dames de la cour, et de madame de Parabère,qui n'en saura rien; j'avais bien envie de ne pas même prévenir ces messieurs, parce que ces petites filles, si innocentes, si naïves, ils en auront bientôt fait des duchesses ! mais d'un autre côté, il n'y avait que ce nioycn-là d'être un peu seul avec Balet; car aujourd'hui enfin il faut qu'elle cesse de me résister, il faut qu'elle soit à moi. (A demi-voix.) ic, l'aime tant et depuis si longtemps, que, si on le savait ici, je serais perdu de réputation... Hein, qui vient là? (Voyant entrer Verdier, il se rassied auprès de la table.)
LE RÉGENT, VERDIER
VERDIER. Je viens prendre pour ce soir les ordres de son altesse.
I LE RÉGENT. Uii soupcp dc douze couvcrts dans le petit salon; voici la liste des convives qui sont admis. {Lui donnant un papier.)
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vKRDiER, UmiiiI. Quatre messieurs seulement.
LE KÉGEM. Oui, et [Hiis uiui. Et Dubois qui est de toutes les bonnes fêtes. (.1 part.) D'ailleurs j<.' l'ai pri> mis i uiadeuioiscUe Toinon qui compte sur M. Prudhomme. (Haut.) Pour les dames...
VERDiER. Celles d'avant-bier...
LE RÉGENT. Du tOUt.
LE RÉGENT
Oui, des altesses!
Des princesses, des majestés !
{A part.) Si 1,1 fc.iieheur, la gentillesse, Aujuuiilluii, pni'ini nos beautés, Elaieiit des litres de noblesse.
[Il se levé et vient sur le devant de la scène. Haut.)
.Mais, grâce au ciel, mon cber Verdier, tu ne les connais pas, elles ne sont jamais venues ici, et c'est bien ce qui eu fait le charme; ce soir à neuf heures, et nous n'en sommes pas loin, elles seront à 1-î petite porte de la rue de Valois, tu les recevras.
VERDIER. Je leur offrirai la main pour descendre de voiture.
LE RÉGENT, Qvec indignation. Une voiture! j'espère bien qu'elles viendront à pied ; si cependant elles arrivaient en fiacre, ce qui m'étonnerait, que la grande porte leur soit ouverte.
vERDiEii. lu fiacre ! il n'en est jamais entré dans la cour du palais.
LE Ri:(;tNT. (Jue celui-là soit privilégié et traité avec tous le^ égards dus au mérite qu'il renferme!
VERDIER. Oui, Monseigneur.
LE RECENT. Tu feras attendre les personnes là, dans la salle du con-eil. (.Voidrant la porte à droite.)
VERDIKR. Oui, Monseigneur. (A part.) Qui diable ça peut-il être?
LE RÉGENT. Mdis il v cu a uiic qui arrivera avant les auties... [A part.) Du moins elle me l'a bien promis... {Haut.} Mademoiselle Babet; tu entends.
VERDIER. Oui, Monseigneur, un nom déguisé.
LE RÉGENT, lui frappant sur l'épaule et d'un ton ironique. Tu as de l'esprit, Verdier.
VERDIER. l'n peu do tact, un peu de finesse, et voilà tout.
LE RÉGENT, o part, le regardant. Un imbécile, qui ne voit et n'entend rien. {Haut.) Enfin, des que inadomoisello Babet paraîtra, tu la feras entrer de ce côté. {.Montrant la porte à gauclte.)
VERDiEH. Oui, Monseigneur, et votre altesse peut être sûre...
LE RECENT. C'est bien, va-t'en. Jl s'assied auprès de la table.)
VERDIER, continuant ses salutations. C'est trop d'honne.ir.
LE RÉGENT. Comme tu voudras; mais laisse-moi. (Verdii-r sort.) Car il ne sera pas dit que le souper se passera sans chansons, et j'ai là quelques couplets à achever.
(Chantant.) Eh! bon, l)on, bon, Que le vin est bon!
lUivons a nus sultanes.
Eh! voici justement l'abbé!
SCÈNE FIL
LE PRINCE, DUBOIS, qui entre d'un air soucieuxpar la porte à droite.
LE RÉGENT, le regardant. Il va m'aider.
DUBOIS. -A. quoi. Monseigneur?
LE REG ;nt. a finir une chanson de table, une chanson profane.
DUBOIS. .Miséricorde!
LE RÉGENT. Cela te scandalise, l'abbé, tu as une pudeur si farouche.
DLBois. Mon Dieu ! je vous abandonne ma pudeur, faites-en ce que vous voudrez, si vous pouvez en faire quelque chose; mais à votre tour, il faut que vous m'abaiidonrnez...
LE RÉGENT. Eh ! qui donc?
DUBOIS. Le duc du Maine et sa femme.
LE RÉGENT. NoU.
DUBOIS. Eh bien! sa femme seulement, je m'en contenterai.
LE RÉGENT, avec impatience. Toujours la duchesse, il ne fait que m'en parler; je crois vraiment que tu us amoureux.
DUBOIS, avec ironie. C'est pour cela que je veux l'enlever à mes rivaux.
LE RÉCENT, riant. Cela ferait crier trop de monde, et tu as déjà tant d'ennemis.
DUBOIS, avec colère. Eli morbleu! il ne s'agit pas ici de mes ennemis; mais des vôtres que je surveille; et je vous invite seulement...
LE RÉCENT, Se levant Moi, je t'invite à souper pour ce Soir, un repas délicieux.
DiBOis. avec impatience. Monseigneur...
LE RÉGENT. Tu j' trouvcras luademoisellc Toiuon, et ces demoiselles que j'alb'nds. (// traverse te théâtre et va s'asseoir sur le canapé.)
DUBOIS, de même. Au nom du ciel...
LE RÉGENT. Et au licu de m'aider, tu es venu là, me déranger, au milieu d'une chanson que je composais.
Durois. Jour de Dieu! des chansons! des orgies, lorxiue nous sommes sur un volcan, lorsqu'il se trame en ce moment une conspiration...
LE RÉGE.NT. Quelle folie? [Chantant.)
« Eh ! bon, bon, bon, « Que le vin est bon. »
DUBOIS. 'Vous voilà ; vous ne iruyez à rien..:
LE RÉGENT. Et toi, l'abbé, tu cmis à tout, excepté en Dieu.
DUBOIS. Tout ce que vous voudrez, des sarcasmes, des injures, j'y suis fait; mais vous m'écouterez, et puisque vous me refusez la duchesse, vous ne me refuserez pas du moins une petite arrestation sans conséquence. [Il s'approche du régent.)
LE RÉGENT. Sans consé(|uence...
DUBOIS. Un banquier, rien que cela! un baïupiier espagnol qui, pour se dérober à ses créanciers, part cette nuit avec Porto-Carrero.
LE RÉGENT. Tout cc ((u'il le plaiiM, pourvu ijui' tu ne me parles plus d'affaires.
DUBOIS, se mettant à la table et écrivant. Soit. Je ne vous dirai pas qu'hier, un complot était dirigé cnntre vous; qu'hier, et dans cette voilure que vous avez
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cé(l(-o à M. .l'Aubigny, on devait vous enlever, vous conduin- en Espagne.
LE luic.EM. Quelles balivernes!
DUBOIS. Vous ne le Croiriez pas; aussi je n'en dis mot, je ne parle pas, j'agis.
LE RECENT, le regardant pendant qu'il écrit. Il a le diable au corps pour rêver aux complots. Sais-tu, l'abbé, que je teplainset que tu doisètre nudlieureux, toujours dans la crainte, la défiance ; aussi, une justice à te rendre, c'est que tu es généralement délesté.
DUBOIS. C'est ce qu'il faut ; je serais bien tâché d'avoir leur estime.
LE REGENT. De cc côté-là, sois tranquille...
Di'Bois.Tant mieux. Monseigneur; s'ds me méprisent, je leleur rends bien, et nous sommes quittes; je ne m'en porte pas plus mal, au contraire, et je ne vois pas la nécessité d'être aimé d'eux. {Se levant et allant au régent.) Vous, par exemple, le meilleur et le plus généreux des hommes, vous ont-ils épargné les outrages et les calo;nMies?ne vous ont-ils point,témoinceLagrange- Chancel, à qui vous avez fait grâce, accusé en prose, comme en vers, des plus horribles attentats? le fer, le poison, que sais-jc? et pourquoi? parce que vous êtes bon, loyal, clément; et que personne n'a plus que vous ressemblé à votre aïeul Henri IV; mais vous en forez tant, que vous lui ressemblerez jusqu'au bout ; ils vous assassineront.
LE RÉCENT. Dubois! [Il se lève et passe de l'autre côté.)
DiDois. Tandis que moi, qui tâche tout uniment de ressembler à Hichelieu, jesuis comme lui bai, détesté, abhorré, mais comme lui je serai riche, heureux, puissant, et comme lui je mourrai tranquillement dans mou lit. Voilà à quoi sert l'amour du peuple.
LE liÉGENT. Infâme !
DUBOIS. C'est possible; mais j'ai raison. (Lmj pirsentant le papier.) Signez!
LE RÉGENT. Uii iustant. (Il lit le papier.) Oui, un banquier espagnol, qui a fait banqueroute à Londres, d'où il s'est enfui. {Reiiardant Dubois, qui est debout derrière lui auprès de la table.) Qu'est-ce que ça te fait?
DUBOIS. L'ambassadeur d'Angleterre demande à le faire arrêter en France, et il n'y a pas de temps ii perdre, car il part cette nuit pour l'Espagne avec l'abbé Porto-Carrero, secrétaire du prince de Cellamarc.
LE RÉGENT, signant. Ça, c'est juste, le couvert do l'ambassade ne doit pas protéger les fripons; qu'.iii l'arrête... (// signe.)
DUBOIS, appuyant. Et qu'on examine ses papiers, c'est tout ce qnc je demande. {A part, sur le devant de la scène pendant (jue le régent signe.) parce ((u'en visitant les siens, ou visitera ceux dn secrétaiie d'ambassade, un hasard (|ue j'aurai soin décommander... [Haut, au régent.) Maintenant, Monseigneur, amusezvous; moi, je veilli!. [Il va pour sortir.)
LE RÉGENT. Esicc quc tu uc soupci'as pas avec nous?
DUBOIS. Si j'ai le temps.
LE RÉGENT. Tàche, Car j'ai à te parler.
mnois, se rapprochant vivemnit. Et do quoi?
LE BEGENT. Do ccttc peliti> Ualict, que j'attends.
Diiiois, auec humeur. Encore elle! est-ce que vous ne devriez pas déjà vous occuper d'une autre, vous qui, parmi nos roués, avez si belle réputation, réinitatiou usurpée...
LE RÉGENT, pî((ue. Haltc-là ! c'est ce que ndus verrons 1,.
DUBOIS. Vous aurez beau faire, vous ne serez jamais, roinnie disait le feu roi, qui s'y connaissait, (pi'iMi fanjavon de vices.
LE BÉGENT. Et toi, l'abbé, tu es de ce cûtc-là un vrai bravo.
DUBOIS. Bravo comme César!.. [Écoutant.) Ouiuonle l'escalier.
LE RÉGENT. C'cSt Gabct.
DUBOIS. A merveille ! je m'en vais.
LE RÉGENT. Tu fais blCU.
DUBOIS. N'est-ce pas. Monseigneur? Savoir arriver, et surtout s'en aller à propos, voilà le moyen de faire son chemin à la conr.
LE BÉGENT, lui frappant sur la joue, .\ussi je t'aime, à condition que tu ne reviendras plus.
DUBOIS. C'est convenn, à moins d'un danger réel.
LE BÉGENT. Dans le cas seulement où mou pupille, le jeune roi serait menacé.
DUBOIS. Je vous le jure, et alors, je frappe discrètement (rois coups à cette porte. [Montrant la porte à ganchf.) Tenez, comme on le fait en ce moment... [On entend frapper trois pelils coups bien distincts à là porte.)
LE RÉGENT. C'est Bibet; tais-toi, et va-t'en. [Il éteint les bougies qui sont sur la table, et va ouvrir laporte.)
SCÈNE IV
LE RÉGENT, allant ouvrir la porte à gauche, BABET.
LE RÉGENT. Vous voilà, Babct, donnez-iuoi la main. [lîlle entre dans Vappartement ; pendant ce t-in/is, Dubois, marchant sur la pointe du pied, passe derrière elle et sort par la porte à gauche, qu'il referme sur lui.)
BABET. Ah! mou Dieu! quelle obscurité, et pais, d MIS cette mansarde, où vous m'aviez dit que vous demeuriez, je crains toujours de me cogner liitéle.
LE RiGicNT. N'ayez pas peur; grâce an ciel, vous n'êtes pas si grande que ceux qui l'habitiMit. Pour de la lumière, on va nous en apporter, je l'avais ordonné.
BABET. Vous avez donc un domestique?
LE RÉGENT. Oui, Vraiment.
BABET. Vous no me l'aviez pas dit. C'est drflic depuis que vous espérez cette nonvelle place?
LE HÉGENT. Oui, Babel.
BABET. Et il paraît que vous êtes servi.
LE HÉGENT, souriant. Comme un prince, c'est-à-dire horrihlemeiit mal.
BARET. Voilà ce que c'est, si vous faisiez comme moi, je n'ai jamais à gronder ma femme de chambre.
LE RÉGENT. Jo cTols bien; elle est si jolie, et elie vous habille si bien.
BABET. Monsieur François, finissez.
LE BÉGENT. Asseycz-vous, do grâce. [Il la conduit vers le canapé ; ils s'dsseyenl tous deux; Uabetest à la gauche du régent.)
BABET. Volontiers; mais il me tarde de voir votn: apparlemeiil, je veux dire le nôtre, eidui qui bienlùt m'appartiendra, et de fdre connaissance avec nuire petit ninhilier... Eh mais! voilà un canapé qui n'est pas mal; moi, je n'ai que deux chaises, et elles .sont en païUi^; celui-là est remhoiirn'-.
LE RÉOENT. 11 ii'y a rien de trop beau pour vous, ipii êtes ma reine et ma souveraine.
BABET. Ah ! oui, je m'en suis déjà aperçu; vous êtes tri's-t;alant, et vous faites pour moi des dépenses qui nie fàeheiit; une fois marié, il l'auilra de récmiomie; je m'en charge.
LE RÉGENT. Cc 110 Sera pas la peine, j'espi're bien niontei' en grade et arriver à une place supérieure,
UABET. .\ quoi bon?
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LE ntcF.NT. Vous n'avez dtw.c p?s fl'ambitii u?
DABET. Pas llll lllllt.
Aux (lu liaisi'r nu Poi'teur.
Dans mes rùves ilo jeune fille.
Ce n'est [las 1.Ï ce que je (lé?irais;
Un bon nit^iiage, une famille,
Des enfants (lU' j'élèverais, Vciila, voilà rc ciue je souhaitais.
Oui, je voulais, clans ma tendresse, Un lion mari, dont 1' soit s'unit au mien, Pour I' rendre heureux, et pour l'aimer sans cesse; [Le rcgardaiU tendrement.)
Je vous vois, et ne veux plus rien.
LE liÉr.ENT. Quoi ! vraiment, la fortune, ropuIcmcL'. ..
EAt.ET. J'aurais pu l'avoir nn jour, en épousant ce pauvre M. d'Aiiliigny, car lui, c'est liicn autre chose que vous, c'est un genlillinmmo.
LE RÉCENT. Et TOUS me préfiTcz à lui?
BABET. Oui; l'on aime mient son égal que son maître.
LE RÉCENT, o part. 0 ciel ! (Haut.) Et si j'étais gfftnd seigneur, vous ne m'aimeriez donc plus?
BABET, d'un air détaché. M i foi ! non, {Gàieinênit) k moins que je ne fu-se aussi grande daiîie.
LE RÉCENT. C'est tfop justc; et s'il ho tcimit qu'à toi de demander,- de désirer, que voudrais-til?
BABET. Vous! tous, conimc vous èics et pas autre cliose.
LE RÉGENT, IiorS de lui. Ah ! voilà ce que je n'ai jamais entendu, ce t^u'on ne m'a jamais dit. Baliel, tu ne sais p:.s quelle ivrcsiOj quelles délices inconnues j'é|irouvc auprès (le toi !
BABET. Kh liieu! mousicl)rl''rat)çoiSi.i
LE RÉGENT. Ah I resICj (ip grâce, ne tnê M'itê pas celle main qui est à tfioij qui m'appartienl, car je te coii-acre niesjoul's, tu fs (ont pour moi} el à soti amaut, à son mari on peut bien accoTdef.-.i
BABET. Ah 1 i|ue c'i st mal à vous; laissez-moi, moii ami, laissez-moi, dans huit jours je serai volrc femme, votre compagni'; nuis d'ici là...
LE RÉGENT. Bahet, uu scul baiser...
BABET. Oh non ! je vous en prie, ce n'est pas pour moi, c'e>t pour vous, c'est votre bien que je vous prie de défendre. (Se levant et résiatant plus faiblement.) Ah dame! si vous n'y metlez pas du vôUe! ..
Air de Céline.
Quo voulez-vous que je devienne?
Ayez do la raison pour nous ; lli'i, j'ai déjà bien de la peiué, Mon amour n'est que trop pour vous.
Il vous seconde assez., de grice, Mon ami, soyez généreux. .
Comment voulez-vous que je fasse Si je suis seule contre deux?
LE RÉCENT, l'embi'assant. Babet, Babet, ne fhe résiste plus. (0/1 frappe trois coups fî la porte de gauche.) 0 ciel! ce (|uc m'a dit Dubois. Y aurait-il réellement coiispiraiion? en vouiliait-on aux jours ou à laliberlc du roi? (U va du côté de la porte à gauche.)
liABÈT. Qu'avez-vons?
LE néCENT. Rien ; c'est pour le souper que j'avais commandé, et l'on vient me prévenir.
iiAHiCT. Il y a peut-être un accident.
LE RKGENTi Juslcnicnt ; jo vais Toir ce que c'est , et je reviens; atleudez-uiiii ici.
BABET. Si jo poux Yous aider, nv voilà.
LE RÉCENT. N"U, uiiu, je l'evieils, vous dis-je, on je vous envoie .M. l'rudhomme. !S'c vous inipaiienlcz pas,
c'est tout ce que je vous demande. '// sort par la porte (i gauche qu'il referme.)
SCENK V.
BABET, seule. Eh bien! il s'en va, il me lais c, et sans lumière encore; si je savais seulement où sont 1 s nappes et les serviettes, jo nu ftrais le couvert , mais encore faut-il y voir clair, el pas de briquet seulement, ni briquet ni allumettes! {Allant à h talik qu'elle cherche à ouvrir.) Et des table.s sans tiroirs. Ah ! quelle maison, comme c'est monté; on voit bii n que c'est un nu nage de g irçnn ; tna^s (latieucc, lorsque j'y serai, ce sera un pru mieux. {Allant vers le fond.) Ali ! une porto; celle de la cuisine, suis doute. {Tournant un bouton doré.) Et en tournant le loquet... {La porte s'vuvfe, it Babet recule^ étonnée, en voyant en- Iref, at)e6 des fUmbeaux, Toinun cl ses compagnes.)
SCÈNE VL
BABËT,- TOiNON, JUSTINE, ROSE, Gr.isE.TES.
CHCEUU.
Ain de la Tenlatiun.
Quel éclat! plus je le regarde.
Moins je crois a ce que Je to s !
Dieu ! quelle superbe- mansarde Habite ce monsieur Fiàiiçoisl
TomoN.
Je connais plus d'un méongd Fort gentiment arrange, Mais jamais j' nai vu, je g.1gè, Dé garçon si bien logé;
TOUTES! Quel éclat! oui, plus je (•égWde, c'.c.
PAUÊÎ. Qu'est-ce que Gcla vGill diref et où so'.nmcsnous donc?
ToiNON. Nous ne le savons pas plus que toi ; eu descendant du fiacre, où nous étions six, six dans un fiacre, fans cavaliers ! aussi nous sommes chifl'oiinées! c'est une horreur! on ne croirait jamais que nous sortons de chez nous ; enfin, un grand monsieur a ouvert la voiture, nous a fait inonler par un escalier sans lumière.,.
BABET. C'est comme moi.
TOiNON. Et nous nous sommes trouvées dans le salon à côté de celui-ci ; un grandsalon doré, avec dcsgîax.s, des peintures, et des girandoles de bougie ; ci nous a tellement éblouies, que nous n'y avons plus rien vu; pendant ce temps, le monsieur avait disparu, et les deux battants s'et^iient refermés.
BABET. Savcz-vûus quc c'est eflrayant.
TOINON. Pas tant ; moi, je m'y fi rais ; et c'est en ouvrant toutes les portos, que nous sommes arrivé, s jusqu'iri.
BABET. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! Qu'csI-lc que et signifie ?
TOINON. Nous le saurons. . n'as-tu pas peur qu'on nous mange? nous sommes trop pour cela; si j'étais seule, je ne dis pas ; ça m'inquiéterait, et eu-ove...
JUSTINE, qui s'est assise sur le canapé. Ali! Mo demoiselles ! 1(! bon canapé ! qu'on y es: bien !
TOINON ET LES AUTRES, allant ouprès de Justine. Eh! c"e^t du lampasse...
JUSTINE. De quinze à vingt livres l'aune.
TOINON A ■»ingt-cifiq, Mesdemoiselles} iiotis n'(n avons jamais eu de si beau au magasin ; regarde donc,
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TOINOS. Il y a une grande dame déguisée au no 4. — Acle 1, scène 9,
Halict. (Prndajif que toutes les petites filles formées en iliutijie à droite, rcijardcnt, Dubois sort de la porte à (jauche, qu'il referme.)
SCENE VIL Lks précédems, DUBOIS
Dui!f)i^, à part. Je suis tranquille, le prisonnitr restera là jusqu'à ee que le régent vienne rinteri'u^^er. (Aj)rrcerant les (iriseltes.) Dieu ! toutes ces petiles (illos réunies, et le régent qui m'a défendu de rien avouer encore à [tabct.
roiNON, se retournant. Ah! M. Pruilhommc!
ii'.UKT. Qui'l bonheur! il va nous dire où nous Sùnu'.ics. [Iiltes l'entourent.)
ToiNox. Et quels sont ees beaux appartements?
li.Miirr. Nous, qui croyions être dans la iiiiuisarde de M. l'iançois.
ToiNoM. Est-ce que nous nous serions trompées de l:orl?
BABET. Mais parlez donc, monsieur Prudliomme.
TomoN. Parlez vite...
TOUTES. Oui, pdili z vite.
DUBOIS. M'y voici, mes petits anges; c'est une surprise que nous vous ménagions, et ([ui a réussi ; car vous êtes surprises ; je le suis aussi, nous le .sommes tous; voilà même ce que j'appelle une surprise...
BABET. Mais comment se l'ait-il?..
TOUTES. Oui, Comment se fail-il?..
DUBOIS. De la manière la plus simple ; c'est moi, maître tapissier, qui ai meublé ces appartements, ce cpii m'a procuré quelque crédit auprès de l'intendaiil, c'est par ce crédit que j'ai fait avoir à .M. François une place au Palai.s-Diiyal.
BABET. Celle qu'il espérait obtenir, et dont il me parlait hier?
Duiiois. Précisément ; il ne voulait vous l'apprendre (|ue Ci; .soir.
ToixoN. Est-elle heureuse, cette Babet !
BABET. Et ipirlle phice?
DUBOIS. Une place qui tient eiiCore au.x aiiies où il
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LB hbgent. Grâce au ciul, vous n'éles pas si graïuU que ceux (,uî Tliabilent. — Âcle S* scène 4.
liUil, une place de sûinmclier, commis-juré, dégustateur; c'est lui qui goûte tous les vins que boit le régent, et je vous réponds qu'il a de l'occupation ; du reste un emploi superbe qui lui donne un logement dans les combles.
ToiNON. C'est bien loin de la cave.
nuiiois. C'est égal, d descend, il aime à descendre! Et, conjuie aujourd'hui il n'y a personne dans cette partie du château, comme le prince et toute sa famille sont depuis hier dans leur résidence d'été! M. François a eu l'idée de vous recevoir ici, sans vous en prévenir, et sans que personne le sache.
Toiisos, (jaiement. iXous sommes donc au palais?
JUSTINE, lie ménw. Dans les appartements du prince.
TouTF.s, sautant de joie. .\h ! que c'est joli ! que c'est amusant!
TOINON. A nous le château!
TOUTES. A nous le palais!
TOINON. Nous voilà princesses pour toute une soirée; allons-nous nous amuser!
JUSTINE. C'est M. François qui sera le prince.
TOINON. Et Babet sa maîtresse! mailamede Parabère. BABET. Eh bien! par exemple, m'en préserve le ciel.
Air : Lise épuusi' V beau Gernance.
Fait-elle lareuchérie!
Un emploi qu' chacun envie,
JUSTINE
Que plus J'im' dame de la cour Sollicite chaque jour.
TOINON
Une place enfin, mi chère.
Qui n'est pas sans agiénieuts, El qui n'a pas, d'ordinaire.
Les plus mauvais appointements.
Moi, je me contenterai d'être de la famille royale, ; serai niaJomoiSflle de Beaujolais.
JUSTINE. Moi, inadeinoiselle de Valois... B\BET. Et M. Prudhomnie...
TOINON. Le confident du prince!
BABKT. L'abbé Dubois?
TOINON. Il a une mine à ça.
TOUTES, sautant autour de lui. Ah ! monsieur l'abbé !
I.AGNY. — Imprimerie de ViiLiT et Cie, — Rio
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nifm>ii'iir l'abb;;! [F.lles le quittent et vont causer dans te fmil.)
ULiBuis, sur k (levant du thiàlre. On no |i<^iit pas écliappcr :i sa cles(in.5p, il i!t:\il impossililc que je no fusse pas ce qne je suis, c'est éel'it. (.1 Uahet, qui a pris sur la table un papier qu'elle déchire.) Eli bien 1 eli bien ! qu'est-ce qu'elle fait là?
BABKT. Jo suis toute (lùfriséc, et je mets da papillotes.
niiiOis, ramassant la moitié du fapier que îlahel a dhh:ré.i\\\\ \\.<y:\ Oicii ! {A part et lisant.) Une pension qu'il aeeol'tlail aii duc do Villerni, son ennemi; ()neile faiblesse! quelle injustice! lieureuscmenl [Manirant le papier^] Voici la (lousiou supprimée; elle croyait no faire que des papillotes, et elle fiit des éciinoniies. Ab ! si ou inlroduisait les grlsetlcs dans le yimverneiucnti (.A Justine, qui se diiiye Vers la /loc.'c à yniic/»".) Eli bien ! eli bien ! où alloji-vous? (ftcuiiiY opKc)
JUSTINE. Voir où donne cette porte.
nuBois, ù part. Et noire prisonnier d'État ;\ ipii elle remhail \isiti'. [Il ferme la parle et met la clé dans sa poche.] Du tiiut, on n'enlre pas.
Toi'TKS. Et pourquoi (\Mtt (Elles l'entoûfent.) Ali! monsieur Piudliotnmc !
ToiNON, le caressant. Ali ! mon?ioiif l'alibi? !
DUBOIS C'i!sl encore nue surprise 1 le dessert (jiii est là, et on ne peut )ia«. avant le souper, Vous surtout, vou<, Toinoii, qui êtes friande...
ToiNON. Ce n'est pas vrai.
DUBOIS. Vous aimez ee qui est bnti.
ToiNON, d'un air caressant, H lui frappant lapu^, Ce n'est pas à vous à dire çat
DUBOIS. A-l'Clle do rinslittct. (A paU.) On ilirall qu'elle me eoMnail rt-ellemenl. [Haut.) Ixoiitrz, mes petites amours, M. Kr-.mçois va revenir, il a de l'oecupation dansée niomenl; il donne des ordres, ce i|iii ne l'amure pas beaueoup.
BABKT. Qu'il se i!épi5elie doilc, tar je nieltrs tic ITaini.
TOl^o^■. Mm aussi.
Dniois. Perin''lle4'moi de VOUS laisser un In.stanl.
JU'^TINK. >'ous ne le voulons pas.
TOUTES. Nous lie le voulons pas.
iiur.ùis. C'est pour l'aider; il m'attend, et quand je suis là, voyez-vous, cela va plus vile, parce que, nini, vrai!., dans la iioéle à frire... avant une domi-beure, le .'■.ouper, et d'ici là, faites tout ce que vous voudrez, vous êtes les maîtresses. [Il sort par le fond.)
SCÈNE VIIL Les précédents, excepté DUBOIS
ToiNoN. Voilà bien do l'embarras pour un souper.
BABET. Ce sera trop bcail, ce pauvre François va .se ruiner.
TOINON. Tiens! quand on aime; aussi je n'empèclic pas M. l'iuillioinme, je le laisse faire.
JUSTINE. .M.dji:re Cela, do s'en aller ainsi, ec n'est pas galant.
To,r(oN. 11 n'y a jias de mal, parce que tout à l'beure, là, dans cette chambre, où il nous a dit qu'était le dessert...
TOUTES. Eli bien !
ToiNuN. Eli bien! j'ai entendu le dessert remuer.
BABET. Est-cUc bète.
TOINON. Pas tant; j'ai iilée (|u'il y a ipielipi'uii. (-1 mi-voix.) Uilesdone, si c'était une lemmi'.
BAurr. Une femme! ici, piée de M. Franijoisl
TomoN, faisant sirjne de se taire. Silence ! [Elle s'approihe à pas de loup de la port,', à (jauchc et frappe légèrement ; après un inslaut d'intervalle on répond.) Vous entendez?
TOUTES. Qu'est-ce que (;a veut dire?
nAUET. Et cette porte qui ei~t formée.
TOINON. Comment l'ouvrir?
iiABET, regardant la porte du fond par laquelle Dihois vient de sortir. Ali! celle p.irle, cette horrui-e, sont pareilles, et si la mémo clé pouvait. . [Elle t'iire la clé de la serrure.)
TOINON, prenant la clé.
Am de la ll'nte via , ère, Gliut! c'ist coiiv.;im.
^L0• ec iiiojxn, ,1'..' iV'si ère,
Uiotilùt, nui cliére, Nous saurons l'.ilfaii'e, El le m.vstcre Sora comni.
[Clierclmnt à ouvrir.) Dieu! c'est ilésolaiit, Ça n'ouvre pas.
TOUIES.
Ali! (iiicl cioine.ia.Lrc!
TOINON, tournant la clé.
Si fait, ilii ciiiir.ifr.':
Riais lournoiis-la hieii (lou^ciiii-'ijl.
[lleijardant de toUs cô'.és avant d'ouvrir.) TOUTES, à demi^voix.
Cliut! c'est convenu .
Pal- ce nioji'ii) je l'espère,
Bientôt^ mil obère, Nous s.uu'ons l'allUlrc-...
Et lo iiiystèie Sera roanu.
ToiNiih, essayant enenne, SI vraiment, la porte s'iuivre; sorte», Nladamc. Abt un jeune boinme! îouTKs. Un niilltttii'e.
SCÈNE IX
LliS phècédents; U'AUBItiMY, lebra.sen écharpe.
d'aubic.nv, entrant brusquement. Eli biiii! que me veut-un? mon supplice est-il prêt?.. Dieu! Habet.
iiABET, courant (i lu! . .\I(jnsienr d".\ubigny!
TOINON. C'est son autre.
JUSTINE. Est-ce que Al. François l'aurait aussi invité à souper?
TOINON. 11 serait bon cnfanl, par exemple!
u'aubicnt. Je ne sais encore si je veille, me retrouver auprès de vous et de ces demoiselles, moi, emprisonné, arrête,
BABET. Que dites-vous?
d'auuignv. Que surpris et désarmé an inornent où je tout lis d'enlever le jeune roi...
DABi.T. Vous, Monsieur?
d'aubignv. Kien no peut me sauver, jo le sais, et je me resigne à mon sort; mais la duebcsse; mais ses amis, cpii ignorent que Porto-Carrero vient d'èiii; arrêté, (pie le coup est niampié, et qui V(Uit seeompronieltie, s'e*poser. Ab ! si je [louvais seulement les pnnenir.
«\«i;t. Qui vous en empécbe?
d'aubic.nv. Et comment sortir de ces lieux?., comment éebapper à mes ennemis!
BABET. Kien do plus facile, on nous adre^sanl à I\l. François...
TxiiNoN. Son bon ami, qui nous a amenées ici.
ii'aubii;nv.M . François, mon adver.saire d'hierau .soir!
HABET, vivement. Ali I cela n'y fait rien, il vous sau-
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vera, j'en réponds ; il vous comliiira liors de ci' palais, il le connaît si bien.
d'aiuicny. Trop b:on pcut-otrc ! et iinisipril vous y a conduite, il y a ici quelque piège, queliiue tr.diisun qui vous menace.
Air : Quand l'Amour naquit à Cijlhpre.
Pour une fille jeune et licllo,
Pavez-vous bien qu'à tous les yeux,
C'est être di'ji crininclle
Que de paraître dans ces lieux...
Dans ce palais il n'est personne Qui de régner n'obtienne la faveur. .
M^is pour un jour... et c'est une couronne
Qu'il faut paver de son lionneur.
BADET. Quille idée ! lui, M. François, vous ne le connu ssoz pas.
d'albig.w. Non, mais plutôl mourirquc de lui rien devoir.
T')i>ON. Eh bit ni M. Prudliomme...
iiAUKT. 11 est si lion enfant ; d vou-i ren Ira ce service.
ToiNoN. Il le faudra bien, moi, d'abord, je l'exige. Et lui qui avait promis de revenir si vite.
SCENE X
Les précédeîsts, DUBOIS, VERDIER.
TOiNON, se retounmnt. C'est bien lieuieux, le voilà. Arrivez donc. Monsieur.
DUBOIS. Ne vous impatientez pas, mes annnir.^, tout marelle à souhait, et le souper e4 servi.
TOiNox. (juelle boniiu nouvelle! Mais nous, pendani ce tenip-s, [iJontranl la porte à yauche.) nous nous .somniesoccupéesdu dessert, et voilà un jeune bomnio. .
Diiiois, apercevant d'Aubigay. Dieu 1 le prisonnier qu'elles ont ilélivré !
u.vuF.T. Nous le protégeons d'abord.
ToiNON. Et vous, mon bon mniisieur Prodlioiume, Il faudrait, tout de suite, tout de suite, pour des raismis in.iti es à vous expliquer. . . {Aux autres. ) car ce pauvre Pnidliomiue ne se doute pas de la conséquence... il l'.iudrait le f.iire sortir en secret de ce palais, dont vous connaissez si bien les êtres. .
DLoois. Comment dniic, avec le plus grand plaisir; d.s que ces demoiselles me le commandent, je vous répoitls qu'avant pou 11 sera en lieu sur.
UABET, <j d'Aubiyny. Vous voyez.
TOiNON. Quand je vous le disais.
nrueis. Vous, mes petits anges, passt'Z vite dans la sale à manger. (.'1 Verdier, qui est derrière.) Verdier, conduisez ces demoiselles. (Toutes les petites filles entrent acec Verdier dans l'a^tixirtement à droite, llabet , qui est restée la dernière, regarde d'Auliifjny coinni.' pour lui dire adieu; elle reste auprès de ta porte.)
Di BOIS, à (i'yluîf/gHi/. Vous, mon gentil honiine, suivezmoi.
d'aubigsï. Je vous remercie, Monsieur, de vos bons oflices ; mais, quoi qu'il puisse m'arriver en restant dans ces lieux, je ne quitte pas Babct, je dois veiller sur elle.
DUBOIS. Et moi sur vous... [Appelant.j Hidà! quelqu'un... {La porte du fond s'outre; diujr gardes du corps paraissent.) Emparez-vous de Monsieur au nom du roi.
DABET. Qu'est-ce que cela veut dij'e?
DL'uois. Ciiudui-ez le dans la chambre du conseil. (.•I d'Aubigny.: Vous savez. Monsieur, que toute résistance serait inuiilc,
BVBET. 0 ciel! M. Prudliomme! il leur commande à tous.
d'aibicnv, à Babet. Quand je vous disais qu'il y avait trahison ; Babet, méfiez-vous d'eux tous; c'est p.iur vous perdre qu'ils vous ont entraînée en ces lieux, et le régent, et son infâme minisire...
«abf.t, éperdue. Comment !
DUBOIS, faisant signe aux gardes. Obéissez.
Air : La voi.v de la pairie (de Wallace).
DUBOIS ET LES GARDES
D'une telle insolence
îl faut la prùserver,
Venez, 1 , , . , „ , > la résistance sortez, \
Ne saurait vous sauver.
BABKT.
0 ciel!
d'aubignv, onIraSné.
Tout se préparc Pour vous perdre aujourd'hu, Puisque l'on vous sépare De votre seul ami.
DUBOIS ET LES GARl'.E-i.
D'une insolence, etc., etc., etc.
BABET
De cette violence Comment le préserver, Hél.is! ma résistance, Ne saurait le sauver.
d'aubicnt. D'une telle insolence Je dois la piéserver, lli'las! ma résistance Ne pourra la sauver.
[D'Aubigny sort, entouré par les gardes.)
SCENE XI
BABET, niBOlS.
DUBOIS. Non, madeniiiiscll: Babet, non, ne le croyez p is, nul danger ne vous lUi nacc ; au contraire, k-s honneurs, les richesses vous atlcn.lent.
BABET. Que voulez-vous dire?
DUBOIS. Que tout dépend de vous ; ot n'allez pas, par de vains scrupules, manquer à la plus belle destinée qui jamais se soit offerte.
BABET. Je ne vous comprends pas ; mais pourquoi ce changement dans vos discours, dans vos manières"? pourquoi tout le monde ici sendjle-t-il vous obéir?
DUBOIS. Ce n'est pas moi, c'est vous qui commandez, et quant tout recounaitra vos lois, r.ippelez-vous sculmentiiuocettepuis.saueo,e'estàinoique vous la devez.
BABET, regardant autour d'elle. Et M. Eran^-ois, pourquoi ne revient-il pas? oii est-il?
DUBOIS. 11 n'y a plus de M. François, son règne est fini, un autre commence.
BABET. 11 est donc vrai, on nous a séparés, on m'en- Irve à lui, et pour quel motif? Je ne veux pas rester ici, je veux sortir, je suivrai ces denioiselles...
DUBOIS. Impossible, la porte est ferniie en dedans.
BABET, courant à la porte à droite. Cela ne se peut...
DUBOIS. Je l'ai ordonné.
BABET, avec désespoir. Oh ! miui Dieu!
DUBOIS. Mais écoulez-moi...
BABET. Ne m'approchez pas. Monsieur, ne m'approchez paS) ou je ne sais de quoi je suis capable. {Jille se jette sur le canapé]
DUBOIS. Calmez-vous, Babet, ealuiez-vous, je mc relire ; aussi bien d'auti'os soins me rédaun'iil, et je
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laisse à une voix plus persuasive que la mienne le t)onheur lie vous rassurer. Adieu ; pensez ù ce ((lie je vous ai dit... (Il sort mr le fond.)
ai dit... [Il sort par le fond.)
SCENE XIL
BABET, seule, se levant. D' Atibigny avait raison ; on m'a entraînée dans un piège, un piège infernal; mais je me Inerai plutôt... On vient, on nidiile un escalier; r'esl (ait de moi , je suis perdue... non I je suis sauvée. .. [Courant an rkjont, qui entre par la porte à yauclte, et se jetant à son cou.)
SCÈNE xin
BABET, LE RÉGKNT.
i!\uF.T. François, ali ! mon ami! je vuus r.vois, je vous retrouve...
i.E luxEM. Babel, qu'avez-vons?
B.MiKT. Sei'onrez-moi ! protégez-moi!
LE iiÉGENT. 1-t contre qui ?
nAiiEï. Contre le régent.
Li: iiÉCENT, « part. 0 ciel !
iiAiiET. Contre son ministre, ipii m'a, dit-on, livrée, vendue ! Oli I non, ce n"e4 pas po.sililc, je suis prés de vous, dans vos Liras, je suis tranquille, je ne erain> rien !
i.E iiÉGtM. Oui, Babel, oui, vous s rez deleudne, protégée parmon amour, nousnenousquilleronsplns.
«AUET. A la bonne lieure! je suis à toi, à loi seul, n'est-ce pas?'ils n'ont pas le droit de nous séparer; viens, parlons, (|uit(ons ce lalais, je ne peux pas y rester, j'y mourrais, allonf-nous-en.
i.E iiÉGE>T. Et si lu savais quels devoirs m'y retiiMuient...
iiAiiET. Renonccs-y, renonce à ta place, nous n'en avons pas besoin pour nous aimer.
LE iiÉcEM'. Oui, lu as raison, et s'il ne tenait (pi'à moi...iuais crois-tu qu'on te laissera q iiiterees lieux? erois-lu ipie eilui (pie tu redoutes pnisic se résoudre à te piTdre?
BAiiEi. Oui, je l'espère, oui, j'en suis sûre ; c'est un nidile prince, c'est un homme d'honneur, et me rcl( nir en ee piluis par la force ou par la ruse serait trop iniligne de lui. (Au réyent, qui se tléynge de .les Itras et [dit r/uc/f/ufs pas.) Eli bien ! tu feluignes de moi ; viens plutôt, ne me quille pas, j'irai me jeter à ses pieds, et quelipie méchant qu'il soit, il ne voudra pas (les pleurs et du déshonneur d'une pauvre lille. Mon bien! Ci'tte honte que je repousse, ii y en a laut (pii l'ambitionnent! et ce serait pour lui un regret, un remords éternel. Il comprendra cela, n'est-il pas vrai'!
LE nÊfiENT. Oui, sans doute, et son cœur le lui reproche d(''jà ; mais si lu savais comme moi à (jnel point il t'aime...
BAiiET. Qui te l'a dit?
LE KKGENT. Je iii: puiseii doulcr. Kl s'il t'offrait toiil ce i|n'il posséd(,' et d'honneurs el de forluni!, s'il le disait qu'il ne veut plus vivre ijne pour loi?..
iiABET, acec délire. Je lui répondrais (pie je l'aime, «pie tu es mon amant, mon mari; que, dans i|iieli|iie rail'.' (pie lu sois placé, je te préb're à tout.
LL iiE(,KM. E^l-il possible!
HAiiET. Mais (pie lui, (|ui veut me tromper et me si;duire, je l'abhorre, je le déteste; et, IdUl |irinee qu'il est, je le...
LE RiiGENT. N'achève pas. Si lu connaissais ses tour-
ments, si tu savais ce qu'il souffre, tu aurais pitié de lui.
BABET. (.U'f dis-tu?
LE RÉGENT. Qu'il u'cst poiiil tel qu'on te l'a représenté, qu'il est sensible et généreux, et loin de vouloir contraindre ta tendresse...
BABET, étonnée. C'est toi qui le difciuU!
LE RÉGENT. Il cst si malheureiix! pardoniie-lni, Babel, pardonne-lui.
BABET. 0 ciel! lu demandes grâce pour lui?
LE RÉGE.NT. Oui, gràce et pitié; mais non pour lui •seul...
BAHET. Qu'e.,l-ce que ça signifie?
LE RÉGENT, Se jetant à ses pieds. Que je suis aussi coupable, el i\w lui et moi ..
BABET, le regardant avecanxiétèet désespoir. Ali ! lai-;tiii .. tais toi, ce n'est pas possible, je ne puis croire, je me tnini|ie, ma raison s'égare, n'est-il pas vrai?..
SCENE XIV
Les PRÉCÉDENTS ; Dl'BOlS, tenant des papiers à la main, et courant vivement au réyent.
Bi:p.ois Monseigneur!..
BABET, pou.s,>:nH( Un crt d'horreur. Ah\.. {Elle s'élance vers la porte du fond et di.'iparuit.)
LE RÉGE;VT, courant alaporte, liabet... où va-t-elle... courons...
DUBOIS, le retenant. Non, Monseigneur, non, vous m; la suivrez pas, vous m'écouter.'Z.
LE RÉGENT, se débattant. Laisse-moi tiaïupiille.
DUBOIS, le tenant toujours. Je ne vou> laisserai pas.
LE RÉGENT, ovec désespoiv. Elle me délaisse, elle me fuit.
DUBOIS. Mon Dieu ! elle reviendra, tandis que l'occasion perdue ne revient pas; et ipiaiid il s'agit de votre gloire, de votre saint, de celui de l'Etat...
LE RÉGENT. J'^ veux du moiiis savoir ce qu'elle est devenue; que l'on suive s:s pas .. Holà! quelqu'un ! Verdier. [Verdier parait ii la porte.) Une jinine lille sort d'ici, courez après elle, (|u"on ne la (juitte pas, qu'on me la rimine ; je veux la revoir, je le veux ! [Redescendant le théâtre .) La pauvre enfant!..
DUBOIS, à part. .\u diable les aninurs.
LE RÉGENT, revenant it Dubois. Eli bien! voyons, je suis calme, je l'écoute; parle donc ! ipi'y a-t-il?
DUBOIS, froidement. Presque rien! j"ai arrèlé Cellamare, el saisi ses papiers.
LE RÉGENT. Arrêter un ambassadeur!
nunois. L!n ambassadeur (|ni conspire! Il ne s'agissait rien moins ipie de vous eidevi;r la régence...
LE RÉGENT, avcc impatience. C'est bien!
DUBOIS. De la donner au roi d'Espagne.
LE RÉGENT, de même. C'est bien, l'abbé! c'est bien.
DUBOIS. Eh non! morbleu! ce n'est pas bien; mais
nous y mettrons bon ordre; j'ai là le nom de tous les
conjurés...
' LE RÉGENT, écoutaut Vers le fond. Tais-toi ; j'ai cru
rentenire... Eh! mon Dieu! non, personne; elle ne
I revient pas.
DUiiois. Je ne comprends pis 1 impiiétude de Monseigneur; je vous promets qu'avant un i|iiart d'heure, elle sera de retour.
LE ré(;ent, avec joie el se rapprochant de lui. Tn crois ?..
I DUBOiS, lui présentant ta plume. J'en suis sûr... deux
I ou trois signatures à donner.
LE MOULIN DE JAVELLE
LE REGENT, nlldiil auprès (le la tabli'. Qu'est-ce iiue c'est ?
mi:oi-i. La (Uiehesse du Maine et son mai'i qn'il nuns fuit (lécidéMient arnHer... {GckIh de refus du ri''!jciil. Dubiiis re.iirend viivmpnl.) Et puis, celte |)i> tile lialtel i|ui niriirt ilViiNic de vous parduiinei', rcsistiMM d'almnl...
i.K UKGE>T, avec joio. Vi'iiinieiit!
Diiiiois. (;'est dans l'orilre; elle ne peut pas faire autrement. Sij,'nez, Monsei^'Ileur.
i.K Ri-xKM', en siiiiKinl. Mais si tu avais vu son efl'riii, quand elle a su qui j'étais.
iii'iHiis. l'arlileu ! l'iUdunenient, la sinprise... [f.ui ildiiiHint un nuire /«;/)/cr.) Nuus couqireniins aussi l'idedaiis notre ami Maleïienx, Polijjnae, Liv.d, le duc de Richelieu. {Se frottant les mains.) Tous nrs ennemis !
LE iiÉGENT. Tant de monde! Dubois...
i>iii;ois. Qui sait même, uni; joie déijuisi'e. On n'apprend pas (|H£ celui (|u'(jn aime est un duc, un piince, nn régent; sans que la tète nous tourne.
LE i\ÉGEM, avec joie. I)i.5-tn vrai?
nijnois. Je le [laricrais. {Lui donnant un autre pallier.) Plus (pie celui-là; c'est le dernier.
LE HÈGE.NT, avec impatience. Mais ce n'est pas ini ordre. [lieijnrdanl le papier.) Une lettre iiSu Saiulelé, un cha|H'au de cardinal !
Dunois. Que vous lui demandez pour moi; j'espère que je ne l'ai pas volé.
LE nÉGENT. VA il ose croire ([ne le pape pourra jamais consentir.
ih'Hois. Cela ne vous regarde pas, ni moi non plus. Ce (pi'il fera sera liien fait; il est infailliLdc . ce n'est pas cdinme i s, Monseigneur.
LE v.v.r.v.^v , jetant les papiers de côté. Par exemple! ail! ci'tte fois je ne me lrom[ie pas, une voilure. . c'est Babet qu'on nie ramène, courons !
SCÈNE XV
Les précédents, D'AUBICNY.
{Au moment où le régent va sortir par la parle du fond, d'Aubignij entre escorté par les gardes.)
LE RÉGENT. UiCU ! qUO Vois-jc !
Duiiois. Le prisomiier que vous devez interroger, et qu'on vous amène.
LE RÉCENT, uvec colcre et impatience. Dubois!
DiHois. Celui qui a voulu enlever le jeune roi; (Lui donnant une Irtlre.) qui l'avait même promis à la duchesse du Maine, ainsi que cette lettre le prouve, et vous ne pouvez tarder...
LE RÉGENT, à part, et se contenant à peine. C'en est trop. (S'avançant vcrsleprisonnier.) Ciel ! d'Aubigny !
d'auiugnv, le regardant, et stupéfait. Quevois-je!
tymiots, montrant le prince. Le régent qui me charge de vous interroger. (// passe entre le régent et d'Aubigny.)
d'aubignï. Et (pli êtes-vous?
DitiOis. L'abbé Dubois.
D'.\UBiG?iv. .l'aurais dû m'en douter, et je suis ravi de vous coniiaitre.
Dijiiois. Il n'y a pas de ipioi : du reste, je le suppose, la connaissance ne sera pas longue.
d'\ui!IGny. Oui, je sais le sort qui m'attend, et ne di'mande point de; grâce; mais je demande; au régent de France, jnstici'.
uLiiois. Contre qui?
n'Ai'iMGNï. Contre vous, qui n'avez pas craint de contribuer làcliement à l'enleviMncnt d'une jiaiiie lille.
i>i L'OIS. MadeinoiseUe Babet? ça ne me regarde plus.
LE REGENT. Rassurcz-vous, Monsieur, sa jeunesse et sa vertu ont été res|iectées; elle a trouvé ici des protecteurs, et elle vous dira elle-même...
SCÈNE XVL
LVS PRÉCÉDENTS, VERDiER.
VERDiER. Ail! Monseigneur! cette jeune fille...
LE RÉGENT. Babet! ne l'as-tu pas suivie? ne l'a.s-tu pas ramenée?
vERDiEu. Oui, Monseigneur. Nous courions sur ses pas, et c'est au moment nièuie on elle s'élançait du haut du. parapet, que nous avons pu l'atteindre et la retenir.
LE RÉGENT. .Ml! ipicl boiilieur!
vERUiER. Mais elle est tombée sans connaissance dans nos bras, et la voici; on la ramène.
LE RÉGENT, l' apercevant . Babet! Babet! c'est elle!
i>'.\iJRiGNY, acee colère. Et c'est ainsi que vous la protégiez !
LE RÉGENT. Ah! Monsicui', épargnez-nioi, mon malheur vous ddiinc trop d'avantage.
SCÈNE XVIL
D'AUBIGiNY, LE RÉGENT, BABET.
(Deux femmes de chambre du palais la soutiennent et l'aident à marcher. Elle tombe sur un fauteuil auprès de la talde, presque sans mouvement et comme anéantie. Le régent fait signe aux deux femmes, a Verdier et à Dubois de s'éloigner. Ils sortent. D'Aubigny est debout à l'autre côté du théâtre.) BAUET, après un long silence. Ah! qne je souffre! (Portant la main à sa tète.) Là! (Puis o son cœur.) Là!.. Et pourtant, mon Dieu, vous connai.ssez mon innocence. (Elle baisse les yeux et aperçoit le régent auprès d'elle.)
LE RÉGENT. Babel, iiu scul regard !
BABET, lui faisant signe de la main. Qui que vous soyez, taisez-vous, cette voix-là me fait mal! elle me rappelle... (Promenant ses regards de tous côtés.) Ah! je croyais avoir quitté ces lieux pour jamais! et m'y vciilà encore une fois entourée de pièges, sans ami. (Apercevant d'Aubigny, et courant éi lui.) Non, non, grâce au ciel, je m'abusais, en voilà un (|ni ne me trompera pas.
LE RÉGENT. Et moi qui t'aiiTiais tant ! BABET, froidement. .Moi, je ne vous aime plus; vous n'êtes plus rien pour moi ipi'un prince, que le régent. (Montrant d'Aatiigny.) Voilà mon S(>ul appui sur la terre, le seul àc|ui je me confie. Ordonnez qu'on nous laisse sortir de ce palais. (Elle s'éloigne.)
LE RÉ(.ENT Ah! je le vois, tout est fini. Je la perds pour jamais. (.1 d'.Xubigny.) Vous son appui, sou protecteur, emuienez-la dans votre, province : parlez, vous êtes libre. Partez, car malgré moi je sens!.. Dieu! c'est Dubois! (// se hâte d'essuyer ses yeux et prend tm air riant.) Eh bien! qu'y a-t-il?
LE MOULIN DK JAVELLF.
SCÈNE XVIU
Les précédfnts, DL'BOIS, TOINON, et toutes les Jeunes Filles.
DUBOIS, entrant par la droite avec toutes les jpuncs filtcs. Il y a. Monseigneur, que le soiiiier est servi, et que tous vos amis vous allcndent.
TOINON. Des seigneurs bien aimahlcs.
niBOis. Avec qtii ces demoiselles ont déjà fait connaissance, car il n'y a pas d'ineognilo. (Iiiaiit au\ affaires, n'y pensez plus : demain, tout sera terminé; il ne reste plus à prononcer que sur Monsieur. {Mv7i- Irant d'Aiihign}/.)
LE RÉGENT. A qui j'ai rendu la liherté.
d'auuignv. Moi, Miinseigueur, qui ai conspiré contre vous, et qui, eoupitbie d'un crime dont vous avez les preuves...
LE RÉCENT, déchirout la lettre de d'Aubiymj. Je n'en ai plus; vous êtes innocent, partez tous deux.
DUBOIS. Y pensez-vous?
LE RÉGENT. 11 nous quitte; il s'éloigne avec Mademoiselle.
loiNON, à Dubois. Comment! elle revient à l'autre!
in'Bois. Elle ne sera pas du souper.
TOiNON, à part. Est-elle bcte !
LE RÉGENT. Pauvre Babel! celle-là m'aimait.
DUBOIS. Qu'csl-ce que cela? Un soupir! je vous dénonce à ces messieurs, à tous les roués de la cour, et nous allons rire.
LE RÉGENT, s'cfforçaut à rirc. As-tu perdu la Icte! et me crois tu capable?.. (Aux jeunes filles.) .Mlous, Mesdemoiselles, allons, l'abbé, à lable; je veux griser un prince de l'Église... une orgie, des cluinsons, du cham|iagne, du bruit, cela étourdit.
Duiiois. A la bonne iieure; je le reconnais.
TOiNoN, à Dubois, Et moi, que vous deviez épouser?
DUBOIS. Impossible, ma petite, je vais être cardinal.
CHŒUR, dans la c::ulisse.
Air de ta Tentation.
Qu'en ce lieu la folie Au plaisir nous couvre, Qu'ici chacun oublie Les fîraniliur.s et la cour; Et que juscpi'à l'aurore.
Ce nectar ipie j'adore Près lie nous fi\e encore Les plaisirs et l'amour.
(Le régent, Dtiliois et les jeunes files sortent par la porte à droite. Babet, appuyée sur le bras de d'Aubigny, sort avec lui par le fond.^
L!i: DON PAPA.
âJ3
LE 150N PAPA
CUMKUIL-VAUDEVILLE EN UN ACTE neprvsculcv, |iuiir la |irciuière (ois, il l'aris, sur letliéàlrolii Uymnascilraïuiitiiiiic, lu 9 «léi-eiiiliru 1S13
EN aoClÉTÈ AVEC u, HtLESVlLLB.
ijcrsiiniuiflcs.
M. DE VERBOIS , grand-père.
LEONIE, sa petile-fillc.
ADOLPHE, sûii peUt-lils, frère de Lèouiu.
SAINT-VALLIER, ancien fournisseur.
HENRIETTE, sa «ièce.
BADET, gouvernante do M, de Witmis.
Le ttié.Urc rL'présuulc l'aj-iijartemeiit Je M. du Verbois. Porto au fond; deux latérales. A gauche, vers le fond, une croisée.
Du même côté, une fheminùe. Un ijuériduu.
SCÈNE PREMIÈRE
BABET, seidc, devant un guéridon. C'est bien; de celte iiianièie Muiisieui- n'attendra pas son déjeuner; sa tasse, sa sersietle, la flûte de chez Hédé, et le chocolat près du feu, en attendant qu'il se lève, (/ici/ardaiit autour d'i-lli'.} 11 me semble que mon appartement I st liien rangé. Ah! mon Dieu ! et la htrgère? [Elle arrange les coussins.) J'entends dire tous les jours dans le quartier : Ahl ah! madenioi-elle liabet n'est pas malheureuse; depuis quarante ans gouvernante d'un vieillard qui a cinquante mdle livres de rente!.. Ils croient peut-être que cet état-là ne donne pas de mal. Obligée d'être la maîtresse de la maison, de commander sans cesse à tout le monde, même à Monsieur; et ce qu il y a de plus désagréable , voir les gens du dehors qui ont toujours l'air de vous regarder comme une domestique.
Air du Premier pas.
Cliacun son tour :
Dans mon adolescence , J'obéissais... .|e commaude eu ce jour; Mais maintenant Monsieur peut bien, je pense, .\voir lioui nous un peu decoonilaisaiice; Chacun son tour.
Hein ! qui vient là? que veut cette belle demoiselle, et surtout à cette heure-ci?
BABET, HENRIETTE
HENRIETTE, à la cantonade. Catherine, attendez-moi en bas, chez le portier. {A Babet.) Ma bonne, M. de Verbois y est-il?
jsAbUT , avec humeur. Ma bonne... {Sèchement.) Non, Mademoiselle, il n'y est pas; mais c'est égal : que voulez-vous?
HENRIETTE. Je voudrais lui parler.
B.»BET. J'entends; vovoiis alors, de quoi s'agit-il'
HENRIETTE. Je VOUS ai dit. Madame, que c'était à lui que je voulais parler.
BABET. Eh bien ! qu'est-ce que je vous ai répondu? à moi ou à Monsieur, n'est-ce pas la même chose ?
HENRIETTE. Non, pas pour moi.
BACET. 11 est bon cependant que Mademoiselle sache iju'on n'a pas ici riiabitudc de recjvoir, le matin surtout, des personnes mystérieuses, (|uand elles sont d'un Ai;e... Ma Irmoiselle a iliK-.-ept ou <li\-liuit ans?
HENRIETTE. Dix-lluit, .Madame.
BABET. Elle coiiiiait Monsieur?
HENRIETTE. BeaUCOUp.
BABET. Il l'attend sans doute?
HENRIETTE. Noii ; uiais il ne sera pas fAclié de me voir.
BABET. Ce ne sera pas pour aiijourd'hui, tur il est sorti.
HEMiiETTE, s'assetjant. Alors j'attendrai.
BAiiET. Cùuiinent! vous attendrez?
HENRIETTE. Oui, iiion Sort en dépend : il est si bon, si généreux!
BAIIET. Qu'est-ce à dire? son sort en dépend! et Monsieur ne m'en a pas parlé. 11 faut absolnmeni que je sache ce que c'est. Si Mademoiselle veut entrer ici à côté, dans le cabinet de Monsieur, j'aurai soin de l'avertir après sou déjeuner.
HENRIETTE. Quaud VOUS voudrcz , Madame; mais J'aurais été bien aise que ce fût tout de suite, car si on s'aperce\ail chez mon oncle. .
BABET, vivement. De quoi, Madenioi-elle?
HENRIETTE. Rien, rleo, Madame. i^A'/Ze entre dans le cabinet à droite.)
BABET. Qu'est-ce que cela signifie ? est-ce que Monsieur... Autrefois, je ne dis pas, niais.à son âge!
Aia : Contentons-nous d'une simple bouteille. En frémissaut encor je me rappelle Que chez Monsieur, dans l'omlne de la nui!. Par l'escalier dérobé mainte belle Entrait suuseut et voilée et sans bruit ! Mais quand plus tard et sous d'autres étoiles En ma tutelle enfin il est tombé.
Chez le poi'tier j'ai cohsiirué les voib-s Et l'ail murer l'escalier dérobé.
Ou plutôt celte querelle d'hier au soir... Je me rappelle iiiaintenant (ju'il m'a mi nacée de prendre une autre gouvernante : s'il en était capable... Depuis (]uarante ans que Monsieur me iiuurril... ce n'est pas rtiiibarras, cela ne m'étonnerait pas! les lllaillv^sont si ingiats !.. Qui vient encore? ça e'^t dill'crenl, c'est mademoiselle Leonie, la petite-lille de .Mun.-K ur.
SCENE III, BABET, LÉOME
LÉOME. Bonjour, ma bonne Babet ; mon graiid-|iapa est-il visible?
BAUET. Je m'en vais le savoir. Mademoiselle.
LÉONIE. Tâche qu'il n'y ail persnnne, parce ipie je Voudrais lui parler ce malin av.uit tout le monde.
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BABF.T. Vûii<; arrivez (rop tard ; il y a déjà des visites qui attendent.
LEOME. Alil mon Dieu! moi qui craignais qu'il ne fût trop tôt.
BABET. Oui, ordiniirement; mais aujourd'liui... Je ne serais pas surfirise que déjà Monsieur ne lut sur pied, maintenant (pi'il fait le jeune homme.
LÉOME. Lui !
B.\BET, en confidence. Si vous saviez, Mademoiselle... cette fois-ci du moins on ne dira pas que c'est sans raison que je gronde Monsieur; comme si à son âge il ne ferait pas mieux de ri'sler tranquille, de ne recevoir que sa famille. Mais ce n'est pas de cela(|iril s'agit; je vais lui dn-e que vous l'atteiulez. Après tout, moi, ce que j'en fais, c'est pour le repos et la sanié' de Monsieur, car cela ne me regarde pas ; il est le inaiire ; mais enfin on saura ce que ce peut être, et nous verrons. [Elle sort.)
LÉOME. Cette pauvre IJabet, si elle passait un jour sans se fâcher, elle en serait malade; heureusi ment, pour aujourd'hui, me voilà rassurée sur sa sunte. Voilà mon grand-[iapa.
SCÈNE V
LÉOME; M. DE VERCOIS, à qui BABET donne le bras .
BABET
Air du vaudeville du Colonel.
Prenez, Monsieur, ce bras que je vous donne ;
Il voudrait marcher seul, je cioi!
M. DE VERBOIS
Oui, maintenant, voilà mou Antigone.
BABET
Allons, Monsieur, appuyez-vous sur moi.
M. DE VERBOIS
Tu sais, Babet, d'un sexe qu'on redoute
Réparer les torts aujourd'luii .' Lui qui souvent me fit broncher en roule. Sur mes vieux jours me devait un appui !
BABET. Là, là, doucement. Monsieur. Vous allez vous faire maL {Avec mauvaise humeur.) 11 est si étourdi...
M. DE VERBOIS, s'asseijant avec peine. Moi étourdi ! Cette Babet me fait toujours des compliments...
LÉONiE. Bonjour, grand-papa! comment avez-vous passé la nuit?
M. DE VERBOIS, lo baisant sur le front. Pas mal, mon enfant. C'est bien aimable à toi d'être venue, de si bonne heure l'informer de mes nouvelles : je me ressens un peu de la soirée d'hier.
BABET. Je crois bien, à votre âge... à soixante-dix ans, donner un bal.
H. DE vERBiiis. D'abord, Babet, ce n'est pas moi, ce sont mes petits-cufants qui l'ont donné, pour célébrer l'anniversaire de ma naissance.
Air : Muse des bois.
Voilà soixante et dix ans, ipiandj'y pense, Qu'i pareil jour j'arrivais impromptu ;
[Montrant Léonie.) Et leur bouquet, quoiciuattendu d'avance, Me fait toujours un plaisir imprévu, C'est uiiejo e à nous seul réservée.
Car il est doux pour le cœur d'un vieillard De voir eiicor léler son arrivée Quand il se trouve aussi près du départ.
BABET, montrant son livre de dépense. Oui ; mais qui est-ce qui le paiera, ce bal?
M. DE VERBOIS. Eh! pai'blcu ! c'est moi; qu'est-ce que tu veux donc que je fasse de mon argent? Je n'ai plus d'autres plaisirs que ceux que je puis procurer aux autres, et je donne tant que je peux à mes [ilaisirs.
BABET. A la bonne lieiu'e. Monsieur; mais vous verrez le livre de dépense... quatre cents francs pour un bal !
M. DE VERBOIS- Je sais qu'autrefois c'était meilleur marché : mais depuis que les contredanses sont des concertos, et 1rs ménétriers des Viotti, ça a dû renchérir ; c'est comme le menuet, qui a été remplacé par les entrechats .. il faut bien s'élever à la hauteur du siècle : du reste, je n'y ai pas de regret. Mon petitfils Adolphe a dausé l'anglaise dans la. perfection, et Léonie... (Essuyant ses yeux.) je croyais revoir sa pauvre mère... enfin, des personnes qui viennent rarement chez moi... de simples eonnais-ances médisaient à chaque instant : Monsieur de Verbois, qhelle est donc cette jolie per-onne qui danse avec tant de grâce ? — C'est ma petite-fille, Monsieur. — Tu sens que c'est infiniment flatteur pour un grand-papa!
BABET, se levant. \ii\Vd votre déjeuner. Monsieur.
M. DE VERBOIS. C'est bien. Veux-tu la moitié de ma tasse de chocolat, Léonie ?
LÉONIE. Mon, mon grand-papa. J'aurais à vous parler, et mon frère .Adolphe aussi, du moins à ce qu'il m'a dit.
BABET. Et puis une autre audience encore que Monsieur sait bien.
M. DE VERBOIS. Qui donc?
BABET
Air du vaudeville de l'Écu de six francs. Eh mais! cette jeune personne Que Monsieur peut-être attendait.
M. DE VERBOIS
Qui, moi ?
BABET
Surtout ce qui m'étonne, C'est qu'on veut vous voir en secret.
M. DE VERBOIS
Comment, me parler en secret?
BABET
Oui , Monsieur, sachez que tes belles Courent après vous...
M. DE VERBOIS
Quoi! vraiment? Elles font bien, car maintenant Je ne puis courir après elles.
Mais je n'attends personne, et je ne sais pas ce que tu veux dire.
BABET. En ce cas. Monsieur, je vais vous la chercher.
LÉOME. Du tout: mon grand-papa commencera par m'éconter.
M. DE VERBOIS. C'cst trop juste ; la famille d'abord. Prie celte personne là et celles ipii pnurraient arriver de vouloir bien atti'udrc, mais pas ilaus l'antichambre comme tu le fais ordinairement; lu me donnes l'air d'un ministre.
BABET. {'.'e>t cela, pour gâter mon salon et tous mes meubles; je n'ai peut-être pas déjà assez de peine à les nettoyer.
LÉOME. 11 me semble, Babet, que vous pourriez dire le s don de mou grand papa.
M. DE vEiiBois. Il n'y a pas grand mal, ma fille; c'est l'Iialiitudc : les cinq premières années que Babet était ici elle disait : le salon de Monsieur; cinq ou six
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ans après elle disait : Notre salon ! et maintenant : Moi) salon. Que veiix-tu; elle prend tant d'iiitirùt à fie qm me toiiehe, que tout ce qui est à moi lui appartient. (Lui donnant un petit coup sur la joue.) Cette pauvre Baljet! Allons^ allons, laisse-nous. [Elle sort.)
M. DE VERBOIS, LÉONIE
.M. DE VERBOis. Eli bien! ma petite Léonie... Eh mais! il me semble que tu as l'air triste?
LÉOME. Oui, mon grand-papa : vous savez que j'iii seize anâ passés, et on veut que je retourne à ma pension; certainement cela ne m'amuse pas; mais ce ne serait rien encore...
.M. DE VERBois. Eh! moii Dieu, qu'y a-t-il donc?
LÉOME. 11 y a, bon papa, que M. .\uguste est trèsinjuste !
M. ne vERBOis. Qui? le j(nme Aupu>te Derville, le camarade de collège de ton frère Adolpiie?
LÉONIE. Lui-même : il était hier à ce bal, et parce que j'ai dansé deux contredanses de suite avec un autre, il m'a dit que je ne faisais pas attention à lui, que j'étais trts-coquetle, cnllii des choses très-ili>agrèables ; et je vous demande, bon papa, vous qui me connaissez, si on peut dire...
M. DE veudois. Qu'est-ce que j'entends là !
LKOME.
Air : Qu'il est flatteur d'épouser celle. En pension je dois me rendre Et le bal hier a fini Sans que nous puissions nous entendre.
M. DE vERBOis , élonné. *
U se pourrait...
LÉOME.
Oui , c-'esl ainsi.
M. DE VERBOIS
Mais c'est une horreur .. une hante>
LÉOME.
N'est-il pas vrai que c'est .itTreux?
Aussi c'est sur vous que je roiiiiilo Pour nous raccommoder tous deux.
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M. HE vr.nBiis. F.li mais! a-l-on iiloo de colin petite fille! in(ii(iiii la re-ar.lais encore comme une enfant. Explique moi donc an moins comment cet amour-là est venu? tii à ta pension et lui à si^u lycée.
LÉcNiE. Au.'si nous no pouvions nous aimer que k s ju.;rs (!e c,in;_'é, mais le reste du temps il m'eeiivait.
M. i)i: vEftiiOis, sécéremeiit. Et je voudrais bien savoir qui o>ait se cliargiT d'une pareille correspondanco,
LÉONiE. Cétail vous, bon papa.
.M. I>F. VEtBOIS. Moi!
i.Ki)ME. Vous venieï ma voir tous les jours, et l'on voU' dmmiit toujunis quelque présent pour moi. M. i>E vEnco:s. Eh bien?
LÉO.ME
Ain ; Du jarhiQe de la rkkesse.
On avait soin d'y glisser ipielques lisoes.
M. DE VERBOIS
Vous osioi m'abiisfr ainsi!
Le cioiiail ou'i ipiclâ pvûi^'SJés iuiligfies!
LEOME,
N'alUïvous (as nie qn relier aussi î
.\ii|ircs ili! vous tûulfc (iiii B\i> déSQle
l'eut nist^ment s'oublier, je 1j fioi :
Qui viiiiloz-vous qui me consplo
Si vous \ûU8 ficlKz conlic iTioi?
51. DE VERBOIS, Aw fait, ji> suia l(i-.ilpdflns le plus coupable.
i.ÉoME. 11 est bien sur que c'csl vous qui êtes h cuise de cette ine|in»ti'in-là, {Phwvnt,] et cle tout le cil igrin que j'ai aujourd'hui,
M. DE vF.iu;ois. Comment! morbleu I
LÉOME.JenevQusgroiulepas, grand papa, vous ne le saviez pas; mais oecnpeï-vons de nous raccommodev tout de suite, p'o^t l'i ^^ p'ns pres-ié,
M. deveubois, d iwt. Pour un grand-père, me voilà dans une siluatiun,,. {Uau!.\ ("est bon. Mademoiselle, c'est bon, ou verm ci qu'il fi^'ulia faire ; niais surtout m parlez pas do coitt (levant vutie fré^vj put enfftutj cela lui donnerait (Jes idées,,,
LÉONIE, M. DE VERBOIS, ADOLPHE
ADOLPHE, hors Je lui. Grand-papa, je vous cbercbais; c'est pins fort (pie moi, je n'y tiens iilus, et si vous me refusez, je n'ai plus qu'à me brûler la cervelle!
M. DE VERBOIS. Qu'est-cc qoo c'est , Monsieur, que ces manières-là?
ADou'iiE. Ce u'esl pas ma fuile. bon papa, c'est si li'vollant que viin--niéme Vous allez cm être indigné!
M. HE vEHuois. Je ne ilemaiule pas mieux, mon garçon; mais avant tout, calnie-tui, eî |iar!e posément. Voyi'U;, (le (pioi s'agit-il?
AiMji.iuK. Vous savez bien, Henriette de Saint- Vallii r, la nièce de cet ancien fournisseur...
M. DE vERiiois. Oui, sou ouclc cst mon voisin; nous dénouions porte à porte.
ADOLPHE. Et sa nièce est charmante î
M. DE vERiiois. C'est uiio aimable personne, douce, modest ' et très-bien élevée.
ADOLPHE. N'est-il jias vrai? eli bien! on va la marier à M. (le Gercourt.
LKciME. Comment! ce monsie\ir si laid, (pii a ein- (|uante-e.iiu| ans?
ADoi.PHi:. Justement, el cela SOUS prétexte qu'il a vingt imll'.' livios de rente.
M. DE VERBOIS. J'cu suis fàclié ; cette pauvre Ilenriete est vraiment sacrifiée ; un homme (pii ne jouit d'aucune considération.
Am du vaudeville de la Rub' dh'S Dattrs. Son oiiulencc est encore en mystri-o; Tant (lo lionlieur paiait peu n iturol. On dit im il vient daclielec une terre. On dit ([u'il vii'iit d'ailu'ler nu hùtcl, Un rang, un Un iuaL.'nili,|u:; Sur ses r.v.iux il a dil l'i-nipovte;-, Car il a tout, liurs l'estime [udiliiiui', Que par bonlijur on no peut a'iieter.
ADOLPHE. Vous vfjyez bien, bon papa, que vous êtes do mou avis, et que c'est une iii'lignité i[ue nous ne piuivons pas siHlITrir!
M. DE VERBOIS, Oiie lions ne pouvons pas s^iulfr.r ! oj qu'est-ce que cela vous t'ait, Mniisienr? en quoi cela vous regarde-t^ii?
ADOLPHE. Ciuumoiit! grand-papa, est-ce que je no vuus ai |ias dit que je l'aimais, (pie je l'e.dorais, que je ne pouvais pas viviv suis elle?
M. PË YpHPOis, Et vous osez me l'aire un pareil aveu'!
ADOLPHE, A qui voulez-vou-i ipie je le dise, si ce n'est à n(dr^ meilleur ami'? Oui, gr.uul-papa, s'il faut renoncer à Htinrietle, j'en mourrai sur-le-champ : je s rais dfSùltJ de Vous causer oe chagrin-là; mais cela ne peut manquer, je vun.-> on pi'iJviens. T.uidis qu'an contraire, si je l'épou^i»ia.,,
M. DE vEiiBoii. L'opoMner! à votre âge !
ADOLPHE. Cela ne vaut-il pas mieux ipie dans trois ou quatre' ans? vous jnniivz plus tiH de noln^ bouhoiir; car ma sœur et moi lions sommes décidés à nous luirier le plus ti'd possildii, expr^'s puir vous : ii'esl-il pas vrai, Léouie?
i.É PiiE. C'est ce que je tâchais (ûUl a l'heure de faire eiitemlre à graud-papa.
ADOLPHE. Voyez-vous, voilà Pomme n ms arringious aeli( i vous nous doiUtieitftçhHcnn soixante mille francs.
M, m vEnnuis, Ah! je vous dimnais...
ADOLPHE, Oui, c'était convenu avec ma siinir: n'estce pas, Léonie, c'est soixante mille francs que unis disions 1
M. DE VERBOIS. Ah çà ! mcs bons amis, il me semble ipie vous auriez dû me dire...
ADOLPHE. Certainement, nous vous l'aurions dit; attendez donc que j'aie fini : nous demeurions tous ensemble, nous ne vous quittions pas; et quelle société vous auriez eue! entouré de so'ns, de distrantions... Et nos enfants donc... je suis sûr que ça n'aurait pas été comme nous, vous les auri 'Z gâtés ceux-là... ah!
LÉONIE. Grand-papi, vous sauriez, vous êtes attendri.
M. DE VERBOIS. Je uc dis ])as non, mes enfan'.s; mais avant tout il faut être raisomialile. (.-1 Adolphe.) Quand le contrat de mariage d'Ib^nrictte doit-il avoir lieu?
ADOLPHE. .\njourd'bui même.
M. DE VEnnois. Et e^-tu aimé d'elle?
ADOLPHE. .\u ciintrairc, bon papa, dans ce niomcnt nous sommes brouillés à mort, sans qu'elle ait daigné me dire pouniuoi; mais je crois en C(nmaitre le motif: (A demi-i-'oix-.) une autre dame à qui je faisais la cour, cl elle l'aura su.
LÉo.ME. Fi! Mimsieur, pourquoi faites-vous la cour à une antre, puisque vous aimiez Henriette?
ADOLPHE. P(Uiripiiii ! pourquoi! tu n'entends rion à Cela; (Ui voit bien ipic tu es une denioisrlle... biui papa me comprend bien.
M. DE vEuiiois. C'(^st bon, c'est bmi, Moiis'enr. Ecoute ici, Adolphe, et parlons raison : tu n'e; |a; sur d'être
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aj^iTC par la niocc. Vu ta jcuncssi', tu seras refusé par rdiulo, et (le plus c'est aujourd'hui que le mariage doit avoir lieu ; tu vois don" liieu qu'avec la meilleure voliiité du monde, ce serait une extravagance à moi de clierclicr à rompre cette union, outre que cela me serait inipossilile.
ADOi.i'HE, d'un air embarrasse. Ah! fi vous le vouliez hieu, vous n'auriez pour cela qu'un mot à dire.
M. DE vF.niiiiis. Tu crois?
Aroi.niK. Sans douie : on choisit M. de Gcrcourt malgré son i\ge, (larce qu'il a vingt milli! livres do rente; mais vous qui en avez trente de plus, si viuis vous mettiez sur les rangs, vous seriez préféré.
M. Di; vriuiois, étonné. Moi! {En riant.) j'avoue que je ne m'attendais pas ;i une pareille idée. Et qu'est-ce qui t'en reviendra à toi?
Arioi.i'HK. D'abord, que M. Gereourt sera 'congédié, et que nul autre rival n'osera se présenter : ce sera à vous après cela à retarder le mariage et à gagner le plus de temps possible ; j'en proli'.er.ii pour vieillir aux yeuvde l'onele,iiour mejustifierauv yeux de la nièce, et alors, lion pa|)a, vous me rendrez ma place; vous aurez fait la cour pour moi, et j'épouserai pour vous.
LÉOME, sautant avec joie. Ali ! le joli projet ! j'aïu-ai donc une sœur, une confidente.
M. PE VEiiiiOis. Oui, mes enfants, tout cela est trèsbien dans vos jeunes télés; pour vous ce n'est qu'une espii glerie : mais un homnv: de mon âge ne peut pas se [iréler à de pareils subterfuges, ce serait se jouer de .M. de Saiut-Vallier, d'une famille respectable.
AiioLi'iii:. Comment! bon papi, vous refusez!
M. DE VEiuiois. Trcs-positivenu'nl.
ADOij'iiE. Alors accablez moi de toute votre colère : j'élais tellement sûr de voire consentement, que j'ai écrit ce malin en votre nom et sans vous consulter.
M. DE vERBOis. Commcut! tu aura:s osé...
ADiii.pin;. IJiiuander pour vous Henriette en mariage ix M. de Sainl-Vallier, son oncle. Et si vous me désavouez, c'en est fait de ma vie.
SCÈNE Vlll
Les précédents, UN UO.MESTIQUE.
LE DOMESTIQUE, flîi/ionfrtHf. Monsieur de Saint-Vallier.
LÉOME. C'est lui qui vient vous rendre réponse.
ADOLPHE. Songez-y bien, mon grand-papa, si vous le refusez, je n'y survivrai \)as. le vous demande pardon de vous manquer de respect à ce point-là; mais an moment où \ous direz non... (Courant à la croisée qui est à gauche.) tenez, cette croisée...
M. DE vEKiiois. Adolphe! Adolphe! je vous ordonne de n ster ici près de moi. (.1 part.) Je n'en ai pas inie goutte de sang dans les veines.
SCÈNE IX
Les PRÉrÉDENTs; M. DE SAINT- VALLIER.
H. DE SAiNT-vALLiER. Ah! môH auii ! mou cher neveu, votre lettre m'a pénétré de joie et de tendresse.
M. DE VEimois. Monsieur...
M. DE SAi>T-vALHER. Ne VOUS déraugcz donc pas... C'est ce qui pouvait nous arriver de plus heureux ! une alliance aussi honorable! un mariage aussi convenable sous tous les rapports! l'ourquoi diab'e .iiissi ne parliez-vous pas plus tôt? Vous étiez bien sûr de mon consentement! Du rest(>, il n'y a pas de n,a', puisipril et lit encore temps. Au reçu de voire lettre, j'ai tout rompu de l'autre côté.
ji. DE vERBOis. Comment! vous vous êtes hâté...
SI. DE sAiM-vALLiEii. Oiii, uiou clier ami! sur-lechamp ! M. de (îorcourt est furieux, et moi j'en tuis encinnté, parce que, s'il faut vous le dire, cet aïKre mariage ne me convenait pas. C'était malgié moi que je le faisais.
M. DE vERBOis. .Malgré vous!
M. DE SAiNT-VALi.iErt, Oul, la forcK dcs circonstanccs, dont je Vous parlerai tout à l'heure. Et puis une nièce de dix-huit ans A établir, .\llez, mon cher ami, vous saurez cela. Un chef de famille qui aime .ses enfants est souvent bien endjarrassé.
M. OE vERiiois. A (|ui le dites-vous!
M. DE SAiNT-VALLiER. Ah çù ! je vieus prendre avec vous les petits arrangements préliminaires et indispensables. A quand la noce?
M. DE VEiiDOis. Mais, Monsieur, je voulais vous prévenir avant tout..,
LÉONiE, à M. (le Verbois, à voix basse, montrant Adolphe. Ah! mon Dieu^ bon papa, il s'approche de la croisée!
M. DE vERBOis Adolphe !.. [A Saint-ValUer .) Je voulais vous dire, Monsieur... que,., j'étais décidé...
M. DE SAiNT-vALLiER. Décidé... à quoi?
LÉOME, bas, à U. de Verbois. Dieu !.. il touche l'espagnolette !
M. DE VERBOis, vivemeut, à M. Je Sainl-Vallier. A épouser... Monsieur,., h épou.ser mademoiselle votre iiii'cc.
ADOLPHE , s'approchant et serrant la main de M. de Verbois. Ah! grand-papn, quelle reconnaissance...
M. DE SAiNT-vALi.iKR. Ail cà ! pouc paHip d'alTaircs , vous connaissez mes arrangements avec M. de CJercourt... Je ne donne pas de dot.
M. Dr. VERBOIS. Qu'à cela ne tienui;.
.M. DE sAiNT-VALLiEK. MoH auii, uion cstimahlc ami, je cours prévenir Henriette.
.M. DE VERBOIS. Uu iustapt, Jc dois avant tout vous prévenir d'une condition essentielle : il me faut d'abord le temps de plaire k votre nièce ; car jc ne l'épouserai que quand elle aura de l'amour pour moi. {Bas, a Adolphe.) Tu vois que je ne m'engage à rien.
M. DE SAiNT-VALLiER. Je VOUS lu'euds ail mot, et ce mariage-là aura lieu plus tôt que vous ne croyez. Ma nièce me parlait sans cesse de vous, de votre bonté, de vos excellentes ipialilés. Il y a deux ou trois jours, vous deviez venir diner à la maison ; elle était d'une joie à laquelle je ne comprenais rien : et quand on a appris que votre attaque de goutte vous empêchait de sortir, elle a soudain changé de couleur; ses lèvres sont devenues tremblantes, et j'ai vu des larmes dans ses yeux.
ADOLPHE, oivenienl. Comment! Monsii.'iir, il serait possible !
M. DE SAiXT-vALi-iER. Tout le uioiulc l'a reuiarqui' comme moi; et du reste de la soirée, impossible de dissiper sa tristesse.
ADOLPHE. Par exemple, grand-papa, vous ne m'aviez pas dit cela.
M. DE SAiNT-VALLiER. Ah çà! mon clier ami, je cours chez moi écrire un mot à mon notaire.
M. DE VERBOIS. Poui'quoi douc retourner chez vous? passez dans mon cabinel.
H. Di; SAiXT-VALLiEK. Puisquc vousmepeiui Itezd'eii agir sans façon... c'est l'allaire d'un iuslant. (.iunui- I ment où il va entrer dans le cabinel, Henriette en sort ' et se présente devatit lai.)
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SCÈNE X
Les précédests, HENRIETTE.
M. DE SAINT-VALLIER. Dieu ! quc vuis-jc?
ADdi.piiE. 0 ciel! Henriette...
M. i)K vERBOis. Mademoiselle de Saint-Vallirr.
M. PE SAiM-v ALLIER. Manièce... que je rencontre ainsi chez vous... dans votre cabinet!
HENRIETTE. Mon oHcle, pardonnez-nioi !(.-! M. de Verbois.) Ah! Monsieur, daignez me protéger... Quand vous saurez...
M. DE SAiNT-VALLiER. Hcnreusemeiit, aux termes où nous en soninies, il n'y a que demi-mal. {A M. de Verbois) Mais vous sentez, mon cher ami, qu'apris une aventure comme celle-là, il n'y a plus de relards possibles.
M. HE VERBOIS. Comment!..
M. DE sAiNT-vALLiER, bos. Ce n'est pas à votre âge, j'espère, que vous voudriez passer pour un séducteur.
M. DE VERBOis. Nou, Certainement, mais il me semble nécessaire de savoir, avant tout, comment mademuiselie votre nièce se trouve ici, et quel motif l'y amène.
M. DE SAINT-VALLIER. Eli bicu ! voyoHs, Mademoiselle, expliquez-vous.
HENRIETTE. Si niou oncle le permet. (.4 M. de Verbois.) C'i'stà vous, Monsieur, queje voudrais le confier.
ADOLPHE, (f «» ton piqué. Il me semble que Mademoiselle peut bien dire tout haut devant nousce qu'elle voulait dire en tète-à lèle à mon gnmd-papa.
HE^R1ETTE, de même. Juslement, .Monsieur, c'est que je ne le dirai pas.
M. DE SAiNT-vALLiER. Et uiol, jc VOUS Tordonne.
M. DE VERBOIS, à M. de Saint-Vcdlier. Allons, de la douceur. (.-1 Henriette.) Parlez, mon enfant, et ne craignez rien. Je vous promets, moi, de vous protéger et de vous défendre.
HENRIETTE. Ah ! c'cst tout ce que je demandais ! et je vois que j'avais raison de venir à vous : mon oncle m'aime beaucoup, mais...
M. DE VEiiBOis, lui prenant la main. Achevez, c'est lui qui vous l'ordonne.
HENRIETTE. Mais je n'ai jamais eu d'autres volontés que la sienne.
AiR de Mademoiselle de Delaunay.
Pour ne pas lui désobéir,
Jugez lionr quelle peine extrême.
Ce Gercourt ipie l'on veut que j'aime,
Gercourt à qui l'on doit m'unir !
J'aurjis voulu qu'il put me plaire.
Mais ne pouvant y parvenir
Et rraiu'nant un arrêt sévère'
J'étais résolue à mourir.
M. DE SAINT-VALLIER. Couimciitl Mademoiselle...
HENRIETTE, achevant l'air.
Pour ne pas vous désobéir.
(A M. de Verbois.) Lorsque j'ai pensé à vous, Monsieur, qui êtes si bon, que tout le monde vous aime et vous honore ; et je venais vous prier de me sauver la vie en rompant ce mariage.
M. DE VERBOIS. Si cc n'est que cela, mon enfant, c'est déjà fait.
M. DE SAINT-VALLIER. Oui, toUt CSt rOMpU ; VOUS u'é-
pouscrez plus M. de (ieicourt.
HENRIETTE, avec joic. Il Serait possible! M. i>E VERBOIS. Ne vous réjouissez pas encore... c'est
nini qui Ir ri'liipl.iie.
HENRIETTE, étonnée. Vous, Monsieur!
M. DE VERBOIS. Je uc sais pas si vous l'aimez mieux.
HENRIETTE. .\h ! mille fois davantage!
.M. DE VERBOIS. PtiTiietlez ceppiidaut... Il faut vous avouer la vérité! je n'aurais peut-être pas i)ensé de moi-même à vous demander en niari.igc ; c'est mon petit-fils Adolphe qui a eu cette heureuse idée.
HENRIETTE, avec émotion. Comment ! c'est Monsieur qui a bien voulu songer à mon élablissemcnl ! je le remercie des soins qu il prend pour me donner à un autre. Du reste, il ne pouvait pas faire un choix qui me fût plus agréable.
ADOLPHE. J'étais persuadé, .Mademoiselle, que, pourvu que ce ne fût i)as moi, il vous conviendrait.
HENRiEFTE. Oui, Moiisieur, pourvu que ce fût quelqu'un qu'il fût possible d'estimer; quelqu'un qui ne se fit pas une gloire d'aimer et de tromper deux personnes à la fois.
ADOLPHE. Ce n'est pas pour moi, sans doute, que Mademoiselle dit cela! car, grâce au ciel, je n'aime personne.
HENRIETTE. Et moi douc, croycz-vous que j'y pen-e?
M. DE VERBOIS. Ehbicu! mesenfaiits, qu'ya-t-ildcmc?
M. DE SAINT-VALLIER. Mais, en effel, qu'est-Ct; que cela veut dire?
M. DE VERBOIS, Sévèrement . Cela veut dire que monsieur Adolphe oublie devant qui il est. \A M. de Saiul- Vallier.) Et je crains bien, mon cher, que mes poti.'senfants ne s'accordent difficilement avec la femme d-' leur grand-père. (.-1 Henriette.) Ecoutez-moi, mon enfant, j'ai ûiit rompre votre mariage avec M. de Gercourt, et par cela iiième,je ne peux pas me le dissimuler, je me suis engagé d'honneur envers votre onde et envers vous : je vous épouserai donc, si vous le voulez, rien ne peut m'en dispenser; mais comme, dans le cas où je ne parviendrais pas à vous plaire, je ne me suis pas interdit le droit de présenter mon successeur, je vùusl'ollre aujourd'hui: choisissez entre le grand-père {Montrant .idolphc,) et le petit-fils. Eh bien ! Mademoiselle! prononcez.il me semble assez glorieux pour vous de voir à vos pieds deux générations.
MORCEAU D'ENSEMBLE
Fragment du Barbier de Sévitle.
M. DE VERBOIS
Allons, allons , prononcez vile.
Nommez-nous cet lieureus vainqueur.
ADOLPHE
Mais vraiment je crois qu'elle hésite ;
Pour moi, d'honneur.
C'est trés-tlatteur.
■Vous pouvez |):irler sans rien craindre! HENRIETTE, à part.
Rien n'égale mon embarras.
{Haut.) Eh quoi! vous voulez me contrainJic.
ADOLPHE
Du tout, l'on ne vous force pas ; Onpeutbien près d'une autre Ih'IIc Trouver de quoi se consoler.
HENRIETTE
n ose encore, l'infidèle...
Eh bien donc, puisqu'il faut parler,
TOUS
P.Trlez , parlez , Mademoiselle !
HENRIETTE, à Verilois.
Eh bien ! c'est vous Que je choisis pour époux.
ENSEMBLE
H. DE VERBOIS , M. lE SAINT-VALLIER, LÉONIE. Dieu! quel événement !
Ah ! le lour est piipiaiit!
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Cui, U toi:r est piiiiiant , Ui II n"ei!t é£al. vraiment, A nio:i (-lonncment.
Elle a ilii i:oùt vraiment.
Elle fait le serment De l'aimer constamment.
M. DE VERBOIS
De m'aimer constamment.
HENRIETTE
Oui , je fais le serment D'oiihlier cet amant Qui ferait mon tourment, Et je fais le serment
(Daignant M. de Verbois.) De l'aimer constamment.
M. DE VERBOIS
Y pensez-vous! un choix semblable!
Mais cela n'est pas raisonnable.
HENRIEITE.
Au contraire , voilà pourquoi Je vous cnsage ici ma foi ; A'ous seul posséilez ma tendresse* Et puisque vous m'avez ici
Juré d'être mon mari , Je réclame votre promesse.
ADOLPHE, M. DE VERDOIS.
Ab ! je le voi , C'est fait de moi!
M. DE VERBOIS, ADOLPHE, LÉONIE
M. DE VERBOIS. Eh bien! mes enfants.
LËOME. .\-t-on idée de cela"? Comment! bon papa, c'est vous qu'elle aime'
M. DE VERBOIS. Hélas ! ma chùi-e amie, voilà que je commence à le craindre, et je te demande s'il est possible d'être si malheureux?
ADOLPHE. Parbleu I je ne le suis peut-èlre p;is plus que vous : ce n'est pas d'être supplanté, cela arrive tous les jours; mais de l'être par son grand-papa.
M. DE VERBOIS. V'oili pourtant. Monsieur, re que vous avuz fait avec vos étonrderies ! Aller marier votre grand-père à une jeune persjiinj de dix-huit ans...
ADOLPHE. Comment! bon papa, est-ce que vraiment vous épouserez?
M. DE VERBOIS. Fais-moi le plaisir de me dire comment je pourrai m'en dispenser. Tu as fait la demande en mon nom, j'y ai consenti, l'oncle m'a accepté, et la nièce m'adore; enfin tout est réuni contre moi:
AïOLPiiE. C'est égal, vous devez refuser, vous devez tout rompre. Dieu, pourquoi ai-je eu celle idée-là! j'aime mieux maintenant(]u'elleépouse M. de Gercourt.
LÉoME. .\dolphe, y penses-tu?
ADOLPHE. Oui, sans doute, ce serait uneconsiilatioii, parce qu'enfin celui-là je suis sûr qu'elle 1 ; détesterait : tandis que vous, bon papa, tous les jours elle vous aimera davantage; elle linira par être heureuse avec vous : et alors qu'est-ce qu'elle regrettera? Ne le j
soiilTrcz pas, je vous en prie; parlez à M. de Saint- Vallicr.
M. DE VERBOIS
Air (le Lantara.
Songez donc qu'il a ma [iromesse, Puif-je y manquer pour la premii'^re fois?
Dans son honneur quand je le blesse , De l'offenser qui m'a donné les droits? Oui, (pielque erreur que vous puissiez commettre,. Vous... à votre igo un tort est toléré ; Non pas au mien, car dès demain peut-être Je puis partir sans l'avoir réparé.
SCÈNE XII
Les préceoe.nts, BABET.
BABET. Ah ' mon Dieu I Monsieur, qu'est-ce que cela signifie! le portier de M. de Saint-Vallier s'est avisé de dire à notre portière, qui me l'a n'dit, que vous, .Monsieur, vous alliez... Mais je ne veux pas seulement vous répéter... aussi je l'ai joliment riçue.
M. DE VERBOIS. Comment! Bibet...
BABET. Non, Monsieur, ça été plus fuit que moi! on lie plaisante pas là-di.ssus, cela peut iloniier des idées, .\ussi j'ai dit à celte bavarde de imi-tière, que si elle osait jamais répéter... nous donnerions congé; n'est-ce pas, Monsieur, j'ai eu raison?
.M. DE VERBOIS. Non, Babel, vous avez eu tort.
BABET. Et pourquoi?
M. DE vFRBOis. Parco que celte pauvre femme n'a dit que la vérité.
BABET. Qu'ai-je intendu! commoiit! il serait pcssible?
M. DE VERBOIS. Tsnez, mes enfants, je ne vous le disais pas, mais voilà ce que je craignais le plus.
BABET. .\près quarante ans de service, Mnnsienr me renvoie, ou c'est tout comme; et vous croyez que je vous laisserai commettre une pareille injustice! que moi, que vos enfants...
M. DE VERBOIS. Et cc sout cux qui en sont cau-se.
ADOLPHE Oui, Babet; ne parlons plus de cela, c'est notre faute, clierchonspl uti'it les mnyens de le démarier.
BABET. Des moyens! il y en a cent. Est-ce que .Monsieur peut s'exposer aux railleries, aux quolibets; Monsieur ira donc à la noce en fauleuil? ■ .M. DE VERBOIS. Je sais que les brocards vont fondre sur moi : mais enfin j'ai promis, et il vaut mieux passer pour Un exlravaganl que pour un malhonnèle homme.
LÉo.ME. .Mais si nous pouvions faire que le refus vint d'Henriette ou de son oncle?
M. DE VERBOIS. Oh ! aloi's, à la lionne lienre.
LKOME, Attendez... si biin papa l'effrayait sur son caraclcre : s'il faisait le méchant?
M. DE VERiiOis, d'un ton très-doiw. .\h ! oui, si je faisais le méchant...
ADOLPHE. Bon papa ne pnurrajamais... il se trahira tout de suite; tu sais bien qu'il n'a jamais pu nous grnn.ler.
BABET. U n'est que trop vTai! et voilà le mal; sans cela nous ne serions pas où nous en sommes. A son âge, aller faire une promes-e de mariage! on ne doit promettre, .Monsieur, que ce qu'on peut tenir.
M. DE VERBOIS. Il n'cst pas question de cela. Babel, tu nous empêches de délibérer. .Moi j'ai une idée.
ADOLPHE. Une idée pour rompre \otre mariage?
M. DE VERBOIS. Précisément. 11 est certain, quoi qu'en dise Henriette, qu'elle ne m'aime pas beaucoup;
Oi»?
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uinllicurcuscmciit cUo iic t'aime pas davantage; mais peut-èlre il sr pourrait f|ii'un autre...
B.VBETjî^/ypmen^.C'osIéviiiontjOllern aimeiin aulro.
.\DOi.PiiE, hors de lui. Il serait pos^iLile! si je le savais, bon i^apa^ ce ne serait pas comme avec vous, d'abord cela ne se passerait pas ainsi.
M. DE vEiiiiois. Lais.<e-moi donc achever : je ne te dis pas qu'elle l'aime encore; mais si je cliereliais pour hii céder mes droits, un jeune homme aimable, spirituel.. . dis donc, Léonic, quelqu'un dans le genre de .M. .\ug-uste.
LEOME. Eh bien! par exemple, aller pen.scr à Auguste, il ne manquerait pUis que cela.
M. DE VEKBOis. Ce u'esl pas là ce que je veux dire.
ADOLPHE. C'est encore pire! iiour ne pins voir Henriette, pour lui choisir un jeune homme (pii l'adorera, et dont elle deviendra folle; ma foi, non, autant que vous l'épousiez vous-même.
LÉOME. Pour ma part, je l'aime bien mieux.
ADOLPHE. Et moi aussi : arrivera ce qui pourra, au moins nous serons tons malheureux.
BABET. Conunent! Monsieur...
M. DE vERBOis. Tu le vois, Babct, ils sont tous contre nous.
ADOLPHE. Qu'elle vienne maintenant, cela m'est égal.
M. DE vERBOis. Ah! mon Dieu! lu m'y fais penser : l'oncle qui m'a menacé de revenir dans l'instant et de m'amenev ici et le notaire, et la mariée, et toute la société; je ne veux cependant pas les recevoir ainsi !
BABET. Us ne lui laisseront pas le temps de respirer.
M. DE vERBois. Babct, qu'est-ce que je vais mettre, mon habit noir?
BABET. Du tout, c'est Irop sombre : l'habit fleur de pensée, les g uits blancset le bouquet, luiisipi'il le faut.
LÉOME. Y penses-tu? les gants blancs et le bouquet pour signer un contrat.
BABET. Oui, Monsieur, ce sera mîeilx ; cela .se fait ainsi; et surtout ne prenez pas ce vilain chapeau qui Vous vieillit de dix ans.
ADOLPHE, à Babct. Laisse donc Taire. .\u contraire, bon papa, prenez-le.
M. DE VERBOIS
.Vm d'une valse de Mutkr.
Allons, Babel, grand Dieu ! quelle joui no! Mûi qui noyais reuoiicor aux amours, FiUit-il quhiHaç. ! le (limluau d'hvmi^néo S'allume encoro au d^rliii de mi'S joins ! Ou a liicn vu des eiifaiils, je l'esiière. Jusqu'aux autels Iraîués parleurs (i irents ; Mais on n'a pas cucor vu de grand-jière Sacrifié par ses petits enfants!
AUoiiSj lialiet, etc.
(Il sort avec Babel.)
SCENE X[IL LÉOME, ADOLPHE
ADOLPHE. C'est Cl la ; il va s'apprétei' ponr la cérémonie, et Henriette qui va arriver, el daiLscpiolques initaiits tout sera fini. Ah! ma sieur,je sois au di'Si spuir.
i.iioME. Tu viens de dire que cela ne le faisait rien.
ADOLPHE. Eh bien! oui, on dit cela; mais le plus terrible, c'est que, vois-tu bii'U, Henriette me déle-te, je la déteste aussi} et je suis sûr, m ilgré cela, que nous nous aimons tons deux ; mais elle n'en conviendr.i ja i.ai.s, 1 1 elle c.U c ipalilc d'épous r mon grandpapa pur obsliiiuliiin.
LÉOME. Attends, il y aurait peut-être alors un moyen...
ADOLPHE. Ab ! rui petite sœnr, que je l'aime; mais tu sais que lu me dois cela : toutes les fois que tu étais brouillée avec .\iignste...
LÉOME. Oui, oui, tu étais de son parti, parce que les hommes se soutiennent toujours. Mais c'est égal, il me semble que mon moyen doit réussir; il f.uit seulement nous concerter avec grand-papa, pour que de son côté il joue bien son rôle.
ADOLPHE. Non, non, moi je ne suis pas d'avis de mettre grand-papa d.ins le complot; il faut le tromper le premier, san5 cela il ne fera rien qui vaille.
LÉoNME. A la bonne heure, cela change mon plan, mais n'importe, viens vite, car voilà lanoce qui arrive.
ADiLPHE. M lis du tout ; moi je voudrais rester là pour être témoin de l'entrevue.
LÉOME. C'est im[iossib!c. Dans mon projet, il faut que tu no sois pas là.
ADOLPHE, lu'silanf. Dis donc, Léonie, j'ai peur que ton plan ne vaille rien.
LÉOME. Et moi, je te réponds du succès, pourvu que tu me suives et que tu m'obéisscs. (Elle emmène Adolphe avec elle ; dans ce moment M. de Verbois entre conduit par Babet.)
SCÈNE X[V
lîABET, M. DE VERBOIS. Il est en grand costume de marié, le bouquet au côté.
a. DE VEBiiois. J'avais cru entendre du bruit, et je craignais que ce ne fût déjà ma femme.
BABET. Non, Mon^ienr.
M. DE vEBBois. Ma femme... ce luot-là me fut un mal... (Haut.) Qu'esl-t'e que j'ai donc fuit de mes gants blancs?
BABET, /j/('ura?i<. Les voilà, Monsieur.
M. DE VEBBOis, les mettant. Allons, Babet, ne plenivz pas; quand une cho.se est sans remède, il faut se résigner. (// s'essuie les yeux aussi.) Ma pauvre Babet ! {lU'embrasse en sanglotant.)
BABET, sanfilotnnt. Puissiez-vous être heureux. Monsieur; moi, jr n'ai pas idée i|ue ça tourne à bien.
M. DE VEKuois. Pourquoi pas? elle est tres-dnuee.
BABET. Oui, mais si jeune : vous verrez qu'il vous arrivera mallienr.
M. DE VERBOIS. .Vil! Ce u'esl pas cela qui ni'iiiquièle !
BABET. Et moi, c'est ce qui ni'effiaie, parce que Monsieur est d'une conliai.ce...
M. DE VERBOIS. Taisez-vous, Babel, voici mon oncle.
SCÈNE XV
Les préckdeists; HiiNRIETTE, en grande toilette de nuiriée, ameme far M. DE SAINT- VALLIER; i-m Notaire, au fond.
M. DE SAiNT-VAi.i.uai. ViiiH vovez, uion clier neveu, que je n'ai pas perdu de temps; on vous aminé un notaire, et avant que toute la société arrive, nous ferons bien, je crois, de rédiger les principaux articles.
M. DE VERBOIS. ChargezvoiH de ce .soin, je m'en rappiu'te à votre prudence. (/?av, « Batiet) Regardi' doui', Babel, quel air doux el modeste... Sais-tu que ma femme est très-jolie?
BABET, d'un air d'Inuneur. Je vous demande, dans
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un pareil moment, de quoi Monsieur va s'occuper?
M. DE SAiNT-vAi.LiKR. Cuiniucnt! uion cher ami, vous ne voulez pas assister...
M. UF. vKiinois. Je désirerais, p(Midaiit ce temps, avoir avec ma future un instant d'entretien.
M. DE sAiM-VALLiim. C'csl trop justc; Hous allous passer avec Munsienr {.)A)H/WH/fc notaire.) dans votre cabinet. On peut bien laisser le uiarié et la mariée en tèle-àtète. Vous voyez, num eber neveu, ((uelle confiance j'ai en vous!
SI. DE VERBOis. J'cu scivii digne, mon cher oncle.
M. DE SAiNT-VAi.i.iER. Vous avcz ici Ics papiers mdispeusables : les eertifie:its, l'acte de uaiss.iuce.
iM. iiE vERDois. Dans le carton vert, sur mon bureau.
DAiiEr. L'acte de naissance !
M. DE VERBOis. Oiii, Bab^'t, c'est nécessaire.
uAiiET. A quoi bon? on sait bien (jne Mon.sieur est majeur. [M. de Verbois fait signe à Babel de s'éloigner ; celle-ci sort en murmurant, et après l'avoir eœhorté par ses gestes à rompre ce mariage : Verbois l'engage à rester tranquille et à s'en rapporter à lui.)
M. HE VERBOIS, HENRIETTE
M. fiE vERROis. J'ai désiré. Mademoiselle, rester seul avec von-;, pour vous demander si depuis que vous m'avrz clioisi pour époux vous avez bleu fait toutes vos réflexions.
HENRIETTE. Oui, Miiusicur. (.1 part.) Quoi qu'il arrive, j'aurai ce courage.
M. DE vERiiois, à pari. Allons, il n'y a pas moyen de lui faire avouer. {Haut.) Il me semble cependant que vous avez les yeux rouges, (|ue vous avez pleuré. Écoutez, ma chère amie, si vous avez change d'avis, dites Ic-moi, ne craignez pas de me faire de la peine.
HENRIETTE. Qui? uioi ? puls-jc hésIter! votre mérite, vos qualités...
M. DE VERBOIS. Certainement, j'ai, comme vous le dites, de tres-boimes qualités; mais voilà bien longtemps que je les ai, et il y a ainsi dans le monde une foule d'excellentes choses à qui leur date seule feit du tort.
Air de la Sentinelle.
Sans vous troulilcr, n^iionclez, mon enfant; Là, fraiiçlicnicnt, se peut-il (piu l'on m'aime?
HENRIETTE
Et pourquoi pas ? je vois si rarement Cette bonté, cette donccm' extrikiie..,
M. DE VERBOIS
J'avais pourtant compté sur ini refus; Car à mouAgo unir nos destinées...
HENRIETTE, achevant l'ait.
Votre îlge... je n'y pensais plus; Mon cœur, en comptant vos vertus, Avait oublié vos années.
D'ailleurs, je n'ai pas d'antre moyen de vous prouver ma reconnaissance : mes soins, ma tendresse embelliront vos vieux jours.
M. DE VERBOIS, à part. Cette chèi'e enfant! il est de fait que, considéré ainsi, le mariage n'est pas une chose aussi eflrayaute. . moi qui me plains si siiuvent d'être sful.
HENRIETTE. Jc sei'ai vuti'e lille d'adoption; je passerai ma vie auprès de vnus.
M. DE VERBOIS. Auprès de moi ! .V mesure que je la regarde, je ne trouve plus qu'il soit ïi ridicule de se
m u'ier ; c'est à mon âge surtout qu'on a besoin d'u le compagne, d'nu guide, d'un appui; autant me lais^er conduire par elli! que p ir B ibet, qui me grondait toujours! et si j'étais sûr qu'il n'y eût pas quelque altiebenieiit sicret....
HENRIETTE. .Vloi, Moiisieiu', je n'eu ai jiKis, je vous le jure, je vous l'atteste ; et si je vous épouse, (.1 demivoix.) c'est que je ne veux plus aimer personne.
DUO
M. DE VERBOIS
Air tV Haydn.
V.n formant ces nœuds pleins il'attraits , r.li i|U()i! jam.ais vous n'aurez île rcL'rets? HENRIETTE.
Oui , Monsieur, je vous le promets , Je no peux rien reprretter ilésorniais?
M. DE VERBOIS
L'espérance Alors rentre en mon cœur.
,Tc commence A trembler de frayeur.
ENSEMBLE
M. DE VERBOISi
Je vois bien qu'on peut plaire à tout ;\Lre.
HENRIETTE
Ab ! ttrand Dieu, soutenez mon cuurage.
M. DE VERBOIS
Venez donc, liàtons ce doux instant, Car tout est prêt et le notaire attend. [.Montrant la porte à droite.) Il est là
HENRIETTE
Quoi! déjà?
M. DE VERBOIS
Votre père nous bénira; Il est là.
HENRIETTE
Quoi ? déjà?
M. DE VERBOIS
D'où vient donc cette frayeur-là?
J'ai senti votre main tressaillir.
HENRIETTE
Qui... moi? jc sui.s prête à vous obéirl
ENSEMBLE
M. DE VERBOIS^ Quels instants Séduisants; Ils me rappellent niuii printem|is.
Quels tourments ^ Je l'essens ;
Comment lui dire mes tourments!
ENSEMBLE
Fragment du trio du CaVfe.
M. UE VERBOIS
Oui, la raison anr.i beau dire, Gomme autrefois, moi , je soupire; Et d'espérance et de bonbeur.
Je sens encor battre mou cœur!
HENRIETTE
Mais inaiiiteiiant conunenl lui dire?
Il n'est plus temps. Mil cpicl martyre! Et de touriii ut et de frayeur Je sons, bêlas! battre mon cœur!
SCÈNE XVK
Les i'récédents; LÉONIE, qui est entrée par la droite el rpii fait semblant d'arriver ftar le fond.
i.KoNiE. Gr.uid-papa! grand-papa! si vous saviez... un malheur affreux!
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M. DE VERBOis. Qii'i'St-ic qiie c'est?
LÉOME, fi'içinant de pleurer. Adolphe, ce vilain, ce iruTliant frèro... il nous quille pour toujours I
M. DE VERUOIS ET HE>RIETTE. CommOIlt !
LÉOME. Oui. Voyant que vous lui enleviez celle qu'il n'a jamais cessé d'aimer, il n'a pu supporter l'idée d'avoir son grand-papa pour rival, et dans son désespoir il s'est engage.
M. DE vERitois. Engagé!
I.É0N1E, pleurant toujours. Dans les dragons. Il part dans une heure.
.M. DE VERROis. 11 sc pourrait, {neyardaiit Henriette qui est tombée sur un fauteuil.) AU l mon Dieu ! et celte malheiu'euse enfant?
LÉOME. Eh bien! la mariée qui se trouve mal.
M. DEVERiiois. Il ne manquait plus que cela. (Criant.) Baliel! lîahct! de l'eau de Cologne, de l'eau de mélisse!.. Est-ce (]ue personne no viendra? [Il sort.)
LÉOME, courant au cabinet où est son frère. Moi, je connais un meilleur spécifique. Adolphe! Adolphe!
SCENE XVIH
LÉOME, ADOLPHE, HENRIETTE, toujours dans le fauteuil.
ADOLPHE, courant se jeter à ses pieds. Dieu, mon Heiirict:e!
HENRIETTE, d'une voix faible. Adolphe! je ne le verrai phis.
ADOLPHE. Chère Henriette, il est prés de vous.
HEMUËTTE. Que VOis-JB !
ADOLPHE. Un coupable qui attend son arrêt. Ma sœur a imaginé cette ruse pour essayer de me sauver; mais si vous refusez de me rendre votre tendresse, je partirai, Henrielte, j'y suis décidé; j'irai me l'aire tuer.
HENRIETTE, avcc UH mouvement de Crainte. Adolphe!
LÉOME. Pardoniez-lui, c'est vous seule qu'il aime.
HENRIETTE. Ne me trompez-vous pas?
ADOLPHE. Et vous, ne ra'avez-vous pas oublié?
HENRIETTE. Hélas ! je n'ai pas pu ; et c'est malgré moi que je vous aime encore. (Adolphe, qui est à ses pieds, saisit sa main et l'embrasse : dans ce moment, M. de Saint-Vallier et le notaire sortent du cabinet à droite, et Bahet, tenant à la main un flacon, sort par la f/auche.)
.M. DE saint-vali.u:r. Ùn'esl-ce que je vois là!
l'AUET. Un jrune homme aux pieds de la mariée! (Henriette sc lève du fauteud où elle était et court à son oncle. Pendant ce temps, Babet se laisse tomber dans le fauteuil qu'Henriette vient de quitter.) Quel sciuidale! Je distis bien à Monsieur qu'il lui arriverait malheur. Ah ! mon Dieu ! mon Dieu !
SCÈNE XIX
Les précédents; M. DE VERIîOlS, arrivant du même côté que Babet, et avec un flacon.
M. DE VERiiois, «//(inf iiu fauteuil. Eh bien! eh bien! esl-ee que cela va plus mal? Tenez, ma petite, (.l/jercevant Babet.) C'est toi, Babel! à ton âge, est-ce que tu t'évanouis encore?
iiAUET. 11 n'y a prut-ctre pas de quoi'.' Si voue saviez, .Monsieur, tout à l'heure, à cette place... votre future...
ADOLPHE. Mais fais-toi donc.
BABET. Comment! que je me taise, que je me taise quand il s'agit de l'honiieurde Monsieur! Imaginezvous qu'ils s'aiment encore. Oh ! Mademoiselle, je l'ai entendu... ce n'est pas moi que l'on trompe.
M. DE vERBOis. Il sei'ait possible! et moi, qui avais pu un instant me faire illusion. A quoi sert donc d'avoir soixante-dix ans?
BABET. J'étais bien sijre que Monsieur en serait indigné.
M. DE vERBOis, souriant. Je ne me sens pas de joie. Venez, venez, mes infanls, venez m'embrasser. Cette fois, ma chère Henriette, vous ne pouvez plus vous dédire, il y a des témoins. Et vous, monsieur de Saint- Vallier, vous savez nos conventions; je signerai toujours au contrat, mais comme aïeul paternel. (A part.) Ouf! je l'échappe belle; et si l'on ni'y rattrape,..
HENRIETTE, ADOLPHE ET LÉONiE. Cher graiid-papa ! mon bon papa !
M. DE vERBOis. A la bonuc heure, voilà le seul titre qui me convienne; Babel, je reviens à toi.
BABET, essuyant une larnie. Dieu soit loué, il ne sc mariera pas.
VAUDEVILLE
AiR : Le luth yalant qui chante les amours.
LEONIE.
Quel sort heureux nous atleiid ic'-bas!
En les giiiilant nous soutienUi'ons vos pas. Près de vous désormais nous l'esterons sans ressc, Nos plaisirs vous rendront vos plaisirs de jeunesse. Et grâce à tous nos soins, gn\ce ;i notre tendresse , Vous ue vieillirez pas.
M. DE SAINT-VALLIER
Auteurs nouveaux, auteurs a grands fracas. Qui de Schiller de loin suivez les pas , De l'inimorlalité vous riîviez la chimère ; Déjà s'évanouit votre gloire éphiinére ; Et malgré deux cents ans, ô Racine ! à Molière ! Vous ne vieillissiz pas.
ADOLPHE
Du temps passé que l'on vante ici-bas,'
Le temps présent ne dégénère pas :
Nous saurons conserver notre antique héritage. On aimait la beauté , nous l'aimons davantage , Et la g oire chez nous est toujours du même âge, L'honneur ne vieillit pas
M. DE VERBOIS
De la vieillesse on médit ici-bas ;
On a grand tort! Quant à moi , j'en fais cas. Il est pour elle aussi des plaisirs qu'on ignore : Aux jours de son déclin retrouvant son aurore , On sait qu'en cheveux blancs Ninon disait encore; Le cœur ue vieillit pas.
BABET
Je fus jadis , mais je le dis tout bas , Vive, coquette et brillante d'appas!
Quand sous le poids des ans aujourd'hui ma main (remblo. Je regarde Monsieur; même sort nous rassemble. Et lorsque l'oii est deux à vieillir... Il semble Que l'on ne vieillit pas.
HENRIETTE, OU pubUc.
De noire aient , Messieurs, songez , hélas !
Qu'un rien ici peut causer le trépas.
Car vous n'ignorez pas qu'il e!-t oclugenaire ; Mais il peul, grâce à vous, prolonger sa carrière; Tant qu'il aura rlni nous le bonheur de vous plaire, Il no vieillira pas.
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